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DE LA CONTREFAÇON INTERNATIONALE
Son très-humble serviteur, JOBARD.
K If rroi» iviiiime voii» que l'œuvre inlellrrliirllt' rst une <( propriété, conimc une terre, nue maison; qu'elle doit « jouir des nièmes droits et ue pouvoir être expropriée que i< pour cause d'utiliUi pui»lique. ie vous felirile d'avoir fait u Jaillir cette vérité, ear c'est beaucoup, an milieu du ebaf>s «< qui nous environne, que d'émettre une idée vmie, que je « crois fertile en bons résuluts. »
(Extrait d'âme lettra d« WI*go>*nw«E>»cf
BonATAaiTB 4 l'amtemr»)
PRÉFACE
Le monde est comme une exposition universelle que chacun vient visiter en passant. Les uns s'attachent à en étudier un coin dans ses moindres détails, ce sont les spécialités; mais il leur faudrait plusieurs incarnations successives pour achever leur rapport et mériter le nom de savants , car la science n'est qu'une ignorance relative.
Les autres, mettant en regard le peu de temps qui leur reste avec l'immensité de ce qu'ils ont à voir, ne s'arrêtent à chaque chose qu'autant qu'il le faut pour saisir le lien qui les rattache à l'harmonie universelle : la spécialité de ceux-ci est la généralité.
Il en est qui se lancent comme des étourdis à travers les merveilles de la création, et sortent en se disant, comme s'ils venaient de lire un journal politique : Il n'y a rien de neuf.
U existe aussi des prime-sautiers qui jugent de tout sur l'apparence, et se trompent d'autant plus aisément que le fond est presque toujours différent de la forme : ce sont les surfaders.
Il est une autre classe de rapporteurs qui s'en rapportent à ce qu'on leur rapporte, et prennent consciencieusement la responsabilité des erreurs qu'on leur souffle sur de vieux riens qu'on leur donne pour du nouveau : ce sont les jurantes in verba magistri.
Quant à la foule ignorante, elle passe à travers les merveilles de la vie sans s'étonner de rien, parce qu'elle ne comprend rien : c'est le propre des peuplades sauvages dénuées de l'organe de la curiosité, qu'on peut appeler l'organe du progrès.
Ces premières ébauches de l'humanité sont condamnées à disparaître devant la race caucasienne, la seule curieuse, la
seule avide de savoir et de connaître, qui marcherait d'un pas trop rapide peut-être, si elle n'était entravée par les derniers demeurants du monde primitif qui dominent toujours ici-bas; car la terre est encore régie par la force et la ruse bien plus que par le droit et la justice. Ceux-là croient fermement que tout est inventé, et s'écrient à chaque nouvelle découverte : Où allons-nous, grand Dieu, où allons-nous!
Les malheureux Caucasiens , encore trop clair-semés parmi les enfants de la bête, continuent à les habiller, équiper et armer de pied en cap , sans se douter qu'ils leur donnent des verges pour se faire fustiger.
L'auteur de ce livre n'a fait pendant son long pèlerinage qu'une découverte importante; c'est qu'il n'existe que deux races ici-bas : la race indifférente et la race curieuse, laquelle, après avoir compris le mécanisme des œuvres du Grand Inventeur cherche à les contrefaire; mais quiconque prétend créer quelque chose en dehors des modèles donnés par la nature, est un insensé. Les Italiens l'ont senti en appelant ritrovato ce que nous appelons création; car nous ne pouvons que combiner, agencer, rassembler et ajuster les choses créées pour en obtenir des résultats , des effets ou des produits nouveaux , ce dont les atUochthones ou prénoémites qui semblent échappés au .déluge ne sentent jamais ni le besoin , ni la possibilité.
Nous les engageons à ne pas ouvrir ce livre s'ils tiennept à UQ pas se faire de mauvais sang, car ils n'y trouveront probablement pas une idée d'accord avec les leurs. Quant aujt hommes d'esprit et de bon sens, ils sauront bientôt à quelle catégorie nous appartenons.
On nous a déjà reproché notre mansuétude à l'égard des criminels de lèse-civilisation que nous avons pris sur le fait. On nous trouve trop indulgent , trop doux , trop bienveillant envers ces fauteurs du paupérisme universel.
Pourquoi ne pas nommer, nous dit-on , ces malfaiteurs de la plus dangereuse espèce? C'est que nous croyons devoir user de ménagement envers des invalides qui ne savent ce qu'ils font, ou qui, le sachant , se livrent au mal à la façon d'Érostrate, dans l'espoir de passer à la postérité, comme l'insecte passe à la frontière caché sous le poil d'un généreux coursier. Nous ne voulons pas les prendre en croupe. Dieu leur fasse miséricorde! Amen.
LES
AUX
ORIGINE DE L'INDUSTRIE
Industrie comme instruction vient dHntus stmere, construire en dedans; inventio7i vient d'm venire, trouver, faire venir en soi ; ima" ^inaUon vient d'im-agere, agir à Tintérieur, sur des images et les forcer d'entrer par la pensée, cogitaUone, cogère intrare, in trakere, les tirer à soi.
Ces mots suffisent pour donner une idée de la logique qui a présidé a la formation du langage, et prouver que les Latins sentaient et comprenaient mieux que nous que l'invention ne vient pas seule et sans elTorts, comme le prétendent ceux qui n'ont jamais rien inventé.
Les cerveaux stériles qui croient s'excuser de leur stérilité en soutenant que les découvertes sont dues au hasard , devraient ajouter qu'ils ne sont pas heureux à ce jeu-là. D'autres disent que l'invention n'est qu'un don de Dieu qui doit appartenir à tout le monde ; mais ils ne voient pas qu'ils font du communisme comme certain ministre liégeois et certain professeur hollandais en ont fait en pleine tribune, sans se douter assurément qu'ils se faisaient les asymptotes du grand Proudhon.
Eh bien ! il est fâcheux de l'avouer, cette opinion est à peu de chose près celle des conservateurs ingénus qui ont présidé à la confection de toutes les lois sur la propriété intellectuelle, en accordant d'une main avare ce qu'ils retirent d'une main perfide ; donnant à regret le droit de vivre aux enfants du génie, et les étouffant dès qu'ils commencent à respirer, pour les jeter à la voirie du domaine public; car ce massacre des innocents se pratique encore avec amour, par les exé-
cuteurs de ces lois Jiérx)dia(}U£S^ qui j&eoiblcAt avoû* jMBur de laisser échapper le Messie.
Rien ne semblera plus barbare et moins logique que celte manière d*agir, quand on aura la preuve que l'industrie est la fille unique de l'invention, et que celle-ci n'a pas d'autre mère que \^propHété, syncope depro prioritate, ou, d'après Lakanal, pro primo occupante, origine incontestable de toute propriété sur la terre.
La récompense de l'effort, a dit Basiiat, appartient de droit naturel à celui qui a fait l'effort, et l'on n'invente pas sans efforts, par conséquent l'invention doit appartenir à celui qui l'a faite en évoquant, rassemblant et combinant à la sueur de son front, les innombrables éléments contenus dans le milieu intellectuel ambiant, pour en faire une chose matérielle utile ou agréable à la société.
Toutes les objections s'effaceront quand nous aurons prouvé que la puissance, le bien-être et la prospérité des nations dépendent du plus ou moins de garantie accordée à la propriété matérielle et à la pro* priété intellectuelle ensuite , bien que l'une n'ait pas d'autre origine que l'autre, c'estrà-<lire cet entraînement du navigateur vers des terres inconnues, du chasseur vers une proie incertaine, du laboureur vers des assolements nouveaux, du mineur vers des filons cachés, du savant vers des solutions problématiques, et de l'inventeur vers cette part chaos que Dieu lui laisse à débrouiller.
La peine, l'effort, le travail étant les mêmes, pourquoi la rémunération serait-elle différente? Pourquoi l'inventeur de la machine à vapeur n'aurait-il pas au moins les mêmes droits sur son œuvre que l'auteur d'un roman, d'une partition, d'un dessin ? et pourquoi éeux-ci n'auraient-ils pas les mêmes droits que les possesseurs du sol, comme l'a si sagement et si justement écrit l'élu d'un grand peuple, auquel on doit cette simple et impérissable formule qui fera la base du droit nouveau que nous cherchons à inaugurer :
« L'œuvre intellectuelle est une propriété comme une terre, une « maison, elle doit jouir des mêmes droits et ne pouvoir être ex pro* « priée que pour cause d'utilité publique. »
Ces paroles méritent d'être profondément méditées par ceux qui s'opposenià l'admission delà propriété inventivedans le drotf commun.
Quelques-uns se rendront peuUètre à la démonstration du docteur
StoUéy qui établit, dans un mémoire à M. de ManteuiTel, que la
prospérité des vingt-six nations les plus civilisées qui concèdent
quelque semblant de protection aux inventeurs, est proportionnelle
«a plus ou moins de sécurité qu'ils y trouvent. La teinte industrielle
de sa tarte est la plus foncée en Angleterre, puis en France, et
court en se dégradant vers l'Autriche, la Belgique, la Prusse, la
Suède, la Russie, nS^agne et l'Italie, pour s'évanouir aux frontières
de la Turquie, dont l'industrie actuelle nous a conservé le spécimen
de ce qu'elle était en Angieterr» avant Jacques I«<^, en France avant
Louis XIV et sur tout le continent 4'Europe« C'est*à-dire qu'on
n'y trouvait de florissants, comme chez les Grées et les Romains, que
les arts, la littérature, la philosophie, les armes et la science
héraldique.
Nos anciens, à partir d'hier, comme on sait, n'ont jamais manqué de grands philosophes, de grands poêles, de grands artistes, mais ils n'avaient ni grands mécaniciens, ni grands métallurgistes, ni grands chimistes. Ils produisaient pour un, par l'art et le talent manuel, ce que nous reproduisons pour tous, par la mécanique appliquée.
ils avaient le manuscrit, nous avons l'édition de toutes choses. Ils ne connaissaient que Taddition, nous employons la multiplication par l'étalonnage omniforme ; en un mot, ils copiaient à la main, nous irn* primons à la machine.
Pourquoi, dira-t-on, si les anciens avaient comme nous le don d'imaginer, d'agencer, de combiner les formes et les forces, n'ont-ils pas exécuté la machine à vapeur connue de Héron d'Alexandrie, essayée par Gtésibius et reproposée par Salomon de Caus au grand Riehelieu qui le fit enfermer à Bicètre? C'est que tout effort s'arrête devant la négation de toute récompense, et que si les architectes, les sculpteurs et les peintres ont toujours été payés , les inventeurs ne l'ont jamais été, tout en s'exposant à la persécution ou au bûcher comme sorciers ou révolutionnaires.
On semble même encore prendre au pied de la lettre l'aveu des inventeurs qui arrivent toujours chargés d'une idée ou d'un moteur capables, disent-ils, de révolutionner l'industrie; et comme en général on n'aime pas les révolutionnaires, c'est à qui leur jettera la pierre, comme à tout novateur qui vient détruire un abus ou remplacer le mal par le mieux. Ceux qui doivent en profiter restent muets et passifs ; ceux qui en souffrent crient et s'agitent. Le pouvoir entend ceux-ci seulement et les aide, en bon père qu'il croit être.
L'industrie comme nous l'entendons, a jailli du sol de l'Angleterreà la voix de Jacques I^^qui s'avisa d'offrirune protection dequalorzeans aux inventeurs, alors qu'on ne leur donnait pas une minute ailleurs.
La France n'est devenue industrielle que depuis la Constituante, qui a accordé quinze ans aux inventeurs et importateurs; assez pour faire leur fortune, disait-on ; quelle erreur et quel déchet! Les autres peuples n'ont suivi cet exemple que plus tard et de loin; tandis que l'empire ottoman, l'Egypte, la Perse et les Indes sont restés ce qu'ils étaient, ce que nous étions tous, c'est-à-dire nuls sous le rapport industriel. Preuve évidente de la nécessité, de l'efiicacité des brevets.
Autre question, autre preuve.
A quoi tient-il que les Anglais vont crever la muraille chinoise et brûler Canton, et que les Chinois ne viennent pas brûler Douvres? Tout simplement à la loi des patentes qui a permis à Watt de construire la première machine à vapeur, à Fulton de construire le premier steamer, et à cent autres de fondre des paixhans, de raboter le fer, d'aléser la fonte et de forger les carapaces des batteries flottantes, ces invulnérables cuirassiers marins devant lesquels la Russie encore mal outillée a dû céder. Pourquoi? — Parce qu'elle craint de donner aux inventeurs les garanties dont ils ont besoin, et qu'elle laisse à l'arbitrage d'un comité d'examen la faculté de refuser de<* brevets pour des inventions qu'elle croit pouvoir se procurer par l'intermédiaire des agents grapilleurs qu'elle entretient partout. Véritable déception dont elle est victime : bien dérobé ne profite pas. Le plan sans l'inventeur n'est rien.
Qawd. Georges III demandait à Watt dans sa première audience : Que fabriqaez-voQS, mon ami? — Sire, je fabrique ce que les rois aiment le plus, de la force, de la puissance (powers); — ce monarque était loin de comprendre la portée de cette force et ne se doutait guère qu'elle lui soumettrait cent millions de sujets nouveaux, et ferait trembler trois cent soixanle*six millions de Chinois à la voix de ses lancasters.
Pourquoi le contraire n'est-il pas arrivé? Pourquoi ces nombreux et ingénieux Chinois ne viennent-ils pas balayer les junques anglaises, placer d'autorité des consuls sur nos côtes et coloniser nos péninsules? C'est' qu'en admettant que Watt et Fulton fussent nés en Chine ils n'eussent pas trouvé de capitaux. 11 y a certainement plus d'un génie capable de tracer un plan de vaisseau à vapeur dans un pays qui doit avoir de bien solides institutions pour avoir duré si longtemps; mais quand vient pour l'inventeur chinois le quart d'heure de Rabelais, c'est-à-dire le moment de convertir ses lignes de crayon et d'encre de Chine, en barres de fer, de cuivre ou d'acier, où trouver les millions nécessaires aux essais, sans brevets? Non pas que les Chinois manquent de millions, mais ils ne manquent pas Don plus de bon sens et ne les exposeraient certainement pas sans garantie.
Comme les Chinois n'ont ni patentes, ni brevets, ni octrois, ni pnvatioes, ni protection quelconque pour les défendre des plagiaires, des maraudeurs et des contrefacteurs, tout ce qui exige de grandes sommes pour les essais, doit rester en plan comme chez tous les peuples privés de garanties industrielles ; ils ne peuvent donc exercer leur génie inventif que sur de petites choses dont ils gardent le secret pour le passer à leurs enfants ; aussi l'industrie cryptogamique ou cachée qui n'existe presque plus chez nous, est-elle des plus florissantes dans les Indes et surtout en Chine, car...
Les Chinois ne sont pas ce qu*an vain peuple pense, Leur porcelaine existe avant noire faïence.
Et leur soferie menace celle de Lyon d'uue formidable concur-
rence. Nous reviendrons sur ce chapitre pour donner Talerte aux Lyonnais qui s*endorment, comme disent les économistes, sur Toreil- 1er de la prohibition.
Nous tenons surtout à démontrer que Tindustrie n*est rien sans l'invention et Finvention rien sans l'appropriation. Et nous posons en fait que tes manufactures, les fabriques, les ateliers de toute espèce, ne roulent que sur des inventions volées, mal acquises ou arrachées par la plus injuste des lois, à leurs légitimes propriétaires ; nous défions les plus susceptibles de contester k réalité de ce point d'exclar mation ou d'irritation, comme on voudra, puisque tout est l'ceuvre d'inventeurs dont on ne sait pas même les noms , depuis l'arc du sauvage jusqu'à la carabine Delvigne, depuis le sabot jusqu'aux bottes vernies, depuis l'assiette de bois jusqu'aux surtouts de Christofle , de la pirogue au vaisseau de ligne, de ia guenille d'écoree au cachemire Biétry.
Rien n'est donc plus illogique, plus rétrograde, phi& opposé au droit, à la justice, à la civilisation, que de repousser l'inventeur, ee premier homme du monde qu'on traite comme le dernier, quand il vient nous apporter le bien-être, la richesse et la puissance. Quel contre-sens !
n nous reste à répondre à une objection, bien mal fondée à notre avis, sur la cause de l'infériorité des peuples de l'Orient en fait d'industrie. Us sont trop indolents, trop mous, trop insouciants, dit-on, pour se donner autant de peine que les peuples du Nord.
Si cela était, il devrait s'être opéré un grand changement dans notre état physiologique, puisqu'il y a moins d'un siècle, nous étions certainement inférieurs en fait d'industrie aux peuples de l'Orient, qui se disaient sans doute aussi : Ces pauvres Occidentaux, ils sont trop paresseux, trop lourds, trop stupides pour fabriquer ces tapis moelleux, ces étoffes brillantes, ces housses brodées, ces sabres damassés, ces narguiUés niellés devant lesquels ils s'extasient; car nous étions
dd fait en admiration perpétaelle devant le luxe oriental et les mer* veilles éblouissantes da pays des Mille et nue nuits.
Les brevets dMovention ont donc changé tout cela, puisque toutes ces merveilles leur sont fournies aujourd'hui à meilleur marché par es paysans du Danube, par les lourds Saxons et les futiles Français. Cest par les brevets que Paris efface Bagdad et que Londres écrase Stamboul.
Le monde est retourné, Téclatant Orient se ternit de jour en jour, tandis qne TOccident brumeux s*éelaircit et brille de toutes les splendeurs imaginables, depuis cette mesquine garantie des brevets cou* cédée aux esclaves de la pensée, aux pionniers d*un monde nouveau bien autrement riche, bien autrement beau que tout ce que nous en connaissons déjà.
viir.
Si BOUS parions de Tavenir social dans les mêmes termes que les saint^imoniens et les phalanstér iens , nous avons au moins de meil* knres bases pour appuyer nos espérances. Nous n'essayons, nous, ni dechanger le cœur humain, ni de renverser nos institutions, fruits de rexpérience des siècles ; nous voulons simplement démontrer, en le répétant sans cesse, que le développement de Vindustrie et de la richesse des nations est proportionné à la protection accordée aux inventeurs par une très^mauvaise loi. Que serait-ce donc si elle était bonne, large et juste comme celle que nous avons méditée et simplifiée depuis trente ans, car il y a trente ans que nous couvons Toeuf de ce phénix auquel nous allons donner la volée? Puisse-t-il planer MeoiM sirr tous les ddmes, minarets ,^ pyramides et théocalis du monde, en signe de paix entre les hommes et de guerre à la matière !
^9im-»m
UNE LOI DE BREVET TELLE QU1ELLE DEVRAIT ÊTRE
Après avoir lait, refait, corrigé, amendé et discuté cette grande question de la propriété industrielle dans les vingt-^ix États les plus
civilisés du globe, on n*est tombé d'accord que sur un point : c*est de n*élre accouché que d'un monstre aussi laid sous le nom de patentes, que sous celui de brevets, de privatives ou d'octrois. Charte pitoyable, décousue, inique, plus dérisoire que sérieuse, plus arbitraire que loyale, chaîne de nègre blanc qu'on craint d'allonger d'un pouce dans les pays dits de liberté.
Une tendance fatale vers le communisme des inventions n'a cessé, dirait'On, de présider à l'établissement de la propriété nouvelle qui semble faire peur à l'ancienne qu'elle vient cependant secourir et défendre. Il serait plus que temps de la faire entrer dans le droit commun et d'assimiler, comme l'a dit le plus intelligent souverain de son époque, l'œuvre intellectuelle matérialisée à la propriété ordinaire, qui n'est à bien considérer pas autre chose.
Tout alors devient facile et simple, parce que cela est juste et rationnel ; les contradictions disparaissent, les fantômes s'évanouissent et la lumière se fait. La jurisprudence ne serait plus embarrassée dès qu'elle s'appuierait sur le raisonnement qui suit : les meilleurs experts, les meilleurs appréciateurs en matière d'invention, sont évidemment les contrefacteurs ; plus ils sont nombreux, plus le tribunal possède d'éléments de condamnation; car il est évident que s'ils préfèrent la chose brevetée à celle du domaine public, c'est qu'ils la trouvent meilleure, plus commode ou moins chère. Dans ce cas ils doivent quelque chose à l'inventeur.
La mansuétude des tribunaux pour les délits de contrefaçon a rendu le métier de contrefacteur préférable à celui d'inventeur, puisque ceux-ci se ruinent, tandis que les autres s'enrichissent. Le fait est notoire.
Cet état de choses, aussi fatal à la société qu'aux inventeui^ mêmes, cesserait immédiatement après la promulgation de la loi dont nous publions les dispositions fondamentales pour servir à nos petitsneveux s'ils sont un jour plus raisonnables et plus justes que leurs pères, lesquels n'ont pas encore pu comprendre cet axiome fondamental de toute société :
A chacun h propriété et la responsabilité de ses œuvres, que le savant doctear Mure a scellé de ce dilemme impitoyable qui a fermé la bouche à tous les ergoteurs :
Crétin qui ne comprend, ou gredin qui s'oppose.
Pour être utile, dit le Moniteur des intérêts matériels, une idée des* tinéeà régir de grands intérêts doit être simple, facile dans la pratique et s'appliquer à tous les cas.
L'esprit humain est fait de telle sorte, que les idées sont d*abord compliquées; elles ne se simplifient et ne se généralisent que peu à peu ; ce n'est souvent qu'après de nombreuses combinaisons que ridée pratique, simple et d'une application générale, vient luire ioatà coup, et alors les qualités que nous venons d'énoncer paraissent si naturelles, qu'on est tout étonné de ne pas y avoir songé plus tôt.
Il arrive souvent que ces qualités essentielles et si rares ne sont pas appréciées par les personnes qui n'ont pas l'habitude des sciences; c*est là, soit dit en passant, un des obstacles les plus sérieux qui empêchent bien des perfectionnements de s'introduire dans la pratique.
Ces réflexions, que nous sommes loin de faire les premiers, nous soDt remises en mémoire par un avant-projet de loi émanant de ï. Jobard, et qui a été présenté, par M. le vicomte de la Cressonnière, à la Société industrielle de Lausanne.
Cet avant-projet est conçu dans les termes suivants :
Art. t«r. Quiconque se croit le premier en possession d'une idée ou d'une œuvre de l'art ou de l'esprit, utile à la société, peut s'en assurer la priorité en la faisant insérer, à ses frais, dans un Moniteur spécial officiel.
Du numéro de ce journal, muni de sa date certaine, servira do brerel provisoire, lequel deviendra définitif six mois après, s'il n'y a pas d'opposition.
Eu cas d'opposition, les tribunaux ordinaires sont appelés à prononcer.
Art. s. Toute invention ou découverte, quelle que soitson origine, qui n*est ni exploitée commercialement, ni déjà brevetéedans le pays, est susceptible de devenir la propriété du premier demandeur.
Art. 3. Le demandeur envoyé en possession de rînventioo industrielle, artistique, commerciale, économique, thérapeutique, financière, etc., telle qu'il l'aura décrite et spécifiée au Moniteur, ne pourra plus être troublé dans sa propriété.
Art. 4. Tout breveté payera chez le receveur des contributions un impôt de protection de 8 francs, augmenté chaque année de la même somme, d'après Téchelie 5, 10, 15, 30, etc.
Art. s. Tous les codes, lois et règlements qui régissent les propriétés anciennes sont applicables à la propriété nouvelle.
Art. 6. Toute espèce de propriété brevetée est expropriable pour cause d'utilité, de sécurité* de moralité et d'agrément publics, après juste et préalable indemnité.
JOBAEU.
Voici comment \e Journal des minés de France accueille ce projet :
c Nous y trouvons tout à la fois, garantie absolue de priorité pour
l'inventeur, garantie absolue de spécification pour le public, simplifica*
tion merveiUeuse des formalités actuelles, stipulation convenable de$
droits du fisc et facilité prodigieuse pour les recherches. •
Voici maintenant l'appréciation du Moniteur des intérêts matériels,
« Ce qui nous frappe surtout dans cet avant-projet, c'est le mode
éminemment simple et pratique au moyen duquel les inventions
acquerraient date certaine; — le Moniteur dont parle M. Jobard
serait un véritable état civil des enfants du génie.
< Arrêtons-nous un instant sur cette idée pour en constater le mérite.
« Quoide plus simple et de plus pratique ? U vous vient une idée, par exemple celle de transmettre des signes au moyen de l'électricité : vous inscrivez votre procédé au Moniteur des inventions et votre droit de priorité se trouve établi; un autre trouve le moyen d'imprimer le discours à distance, par un procédé de télégraphie électrique : la
— it --
date et le procédé se troovent enregistrés dans le Montieur des inven^ tm$; une personne découvre un gaz éclairant, provenant de la dis* tilIatioD de la houille : il lui suffit de faire inscrire son procédé à réUit civil des inventions pour constater incontestablement son droit de priorité.
( 11 De fout pour cela aucune de ces administrations compliquées, de ces renvois à des ministres et à des commissions ; tout se réduit à un employé officiel séjournant dans une imprimerie et visant, à mesure qu'ils lui sont fournis, les manuscrits qu'on lui apporte.
< Quelle enquête plus solennelle, plus sévère et faite par des gens plos compétents, peut-on imaginer que de livrer le procédé au public, par la voie de la presse, et précisément au public qui est intéressé à ne point laisser s'approprier, par surprise, des procédés déjà connus? On ne saurait s'empêcher de trouver là une grande amélioration sor ces enquêtes restreintes faites par quelques membres qui, malgré toutes les capacités qu'on peut raisonnablement leur supposer. De sauraient cependant pas être doués de connaissances universelles.
c Dans ce nouveau système, dès l'origine tout se fait au grand jour, aEoeuD mystère n'enveloppe les demandes de brevets ; publicité complète du commencement jusqu'à la fin. Il n'est plus besoin de ces plis miontieusemeiit cachetés pendant un temps plus ou moins long ; tout le monde est instruit de la nature et des moyens employés. Si l'on veut s'assurer qu'on procédé que l'on invente est réellement nouveau , on parcourt le Moniteur des inventions; il est public et remplace avec un immeose avantage les recherches difficiles, coûteuses, et nous allions dire presque impossibles, que l'on est actuellement obligé de faire dans les archives manuscrites qui encombrent les ministères, division de riodusirie.
< Un brevet que l'on ne saurait connaître sans difficulté, ressemble assez à une lumière sous un boisseau ; au contraire, cette large pu- Uieité fera éclore, par analogie, une multitude d'inventions nouvelles, dans toutes les branches de l'industrie. Les expositions universelles et le MmUeur o^ciel des inventions, sont deux choses qui offriraient plus d'un point d'analogie.
c Au point de vue historique, l'introduction de ce nouveau système
serait du plus puissant secours, tant pour Thistoire générale des arts industriels, que pour chaque art en particulier.
€ Admettons, pour un instant, que cette idée soit venue un siècle plus tôt, et que les principaux peuples en aient fait usage, on ne ver* rait pas les Belges, les Français, les Anglais et les Allemands se disputer, sans solution possible, l'invention de la vapeur, celle du gaz, celle du télégraphe électrique, celle des chaudières tubulaires, et de tant d'autres inventions que chaque peuple s'attribue, en déterrant quelque document la plupart du temps apocryphe.
< Pour chaque art particulier, on aurait l'histoire complète des améliorations successivement introduites avec les dates et les noms des auteurs auxquels elles sont dues.
<K Une clarté qui ne le céderait en rien aux parties les plus cultivées de l'histoire remplacerait les ténèbres dans lesquelles sont plongées les annales de l'industrie.
< Avec quel intérêt seraient lues par la génération actuelle les pages originales écrites par Watt pour faire apprécier ses découvertes sur la vapeur, par Montgolfier décrivant la prise de possession de l'atmosphère; par Franklin, faisant descendre la foudre du ciel pour la maîtriser; par Oliver Evans, faisant voguer sans voiles les navires sur l'Océan; combien seraient précieuses les appréciations et les des* criptions données par ces grands génies qui ont illustré leur siècle et lepays où ils sont nés! — Tout cela est actuellement perdu; — tout cela eût été conservé si le Moniteur des inventions eût existé à cette époque. »
Nous ne croyons pas devoir demander pardon à nos lecteurs de nous arrêter un peu sur la loi en question , parce qu'elle est appelée à devenir tôt ou tard le code de .la propriété nouvelle et qu'il est urgent d'aller au-<Ievant des objections les plus banales qui jaillissent de prime abord de l'esprit des prime-sautiers. Par exemple, Vlnventore di Torino craint qu'une invention publiée au Moniteur ne soit prise parle premier larron venu qui la fera breveter à l'étranger; cela n'est pas à craindre dans les pays qui, comme l'Autriche, la France et
— taies États-Unis, n'accordent des brevets d'importation qu'à l'inventeur même, ou à ses ayants droit, et cela ne se peut pas non plus pour les pays qui n'accordent de brevets valables que pour des inventions qui n'ont pas encore été publiées; or, le Moniteur officiel spécial qui les publierait dans leur intégrité, serait aussi la garantie la plus sûre de rioventefur qui aurait d'ailleurs été à même de se pourvoir le premier, dans tous les pays qui accordent des brevets. Ainsi se vérifie la vérité de notre axiome
La publicité, la noloriélé,
Sont la sauvegarde de la propriété.
n faut aussi répondre aux surf aciers, incapables de plonger au fond des questions, qui s'en tiennent à l'apparence ou qui argumentent sur Texception pour prouver que la propriété ne peut pas être accordée au premier occupant; à preuve, dit H. Coquelin, c'est que Vasco de Gaina n'aurait pu être déclaré propriétaire de la route des Indes par le cap de- Bonne-Espérance ; à preuve, reprend un homme d'État, ainsi nommé sans doute parce qu'il n'a pas d'état, c'est que Newton ne pouvait demeurer seul en possession de son fameux binôme. Quand on est réduit à de pareils sophismes pour opposer une findenon-recevoir à une loi qui embrasse la totalité des œuvres de l'art et de l'esprit, véritable encyclopédie universelle ; il faut laisser au bon sens public le soin d'en faire justice.
Nous voudrions voir adopter un article additionnel portant que rioventeur breveté qui abandonnerait spontanément son invention au domaine public, pourrait, en temps opportun, faire valoir ses droits à une indemnité nationale, proportionnée aux services que son invention aurait pu rendre à la patrie, ne fût-ce que pour mettre un terme à cette accusation d'ingratitude de la société envers ses plus nobles bienfaiteurs. Mais cette proposition est encore trop nouvelle et trop juste pour ne pas soulever ces a/freux petits rhéteurs de M. Thiers, lequel, par parenthèse, nous a écrit qu'il était partisan de toute espèce de propriété, contrairement à M. J. Janin et Béranger, qui se sont déclarés partisans des contrefacteurs de leurs œuvres,
faute d^avoir réfléchi que rien ne les empêcherait de les leur jeler à la tète aussi bien après qu*avant la loi qui leur en accorderait la propriété.
Quand une plante généreuse et Tivace s'élance isolée d*un sol fécond, elle réclame un appui contre la brutalité des animaux rava* geurs qui peuvent l'écraser d'un coup de pied ou Tététer d'un coup de dent.
Le monautopole, plusieurs fois courbé et foulé, mats redressé sans cesse, commençait à se tenir debout sur des appuis dont on contestait la suffisance; les rongeurs officiels, attachés à ses racines, s'étaient associés aux pachydermes pour l'anéantir.
Le monautopole est un monstre et les monstres ne vivent pas, tel est l'anathème qui termine le rapport d'un sa vant jurisconsulte qui présidait la commission officielle choisie avec soin parmi les adversaires de la propriété intellectuelle pour rédiger un projet de loi sur les brevets d'invention , les dessins, modèles et marques de fabrique, laquelle, après trois ans de gestation, n'est accouchée que d'une ridicule souris.
Nous avions beau invoquer l'approbation d'une foule de journaux de tous les pays, on nous répondait : Tant que les Débats n'auront pas parlé, tant que votre idée n'aura pas reçu, sa haute approbation, nous la considérerons comme une vaine utopie, et le gouvernement qui est nous, vous traitera non pas en malade, mais en ennemi du repos de la bureaucratie.
Depuis ce jour nous avons été mis hors la loi; non-seulement toute faveur raisonnable, mais toute justice nous a été refusée et toute porte fermée. Avis à ceux qui poursuivent une idée utile à leur pays, pas de zèle !
A la suite de l'article du journal des Débats, les économistes de la vieille école ont porté leurs doléances à M. Michel Chevalier contre ce coup de pied donné à la doctrine du laissez faire; celui-ci s'est empressé d'imposer silence à son collègue, sur une question qu'il avait si bien comprise, comme on va le voir. Cette étude consciencieuse
da savant AUoury est trop précieuse paar qae nous en privions ncMi lecteurs, car il sufSra qu'elle tombe sous les yeux d'an homme d*État d'un pays quelconque, pour le mettre à même de faire ie bonheur de M patrie en rappliquant dans toute sa pureté avant les autres.
Malheureusement, qui dit homme d'État, dit homo qui stat, homme qui s*arrète, parce qu'il est forcé de cesser de lire, d'étudier et de réfléchir, pour ne s'occuper que des affaires courantes, si nombreuses et si variées qu'il faudrait au moins quatre ministres par ministère. Pan poor faire des discours à la chambre, l'autre pour diner en ville et suivre les concerts et les fêtes, le troisième pour donner des aiiH diences et le quatrième pour travailler. Voici cet article :
« La Belgique, en réformant sa législation sur les brevets d'invention, a donné le signal d'une révolution qui semble aussi destinée i faire le tour du monde industriel, ou, ce qui revient au même, du monde civilisé; car aujourd'hui toutes les nations civilisées sont, à an degré pins ou moins avancé, des nations industrielles. Depuis quarante ans les progrès de l'industrie ont fini par lui donner dans plusieurs États une importance égale à celle de la propriété foncière, eC les choses en sont venues à ce point qu'au lieu de ne représenter qu'un intérêt isolé, circonscrit dans le cercle étroit d'une classe particulière, elle tend à former un intérêt de plus en plus général, à prendre rang parmi les intérêts civils, c'est-à-dire parmi les intérêts collectifs, essentiels et permanents de la société. Cette révolution une fois accomplie dans la société, rien ne peut l'empêcher d'avoir t6t ou lard son contre-coup dans la législation. L'industrie devenue une puissance, réclame une protection égale, des garanties égales à celles dont jouit la propriété foncière. Elle a besoin d'avoir son code comme la propriété foncière a le sien, ou plutôt, le code de l'industrie, comme le code de la propriété, fera partie intégrante et nécessaire du Code civil, du contrat qui a réglé les droits généraux et perma* nents de la société. Telle est la situation nouvelle où sont arrivées la plupart des sociétés européennes, et les Expositions universelles de l'industrie doivent en être considérées comme l'inauguration solen-
nelle. Au moyen âge, lorsque les différentes branches de rindustrie étaient sans liens et sans rapports entre elles , chaque corporation des arts et métiers avait sa confrérie, son saint, sa bannière et sa fête particulière; aujourd'hui que Tindustrie est l'affaire de tout le monde, les fêles industrielles sont devenues des fêtes cosmopolites, et le seul patron que l'on fête, c'est le génie du travail et de l'induslrie.
a On ne doit pas s'étonner dès lors que la législation sur les lN*evêts d'invention, qui est en quelque sorte la charte de l'industrie, se trouve aujourd'hui surannée danspresque touslesËtatsde l'Europe, et l'on conçoit que tous les gouvernements qui ont à cœur de répondre aux besoins nouveaux se croient obligés d'entrer dans la voie qui vient d'être ouverte par la Belgique. Même avant la Belgique, l'Angleterre, à la suite de sa grande Exposition, et l'Autriche avaient déjà modifié leur loi sur la matière, d'une manière moins libérale, il est vrai. Le Piémont, la Suède et Buenos-Ayres ont mis la main à l'œuvre. Dans son dernier Message, le Président des États-Unis annonce la présentation d'une loi nouvelle sur les brevets ; en Prusse, la question est à l'étude (1). Le mouvement ne peut manquer de s'étendre à la France, où la loi sur les brevets d'invention n'a pourtant que dix ans d'existence, et nous avons lieu de croire que le gouvernement s'occupe eu ce moment de préparer un plan complet de réforme. L'approche de l'Exposition universelle rend cette mesure encore plus opportune et plus urgente. Le moment est donc venu pour la presse de mettre la question à l'ordre du jour, de l'étudier et de l'éclairer sous toutes ses faces, et de rechercher les bases de la solution qu'elle doit recevoir. C'est une étude que nous allons faire avec tout le soin qu'elle réclame et pour laquelle heureusement nous ne manquerons pas de guides. Nous avons puisé nos premiers renseignements dans le recueil complet des législations de tbus les pays sur les brevets d'invention , ainsi que sur les droits des écrivains et des artistes, publié récemment par M. Etienne Blanc, avocat
(1) La Suisse elle-même veut cesser d*être le Maroc de TEurope et de courir
sus aux iDventioDS des pays qui Tenlourent.
(Note de Vautemr,]
i la Cour impériale de Paris. ItoQS avons également dans les mains qne hrodinre très^remarquable de M. le docteur Mure sur la réforme projetée en Piémont, ainsi que divers écrits de M. Jobard, directeur du Musée industriel de Bruxelles, un des hommes qui ont donné la irfas puissante impulsion à la réforme beige. Nous parlerons plus tard d'autres documents non moins précieux. Si donc nous faisons fausse route, on ne pourra s'en prendre qu'à nous.
c Avant de savoir à qui et comment seront délivrés les brevets d'invention, il j a, selon nous, une question préalable à décider : c'est celle de savoir si les brevets d'invention sont une institution iwnne en elle-même, et s'ils doivent être maintenus. Le brevet d'in* vention donne à celui qui l'obtient le droit d'exploiter exclusivement son invention on sa découverte pendant un temps déterminé. Pour* quoi cette restriction posée au droit des inventeurs? Pourquoi ce droit, au lieu d'être conditionnel et temporaire, ne serait*il pas per* pétucl et absolu comme celui qu'a le propriétaire d'un champ ou d'une maison sur ce champ ou sur cette maison î La question ainsi posée prend, comme on le voit, une extension nouvelle; elle ne se restreint plus seulement au droit des inventeurs sur leurs inventions ou leurs découvertes ; elle embrasse les droits des écrivains et des artistes sur leurs ouvrages. En d'autres termes, il ^agitde savoir pourquoi la propriété intellectuelle ne serait pas reconnue et consa* crée d'une manière aussi absolue que la propriété foncière. Il y a long«temps que nous avons exposé nos idées sur la question spéciale qui concerne las écrivains et les artistes, et nous n'avons point à rétrac^ ter la solution libérale ou plutôt radicale que nous en avons donnée. Nous pensions dès lors et nous persistons à penser avec Turgot que la propriété des oravres intellectuenes c est la première, la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes. » La véritable origine, le seul fondement légitime de la propriété, c'est le travail. Pourquoi le travail de l'esprit ne donnerait-il pas les mêmes droits que le travail des bns? Le pionnier du nouveau monde devient propriétaire du terrain qu'il défriche et qu'il féconde à la sueur de son front; pourquoi les pionniers de la pensée seraient-ils traités moins favorablement? Le droit du premier occupant est appliqué tous les jours en Californie au
profit de celui qui découvre un lingot d'or; pourquoi ne pas appliquer la même règle à celui qui découvre ou qui croit découvrir un lingot dans le monde des idées? Toutes les distinctions que Ton peut hasarder sur ce sujet nous semblent arbitraires et vaines. S'il y avait quelque raison d'établir une différence entre les travailleurs dç l'ordre intellectuel et les travailleurs de l'ordre matériel» elle devrait plutôt être à l'avantage qu'au détriment des premiers.
c C'est ainsi que nous avons tranché la question qui intéresse les écrivains et les artistes. Y a-t-il lieu de décider autrement celle qui regarde les inventeurs? Jusqu'à présent, on le sait, ces deux questions n'ont pas été résolues absolument de la même manière : il y a deux législations distinctes, l'une pour les écrivains et les artistes, l'autre pour les inventeurs ; les uns comme les autres ne jouissent que d'un droit restreint et temporaire, mais ils sont soumis à des règles et à des limites différentes. Aux uns on accorde une jouissance viagère continuée pendant un certain nombre d'années au profit de leur veuve et de leurs héritiers, aux autres on n'atlribue qu'un privilège dont la durée ne peut jamais excéder quinze ans. Ces distinctions sont-elles dans la nature des choses, et y a-t-il des motifs sérieux pour les perpétuer dans nos lois ? Beaucoup de bons esprits qui se laissent dominer par leurs goûts et leurs habitudes personnels plutôt que par la raison et la vérité, sont portés à considérer l'industrie comme le domaine de la matière pure, et ils ne consentent pas volontiers à reconnaître aucun rapport de famille entre les œuvres littéraires et les œuvres industrielles. Nous ne partageons pas, quant à nous, ce préjugé, nous ne tombons pas dans cet excès de spiritualisme. C'est de la superstition et rien de plus. Sans doute l'industrie agit sur la matière, en vue d'un résultat et par des procédés matériels. Mais si les œuvres de l'industrie sont matérielles, il est évident que son premier moyen d'action, son premier instrument, c'est l'intelligence elle-même. C'est par la pensée qu'elle dompte et qu'elle s'approprie les forces aveugles de la nature ; elle anime, elle spiritualise en quelque sorte la matière en la pliant à des besoins, à des usages nouveaux dont le but et le résultat sont le progrès de la civilisation, le perfectionnement intellectuel et moral de l'humanité. En ce sens
on peut appliquer à l'industrie la définition qu'un philosophe contemporain a donnée de Thomme : « C'est une intelligence servie par des organes. >
c On ne doit pas s*arréter à l'objection qui consiste à dire que la plupart des découvertes industrielles n'ont coûté que de faibles efforts d'intelligence à leurs auteurs, attendu qu'ils en ont trouvé les matériaux et les données premières dans le domaine public, et qu'ils n'ont eu que la peine de les combiner pour leur donner une valeur nouvelle. Cette observation pourrait avoir quelque poids auprès de ceux qui n'admettent pas plus le principe de la propriété perpétuelle et absolue pour les œuvres littéraires que pour les inventions industrielles. Mais elle est sans portée pour nous, qui avons adopté dans toute son étendue le principe de la propriété littéraire et artistique; ear il est indubitable que le commun des écrivains et des artistes ne bit pas une plus grande dépense de génie que le commun des inventeurs industriels. La menue littérature et la menue industrie sont à peu près au même niveau et peuvent être tarifées au même prix. Quant aux hommes qui ont attaché leur nom aux grandes découvertes industrielles de notre siècle, qui pourrait leur contester un droit qu'on reconnaîtrait au dernier de nos vaudevillistes? Pour bien des gens au contraire, dont l'opinion ne parait pas trop paradoxale, les grandes œuvres littéraires et les grandes découvertes industrielles doivent être classées au même rang dans l'échelle intellectuelle; Walt et FuUon doivent marcher de pair avec Chateaubriand et Walter Scott. Il n'y a donc pas de raison plausible pour appliquer deux poids et deux mesures à ces productions diverses de l'intelligence humaine.
c Tel est le terrain sur lequel se sont placés M. Jobard, M. le docteur Mure, H. Etienne Blanc, ainsi que tous les publicistes les plus éclairés qui poursuivent aujourd'hui la réforme de la législation sur les brevets d'invention, soit en France, soit ailleurs. Ils demandent qu'on applique aux inventions et aux découvertes industrielles le principe dont nous avons réclamé depuis longtemps l'application aux œuvres de littérature et d'art. En un mot, ils réclament pour les inventeurs un droit de propriété perpétuel et absolu. Nous donnons volontiers la main à ces nouveaux réformateurs. Sans dissimuler
Qotre prédilection assez naturelle pour les écrivains, sans croire avec M. Mure que les Watt, les Fulton, les Daguerre et les Ericsson soient les Homère, les Virgile et les Dante de notre époque, nous sommes prêts à signer le projet de réforme qu*on nous présente. Les industriels sont plus en faveur aujourd'hui que les gens de lettres qui ont le malheur d'être notés com^ne idéologues; s'ils ont assez de crédit pour obtenir ce qu'on nous a refusé, nous n'en serons pas jaloux, nous serons les premiers à nous en réjouir. Nous savons que s'ils gagnent leur cause, ils auront en même temps gagné la nôtre; car il est impossible que l'on reconnaisse aux inventeurs un droit de pro* priété perpétuel et complet sur leurs inventions, sans reconnaître le même droit aux écrivains et aux artistes sur leurs ouvrages. Ce sera donc deux causes gagnées au lieu d'une , la littérature et l'industrie se trouveront émancipées à la fois; un grand principe aura été conquis tout entier du même coup, et ce sera peut-être notre pays qui aura le mérite de l'avoir inscrit le premier dans ses codes.
« On ne peut se dissimuler que la plupart des inventeurs n'ont pas d'intérêt réel à la reconnaissance de ce droit nouveau que l'on réclanoEe à leur profit, car un bien petit nombre oseraient prétendre à la per* pétuité de leurs œuvres. C'est beaucoup si la nature éphémère et fragile de ces créations leur permet d'atteindre la quinzième année de leur brevet. Cependant, indépendamment de l'utilité matérielle que peut avoir la reconnaissance de ce droit, elle exercera toujours sur la masse de la population industrielle un effet moral qu'un législateur éclairé ne doit pas négliger comme stimulant, comme moyen d'encouragement pour le génie de l'invention. Mais ce qui est surtout à considérer, c'est qu'il y a des inventions d'une telle importance, dont les applications sont si complexes et si étendues, qu'un brevet de quinze ans est tout à fait insuffisant à leurs auteurs pour leur donner tous les développements dont elles sont susceptibles et pour en tirer tous les fruits qu'elles peuvent donner. Pour les inventions de cette nature et de cette portée, un brevet à perpétuité ne peut être considéré comme une libéralité soit illusoire, soit excessive. On sait que le célèbre Watt, après quatorze ans d'étude et d'essais conduits avec lapins grande prudence et la pi us stricte économie, au pointque ses premières expériences
sor h condensation de Uvapeur furent faites avec une vieille théière et destnbes de verre, n'était parvenu qu*à se rainer lui-méfne et à miner ses associés au moment où sa patente expira. Il serait probablement morte la peine, et son idée aurait peut-être été perdue pour le monde, Si URe seconde patente ne l'avait mis à même de continner ses travaux et de refaire sa fortune en étendant les applications et les bienfaits de sa découverte. A ne considérer que Pintérét des inventeurs, la question ne peut donc être douteuse; ils doivent obtenir une protectioA plus complète et plus étendue que celle qui leur est accordée aujourd'hui par la législation de tous les pays.
A considérer l'intérêt de la société tout entière, la question peut sembler plus diflScile à décider. On croit généralement que l'intérêt des inventeurs est en opposition avec llntérêt de la société, de telle sorte que la loi ne pourrait étendre les droits des inventeurs sans empiélel* sur les droits de la société. On applique aux inventions brevetées ce mot si vague et si mal défini de monopole; on les accuse d'entraver les progrès de Findustrie en l'empêchant d'exploiter librement les procédés nouveaux. M. Jobard a parfaitement démontré que cette opinion est tout simplement un préjugé. Un monopole est Ptexptoilatîon par un seul d'une chose ou d'un droit qui appartient BaturcIIement à tous. Or l'inventeur qui exploite exclusivement sa décoaverte à son profit exploite son propre bien , et non celui des antres. H n'exerce pas plus un monopole que le propriétaire qui endôt son champ pour le labourer, l'ensemencer, le moissonner à son gré. n n'empiète sur les droits de personne, il ne gêne la liberté de personne; c'est bien lui qui peut dire en toute justice el en toute ▼érité : Chacun cliez soi , chacun son droit. Non-seulement la société rt point à se plaindre de ce qu'un inventeur exploite son invention à son profit exclusif, mais elle y trouve elle-même son avantage. Une întenlion n'est pas une œuvre abstraite; il est facile de comprendre que sans son privilège llnventeur ne trouverait pas les capitaux qui loi sont nécessaires pour donner la vie à son idée, pour la réaliser et la mettre en œuvre. Cette idée serait donc frappée de stérilité pour Tanteur et pour la société. Il n'a peut-être manqué qu'un brevet à Bénis Papin pour doter le monde un siècle plus tôt de la machine k
vapeur. Une industrie brevetée, n'ayant rien à craindre de la concurrence, peut et doit vendre à meilleur marché que si elle avait à lutter contre vingt entreprises rivales. Ainsi que rétablit très-bien M. Hure, cette industrie peut se procurer des machines de force et de vitesse qui multiplient indéfiniment les produits. « Dans ces conditions, de nouveaux produits estampés, moulés, fondus, cannelés, ne coûtent plus au breveté que la matière première, de même que de nouveaux exemplaires d'une feuille déjà composée ne coûtent à l'imprimeur que le papier et quelques tours de presse. Mais si au lieu d'une composition d'un ouvrage, quatre libraires font imprimer à part le même livre, ils ne pourront pas vous le donner au même prix, car il faut bien en somme que le public paye les frais de la production.
« L'ouvrage sera certainement moins correct et plus mal imprimé, et enfin, dernière considération, les libraires seront ruinés, et au lieu de répandre autour d'eux l'aisance et le bien-être, ils pèseront sur la société et sur leurs proches. Ce qui arrive pour les livres est vrai aussi pour tous les autres produits industriels. L'industrie brevetée vous donnera du beau et du bon à bas prix, et le breveté s'enrichira là où quatre contrefacteurs se seraient ruinés. » A l'appui de cette opinion, H. Mure cite l'exemple de l'Angleterre et des États-Unis, où les produits brevetés, qui forment la majeure partie des produits industriels, sont de meilleure qualité et à plus bas prix que les autres. La protection est nécessaire à l'industrie, par l'excellente raison qu'en donne M. Etienne Blanc : < C'est qu'on ne cultive pas le champ dont la récolte est livrée à la vaine pâture. » C'est dans le même sens qu'il faut entendre le mot de M. Jobard : « Un brevet qui tombe dans le domaine public est un sinistre public. » La position de l'industrie brevetée lui donne une force incalculable non-seulement au dedans mais au dehors, et lui permet de soutenir avantageusement même la concurrence étrangère. A quoi tient la supériorité séculaire de l'industrie anglaise? Elle tient en grande partie à ce que les inventions ont été brevetées ou patentées chez nos voisins près de deux cents ans avant de l'être chez les nations du continent. C'est en donnant la première cet encouragement au génie de l'invention que l'Angleterre a tué peu à peu les manufactures flamandes et italiennes qui
florissaient au commencement du dix-septième siècle, et qu'elle s'est élevée a ce degré de puissance et de prospérité qui semble maintenant braver tous les efforts de la concurrence.
c Le danger à craindre, en cette matière, ce n'est donc pas que les inventeurs soient trop protégés, c'est qu'ils ne le soient pas assez ; et t'est ce qui nous porte à réclamer avec M. Jobard la perpétuité des brevets, avec tous les avantages et toutes les charges attachés à la propriété par le droit commun. La durée illimitée des brevets peut engendrer des inconvénients et des abus, nous le savons. Mais contre ces inconvénients et ces abus la société ne reste pas désarmée; elle a lonjours la ressource de V expropriation pour cause d'utilité publique ; c'est un remède qu'elle doit se réserver expressément, et nous croyons qu'il peut suffire à tout.
c En exposant ces idées, nous sommes loin de nous faire aucune illusion sur les chances qu'elles ont de passer immédiatement dans la pratique. Nous n'espérons pas voir la propriété perpétuelle et illimitée des inventions remplacer de plein saut le système arbitraire et bâtard des brevets temporaires. Nous savons que la pratique en matière de législation ne marche pas du même pas que la théorie. Pour le moment, on croira sans doute répondre à tous les besoins de l'inàustrie en étendant la durée des brevets aujourd'hui fixée à quinze ans. La loi récemment votée en Belgique, la plus libérale de toutes celles qui existent quant à présent, a déjà reculé l'échéance à vingt ans. Nos législateurs feront probablement un pas de plus, ne fût-ce que par émulalion et par point d'honneur, et ils accorderont le terme de vingt-cinq ou trente ans. Ce sera toujours autant de gagné; l'avenir fera le reste. En attendant, nous sommes réduits à prendre la question dans les termes où elle sera posée; nous examinerons et nous discuterons les projets de réforme qui seront proposés sur cette base provisoire; nous en connaissons déjà quelques-uns qui nous paraissent mériter une attention sérieuse ; nous les apprécierons dans un prochain article.
XVIÎ.
« Nous avons exposé nos idées sur la première de toutes les ques*tions que soulève la réforme de la législation sur les breveta d'invention, et nous croyons avoir établi suffisamment que la durée illimitée des brevets était la solution la plus conforme aux droits des inven«teurs comme aux intérêts généraux de la société. C'est à ce point de vue que nous allons apprécier les projets qui ont été soumis à notre examen. Le projet que M. Mure a préparé pour le Piémont est le seul gui rentre à peu près complètement dans nos idées. L'auteur soutient avec beaucoup de force et de talent le système des brevets perpétuels; seulement, par une transaction qui lui parait nécessaire avec les habitudes et les préjugés du moment, il se rabat à réclamer pour les brevets une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans, terme qui, dans le plus grand nombre des cas, équivaudrait à la perpétuité. En même temps qu'il se montre si libéral pour les inventeurs , l'auteur ée ce projet fait aussi la part de ta société qui sans nul doute a le droit d'exiger un tribut pour la protection qu'elle accordé à tous les intérêts. Dans ce système, la duréedes brevets se divise en deux périodes. Pendant la première période, c'est-à-dire pendant les dnq premières années, qui généralement se passent en essais et en tâtonnements, le breveté ne payera qu'une taxe légère et progressive de 10, 20, 30, 40 et 80 francs. A l'expiration de la cinquième année, l'épreuve étant présumée complète, le breveté sera tenu de déclarer quelle valeur il attribue à son invention et de payer 1 pour 100 sur le capital déclaré par lui. Chaque année il pourra renouveler cette déclaration. S'il veut échapper à l'impôt par une déclaration trop faible, ou si sou incapacité l'empêche de tirer parti de sa découverte, ou si, par tout autre motif, il y a lieu de l'exproprier pour cause d'utilité publique, l'expropriation sera prononcée, soit sur la demande du gouvernement, soit sur celle d'un autre industriel qui se croirait eu mesure de donner plus de développement à son procédé. En ce cas, on devra rem« bourser à l'inventeur le prix de son invention tel qu'il a été fixé par sa propre déclaration, en y ajoutant 10 pour 100 à titre d'indemnité supplémentaire. Ainsi, dans aucun cas, le breveté dépossédé ne peut
M troaver lésé, puisqu'il reçoit le prix qu'il a mis lui-^méme à sa chose, augmenié d'un bénéfice raisonnable.
Telles sont les principales dispositions de ce projet, le plus libéral de tous ceux qui ont encore été proposés. S'il se trouve un gouveroement pour l'adopter, on pourra le féliciter d'être entré dans une voie véritablement nouvelle. Nous ambitionnons pour notre pays l'honneur de donner cet exemple au monde.
« Nous arrivons à un autre projet de réformequi est l'œuvred'une commission choisie dans le sein de l'association des inventeurs et des artistes industriels, une des quatre associations fondées et dirigées avec tant de zèle et de succès par M. le baron Tayior. Ce projet est hkûm radical que le premier; il suit de plus près la trace de la législation actuelle. La propriété des inventions y est proclamée en prinùpe; le mot est écrit en toutes lettres dans l'article !«% mais 11 n'y a que le mot. L'article 3 porte que le brevet assure à l'inventeur la jouissance exclusive de son invention pendant trente ans. Or, comme PaUribut essentiel de la propriété, c'est d'être perpétuelle et illimitée, on ne ecnnprend pas mieux une propriété de trente ans qu'une propriété de (piinze ans. Une jouissance exclusive de trente ans est une concession, un privilège, et non une propriété. C'est la même inconséquence où était déjà tombée l'Assemblée Constituante, lorsqu'elle avait écrit également ce mot de propriété dans la loi de 1791, en Ihni* tant la durée des brevets à quinze ans. Nos législateurs de 1844 s'étaient montrés, selon nous , meilleurs logiciens en effaçant le mot de la loi, lorsqu'ils n'accordaient pas la chose. Le législateur ne doit pas proclamer des principes abstraits dont il n'ose ou ne peut tirer les eonséquences. Donner et retenir ne vaut. Malgré cette critique, nous DOIS empressons de reconnaître que ce projet contient plusieurs dispoffitions très-libérales qui seraient des améliorations réelles à l'état actuel des choses. Parmi ces dispositions nous devons signaler celle qui permet d'étendre les bienfaits de la lot nouvelle aux dessins et aux modèles de fabrique, produits importants de notre industrie, qui sont pourtant restés jusqu'à ce jour en dehors de la législation sur les tarevéts. Nous devons signaler surtout la disposition qui réduit la taxe annuelle de 100 francs à 25 francs, en imposant la même rede-
vance à tous ceux que le titulaire peut appeler ultérieurement an partage de ses droits ; ce qui doit assurer au Trésor une compensation suffisante pour la perle de revenus que lui fait éprouver la réduction de la taxe acquittée par le titulaire. Enfin le projet ne reproduit pas l'article 31 de la loi actuelle, qui par un esprit d'exclusion mal entendu ne permet de breveter aucune invention qui aurait été précédemment décrite en France ou à l'étranger, lors même qu'elle n'aurait jamais été pratiquée en France. Toutes ces dispositions ainsi que quelques autres, congues dans le même esprit, ne méritent que des éloges.
<K Nous avons encore à nous occuper d'un troisième projet qui sur plusieurs points diffère essentiellement des deux premiers. L'auteur de ce projet est un ancien négociant, M. Santallier, qui se préoccupe avant tout de la question pratique, et qui ferait bon marché de nos théories. Loin de réclamer un droit perpétuel et absolu pour les inventeurs, il ne veut pas même leur accorder un brevet de trente ans. Il rejette également la réduction de la taxe à 25 francs comme trop libérale. Il croit ou il a l'air de croire qu'un brevet.de longue durée est un vol fait à la société, ce qui est vrai, si l'on suppose que la propriété des inventions appartient à la société ; ce qui est faux, si l'on admet avec nous qu'elle appartient aux inventeurs. Il estime qu'un brevet de vingt ans suffît à l'inventeur pour se dédommager de ses peines, de ses avances, de ses risques, et il ajoute qu'en somme une invention rémunérée pendant vingt ans est assez bien partagée. N'est-ce pas comme si l'on motivait un arrêt de confiscation sur ce que les propriétaires dépossédés ont eu tout le temps de s'enrichir et de tirer bon parti de leur propriété ?
c De toutes les questions à résoudre en cette matière, voici peut-être la plus difficile et la plus controversée : la délivrance des brevets par le gouvernement sera-t-elle précédée d'un examen tendant à vérifier la valeur de l'invention ? D'après notre loi française, les brevets sont délivrés sans examen préalable, aux risques et périls desdemandeurs, et sans garantie de la réalité, de la nouveauté ou du mérite de l'invention. Le seul effet du brevet est de donner acte à celui qui l'obtient de sa déclaration, vraie ou fausse, et de lui conférer le droit d'exploi-
1er exclasivement sa découverte si elle est vraie. Si elle est fausse, si Tobjet en est illicite, contraire aux lois, aux mœurs ou à la sûreté pu* blique, la loi place le remède à côté du mal ; les parties intéressées pourront attaquer le brevet devant les tribunaux pour en faire prononcer la nullité. Telle est depuis soixante ans, depuis qu'il y a des brevels, Téconoroie de la loi française. C'est la consécration d'un des grands principes conquis en 1789 : le génie de l'invention est affranchi de toutes les restrictions qui l'entravaient sous l'ancien régime; rien ne gène son essor : il peut se produire et se développer en toute liberté.
c L'anteur du travail qui nous occupe est un des adversaires les plus déclarés et les plus convaincus de ce système. Il ne trouve pas de mots assez forts pour caractériser l'état de confusion et d'anarchie où l'absence d'examen préalable a jeté, selon lui, le monde industriel. D voit dans ce régime une source intarissable de tracasseries et de procès pour les vrais inventeurs, une prime offerte aux faux inventeurs, < à ces frelons paresseux et pillards dont la loi semble favoriser l'intrusion dans la ruche des travailleurs. » Il montre l'inventeur véritable en état de qui-vive perpétuel, soit contre les forbans effrontés, soit contre les plagiaires de bonne foi. Qu'il soit éloigné du contrefacteur, cette police incessante à laquelle il est condamné devient illusoire. Qu'il ne soit pas assez riche pour soutenir un procès, U est obligé de subir la concurrence du vol. Il peut lutter sans désavantage contre la contrefaçon clandestine, qu'il sufBt de découvrir et de dénoncer aux tribunaux pour en obtenir bonne et complète justice; il est à peu près impuissant contre la contrefaçon brevetée, que son titre environne d'une certaine faveur, et qui semble avoir la loi pour complice. A ces abus M. Santallier ne voit qu'un remède possible : c'est l'examen préalable des inventions pour lesquelles on demand des brevets. M. Santallier croit qu'un jury de praticiens, avec ses lumières spéciales, offrirait toutes les garanties d'une appréciation intelligente et des décisions les plus éclairées. Nous sommet loin d'être aussi rassuré que lui sur ce point. Nous ne voulons pas rabaisser l'esprit pratique ; il doit avoir sa part d'influence et d'autorité dans une question de ce genre; mais la pratique, c'est trop sou-
vent la routine, et il n'y a rien de plus étroit et de plus exclusif qua la routine, ou plutôt, la routine, c'est Tesprit d'exclusion même. Croit-on que les lumières spéciales de ce jury lui suffiront pour apprécier toutes (es questions qu'on lui donne à résoudre, pour décider si une découverte est ou n'est pas nouvelle, si un perfectionnement est ou n'est pas avantageux et utile? Il n'y a rien de nouveau sous le soleil, le mot est aussi vrai dans l'industrie que partout ailleurs ; car le plus grand nombre des matériaux qu'elle met en oeuvre sont déjà connus, déjà tombés dans le domaine publie. Alors par quels moyens, à quels signes reconnaître qu'une découverte est nouvelle? La moindre analogie avec un procédé déjà connu suffira pour prononcer une exclusion. Que sera-ce s'il s'agit d'apprécier l'avantage, l'utilité d'un procédé nouveau ? On l'a dit avec raison : une découverte industrielle ne jaillit pas complète du cerveau de l'inventeur, comme Minerve tout armée du cerveau de Japiter. Il y a souvent très*loin du germe à l'idée développée, réalisée, arrivée à sa forme parfaite et définitive. Comment apprécier sur un premier jet la portée et l'avenir de cette idée? L'expérience atteste que les plus belks inventions ont été souvent méconnues , incomprises. On sait que l'empereur Napoléon, à qui Fulton communiqua son idée sur l'application de la vapeur à la navigation, la vit repousser par l'institut comme une chimère. Le jury sera-t-il plus infaillible que l'académie des sciences? Un brevet délivré à tort ne peut jamais causer qu'un dommage passager et réparable ; un brevet refusé à tort causera souvent un préjudice irréparable à Tinvenleur et à la société.
c Quand on pourrait compter sur les lumières du Jury, pourrait-on compter sur son impartialité? Il est dangereux de placer les hommes entre leur conscience et leur intérêt, de les constituer juges dans une cause où l'on peut les considérer comme parties; et supposer que les industriels auxquels on confie le rôle de censeurs a regard de ceux qui exercent la même profession qu'eux ne se laisseront jamais dominer par l'esprit de rivalité qui les anime habituelle^ ment les uns contre les autres, c*est trop présumer, selon nous, de la nature humaine. Les objections abondent : c*esl un véritable pro^ cis qui serait porté devant ce jury, puisque G*est une question de
droit, noe question de propriété qu'on lui donne à décider en dernier ressort, ei pourtant le procès s'instruirait et se jugerait à huis dos $tns contradiction et sans défense ! Alors qui sait si ce jury de pratideos, avec ses sections spéciales et son vélo souverain, ne fera pas peser sur l'industrie un joug aussi dur et aussi tyrannique que les corporations de l'ancien régime? Mais, dira-t-on, pourquoi refuser ai jury la conflance qu'il faut bien, en déflnitive, accorder aux tri- ))QDaux? Des magistrats, étrangers à l'industrie, seront-ils des juges plus compétents sur la question que les hommes du métier? Ceux qui font cette objection oublient que les tribunaux sont placés dafiS d'autres conditions morales et matérielles que celles où se ti^uverait ce jury. Le jury qu'on appelle à prononcer sur une invention ou plu* (61 sur une idée à peine éctose, encore à l'état d'ébauche, avec des opiaioDS toutes faities et arrêtées d'avance, est dans le cas de suspicioii légitime; la décision que les tribunaux rendront dans les condilioos d'une impartialité parfaite, après une expérience plus ou moins loDgue, sur une invention qui a fait ses preuves et porté ses fruits, ne laisse pas la même chance à l'erreur et à l'injustice. Il y a quelqu'un qui a plus d'esprit en fait d'industrie qu'un jury de praticiens, c'est tout le monde; l'avantage des tribunaux sur le jury, c'est que le jury jugera d'après les idées et les impressions qui lui sont propres, e'est-à-dire d'après ses préjugés, tstndis que l«s tribunaux jugeront d'après les idées et les impressions de tout le monde. Nous ne verrions pas beaucoup plus de garanties dans un jury de savants et d'académiciens que dans un jury de praticiens ; nous en verrions encore moins dans un jury d'employés et de commis. Concluons que k système de l'examen préalable est radicalement vicieux et contraire aux vrais intérêts de l'industrie. L'Angleterre, les États-Unis, la Prusse, la Sardaigne sont les seuls États qui aient admis ce principe, lais en Angleterre, si nous sommes bien informé, il n'a jamais été réellement pratiqué. En Prusse, il produit des abus qui ont excité des réclamations universelles. Ajoutons, à titre de dernier argument, que les hommes les plus éclairés et les plus compétents sur la matière, K. Séguiec, M. Etienne Blanc, BI. Jobard et H. Mure, se prononçait tous avec la même énergie contre ce système. Si donc on veut
un remède aux abus du régime acluel, il faul le chercher ailleurs; et si on ne le trouve pas, il faut se résigner. Dans le domaine de l'in^ dustrie nous ne sentons aujourd'hui que les inconvénients de la liberté : sachons les supporter plutôt que de retomber dans les abus cent fois plus intolérables de l'arbitraire et du privilège.
« Nous avons examiné les principales questions que doit résoudre une loi [nouvelle sur les brevets d'invention, et nous avons présenté nos vues sur la solution qu'il convient de leur donner. Il n*enire pas dans notre plan d'aborder aujourd'hui les questions de détail. Re« connaissance et consécration du grand principe en vertu duquel on attribuerait aux inventeurs la propriété réelle et absolue de leurs inventions, comme aux écrivains et aux artistes celle de leurs ouvrages; abaissement de la taxe dans une juste mesure et remplacement du droit fixe par un droit proportionnel à l'importance des objets brevetés; maintien du système de non-examen préalable à Isr délivrance des brevets, tels sont les principes qui, selon nous, doivent servir de base au projet de réforme. »
Après le journal des Débats, voici comment le Courrier français. s'exprime sur la même question :
c Le socialisme redouble ses efforts pour accomplir son œuvre d» destruction. A nous le devoir de lui enlever un à un les artisans d& désordre qu'il enrôle, en transformant ces instruments de démolition
en soldats intéressés à la défense et à la conservation de la société. Nous sommes un contre mille, nous serons mille contre un le jour oit la propriété intellectuelle, rendue plus accessible et consolidée parmi nous, recrutera au profit du drapeau de l'ordre, la partie la plus intelligente de nos travailleurs.
c Les lecteurs du Courrier français ne sont pas étrangers à cette
grave question de la propriété intellectuelU que nous avons déjà étudiée sous leurs yeux et qui nous ont attiré de sympathiques approbations. Mais distraits par les questions d'économie ou de technologie qui ont dû avoir leur place, nous avons ajourné la discussion du pro-'
bième social, posé et résolu par réminent directeur du Musée belge, relatif à la propriété des œuvres de l'intelligence.
c Or, Yoici un homme compétent parmi les plus dignes dont le nom et la yie font autorité, H. de Caze (1), qui nous adresse son opinion sar le système, que disons-nous ? sur le code civil de Tauteur du Monautopole. En présence de cette autorité, nous nous effaçons et nous laissons parler le vénérable M. de Caze,
€ Delà propriété intellectuelle: — « A une époque où Ton s'occupe si vivement et avec si peu de succès d'un problème bien difScile, s'il n'est pas tout à fait insoluble, appelé Yargatmation du travail, nous voyons paraître un homme, non-seulement de théorie, mais de pra* tique, qui a cru trouver cette solution. Nous allons examiner jusqu'à quel point ses prétentions peuvent être fondées.
c Ce n'est point en organisant le travail, ce qui, selon nous, est une abstraction, une proposition absurde et sans issue, mais en orgamsant rindustrie, en la réglementant, en créant une sorte de propriété nouvelle, la propriété intellectuelle, en changeant l'économie sociale du commerce et de l'industrie par des moyens simples, fondés sur réquité, l'honneur et la probité. Disons-le franchement, après avoir lu les ouvrages de M. Jobard, de Bruxelles, nous déclarons que ses idées, bien loin de nous sembler de vaines utopies, nous paraissent de la réalisation la plus facile ; c'est l'œuf de Christophe Colomb. — Non que nous soyons assez fanatisé par la lecture des écrits inflniment spirituels de H. Jobard pour croire qu'il a trouvé la panacée universelle destinée à guérir tous les maux dont le monde des travailleurs surtout est menacé, mais nous croyons que le remède qu'il propose peut leur apporter un soulagement immense. Et lorsque tout le monde, gouvernants et gouvernés, dit : Il y a quelque chose i faire, pourquoi donc ne le feraitron pas? Avant d'afBrmer qu'un
(1) M. de Caze, ancien receveur général, ancien président de la Banque de ftooeo, da tribunal de commerce, de la caisse d'épargne, etc., etc.
remède devenu nécessaire, indispensable, ne vaut rien, ne pourrait* on l'étudier, l'essayer plutôt que de rester dans un ^UOu quo qui est la mort ?
« Presque tous les écrits de H. Jobard reposent sur cette idée fondamentale et vraie, que l'institution de la propriété foncière, la délimitation du sol, substituée à la commune pâture ou au libre parc&urs, a rendu la terre plus féconde, le sol plus riche, et dès lorSy ses récoltes plus abondantes ont pu nourrir un plus grand nombre d'individus, parce que chacun a eu le plus grand intérêt à cultiver de son iQieux le lot qui lui était échu.
U en infère que si on pouvait limiter aussi la concurrence effrénée qu'il assimile au libre parcours, et que chacun se fait dans des objets similaires, on ferait cesser cette lutte à mort qui entraine la ruine des fabricants, la fermeture des ateliers et le renvoi des ouvriers, qui se trouvent alors jetés sur la voie publiqpe et livrés aux théories les plus pernicieuses; car s'il est nécessaire que l'industrie produise tout ce dont on a besoin, il ne l'est pas qu'elle produise dix /oi$, cent fois plus qu'on a besoin, comme cela arrive pour soutenir la concurrence illimitée.
La misère des classes industrielles est si évidente qu'elle frappe de stupeur; elle est l'instrument dont se servent presque tous nos perturbateurs politiques. On reconnaît qu'il y a quelque chose à faire en leur faveur, on ne sait quoi, on cherche la formule à donner à l'organisation du travail; eh bien! cette formule, M. Jobard nous la donne en ces termes : Multiplier les propriétaires en posant des limites aux bruyères sauvages de la concurrence sans frein, et faire que chacun puisse cultiver seul le champ industriel qu'il aura découvert, ne serait-ce pas créer, sans nuire aux droits acquis, et seulement en vue de l'avenir, une \éri\Ah\e propriété inteJlectueUel
« A l'inventeur la propriété de ses œuvres, aiin qu'il ait selon sa capacité.
€ Au marchand et au fabricant la propriété de ses marques, afîn^ qu'il ait selon sa probité.
« A l'ouvrier, un travail assuré, afin qu'il ait selon ses forces et son activité.
c S11 est une vérité démontrée et fondée en justice, c*esl qu'il n'y a pas de progrès possible, sans la garantie de la propriété des œuvres de l'intelligence. Pourquoi un auteur, un inventeur, un artiste se mettrait-il l'esprit à la torture pour découvrir une chose dont la propriété ne lui est pas sufSsamment assurée par les lois ? Ce n'est que sur une ferme à long bail qu'un fermier fera tous les frais nécessaires pour faire produire à la terre tout ce qu'elle peut produire.
c En demandant à donner des limites à la concurrence effrénée, en demandant que chacun marque de son estampille les produits de son industrie, serait-ce donc contraire à la liberté ? Nous ne le pensons pas. Régler n'est pas empêcher. Mais il faut, pour que la probité renaisse, pour que les fraudes odieuses qui ont déshonoré le commerce français à l'étranger disparaissent, que chacun soit responsable de ses œuvres, que sous l'empire des idées que nous avons étudiées, chacun fasse ce qu'il voudra, comme il le voudra, aussi bien ou aussi mal que cela lui plaira, mais qu'il ait le courage d'y mettre son nom. C'est cela seul que M. Jobard demande d'une manière obUgatoire, la marque qualificative des produits, bien nécessaire, toutefois, sous le rapport de la probité, pouvant n'être que facultative, 1
« Il est évident pour tout le monde que la libre concurrence donne lieu à une immense quantité de doubles emplois ; on a vu un homme faire une bonne affaire, chacun aussitôt veut faire la même chose, le marché s'encombre de produits similaires, le premier inventeur est ruiné, et les imitateurs le sont à la suite. Suivant le plan de M. Jobard, la propriété des œuvres du génie étant assimilée à la propriété foncière, et nul ne pouvant vendre ou faire vendre, fabriquer ou faire fabriquer les inventions d'un autre, il est bien clair qu'il n'y aurait plus de pléthore, d'encombrement de produits similaires et surtout de marchandises fraudées ou frelatées. L'économie sociale actuelle ne serait pas changée pour cela. Elle vivrait de sa vie ou mourrait de sa belle mort, lentement, de vieillesse. Les lois nouvelles ne s'appliqueraient qu'aux inventions nouvelles et, quand on a lu notre auteur, on ne peut s'empêcher de croire avec lui qu'elles se multiplieraient en grand nombre et ouvriraient une carrière inépuisable de travail et de
bieD-ètre aux hommes de labeur si souffrants aujourd'hui, tout «n remplissant les caisses de l'État.
< La théorie de M. Jobard, si simple, si claire, si facile à mettre en (Buvre, qui respecte tous les droits aequis, toutes les positions, qui a reçu l'assentiment d'un ^and nombre d'hommes de mérite, ma« gistrats, députés, généraux, publicistes, qui peut changer d'une ma* nière si heureuse l'étal déplorable actuel des classes laborieuses, doii être sérieusement mise à l'étude par les hommes d'État pour passer bienlôi à la pratique,
« L'appréciation de M. de Caze sera approiurée et partagée avee conviction par tout esprit édairé et pratique qui lira les ouvrages de l'émtnent et dévoué directeur du Musée belge. Hais il ne veut, il ne demande, il ne conseille que le vrai, le juste, le possible; tout cela ne recommande pas dans notre temps. Voulez-vous trouver des lecteurs, des approbateurs et des partisans? écrivez en télé de votre livre : La propriété, c'est le vol 1 A la bonne heure : voilà qui est curieux , piquant, agaçant et surtout moral.
c II faut lire dans ce volume de nouvelle économie sociale les exemples frappants de la nécessité de brevets à longs termes en faveur des inventeurs. Ainsi, Watt, en Anglet^re, allait tomber en déconfiture lorsque le riche avocat Bolton fit prolonger sa patente de sept ans , s'associa avec lui et le mit en position d'enrichir son pays et de faire lui-même une belle fortune. Arkwright, dans la filature, se trouva dans le même cas, tandis qu'en France Argant et surtout Carcel, qui n'avait qu'un brevet de dix ans, sont morts dans un étal voisin de l'indigence après avoir fait la fortune des lampistes qui leur succédèrent. Jacquarl lui-même, auquelLyona élevé une statue de bronze, Jacquarl qui a enrichi des milliers d'individus, serait mort jnisérable sans une petite pension due à la nMinificenee de l'empereur. Pourquoi ces résultats? c'est que les capitalistes refusent de risquer leurs fonds dans des entreprises sans garantie et sans durée» et que celle belle théorie de l'association du capital, du travail et du talent, restera toujours à l'état de théorie sans une législation qui protège et
guanlisse les œuvres du génie pour une longue durée, car le temps seul peut mener à bien les combinaisons de rintelligence.
c Le système d'économie sociale de H. Jobard a cela de bon qu'il n'a rien de commun avee le saint*simonisme, le communisme, le proudbonisme, le babouvisme, le cabétisme, etc.; tout s^ fait avee douceur, il se sert des éléments aequis, U ne demande que quelques ebangements à la législation actuell^neot existante. Il laisse le reste i iaire au temps et il en espère les plus heureux résultats. Il est bien iMkûe de n'être pas de son avis quand on l'a lu ; car il nous semble démontré que le statu quo amènera encore des catastrophes.
c C'est une nouvelle manière d'être de la société, et nous n'hésitons pas à Tassimiler à tant d'admirables découvertes qui, dans l'ordre matériel , traitées d'abord d'utopies, n'en sont pas moins devenues des vérités du lendemain, après avoir été d'abord et longtemps méomnues.
c Ne nous étonnons donc pas des obstacles que, dans un autre ordre d'idées, la pensée, la découverte de M. Jobard éprouvera certainement. D
Nous voici arrivé à une partie de notre ouvrage condamnée par la censure, car si la censure est supprimée pour tout le monde en Belgique, elle continue, par une faveur exceptionnelle, pour le directeur du Musée de l'industrie qui ne peut insérer une ligne dans le Bulletin publié sous son nom et sa responsabilité, avant d'avoir obtenu Vimpri^ matur d'une commission chargée d'arrêter sa course imprudeifte, i^roiïj vers le progrès des idées et des choses.
Ici nous retranchons vingt-quatre feuillets de notre manuscrit que des amis plus jeunes et plus surpris que nous du travail malhonnête labar improbus, dépensé en pure perte, pour mettre obstacle à la publication du présent livre, nous avaient entraîné à écrire pour assouvir leur indignation.
Tout bien considéré, nous croyons que l'histoire des bassesses de Fesprit et du cœur humains n'apprendrait rien à personne, si ce
n'est le nom des pauvres envieux que nous préférons laisser dans leur obscurité.
Qu'importe au lecteur que Yirato soit allé frapper à coups de poings sur le bureau d'un ministre pour lui défendre de nous faire entrer dans le jury, sous prétexte que nous ne savons pas écrire sur l'industrie ; qu'importe qu'un oison chamarré nous ait fait rayer de la liste des invités aux soirées du prince impérial et privé de la carte qui nous était destinée pour assister à la distribution des médailles? Tout cela n'est que risible ou digne de pitié; nous ne le nommerons donc pas plus que le censeur qui a déclaré par écrit ne pas vouloir se donner la peine de lire notre rapport sur l'Exposition de Londres, tout en s'opposant à son insertion au Bulletin du Musée; qu'importent les démarches faites auprès de notre éditeur pour lui inspirer des craintes sur le succès de notre ouvrage; qu'importe la défense faite à la presse dépendante d'accueillir nos écrits ou de les annoncer, puisqu'ils ont paru?
On a beau nous dire que l'indulgence des bons est une prime accordée à l'insolence des méchants, que si tout ne se vend pas ici*bas, il faut que tout se paye ; nous retranchons sans regret cette satire juvénalesque, en nous rappelant que le poëte vindicatif était un païen eon\'aincu que la vengeance est le plaisir des dieux , et en voyant tomber autour de nous et finir misérablement tous ceux qui ont entravé nos élans vers le progrès et la vérité.
Nous savons que tout novateur est une sentinelle perdue, annonçant du haut de la montagne, au gros de l'armée campée dans la plaine, la marche menaçante de rennemi; non-seulement on le prend pour un fou compromettant, mais on tire sur lui pour le faire taire.
Cest le sort de tous les investigateurs; nous n*avons pas la prétention d'y échapper; mais nous sommes trop convaincu que la jusliee divine s'exerce même dès ici-bas pour vouloir anticiper sur ses exécutions.
Vous chercheriei en vain cette quiétude chei ceux qui se tordent, dans les augy>tsses de leur conscience et les malheurs de leur famiUe, sur les millions qu'ils nous ont enlevés.
Puisque les boas esprits el les bons ctoeurs nous adressent Texpres-
sioD de leur sympathie de tous les coins de TEurope, la compensation est bien au-dessus de nos mérites et de nos espérances.
Nous devons un conseil aux jeunes gens qui débutent dans la vie : c'est de ne pas trop s'effrayer du rôle d'opprimé, qui a plus de douceurs réelles que celui d'oppresseur :• pitié pour ceux-ci, car ils ne savent certainement ni ce qu'ils font, ni ce qu'ils perdent!
Passons maintenant à nos impressions industrielles qui paraîtront d'autant plus étranges qu'elles ne ressemblent point à celles des surfaciers qui saisissent au vol les idées vulgaires, si souvent fausses, dont ils possèdent l'art de faire un masque de papier mâché qu'ils donnent pour le portrait de la Vérité.
On nous pardonnera de jeter celui-là dans le ruisseau pour chercher à tirer l'autre de son puits.
Opinion de l'Assemblée nationale.
cNous publions un article remarquable de H. Jobard, à propos de rSxposition de Londres. Le savant directeur du Musée de l'industrie belge y passe en revue les grandes questions économiques qui se rattachent à la réunion de tous les produits industriels du globe.
■ Nécessité des exposiUons et de la publicité en industrie. — Utilité du morcellement ou de la spécialité en industrie. — Respect des Anglais pour la propriété industrielle anglaise. — La liberté du travail diminue le travail , comme la liberté du pâturage détruit Tagriculture. — De la nécessité et des moyens d'augmenter le nombre des propriétaires. — De la marque de fabrique considérée comme blason de Findustrie. ^ Les objets exposés devraient porter les marques et les prix. — L'industrie accomplit des miracles de bon marché qui sont cachés aux consommateurs. — Les petits profits multipliés donnent les plus grands bénéfices. — Pas de jurys, pal de médailles.
€ Les expositions sont un moyen puissant de publicité pour tous les producteurs, dont le plus grand malheur est de n'être jamais assez connus; les petits et les nouveaux surtout, ont un besoin impérieux de publicité, sans laquelle ils sont exposés à s'étioler et à périr, comme de jeunes plantes, privées de lumière. La publicité est le soleil de Vindustrie; tout ce qui n'est pas connu en fait de produits industriels est comme s'il n'existait pas.
a Les ouvriers des ancienoes corporations n'avaient pas besoin personnellement de publicité, embrigadés qu'ils étaient chez les chefs des corps de métiers, sortes de polypiers dont ils ne représentaient que des bras participant à la vie commune.
« Mais depuis que les liens des jurandes ont été brisés, que les corporations ont été dissoutes, que les travailleurs libérés se sont éparpillés, que chacun opère à ses risques et périls et fait le métier qui lui plaît le mieux, qu'il te sache bien ou mal et même pas du tout, ce qui est le cas le plus ordinaire, la publicité, la notoriété, la divulgation, condition de tout succès, est devenue une nécessité. Car le succès en industrie dépend plus de la publicité que de la réalité. C'est ce que les charlatans savent beaucoup mieux que les honnêtes gens, dont ils prennent en pitié la modestie mal placée et le défaut de savoir-faire.
€ Les industriels anglais sont sur ce point-là bien plus avancés que les coniinenlànx^eiUsoniconinmededireqnetant quHl existeau monde un inditndu qui a besoin d'un objet et qui ne connaît pas ^adresse du fabricant, la publicité ne peut être considérée comme suffisante, Aussâ consacrent-ils à la divulgation d^ sommes souvent plus considérables que celles que Ton affecte à des entreprises regardées sur le continent comme de très-grosses affaires.
« Les expositions sont, pour ainsi dire, le seul remède applicable aux maux qui attendent le travailleur moderne, en possession de tous les bienfaits de la liberté et dépouillé de tous les appuis du patronage et du servage ancien.
« Pauvres mineurs émancipés, ils n'appartiennent à personne, il est vrai, mais plus rien ne leur appartient; nul ne s'intéresse à leur sort, ne les aide et ne les guide, au contraire : ils peuvent louer leurs muscles, s'ils trouvent preneurs, mais ce qui nait dans leur cerveau ne leur appartient pas, c*est comme le tribut, la rançon perpétuelle de leur ancien esclavage.
< Jacques I*' a voulu les rendre majeurs en leur accordant la propriété de leurs œuvres intellectuelles, mais ses ministres la leur ont Vendue à des prix inabordables ; s'il avait pu empêcher cette exaction, nous proposerions de fondre toutes les statues des conquérants, pour
en tare nue au plus grand des inventeurs , à Tinventeur des pateirles ; ear c*eslliii qui a inventé Arkwright, Hargrave, Watt et Fulton, lesquels n'eussent jamais pu exéeater leurs grandes idées sans argent, et qei n'en eussent jamais trouvé sans patentes.
c Ceci est incontesUble, mais seulement pour les hommes de pra^ tique qui savent ce qu'il eR coûte pour traduire des lignes de crayon ea barres de fer.
€ Jadis le droit de travailler était un privilège régalien qui se vendait à beaux deniers comptants; aujourd'hui chacun a bien le droit de travailler, mais n'a pas le droit de disposer des produits de son labeur ifileilecioel.
< La position que Ton a faite aux artistes, aux savants et aux inventeurs est telle que beaucoup nous ont avoué qu'ils n'exposaient point, de peur de se voir enlever le fruit de leurs veilles par des fk*elons natioDaux ou étrangers cachés sous le pseudonyme honnête de concorrents.
«Pour les inventeurs pauvres, l'exposition peut se changer en amëre déception.
< Il est vrai qu^un acte du parlement est intervenu qui leur donne une année de répit pour payer l'énorme amende dont ils sont frap^ pés, pour avoir fait une invention qui doublera peut-être la force et la richesse de l'Angleterre, comme l'ont fait la vapeur et la filature, sauf i leur élever, après les avoir laissés mourir de faim, une statue dérisoire, qui ne fait que mettre en relief l'ingratitude de la société ou plutôt l'iniquité de la toi qui n'a pas su les protéger contre le plagiat et la contrefaçon, inséparables compagnons de la concurrence ou plutôt de la libre déprédation, comme Pappelle le père Laeor- <iaire(l).
« Il n*en sera plus ainsi quand l'agitation qui commence en faveur de la propriété fnteUectuelle aura posé, pour limite au libre pacage, la limite de la propriété d'autroi ; c'est la question la plus nécessaire
(1) Ceci BOUS rappelle Tépilaphe gravée sur la tombe du poëte anglais CoIIins : R kur demanda du pain pendant sa vie, ils lui ont donTié une pierre après sa mri.
à régler aujourd'hui, et il ne faut pas oublier de répondre à ceux qai s'y opposent, au nom de la liberté, que régler n'est point empêcher.
« Il faut tendre à diviser, spécialiser, morceler et individualiser le plus possible le champ de l'industrie, afin que chacun puisse en avoir une parcelle et la cultiver avec amour, avec courage.
c C'est alors que les frais de divulgation auront acquis une utilité réelle et redoubleront d'intensité quand on aura la certitude que toute annonce qui porte, rapporte non pas aux plagiaires, mais au propriétaire unique, à celui qui paye.
« La colonne des annonces, dans tous les journaux du monde, est le thermomètre qui indique le degré de sécurité accordé par chaque pays à l'industrie. Les journaux anglais reçoivent la plus grande quantité d'annonces, puis viennent ceux des États-Unis et ceux de France, puis ceux d'Espagne, d'Allemagne, de Belgique et de Russie; mais la colonne finit par descendre et tomber à zéro dans les pay^ qui ne donnent aucune garantie à l'industrie.
« La division du travail par appropriation des différentes et innombrables branches de l'industrie produirait le même effet que le morcellement de la propriété territoriale, sans en avoir les inconvénients ; c'est-à-dire une amélioration de culture, une source d'occupations pour un plus grand nombre d'hommes et un accroissement incontestable de la richesse publique.
< La propriété inventive, reconnue, enclose et protégée, doublerait certainement les éléments de la fortune sociale, elle superposerait un étage entier au monument de la civilisation actuelle, qui ne peut plus grandir que par ce moyen.
« Les personnes désintéressées dans la question croient que les producteurs intellectuels sont protégés, parce qu'elles ont entendu parler de patente, de brevets, d'enregistrement, de dépôts, etc.; mais elles ignorent que ce ne sont là que des rudiments , que de vains simulacres de loi qui ne donnent qu'un simulacre de droit et n'amènent qu'un simulacre de répression.
« Pour s'en convaincre, il suffit de demander au breveté qui a gagné son procès, s'il voudrait en gagner un second, et à celui qui l'a perdu, s*il n'est pas tout prêt à recommencer.
c Lear réponse vous en dira plus que nos démonstrations sur a grande iniquité dont nous avons pris à tâche de poursuivre le redressement; bien moins dans l'intérêt des inventeurs artistiques, scientifiques, littéraires et industriels, que dans Tintérét, bien entendu, de la société actuelle, qui se traîne encore à quatre pattes et à laquelle il est temps d'ordonner de marcher droit et de regarder le ciel, adumque tueri.
€ Les contrefacteurs anglais ne sont pas aussi protégés que ceux du continent par la mansuétude des tribunaux ; mais ils le sont davantage par les frais exorbitants de la procédure.
c Leurs produits n'étant point stigmatisés, comme ceux des Français, par les mots vitupérateurs : sans garantie du gouvernement, trouvent un écoulement plus facile à l'étranger, qui se méfie avec raison de la qualité des objets que le gouvernement semble avoir condamnés; l'étranger les repousse, en attendant ceux qui porteront te poinçon que l'État accorde aux objets d'or et d'argent expédiés à l'étranger.
c El l'on s'étonne de voir ralentir la somme des exportations françaises, que l'absence de toute marque de fabrique suffit déjà pour rendre suspectes !
c L'Angleterre profite habilement de ces fautes, elle marque ses produits, en accepte la responsabilité, remplit loyalement ses engagements et attire à elle la confiance du monde entier.
« Aussi ses exportations ont*elles quadruplé pendant que celles du continent n'ont pas doublé; car on dit à l'étranger, c'est telle na^ Oon et non pas c'est telle niaiscn qui m'a trompé. On ne pourrait plus le dire avec la marque obligatoire d'origine, légalisée par les gouvernements. Que la France n'essaye plus de porter ses draps-coton en Chine, et ses bijoux fourrés de plomb au Brésil, où son ancienne réputation a été escomptée au profit de quelques avides middkmen commerciaux.
c Oui, c'est par la protection sérieuse des inventions et des marques que l'industrie et le commerce d'un pays peuvent s'organiser, se moraliser et s'étendre; l'Angleterre comprend cela mieux que le reste du monde; aussi commence-t-elle à en retirer les fruits. Nous l'imi-
-daterons dans dix ans peut-être ; mais il sera trop tard pour faire aussi bien ; il faudrait faire tout d*an coup mieux qu'elle pendant que nous le pouvons ; car elle nous laisse beaucoup de mai^e pour arriver à kl perfection dans le développement de la production et des transac* tions, vers lequel elle marche d*un pas bien rapide par rapport à ses compétiteurs embourbés dans la liberté de la contrefaçon et de la fraude.
€ Dira-i-on qtie la garantie mesquine que TAngleterre a donnée depuis deux cents ans aux inventeurs, a nui au développement de son industrie et détruit l'effet vivifiant de la libre concurrence?
« N'est-ce pas le contraire qui est la vérité, et ne suflBt^l pas de voir le triste état de la production et du commerce des pays privés de toute propriété industrielle, et où la liberté de tout faire el de tovl contrefaire ne connaît pas de limite ?
« n ne serait pas difficile d'établir que le travail diminue dans les pays dits de liberté, comme l'agriculture diminuerait dans les pays où la liberté du labourage ou de la vaine p&ture apparti^d^ait i tous.
c Nous ne demandons pas qu'on entrave le travail, mais qu^onle
règle, et nous le répétons, régler n'est pas empêcher. Il faut au coursier son frein, au torrent ses digues, au maraudeur le garde champêtre, aux fiacres un numéro, à chacun son nom et sa chose; tout cela n'entrave que les fripons, mais les honnêtes gens sVn réjouissent.
« On a laissé aller jusqu'à la limite extrême le droit de libre pâture industrielle ; on en connaît aujourd'hui les funestes conséquences. Li carrière industrielle est jonchée des ossements de cette multitude de piétons qui ont osé courir avec des gens à cheval.
« Lutte impuissante de nains contre des géants, qui peut témoigner du courage, mais non du jugement de ceux qui l'ont acceptée et l'accepteront encore sur la parole des économistes.
« Les inventeurs du libre parcours se sont trompés de toute l'étendue de l'histoire du monde en appliquant à l'industrie la vieille charte du genre humain, qui permettait de 'tout faire et de passer partout.
c Ils oni ouUié qu*il n'a pas falta moins de cinquante siècles d*égorgeinent mutuel pour faire perdre aux chasseurs et aux pasteurs h déplorable habitude de mépriser la sainteté de la limite et Tinviohbifité de Tenclos. Leurs descendants existent encore, ils s'appellent maraiidears et braconniers dans l'ordre matériel, contrefacteurs et plagiaires dans l'ordre intellectuel. Le Palais de Cristal en abrite un grand nombre et de toutes les nations, en fait de machines, de modèles et de dessins de fabrique.
c Nous espérons qu'on les en exclura aux prochains festivals de riidostrie, et qu^on exigera des exposants l'exhibition de leurs titres de propriété, c'est4-dire leurs brevets ou leurs licences.
c Tout le monde ne sait pas, ne peut pas faire d'inventions nous dira-t-on ; — tandis que tout le monde peut les dér<d)er. Cela est vrai, mais cela n'est pas juste, et la justice, cette électricité statique da monde moral, ne souffre pas que son équilibre soit longtemps rompu, sans qn'il se rétablisse avec l'éctat de la foudre ; et ces éclats, dont en n'explique pas toujours la cause, s'appellent, d'après leur intensitéy émeutes, révoltes, révolutions.
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< Les temps sont donc venus d'améliorer la constitution vicieuse du travail, ou plutôt de lui en donner une, car il n^en a point encore ; il faut commencer par faciliter l'accès de la propriété aux prolétaires Melligents qui sont les plus maltraités, les plus à plaindre et nous dirons même les plus dangereux ; l'amélioration du sort de ceux-ci élèvera d'un degré le bien-être des antres , en augmentant pour eux les chances de travail et l'élévation des salaires.
c Au lieu de laisser le nombre des propriétaires s'amoindrir par k pairpérisme, il faut le doubler, le décupler, le centupler, s'il est possible, sans demander aux possesseurs actuels autre chose que leur consentement légal. H faut, en un mot, que le prolétaire puisse s'affranchir par son intelligence , son talent ou sa probité, comme les isdaves romains s'aiAranchissaient par leur pécule.
« Le nombre des individus doués de Tesprit de combinaison est plas grand qn^on ne le pense : il est de un sur deux ; il y a autant de
cerveaux mâles susceptibles de produire le pollen de Tinvention que de cerveaux femelles susceptibles de le recevoir et de le féconder; c'est une loi naturelle que les botanistes appellent la loi des couples. — Et s'il n'est pas donné à tout le monde d'être inventeur, il est facultatif à chacun d'être honnête homme et d'arriver aussi sûrement à la propriété par la probité, l'activité et la discrétion que par le génie» à l'aide des marques obligatoires du fabricant et de l'estampille da débitant.
« Ceci paraîtra paradoxal à ceux qui ont perdu de vue le phénomène important de la création des clientèles et de l'achalandage, qui constituait jadis une propriété, une sorte de noblesse industrielle transmissible, souvent mieux motivée que beaucoup d'autres.
« Les marques, les étiquettes, les signes et emblèmes commerciaux les plus anciens étaient aussi les plus appréciés, les plus recherchés. Singulier privilège de la durée!
« Ce n'est point une fiction, c*est un fait que les marques comme les médailles et les écussons acquièrent du prix en vieillissant, parce que le propriétaire d'un nom, d'une firme respectés, tient à transmettre son titre sans tache à ses successeurs, et que pour le négociant, comme pour le duc et le prince, noblesse oblige.
€ On dirait que le nom, la signature ou le signe légal qui les représente possèdent la propriété de s'assimiler la probité héréditaire et d'en garder l'empreinte. Un nom, une marque de fabrique ou de commerce ancienne est une sorte de talisman qui préserve celui qui le possède de la tentation de la fraude et du maléfice des mauvais exemples et des mauvaises relations.
c La marque enfin est la caisse d'épargne et de prévoyance de l'honneur industriel et commercial des familles et des nations.
< On ne saurait donc trop se hâter de rétablir, en la réglant, la féconde institution des marques de fabrique et de commerce, puisqu'elles possèdent la vertu de transformer les clientèles en véritables patrimoines, transmissibles comme toute autre nature de propriété.
c On a vu et l'on voit encore plus d'un riche négociant anglais ne donner pour toute dot à sa fille que son enseigne vermoulue, et c'est un superbe cadeau qui compte souvent pour un million.
c li est plus d'une plaque de cuivre sur des maisons de la Cité qa*on ne payerait pas avec cette somme.
ff Pourquoi donc la France s'est-elle privée de ce capital chrùnique-, par un article du code qui défend la libre transmission des noms et des firmes commerciales à des tiers ? Cette étourderie a porté le coup de mort à son commerce avec les Orientaux qui, ne sachant pas lire, s'en rapportent à la forme pittoresque des marques, qu'ils regardent eomme altérées par la simple addition du mot : successeur de.,.
ff Nous regrettons de devoir invoquer l'intervention du gouvernement pour la légalisation des marques de commerce ; mais nous ne pouvons nous en passer, à moins que la société de la marque obligatoire, fondée par les premiers fabricants de Paris, n'entre bientôt en fonctions.
c Nous ne voulons pas cependant qu'on nous range parmi ceux qui, après avoir proclamé que le gouvernement ne sait et ne doit rien faire, veulent aujourd'hui le charger de tout, et demandent qu'il exploite les travaux publics, les mines, les transports, les caisses d'éparpe, les assurances, les banques et l'instruction nationale ; ils lui demanderont sans doute un jour d'organiser les tables d'hôte. Ce qu'il y a de singulier, c'est que les gouvernements continentaux ont noe tendance marquée à se prêter, en vieillards affaiblis qu'ils sont, à tous les caprices de ces enfants terribles.
f Le progrès ne saurait cependant s'accomplir en se jetant d'un excès dans l'autre. Aller de droite à gauche, de gauche à droite, est la marche de l'homme ivre ; celui qui a conservé ses forces et sa raison doit aller droit au but, qui est la justice et la vérité. Or, la justice et la vérité demandent que chacun soit propriétaire et responsable de ses œuvres, et n'ait pour juge et pour rétributeur que le consommateur, qui se chargera sans peine du soin de récompenser chacun selon ses œuvres ; c'est pourquoi nous ne sommes partisans ni des jurys, ni des médailles et récompenses officielles, qui n'ont pour effet que de mécontenter tous les exposants, même les mieux traités, comme Dous l'avons observé depuis trente ans que nous fréquentons les expositions en observateur désintéressé.
ff La remarque essentielle que nous avons faite, c'est que l'inven-
tion ou la seience appliquée à Tinduslrie a réalisé des miracles de bon marché dans toutes les branches de la production ; mais les intermé^ diaires ont trouvé plus avantageux de cacher ce phénomèoe au public.
< Le voile du temple de Mercure ne sera déchiré que le jour où Ton n'admettra plus aux expositions que des produits revêtus des marques véridiques et des prix de vente à la fabrique ; car si les prix réels et les lieux de production étaient connus, la consommation s*aocroîtrait d'une manière extraordinaire, de nombreux débouchés s'ouvriraient, et une grande quantité de bras et d'intelligences, aujourd'hui oisifs, trouveraient à s'employer. Nous voudrions également que le nom de l'artiste fût inscrit sur les objets d'art qu'il a créés.
« Tout s'enchaîne, comme on voit, en industrie; la misère provient du manque de travail , le travail manque à cause de la cherté qui restreint le débit ; la marque d'origine seule suffirait pou4* faire obstacle à l'exagération des prix. Qu'on Tadopte, eC à la preebatBe exposition, le prix des choses confectionnées à l'aide de l'étalonnage, de Temboutissage, du laminage, du moulage , des machines de fore» et des outils de diligence, fruits de l'invention, ne dépasseront pas le prix de la matière première qui sert à les confectionner aujourd'hui,
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c GassoQS les vitres du Palais de Cristal pour voir ce qui en sor-
< tira ! disait un visiteur étranger. — Cassez, cassez, lui répondit un
< Anglais, mais soyez sur qu'il n'en sortira pas la vérité ; car l'indus*
< trie et le commerce sont fondés sur le mensonge, depuis qu'ils c sont livrés à la concurrence sans frein, sans bornes et sans règles,
< depuis que les plus grands succès sont le résultat des plus grande» « fraudes, depuis que toute responsabilité personnelle est supprimée, « et depuis que la probité et la véracité sont des causes certaines de
< ruine... »
c Aussi voyez avec quel ensemble la suj^ression des prix sur les objets exposés a été proposée, acceptée et décrétée.
« Pourquoi cela, nous demanderont les consommateurs? Noos allons vous le dire. — C'est qu'il est très-important que le voile du
temple reste abaissé pour les profanes ; c'est qu'il se faut pas que TOUS connaissiez les miracles de bon marché accomplis par rindustriQ des machiaes, et qu'il est bon pour les intermédiaires que vous acbeb'ez tout beaucoup plus cber que cela ne vaut.
c Ne vous est->il jamais arrivé de faire celte simple réflexion : comment font donc pour vivre ces innombrables marchands détaillants et revendeurs qui encombrent les rez-de-chaussée de toutes les mai-* SOBS? Car, enfia^ tout ce monde-là ne produit rien et consomme; looles ces araignées boutiquières qui tendent leurs toiles à la vitrine toos les matins, ne subsistent pas de la seule espérance d'amuser les mouches : il faut bien qu'elles introduisent leur suçoir quelque part» De fûlH^e que dans le gousset des curieu:^ !
c Tous vous plaignez que la vie devient chère; c'est comme ce propriétaire saAS ordre, dans une maison remplie d'une foule de valets inutiles, qui se plaindrait de l'accroissement de ses dépenses.
c fi est évident que s'il entrelient trente domestiques, au lieu ée dix qui lui suffiraient, sa ruine s'explique.
c Or, les marchands étant les domestiques de la nation, si la nation ea eitretient vingt fois plius qu'elle n'en a besoin, et si elle en prend ckaque jour de nouveaux, elle doit également s'obérer.
c De même que vous n'avez pas besoin de dix valets de chambre dans votre appartement, vous n'avez pas besoin de dix marchands d'obj^ similaires dans votre rue, dans les rues voisines, dans toutes les rues de la ville et de toutes les villes du royaume.
< Or, tout ce monde^ià vit aux dépens du public, sans lui rendre de services bien appréciables. Il y a double, décuple et souvent centuple emploi, voilà tout. Mais, direz-vous, dans la bonté de votre Gsar aveugle, il faut bien que tout le monde vive; et vous vous in-< qaiétez fort de ce que deviendraient ces pauvres parasites. C'est très* bien à vous; mais veuille? réfléchir à la question suivante : Si l'on découvrait demain une panacée capable de guérir tous les maux, ou ' de préserver de tontes les maladies, vous inquiéteriez-vous beaucoup de ce que deviendraient ces pauvres médecins, ces pauvres apothi- ^ires,ces hôpitaux déserts, ces académies, ces écoles de médecine et ces paavres chérubins de carabins? Nous doutons fort que votre soUi-
citude aille jusqu'à vous rendre malade afin de leur conserver votre pratique.
c Or, nous possédons une panacée pour vous délivrer des trois quarls des middlenien commerciaux, dont le nombre monte, monte chaque jour du rez-de-chaussée au premier, d'où ils vous repousseront bientôt au second, au troisième, et peutrétre un jour jusqu'à la mansarde ; car, faites bien attention qu'ils vous ruinent en s'enrichissant. Le petit trafic qui a débuté sous un auvent, à l'ombre de vos portes cochères, a conquis vos hôtels, ce sont des palais qu'il bâtit aujourd'hui ; Schylock est devenu banquier, ministre, duc et prince ; il veut et il aura vos écus, héraldiquement et financièrement parlant. Comprenez-vous l'apologue?
« Ah ! cela vous réveille, et vous voulez bien étudier notre panacée ! Eh bien ! nous allons vous la faire connaître, quoiqu'il soit trop tard peut-être ; car il y a quarante ans que vous auriez dû voir monter la menaçante marée du mercantilisme, et grandir le cancer da parasitisme qui vous ronge.
« Savez-vous pourquoi il y a tant de détaillants, à partir de la secte des hurleurs, qui envahissent tous les matins les rues de la ville, pénètrent dans vos cours et vous poursuivent de leurs cris glapissants, farouches ou sauvages, mais inintelligibles, jusqu'à ces splendides et luxueux établissements qui éclipsent vos palais? C'est parce que le métier de traficant est un bon métier, on peut même dire le meilleur des métiers ; ce qui explique pourquoi tant de monde se précipite dans cette carrière où l'on n'exige ni examens, ni diplômes, ni certificats de capacité, ni même de moralité, au contraire; car la science, le talent, la véracité, la délicatesse, les beaux sentiments, sont dfis impedimenta dont il faut se débarrasser quand on veut courir avec succès le hamock (1) de la libre concurrence ou de la libre déprédation, comme l'appelle le père Lacordaire.
(1) Le Javanais, enivré d*opium, entre quelquefois dans un accès de rage qui le fait courir le sabre à la main et massacrer tout ce qu'il rencontre; chacun a le droit de le tuer comme un chien enragé. Gela s'appelle courir un hamock.
€ Le moyen d'empêcher cela, direz-vous? — Eh bien! ce serait de rendre le métier de traficant moins lucratif, par conséquent moins affriolant, sans entraver la liberté professionnelle.
c Un exemple sufBra pour nous faire comprendre. Vous avez besoin d'une lampe, vous entrez chez tous les lampistes de votre rue; e'est partout trente francs. II faut bien que ce soit le prix, direz-vous, et vous payez ; mais si vous aviez su que le fabricant demeurât dans la rue voisine, vous y seriez allé et vous auriez obtenu la même lampe i quinze francs. C'est un abus, direz-vous ! une autre fois je demanderai aux marchands l'adresse du fabricant ; mais ils ne vous la diront jamais, c'est là ce qu'ils appellent le secret du commerce. . c Pourquoi donc, direz-vous encore, le fabricant n'a-t-il pas l'esprit de mettre son adresse sur ses produits? — Il le voudrait bien, mais ks marchands le lui défendent; ils lui défendent même de vendre au déiail, car enfin, ils ne vivent que de votre ignorance, et gare au fabricant qui leur désobéirait, ils l'auraient bientôt ruiné, en répandant le bruit que ses articles sont si mauvais, si mauvais, qu'ils seraient bien fâchés d'en avoir dans leurs boutiques ! — C'est de la coalition, et les coalitions sont défendues! — Cela est vrai, mais dénoncez et attaquez celle-là si vous pouvez !
« — Comment donc faire, s'il en est ainsi de toutes choses f — Oui, il en est ainsi de tout ou de presque tout; car vous n'obtenez jamais la qualité que vous payez, ni même le produit que vous désirez, et cependant il n'y a qu'un mot à dire pour que tout cela change et que la fraude, l'adultération, la falsification, le mensonge et la ruse disparaissent comme par enchantement; pour que l'industrie fleurisse, pour que le commerce se moralise, que le prix de tous les fabricants diminue de moitié et plus. — Mais enfin que faut-il? Trèspeu de chose. Il faut savoir l'adresse des fabricants. — Mais comment l'obtenir? Par une loi motivée comme il suit :
« Attendu que chaque enfant doit porter le nom de son père, c chaque produit doit porter le nom de celui qui l'a fait : chaque c article de commerce doit être signé, comme chaque article du ( journal, sous les peines comminées par la loi ;
c Car la publicité, la notoriété, sont la sauvegarde de la société. »
€ Chaque rue cfoit avoir un nom, chaque maison uû naméro, chaque c individu un état civil, chaque soldat un uniforme, et chaque fitbrî*
< cent une marque obUgstùire, légalement recomme. »
< A ceux qui s'y refuseraient, n'aurait^on pas le droit de dire : On ne se cache que pour mal faire; pourquoi vous caobez-vousî
€ Du reste, le fabricant ne demande qu'à être contraint de marquer ses produits pour se délivrer de la tyrannie des intemédiftires, qui ne devraient être que ses agents, ses commis et ses subordonnés, au lieu d'être ses maîtres, comme ils le sont devenus de par la marque facultative ou négative, sorte de non-sens chaleureusement défendu par les économistes officiels, au profit de... Noos ne voulons citer per^ sonne, quoique les noms des principaux nous viennent â la mémoire.
« Voilà pourquoi on a défendu de mettre les prix sur les obîets qui ont figuré dans toutes les expositions, et entravé tant qu'on a pa la distribution des proispectus et prix-courants industriels*
c Et nunc intelHgiiegentes! Gentilshommes de tous les pays, com* prenez-vous à présent pourquoi il faut que vous demandiez une loi sur les marques obHgaioires de fabrique, avec la légalisaUon de ce» marques par le gouvernement?
Ah ! bah ! direz-vous, tious en avons déjà parlé â nos collègues de la Chambre les plus versés dans le négoce, et même à nos ministres, mais personne ne veut de la marque; ils disent que cela entraverait le commerce, déjà si gêné en ce moment par le défaut d'écotflement de nos produits ; il y en a même un qui s'est écrié : c Mlais je ne ven-
< drais plus une poignée de mon fil ni un mètre de mes tissus, si je c devais les signer de mon nom. » Vous voyez bioB que cela n'est point goûté du commerce; demandez plutôt à nos professeurs d'éco^ nomie politique ! — Ces professeurs vous diront que oe n'est point l'absence dé marques ni la facilité que l'anonymité donne aux fraudeurs qui ont diminué le chiff're de nos exportations; ils diront que c'est à cause que vous repoussez le libre édumge.
€ Il est pourtant bien aisé de se rendre compte de nos mécomptes en industrie; nos bons produits étant chers, on en vend moins, en les faisant plus mauvais, on en vend davantage pendant un moment, puis bientôt on em vend moins, et ensuite on n'en vend plus, car le
imI engendre le mal, comme le bien engendre le bien. Or» nous sonmes sar la pente da mai, on n'en saurait doater; il faut absoluneni el)an|ger de versant, si nous tte voulons pas rouler au fin fond deI*iMiDe, bien que cela contrarie plusieurs de vos collègues; mais TMiMez seulement vous eompter ! D*une pmrt, vous avez tous les fabriciots pour vous ; d*autre pari, vous avez tous les consommateurs qui denandent que chacun soit prapriétaire et responsable de ses œuvres, et qoi ne veulent plus être trompés. — Que reste*t-i] donc pour s'opposer i la marque? et quels sont ceux qui s'y opposent? Voyez, comptez, jugez et votez ! nous vous garantissons une majorité foudroyante.
< Dès le lendemain de ce vote, les fabricants songeront à doubler le nombre de leurs ouvriers, parce que l'abaissement des prix de tonte chose doublera les demandes.
c La confiance en nos produits marqués se propagera au dehors, tandis que ta consommation intérieure augmentera ; cela est clair, et ces principes d'économie politique valent bien le caveat emptor des Romains; c'est même le seul moyen rationnel d'arriver sans choc au lire ichange, qui nous tuerait aujourd'hui.
< Les libres échangistes comptaient beaucoup sur l'Exposition universelle pour y puiser des arguments irrésistibles en faveur de leur, doctrine ; mais TExposition n'a rien appris à personne à cause de l'absence de prix comparatifs entre les objets similaires de toutes les BiGons. Malheureusement, le commerce ne se compose que de mystères et ne prospère que dans l'obscurité, tandis que l'industrie ne vit que de lumière et ne prospère que par la publicité. Or, l'industrie est sdiordonDée aux commerçants qui lui ferment la bouche ou l'étoufbt quand elle veut parler : telle est la situation respective de ces deux grands faits capitaux de l'époque actuelle.
« Tournez le robinet, changez la direction du grand convoi qui les porte, et vous arriverez à la gare de la vérité, en passant par les stations de la bonne foi, de la justice et de l'équité.
< Ce que l'Exposition a démontré à tout le monde, c'est que Tindus^ trie n'existe que dans la chrétienté, c'est que tous les pays abandonnés ïn ffOa&me, au bondhistne et au paganisme n'ont pas plus d'industrie qne les pays livrés au chamanisme, au sénéitisme et an fétichisme.
c Les mahométans, les Persans, les Indiens et les Chinois n'ont pa exposer que des matières premières et des œuvres d*arl individuel, telles que des selles et des housses couvertes de broderies à la main; des étriers mordorés, des chibouks, des houkas et des narguilés chargés de nielles et de damasquinures ; des mousselines lamées d'or et d'argent et des costumes éclatants de pachas, de schahs, de padischah et de mandarins ; le tout confectionné par le simple mécanisme du bambou manié d'une main sûre. Telle est l'industrie du groupe oriental , de ce groupe qui n'a pas la propriété des fruits de son travail et dont le travail est salarié par le rotin.
« On ne sait peut-être pas que cette industrie, telle qu'elle se trouve encore après tant de siècles, était supérieure à la nôtre, il y a deux siècles à peine , et que la Turquie , les Indes et la Chine livraient i notre consommation et à notre admiration tout ce que nous avions de plus exquis en étoffes , en porcelaines , en filigranes , et en ornements de luxe, dont nous les écrasons aujourd'hui, grâce à Jacques I*', roi d'Angleterre , qui a eu l'heureuse inspiration d'attirer dans ses États les inventeurs de tous les pays, par l'appât d'un privilège de quatorze années qui les préservait contre la concurrence â brûlepourpoint.
« On ne sait pas que c'est ce roi, fort obscur d'ailleurs, qui est le roi des inventeurs, puisqu'il a inventé Newcommen, Savary, Watt et Fuiton, Hargrawe, Ârkwright et Stephenson; aussi proposons-nous de lui élever une statue faite des tronçons de toutes celles des grands conquérants de la terre entière.
« Savez-vous ce qu'il a fait ce roi, et ce qui ne se serait jamais fait sans lui? Il a fait la première machine d'exhaure, le premier bateau â vapeur, la première muljenny ; il a fondu le premier fer au coke, établi le premier laminoir et construit la première locomotive : il a couvert l'Océan de vaisseaux, fait la conquête des Indes, et donné le sceptre des mers â son pauvre petit royaume avec ces deux mots échappés de sa plume :
< Je vends â tous les inventeurs de tous les pays le privilège d*exc ploiter seuls , pendant quatorze ans , toutes les inventions qu'ils « feront ou importeront dans mes États. »
€ De ce jour-là date la naissaoce de riDdustrie, puisqu'il n*y a pas d'industrie sans machines et qu'il n'y a pas de machines sans patente; m il faut beaucoup d'argent pour convertir des lignes de crayon en barres de fer et d'acier, et aucun inventeur ne trouverait de capitaux pour le faire, si les préteurs n'avaient pas l'espoir de les récupérer arec intérêt.
c Voili pourquoi les Chinois, les Persans, les Indiens et les Turcs ii*ont pas d'industrie ; c'est , nous le répétons , parce qu'ils n'ont pas de brevets. Si les Anglais ont plus d'industrie que les autres, c'est qu'ils jouissent de meilleures patentes, et depuis plus longtemps.
€ La faculté de voler leurs inventions ne suffit pas , car le voleur étant exposé à être volé lui-même , n'ose pas avancer les premiers frais d'importation , d'exploitation et de divulgation ; car il sait que toot cela peut lai être enlevé par un capital ou une association de capitaux plus puissants que les siens.
€ Voyez où en sont arrivés les pays de la libre contrefaçon ! Est-ce qae les contrefacteurs ne se sont pas entre-dévorés jusqu'au dernier, an gnnd détriment pécuniaire et moral de la nation qui a protégé lenr piraterie? Tant il est vrai que le vol même doit être organisé ponr avoir du saccès.
c Les thugs da laissez-faire n'ont-ils pas encore assez sacrifié à la libre concurrence cette cruelle Bowhanie qui a pour trône un coffrefort fracturé posé sur un tas de faux poids, pour sceptre une aune rognée et pour emblème deux locomotives qui se rencontrent?
< ITest-il pas temps d'invoquer le plein accomplissement du droit des gens et des anciens traités internationaux pour l'abolition des droits d'aubaine, d'épave et de détraction, qui seront applicables à la propriété intellectuelle dès que vous l'aurez reconnue?
< N'est-il pas temps de poser pour limite au libre pacage la limite dn ebamp d'antrui ?
« N'est-il pas temps de borner et d'enclore la vaste bruyère intellectuelle, et d'attribuer à chacun le coin qu'il en aura cultivé ?
« Toilà le remède, voilà la panacée destinée à guérir les plus grandes plaies du corps social ; voilé les moyens d'occuper les bras et les intelligences oisives et par conséquent dangereuses et menaçantes!
« Voilà le secret pour faire passer de la boutique trop pleine dans ]*atelier désert, et de la ville aux champs, les délaissés et les désespérés du travail libre ou vagabond, par l'appât d'un travail régulier et d'un salaire sans intermittence !
< Enfin, voilà le procédé pour augmenter le nombre dés défenseurs de la propriété!
c II est bien simple , comme vous voyez , car vous n'aurez rien à leur donner que la propriété de leurs idées; qu'elles soient bonnes, médiocres ou mauvaises, que vous importe, puisqu'elles seront pesées, jugées et rémunérées par le public, après avoir été traduites en choses matérielles, vénales, échangeables et transmissibles, et payées selon leur valeur réelle. C'est seulement alors que chacun recevra selon ses œuvres, si chacun a ses œuvres. Ce ne sera plus un chef de secte, mais l'acheteur qui récompensera proportionnellement la capacité, la probité , le talent et la discrétion des inventeurs , des fabricants et des marchands. Faites cela, et vous enrôlerez sous vos bannières plus de combattants dévoués que les Anglais dans l'Inde n'ont rassemblé 4e Cipayes sous leur drapeau. Faîtes des propriétaires et vous ferez des contribuables , lesquels vous délivreront d'une grande paKie du fardeau des impôts qui vous écrasent. Levez enfin l'étendard de la ^opriété intellectuelle à côté de celui de la propriété matérielle, et croisez-vous pour aller à la conquête du saint sépulcre, où les geatils ont enterré la probité, la justice et la vérité!
c Malgré l'innombrable quantité d'individus qui ont visité l'Expor sition universelle, le nombre de ceux qui n'ont pu la voir et qui ne verront probablement jamais rien de s^nblable, est bien plus considérable encore ; nous allons essayer de leur en donner une idée.
« Quiconque a vu les expositians de Paris, de Berlin, de Tienne, de Bruxelles, etc., a vu celle de Londres, quant au contenu ; lé contenant seul est différent; mais les gravures qui le représentent éttili répandues k profusion, chacun peut s'en faire une image poétique ou triviale, en les regardant soit à travers le prisme pittoresque de l'ar* tiste, soit à travers la froide équerre de l'architecte.
< Qu'on nous permette àce propos une remarque aussi juste qu'utile, m fait d'art plastique, sur la charge en beau et la charge en laid.
c Ud portrait peut s'obtenir de trois manières, par trois peintres /différeDis, sans eesser d'être ressemblant.
( Ud mauTais peintre vous fera toujours laid, un peintre médiocre toqonrs vrai, et «n bon peintre toujours beau. Votre portrait sera poor h postérité un objet d'art, une croûte ou une caricature, à votre ekttx, c'estr-i-dire au clioix de l'artiste, du manœuvre ou du rapin «iqiiel vous confierez votre figure.
« Il en ^t ainsi des gravures du Palais de Cristal. S'il est de grands ktérieors coloriés brillant comme l'imagination biblique de Martens, il en est d'autres fins ternes qui sont à la réalité ce que les comptes rendas de certaines feuilles sont aux étincelants feuilletons de Théophile Gauthier.
< La poésie et le prosaïsme, comme le bien et le mal, se disputeront éternellement le monde.
< Revenons an coiitenu : quiconque a vu les objets exposés à Paris, «TU eaux de Berlin, de Tienne^ de Bruxelles et vice versa; or, l'Ex- IKKÎliûD uiiiverseik se composait de toutes ces expositions particur lures placées boutnà-bout; nous regrettons de devoir ajouter, rien de plus, rien de moins. Or, quiconque a regardé défiler un régiment 00 une compagnie, peut ae faire l'idée d'une armée.
t Les magasins de ta rae Yivienne, ceux de la rue de la Madeleine, ceox de Frédéric^Strasse et du Strand, contiennent les mêmes objets dès qu'ils sont fabriqués, comme les boutiques de librairie contienaent les mêmes ouvrages dès qu'ils sont édités ; les ateliers de même aalnre possèdent également les mêmes machines dès qu'elles sont appréciées.
< Un intervalle de cinq années n'apporte que de très-légères modifi- «atioDS dans l'industrie en généra^ et il faut de très-bons yeux pour les «percevoir. Le progrès est trop entravé pour marcher vite, quelquefois même il sembie reculer, ce qui a fait dire spirituellement à M. Yiennet :
Semblable à réeoreail, ea son étroit cylindre, Qui se fatigue en yain sans jamais rien atteindre, Uhomme avance, il est vrai ; mais ne voyez-vous pas Qni*il «vanee en louniaat et revient sur «es pas?
« Quoi qu'il en soit, ce n*est pas à l'Exposition que nous avons pa constater le contraire, mais bien dans les laboratoires obscurs des tripotiers qui ont remplacé les souffleurs ou alchimistes du moyen âge ; ces pionniers déguenillés de l'intelligence creusent la mine de l'avenir en se brûlant les doigts, pour fournir les moyens de faire de l'or à ceux qui savent attraper quelques lopins de leurs découvertes, soit en se procurant leurs épures, soit en gagnant leurs ouvriers, soit en leur jetant un morceau de pain les jours de défaillance et de famine. N'inventez jamais, a dit Barnum mais suivez la piste des inventeurs, il y a toujours quelque chose à ramasser.
c C'est dans leurs bouges mal outillés qu'on rencontre les sourees de ce grand fleuve du prog rësqui porte la barque dorée des accapareurs d'invention ; car nous en appelons au témoignage universel sur ce que nous allons poser en axiome.
« Il n'est pas une grande fortune industrielle qui ne repose sur une invention volée. Il n'est pas une industrie florissante qui soit productive pour celui qui l'a inventée. Il n'est pas un inventeur qui puisse tirer parti de ses découvertes, par suite de la position que leur a faite la législation de tous les pays.
€ On nous en citera peut-être un sur mille qui fera exception à cette règle ; il y a bien aussi quelques joueufS qui gagnent à la loterie, mais c'est par hasard et non par l'eflet de leurs mérites.
« Or, comment le législateur peut-il passerun temps précieux à raccommoder de méchantes lois d'intérêt local, tant qu'il en reste une d'un intérêt universel en souflrance ? Car enfin tout est organisé plus ou moins bien dans notre société : la propriété foncière. Tannée, la marine, les finances, la religion, les tribunaux, les écoles, les arts, les voies, les forêts, les eaux, etc., tout cela a reçu une organisation quelconque; mais l'industrie, mais le commerce n'en ont aucune. Qu'on les traite au moins comme tout le reste, tant bien que mal, sauf à reprendre le tout en sous^uvre avec le temps !
€ On a l'air de regarder Findustrie et le commerce comme des appendices insignifiants de notre économie sociale, tandis que ce sont les deux faits capitaux de Tépoque actuelle. Ce n'était rien chez les anciens, c*est peu de chose chez les Orientaux ; maïs nous sommes
forcés de reconnaître quMIs entrent aujourd'hui pour plus de moitié dans les matériaux de notre édifice, et constituent les éléments les plus sérieux de la vitalité des nations modernes.
c Les Grecs et les Romains auraient supprimé Tindustrie et le commerce qu*on s'en serait à peine aperçu ; leur société artistique et militante, assise sur l'esclavage, n'en aurait pas éprouvé le moindre frémissement; mais éliminez par la pensée ces deux institutions modernes, et vous retomberez dans la barbarie marocaine ou tartare, et la moitié des hommes ne trouvant plus de place, comme on dit, au banquet de la vie, sera forcée d'en sortir ou d'en expulser les autres. Vous voyez dooc bien qu'il y a urgence, triple urgence de vous occuper, toute affaire cessante, de la constitution de l'industrie et du commerce qui n'en ont pas et qui en demandent une ; car toutes les pétitions, tontes les prières, toutes les plaintes qui vous arrivent, et même toutes les émeutes, toutes les conspirations qui vous menacent, n'ont pas d'autre cause que la gène, les déceptions et la misère, suite de l'intermittence des affaires et du désordre qui règne dans le travail.
c Nous défions tous les rhéteurs de la littérature ennuyeuse de nous prouver le contraire. Ils auront beau s'esquiver de branche en branche, c'est au tronc que nous les rappellerons toujours. Ils ne savent pas, ou feignent d'ignorer que les bonnes lois font les bons peuples, les mauvaises lois les peuples misérables, et l'absence de lois les sauvages. Or, laisser l'industrie et le commerce horls la loi, c'est les livrer à la barbarie.
c Organiser le commerce et l'industrie comme nous l'entendons, n'a rien de commun avec ce que proposent les différentes écoles modernes, qui ne font que voltiger autour de la vérité, soit en repoussant, soit en invoquant l'intervention du gouvernement en tout et pour tout. Nous ne lui demandons, nous, qu'une simple extension légale du principe de la propriété et de la responsabilité personnelle en faveur de l'industrie et du commerce ; nous voulons qu'il déclare seulement que chacun est né propriétaire et responsable de ses œuvres, rien de plus, rien de moins ; car il n'en faut pas davantage pour que rindustrie et le commerce entrent dans le droit commun; nous recon-
oaitrons alors que le travail est organisé aussi bien qu'il a besoin de l'être, si le gouvernement lui applique la sanction. ordinaire; s'il bit son métier de simple redresseur des infractions faites à ce princi^, en punissant les plagiaires de la propriété industrielle et les faussaires de la propriété commerciale, après avoir légalisé leurs droits. Ceux qui s'opposent à cette sanction ne se doutent pas qu'ils blesseaties racines mêmes de la civilisation, en immolant la propriété sur l'aotel du communisme.
« Si le grand écrivain qui a prêté l'appui de sa plume à la cause de la propriété foncière, avait voulu consacrer son talent de bien dire à la défense de la propriété intellectuelle, la société serait sauvée à l'heure qu'il est ; nous n'aurions pas vu un ministre du commerce venir supplier la Chambre de s'abstenir, en invoquant lagraviU de la questiouj et la repousser aux calendes grecques à cause de son impcftance, nous ajoutons de sa triple urgence, car nous la re^rdoas comme pouvant seule décider du sort d'un empire.
< £t qui donc pourrait nier la profonde action que la reconnais^ sance de la propriété intellectuelle est appelée à exercer sur ks masses, quand on viendrait leur dire: Combinez, inventez, compo- :sez, agencez, cherchez et vous trouverez! et ce que vous auret trouvé vous appartiendra comme la pépite appartient aux chercheun de la Californie! Musiciens, rêvez des chants nouveaux; artistes industriels, cherchez des dessins gracieux; modeleurs, créez des .formes élégantes; chimistes, composez des couleurs et des produits inconnus ; ouvriers, méditez des outils faciles, cherchez des méthodes abrévialives du travail; physiciens, inventez des moteurs; tecbnologues, simplifiez les mécaniques; et vous, jeunes victimes d'une instruction irrationnelle, si le Créateur vous a marqués du sceau du génie, ou seulement de la patience, refaites votre éducation, hâtesvous, car l'heure de l'émancipation a sonné. A l'œuvre donc, répanr dez-vous tous dans les placers de rintelligeoce; ce que vous y trouverez sera bien à vous, nul n'aura le droit de vous frapper pour vous .faire lâcher Je grain d'or que vous aurez ramassé. Vous ne réussirez pas aujourd'hui peutrêtre, mais demain, mais chaque jour, chaque 4iuit, chaque chose vous offrent matière à combinaisons nouvdies!
Ce$t QDe loterie, dirt-i*OB, mais c*esi une loterie où Ton peut mettre i toute heure, et qui se tire à tout instant ; il faudrait avoir bien peu 4e chances pour ne pas attraper un bon lot; et d'ailleurs, il n'est pas Décessatre que tous gagnent, car une seule invention peut procurer du travail 4 dix, à cent, à mille ouvriers. Combien l'inventeur de la Tapeur, de la filature et des chemins de fer n'en occupât-il pas? on se peut plus les compta que par millions.
€ Croyez-vous en conscience que les travailleurs occupés de la sorte songeraient à remuer de stériles pavés, en présence d'un champ aussi riche, aussi fertile à cultiver que le champ de Tinlelligeiice, de riBtelltgence française surtout, qui, si mal labouré qu'il soit, défraye de ses produits agréables ou utiles les quatre parties du monde î \ ff L'Anglais invente peu, mais il sait parfaitement se servir des inventions françaises; la Suisse, la Prusse, TAulriche, se servent également du goût français pour lui faire une active concurrence à Tétnnger*
c Le goût des arts et les arts du goût sont particuliers à la Francet, a dit M. Proq[»er Lucas, dans son livre admirable et inconnu siir ÏEkidiié naturelle; que seraitrce donc si les Français avaient la propriété de tontes leurs inventions, comme ils ont celle de leurs œuvres de goût?
< Heureusement qu'on a échoué dans la tentative d'enlever k ht France le sceptre du goût, d'étouffer la seule institution qui lui donne une supériorité incontestable sur toutes les autres nations, de fermer la seule école inesthétique qui soit tu monde, la seule enfin qui n'ait pas coûté un centime au gouvernement, tout en * rapportant des milliards à la Franee.
< Esirce parce qu'ils n'ont point reçu leur investiture du pouvoir, et professent sans diplôme, que le ministère a voulu disperser les iDaitres du goût, ces artistes exceptionnels qui dirigent, à Paris, i iyon, 4 Rouen et à Mulhouse, ces milliers de dessinateurs, de modeieirs, de graveurs et de coloristes employés dans vos fabriques de hroDze, de châles, d'étoffes imprimées et de papiers peints, dont la beauté fait envie à tous vos concurrents ? Explique qui voudra cette aberration bureaucratique.
« L'Angleterre s*appréte à profiter de celte bévue, en offrant à vos émigrés la propriété de leurs œuvres de goût qu'elle n'avait jusque-là pas songé à leur donner, pas plus que les autres pays; mais, depuis le jour de cette tentative de suicide, l'Angleterre s'est empressée de concéder aux artistes un privilège de trois ans, l'Autriche, un privilège de trente ans en sus de la vie de l'auteur; nous ne savons pas combien d'années leur offrira la Prusse avare, mais tous vos rivaux, persuadés aujourd'hui qu'ils ne doivent leur infériorité en fait d'articles de goût qu'à l'absence des privilèges qui l'ont fixé chez vous, ne tarderont pas à vous imiter et à lutter à armes égales sur le terrain dont la France s'est emparée la première, comme l'Angleterre s'était emparée du terrain industriel depuis 1623.
< L'exposition de l'Autriche, de la Russie, du Zollverein et même de l'Angleterre, en fait d'objets d'art et de goût, doit donner beaucoup à réfléchir aux Français. Leurs produits artistiques en bronze, en orfèvrerie, en ornements, ne sont plus seulement des surmoulages français, on y devine l'inspiration indigène, on y sent le germe d'écoles originales qui ne sont déjà plus à mépriser. Les bronzes et l'orfèvrerie russes, les candélabres et les meubles autrichiens, la porcelaine ornée de Saxe et de Berlin, ne sont pas des essais d'écoliers, car plus d'un aurait le droit de s'appeler des coups de maître.
c 11 est utile de conseiller aux flatteurs exagérés du goût français de baisser un peu la voix. S'ils ont oublié la mobilité et les pérégrinations du goût, nous allons les leur rappeler en peu de mots; le goût, parti de l'Inde où il a laissé d'admirables traditions, a longtemps séjourné en Grèce, puis à Rome, puis à Byzance, d'où il est passé avec les Mores chez les Espagnols qui l'ont porté à Naples dans les corbeilles de noces de leurs infantes; de Naples il a gagné Florence et Venise pour venir s'abattre sur Paris, à la voix de François h% avec les artistes qu'il a eu l'idée d'attirer à sa cour. Le goût n'est autre chose enfin que le signe d'une civilisation avancée; mais si Paris est devenu la métropole des arts et de la mode, à quoi le doit-on? Ces messieurs vous répondent pertinemment :
c Le goût est dans l'air, dans le soleil, dans le vin, dans le climat, c dans l'esprit français, rien ne saurait l'en faire sortir. »
€ Nous leur répondrons : Prenez-y garde ; là où les Anglais sèment des guinées, tout vient, et il leur suffirait de faire venir chez eux vos premiers professeurs de goût, pour désorganiser votre brillante école d'esthétique, par le même procédé qui vous a servi à la fonder. Accordez à chacun le droit de piller les œuvres artistiques par extension du principe de la libre concurrence qui est la fièvre de l-époqoe, et vous verrez combien peu de modeleurs, d'ornemanistes, de dessinateurs et de graveurs vous resteront. La France ayant été longtemps le seul pays qui ait protégé les œuvres de goût contre les écumeurs de l'art, appelés surmouleurs, surfondeurs, surcalqueurs et surestampeurs qui pullulent en Suisse, en Prusse et en Belgique : la France, disoos-nous, devait attirer chez elle les artistes les plus éminents de tous les pays, et c'est ce qui est arriva, car, il n'y a de patrie que pour les gens heureux, tout le reste est cosmopolite. Voilà pourquoi vous trouvez, en compulsant le livre d'or de la France artistique, autant de noms allemands, polonais, italiens et même anglais, que de noms français.
c Pourquoi^ disions-nous à un habile modeleur français, que nous voyions occupé dans les riches ateliers d'Elkington au montage d'une brillante pièce d'orfèvrerie, avez-vous porté votre talent à l'étranger? —En toute chose il faut considérer la fin, nous répondit-ii, et comme ma patrie me laissait mourir de faim, j'ai préféré deux livres anglaises i deux livres de France, voilà ! Puis il se remit à l'ouvrage.
c Pour qui travailleraient les artistes des contrées livrées à la contrefaçon? Quel fabricant consentirait à donner 20,000 francs pour un modèle de chàle ou de pendule, à payer enfin des artistes , quand il peut les voler impunément et butiner sans frais sur les chefs-d'œuvre littéraires, artistiques et scientifiques du monde entier et de la France en particulier, tout en violant le droit des gens et en rétablissant les anciens droits d'aubaine et d'épave à leur profit?
< Nos meilleurs artistes passés en Angleterre y ont perdu leur
talent, ditron, et ils ont été forcés de venir se réchauffer au foyer parisien ; nous comprenons cela pour des artistes isolés et enfouis dans des fabriques de province ; mais attendez qu'ils aient fait école, qu'ils se soient organisés en foyers, en centres, en corporations; car tout finit par là en Angleterre; et vous verrez le goût national anglais offrir le libre échange artistique à la France qui le refusera peut-être.
c Nous pouvons donc, dès aujourd'hui, annoncer au monde Tapparition prochaine de quatre à cinq écoles d^estkétique en Europe, sans compter celle des États-Unis, qui commence à nous présenter mé réforme hardie et radicale dans le costume des dames, moins splèn-^ dide mais plus commode que celui des Françaises, qui n'ont pins qu'une crainte, c'est de ressembler à un parapluie fermé; elles pré* fèrent avoir Tapparence d*un parachute ouvert.
c Ces différentes écoles rompront un peu la simiUformUi et Vnbi' quirnsme de l'école française qui envahit toute la terre et qu*on est non pas fâché, mais désappointé de rencontrer dans les salons des schahs, des pachas et des padischahs de l'Orient, comme dans ceux des princes, des rois et des empereurs d'Occident, chez Abder-Rhaman et chez Soulouque , à Bombay et à Arkangel , i Ispahan et à Lahore.
< Il n'est pas jusqu'au kan de Tartarie qui n^ait son salon orné d'on lustre de Deniëre, de candélabres de Thomire, de fauteuils de Tahan et d'un piano d'Ërard dont le czar lui a fait présent avec le palais de bois, à côté duquel il continue de bivaquer sous sa tente de poil de chameau, à l'ombre de la muraille chinoise.
« Il est de fait que ces rencontres dévisages connus de Paris à Pékin, du Japon jusqu'à Rome, dépoétisent l'Orient autant que la redingote turque, car l'uniformité, quelque gracieuse qu'elle soit, finit par déplaire, et commedisait le baron Bourgoing, en nous conduisant dans la Pinacothèque bavaroise: L'admiration est un sentiment qui ne demande qu'à finir.
« A notre avis, chaque nation doit avoir sa couleur, son goût, comme son pavillon spécial. Trouvez-le mauvais si vous voulez, mais n'oubliez pas que des goûts et des couleurs on ne peut disputer.
€ En conséquence de cette liberté de penser et de sentir, nous cod-
(iaiimofiS les personnes qni ne partageraient pas nos idées, en Tait de godt, aox trente mille bronzes de l'Empire français, qni nous semblaient si beaux jadis et qui nous paraissent aujourd'hui si laids.
< La machine à vapenr, ou le cheval artificiel, figure à l'Exposition stius toutes les formes et sous tous les formats, depuis le poney trot* teur de Flaud, jusqu'au mastodonte deSeraing; cet animal mécanique est rœuvrede l'homme qui se rapproche le plus de celle du Créateur. La chaleur est le principe de son existence ; le foyer fait les fonctions de poumons , la chaudière est l'estomac , les pistons représentent le cœur, où arrive en abondance le Buide vivifiant qui, après avoir dépensé sa chalear, retourne à sa source pour recommencer une autre cîrtatation d'après Siemens et Séguin.
c L'état de santé de l'individu est indiqué par la régularité des pulsations et de la respiration, fi se procure ses aliments par son tr»* vaii, et choisit les parties propres à sa nutrition, tant sous le rapport de fa qualité que de la quantité; il a ses évacuations naturelles, qui le débarrassent des matières étrangères. Il guérit ses propres infirmités^ modère ses passions, règle ses emportements et exerce quelque chose d'analogoe aux facultés physiques et morales de l'homme qui a fait, cette maeUne à son image comme Dieu l'a fait à la sienne.
c II y a autant de difiérence entre les chevaux artificiels , qu'entre les chevaux naturels; les uns sont plus forts, plus agiles; les autres, plus pesants, plus paresseux; il en est dont la digestion est embar-^ nssée, les intestins obstrués, la respiration gênée par la vieillesse; d'autres sont boiteux et difibrmes de naissance; d'autres enfin ont les membres mal proportionnés ou ankylosés et les jointures privées de synovie.
« Il y a donc un choix à faire dans le haras de ees chevaux méca* niques, dont le plus grand défaut est de trop consommer pour les serriees qu'ils rendent; nous en connaissons qui sont atteints d'unO' véiitaide boulimie.
c On a fait de grands eflPorts, dans ces derniers temps, pour modérer l'appétit de ces animaux ; il est des éleveurs qui sont par-*
venus à réduire leur ration de six kilogrammes à deux kilogrammes par heure ; ceux de Cornou ailles ne consomment pas même un kilogramme par individu , quand ils sont réunis au nombre de trois à quatre cents pour tirer Teau des mines.
« Du reste, ces créatures ne souSï*ent pas, ne se plaignent pas, on a beau les fouetter à pleine vapeur et les accabler de besogne, pourvu qu'on les alimente convenablement, elles travaillent jour et nuit, fêtes et dimanches ; mais si on les laisse avoir soif, elles crèvent , c'est leur façon de protester contre les mauvais traitements de leurs palefreniers.
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« Il est en mécanique un principe philosophique que Ton ne devrait jamais perdre de vue, c'est que l'homme ne peut rien faire de viable, en fait de machines, qu'en prenant la nature animée pour modèle ; l'œuvre humaine, qui approche le plus de l'œuvre divine, est toujours ce qu'il y a de plus rationnel et de plus parfait, voilà pourquoi les ballons ne serviront jamais utilement , parce qu'il n'y a rien de semblable dans l'air qui se meuve selon sa volonté. On peut donc, à priori, affirmer qu'on ne dirigera jamais les ballons tant qu'ils y aura des ballons , c'est-à-dire qu'il faut prendre désormais l'oiseau pour exemple à suivre, comme en marine on a pris les palmipèdes, car la roue à aube n'est qu'une succession de pattes de cygnes, et la vis d'Archimède un ingénieux arrangement des mêmes organes pour arriver à la continuité.
c Or , la navigation aérienne ne peut être résolue que par l'emploi du même artifice, qui n'ofirira pas à l'air la surface énorme du ballon.
a II suffira de trouver un moteur puissant et léger, pour traverser un jour les airs avec la même facilité que les oiseaux. Ce moteur léger, on en approche, on sent qu'il arrive.
c Nous allons décrire un petit appareil encore inconnu pour s'élever dans les airs: personne ne l'a pu voira l'Exposition, où il ne figurait pas, mais il était dans l'atelier d'un pauvre inventeur qui ne nous a pas demandé le secret. Le tout consiste en un simple parasol, dont le manche est un tuyau de cuivre, la bouilloire forme comme la poignée.
< Cette boujHoîre, coat^nsiDt un demi-litre d*eau, est chauffée par use lampe à espritrde-vin accrpjcl^ aii-d<^83o.us de la bouilloire. La Tipear arrive soqs la calotte du parasol, dan^ iine sorte de bouton creox, d*oi parteot ujpe vingtaipe de petits tuyaux courts ployés dans kfiens des baleines.
4 La v^enr , ^ 8*éehaj^pant par c^s ptetits jets, produit une force de réaction ascensionnelle qui fait monter le parasol dans Tair. Celte ascension est considérablement favorisée par la chaleur du petit foyer et par celle de la vapeur même qui remplit tout le dôme du parasoL L'm)pareil s'élèye do^e e^ emportant sa chaudière et son foyer à des hakm eonstidérat^les, e( ne retombe que tris*doqcement comme un per^cbute ordiaair<ei.
« Avant peu de temps , cet ingénieux joujoi; scientifique rempla* eira pe«t^tre les petits parachutas de papier qui font fureur aujourd'boi.Mais |es penseurs, en y réfléchissant, agrandiront les propor* tions de cet instrument, et nous aurons des ascensions à la portée de tofslesunateurs* Les chutes ne seront pluç dangereuses, et la vis d*Archimède, appliquée à cet engin, n'ai^ra pas de peine à vain** are la résistance f cpasijonnée par un simple p0rachute , tant grand ^'t-il.
c Les personnes qui comprendront la simplicité de cette invention, fious demanderont pourquoi Tauteur ne prend pas de brevet pour une chose qui ferait sa fortune; nous leur dirons que Tinventeur est trpp pauvre pour payer t'amende des brevets, trop pauvre pour faire réducation 4ie r^Bfant de son génie, et trop pauvre pour payer U justice, chargée de le défendre gratuitement oontre les pirates qui se nieraient sur lui aux cris de ; Vive la libre concurrence! i bas les monepoles et les privilèges !
< Il est donc obligé d'imiter ces pires dénaturés qui aban4onnent leurs noaveau-n4s au poin d'une borne. Jean-Jacques a mis les siens i rhespice, mais nous n'avons pas même qn hospice pour y déposer les enfants de Tii^LteUigence ; force est donc aux inventeurs pauvres de secondaire en Chinois ou de les exposer aux bètes, enveloppés dans Bn journal, bien qu'ils aient la conviction que personne ne s'avisera de les ramasser, puisque la loi interdit l'adoption personnelle des
enfants du génie sous peine d'amende , et avec menace de se les voir enlever après qu'ils les auront élevés.
c Admirez la profonde sagesse de nos Solons ! Du reste , ils ont pour excuse qu'on a agi de tout temps de la sorte ; les preuves es fourmillent dans Thistoire, car presque tout a été inventé avant les brevets d'invention ; aussi tout s'est-il perdu , pour ne ressusciter qu'à leur appel.
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c Ainsi la machine à vapeur date évidemment de la Gn du x« sii* cle, c'est l'œuvre de Gerbert (le pape Silvestre IT) ; on n'en saurait douter quand on lit dans l'historien anglais contemporain, Guillaume de Malmesbury , les lignes suivantes :
c Existunl enim apud illam ecclesiam doclrinae ipsius documenta, horologiumarte mechanicacompositum,organahydraulica, ubimirum in modum per aquœ ccUefactœ violentiam ventus emergens implet coq* cavitatem barbiti, et per multiforatiles transitus œneae fistulee modalatos clamores emittunt. »
c C'est-à-dire : c U existe dans cette église (à Reims) des mena-» ments de sa science (de Gerbert). C'est une horloge mécanique et un orgue hydraulique , dans laquelle la farce de Veau bouillante produit du vent qui va remplir les concavités de l'instrument et fa;t naître des sons modulés en se répandant dans une multitude de tuyaux. »
c Ce pape qui passait pour sorcier, était Auvergnat et natif d'An-^ rillac. Tout le monde admira son invention ; mais comme tout le monde avait le droit de l'imiter, on l'a laissé périr ; et si un chicaneur eut trouvé les lignes précédentes en temps utile, il aurait provoqué et obtenu la déchéance des brevets de Newcommen et de Watt, au nom de l'intelligente loi qui régit la matière !
€ Il en est de même d'une foule d'inventions consignées dans de vieux livres écrits dans toutes les langues ; on vient de retrouver en Russie un bouquin traduit de l'allemand depuis trois cents ans, qui contient très-clairement le télégraphe électrique avec flgures, et la photographie expliquée ; mais ce qu'il y a de bien curieux encore i l'appui de notre thèse, c*est l'ouvrage d'un Italien qui vécut vers U
fin du XVI* siècle; il est intitulé : Machinœ novœ, Fausti Verentii skeni.
« II est écrit en cinq langues, afin que personne n'en ignore. II eonseille de faire des ponts suspendus en chaînes, et ce fut trois cents ans après que le capitaine Brown construisit le premier. Yerantio recommande la grue à tambour sur la circonférence duquel marchent des hommes, comme un des meilleurs emplois de la force humaine; mais ce fut beaucoup plus tard qu'un Français nommé Albert en fit Tapplication aux grues sur le bord de la Seine. Yerantio recommande les bateaux remorqueurs avec des rames à roues, mues par le courant des fleuves, et ce fut trois cents ans plus tard que le mécanicien naturel Verpilleax les établit sur le Rhône.
lie même écrivain propose les moulins portatifs de fer pour l'ar* mée, et tim cents ans après. Napoléon les adopte.
< Il conseille d» suspendre les caisses des voitures, ce que Ton a &it longtemps après; if ptvfectionna le parachute, que Garnerin employa le premier, avec succès. Enfin, ce malheureux qui précédait son siècle de trois cents ans, a été vrcKne de la jalousie de ses contemporains, qui ne lui ont du moins pas fait te. moindre niche après sa mort.
< Tout ceci prouve que ce n'est pas Tintelligence humaine, mais les institutions qui sont en retard ; et nous posons en fait qu*fl existe dans les livres, les brochures et les journaux plus d'inventions, plus d'idées utiles, plus de plans rationnels et d'excellents projets, qu'il n'en faudrait pour défrayer l'humanité pendant deux siècles, quand même l'esprit d'invention serait entièrement paralysé; à condition (jael'on permit l'adoption de tous ces enfants perdus, relégués dans les limbes, dont la loi stupide des brevets a fait un enfer.
< Si la résurrection d'une invention mçrte et enterrée était regardée par la loi comme une œuvre aussi méritoire que la production d'un embryon, le monde s'enrichirait bientôt de toutes les découvertes de iw ancêtres.
< Nous ne savons vraiment pas de quelle épithète on pourrait
saluer ceux qui s*opposeat à la création de la profriété intelleotuelle, en voyant ce que la société a perdu pour ne pas Tavoir reconnue dis Toriigine. I^a nuit du moyen âge n'aurait pas duré si longtemps, et nous n*en serions plus à la renaissanice et aux calamités que nous prér pare Toncombrement d*une populatioi) ipoceupée, qui» ne connais-^ (}ant pas la cause réelle de sa n^isëre, s'en prend, dans son désespoifi à tout ce qu'il y a de moins coupable et de plus sacré dans l^ sociétét )f^ proprié^ foncière et mobilière.
ç C'est évidemmept pour avoir agi contre les décrets de la Provi* dence que la misère s'accroît avec la population, tandis que c'est le contraire qui devrait avoir lieu, quoi qu'en disent les malthusiens ; car Dieu est aussi fort en économie sociale qu? Malthus, et il n'a certes pas dit à rhomme : Croissez et multipliez^ pour le laisser périr dans un précipice, au fond d'une impasse.
a II est évident que rien ne manquerait à Tbomme, s'il travaillait; et il iravaillerait fort bien, si le produit de ^ou travail lui étaii assuré.
^ Par exemple, il y a plus d^ vingt espèces de nouvelles machines à vapeur rotatives, osoillantes et autres exposées par les Anglais et les Français; mais aucune par les Espagnols, les Russes et les Tares; est^e que par hasard ces peuples-là n'auraient pas besoin de machines à vapeMr? Pourquoi donc n*en inventent^ils pas? Vous n'en ^avez rien, direz-vous, et vous supposerez qu'ils n'ont pas l'esprH aussi inventif que les Anglais et les Français ; c'est la réponse au cter faàt opmi(i dormire.
« Nous allons vous faire une ^utre réponse, la seule exacte et vérw dique : — c'est parce que la propriété de leurs machines ne leur est pas assurée ou Test trop mal, pour qu'ils n'y perdent pas leur temps et leur argent; tandis que l'Anglais, qui réussirait à remplacer le va-et-vient par la rotation immédiate, ferait sa fortune, attendu que cela simplifierait considérablement les locomotives et les bateaux à vapeur, et qu'il recevrait une petite rétribution pour son travail .
«c Or, il eu est ainsi de toutes les inventions; il y a des milliers de bras et d'intelligences occupés en Angleterre à la recherche de» inventions et des perfectionnements, et il y ^n aurait des millions en
eâs de succès. Vous êtes privés de tout ce mouvement, et vous regar* dez ftire les Anglais les bras croisés et les dents longues, tandis qu'ils tnvailleDt, qulls Threot et font vivre.
cCompreidez-'yoas maintenant à quoi servent les brevets, et surtout les brevets bien garantis contre les plagiaires? C'est une source inépoisabte de travail et de bénéfices, c'est l'ordre, la paix, le respect poar les personnes et pénr les choses ; c'est enfin la volonté de Dieu i Aveagle qui ne le voit pas, ladre qui ne le sent pas.
« Qoaat à nous, nous sentons tout ce qu'il y a de providentiel dttsià faculté qui nous a été offerte d'exposer les vérités fondamen-" t^â de nôtre doctrine, dans un livre qui les fera connaître en haut liea, c'est-à-dire là où il importe qu^eûes soient comprises et qud lear portée politique soit appréciée, tiéji de grandes et nombreuses eonverslons ont eu lieu; tous éeux qui ont lu sont convaincus; hoixi fi^avons trouvé de réfractaires que ceux qui n'ont pas Voulu ou n'ont pospa lire VOrganon de la propriété inteUectudle.
« Toas les miniMrtes de tous les pay^ sont de ce nombre, malgré téd tertbes poils dont ils cherchent â couvrir l'iveu tout natufèl qu'ils n'ont le temps d'ouvrir autre chose que leur portefeuille.
t Mais revenons à nos appréciations générales sur le but et TeiTet des expositions.
XXXJ.
c Le but des Anglaiii, qui s'étaient préparés de longue main à \t Mle,^f un tefraln où ils ont pu se fortifiera leur aise, était d'attirer kat9 rivaoX) mal andàés et mal équipés, dans une arène où ils étaient cerUinement plus sûrs de vaincre Carlhage qu*à Waterloo. H s'agis^ sait pour eux de prouver au nouveau monde qu'on pouvait troUvei^ ea Aiigleterrè tout ce qu^on peut désit*et*, sans avoir besoin d'autant de correspondants quMI y a de royaumes danà l'ancien. Un seul devait suffire, et c'était TAnglelerre qui devait l'être et qui le sera.
« Ce plan était très-bren concerté , mais il n'aurait k'éussi qu^en partie, si les prix avuient figuré stir les produits. On s^ésl donc eln-
pressé de les éliminer, ce qui faisait, d'ailleurs, Taffaire de tous les intermédiaires du monde entier. Cela fait, et quoi qu*en disent les journaux de tous les pays, le but de TÂngleterre est atteint ; elle peut prendre le titre de commissionnaire universel de l'Europe, et de munitionnaire général du motide entier. Cela simplifie tant les écritures, de n'avoir outre-mer qu'un seul correspondant, auquel on puisse tout demander: d'abord ce qu'il fabrique à meilleur marché et mieux que tout le monde, et ensuite ce qu'il se procure aisément chez les voisins, s'il ne le fait pas, et il le fera dès qu'il verra, par les demandes, que la chose en vaut la peine.
€ C'est ainsi que raisonnerait un petit négociant. Or, TAngleterre, qui en est un grand, n'a pas eu besoin d'un triple effort d'imagination pour raisonner le but de son exposition et le faire approuver par le haut et le bas commerce d'Albion.
< Tout étranger qui revient de l'Exposition en se frottant les mains d'avoir vu la belle place que sa nation occupe dans le Palais de Cristal, tous les journaux qui chantent hosannah! sur les succès de leur patrie, ne sont que de pauvres cigales qui défient le rossignol. L'Angleterre ne dit rien, elle se laisse même humilier en paroles; mais elle sait que sa revanche va se traduire en lingots, cela loi sufiit.
c Le Palais de Cristal nous apparaît comme un grand mont-depiété où les continentaux sont venus déposer leurs derniers vêtements et souvent leur dernier meuble. C'est-à-dire qu'il ne reste que peu de chose dans leurs magasins; nous en connaissons même où il ne reste rien, et dont les patrons seront forcés de suspendre leurs payements après avoir fait un dernier et sublime effort pour paraître à l'Exposition.
c Quant au stock anglais, il est intarissable.— Qu'un vaisseau colonial leur demande un chargement dans la huitaine, il sera prêt dans quatre jours; on demanderait quatre mois chez nous.
c Vous voulez dix mille pioches, dix mille piques, dix mille bêches, dix mille haches, dix mille machettes, vingt mille serpettes, cent
miiliâo^ de clous? Entrez, vous trouverez tout cela dans les maga-aios! Youless^vous cent charrues, trois cents tombereaux, mille brouettes , vingt machines à vapeur ? tout cela sera mis à bord en quelques jours ; mais allez commander les mêmes choses à Bordeaux, i liantes, à Cherbourg, à Anvers, on vous priera de repasser dans vnan.
€ En vérité, nous sommes par trop mirliflores pour nous mesurer avec ces grossiers utilitaires! Mais à nous les statuettes, les pressepapier, les gentils portefeuilles, les étuis mignons, les rubans, les eore^lents, les corsets; les bonnets, les bouquets, les coffrets, les bracelets, les sachets, les cachets, et cent autres bilboquets, atUfets, affiqnets et colifichets coquets. Mais tout cela ne compte pas autant dans l'exportation que les limes, les marteaux, les marmites et les boyaux, les ciseaux, les couteaux et les tuyaux, et si cela comptait, les Anglais s'empareraient bientôt de la fabrication, comme ils comiDeneent à s'emparer de la soierie, de la verrerie, de la bijouterie, de rébénisterie, de la tapisserie, de la ganterie, de la broderie et de la dentelle; non sans élever chaque industrie dont ils se mêlent à la denième ou troisième puissance, par un outillage perfectionné, par des procédés de diligence, par des méthodes et des divisions de travail mieux entendues; par des apports de capitaux à bon marché, par l'organisation d'une énorme publicité et Yincorporation obligatoire de toute industrie un peu considérable.
c Chose étrange ! pendant que nos lois repoussent avec horreur les eorporations et tout ce qui pourrait y ressembler, comme réunions i jours fixes, procès-verbaux de séances, listes des membres et caisses de cotisations, l'Angleterre est couverte d'associations, de elobs, de réunions et de meetings de toutes les couleurs, pour défendre les anciens privilèges contre les empiétements du pouvoir.
« Qui donc se trompe de l'Angleterre, qui a précieusement cousue tout son vieux monde avec ses anciens us et coutumes, ou du toûtinent qui en a fait si bon marché ?
< De quel côté du détroit se trouve donc la vérité, la sûreté, la stabilité et la prospérité? Du côté de l'Angleterre, qui est restée assise sur les privilèges, les monopoles, les corporations, les majorats, les
fidéicommis, les vébles dé régiïtfent, de iîj'kiiés cofmine^tâilès, et irous pouvons dite sur les castes ; -^ 6u do cdié dé la Fraùeê, qui i feit table rase de tôu( dd mfobilfer dd la tieille soeiété ?
« Oui donc a (ort 6x\ raison, de rAAgleterré q«l a conservé séfl àrinée rhercetiaire et lénli son peuple^ étrange^ au mtfnieBieM dei armes, ou du continent qui a fait des armées citoyennes et ëUM tous les bourgeois au ()or1 d'armes? de hi Aatioft ^i se fait défendre otE dé celles qut prétendeni se defendi'e etléls-tiàéteies?
c Lequel de ces deux régimes opposés a produit dé tn^ll^urs reMl« tats^ur les pays qui tes ont conservés eu abotfs? L'expérience coiil^ piatrative a duré i^oixanle ans; il Ae reste qôf'à eonistaler 4e qtfè) oM règne lé plus d*drdre, le plus de sûreté, le plus de prosjf^ritéT tÀê |ùgés lïé peiivettt être embarrassés pour prononcer.
c Nos philosophes, nos encyclopédistes, nos pbysi<^ates, nosAoo^ notnistes politiques, se sonf-ils trompés ou nous ont-its trompés, en Inversant toutes nos viérlles institutions, frait^ de l'expérience dé tant de siècles 7
à Nos pères n'auràient^ls dof^e jamais ed ta moindre lueur de bon âens et dé raisoil, que paé' une pièce de leur édifice n'ait pu troûter grâce devant le marteau de nos noioderâes démotisseurs?
« Nous en demandons parddii k tH>^ collègues les rapporteurs, A flous ne vôyonsi pas rExpesitioli dû même oeil ((a^evtX ; si, an lieu d'y trouver matière à Te Deum potir le présent, nousf n'y trouvons qoCoa f cgret pour le passé et une ïeeon pour Favenir.
€ Il est pénible dé dèVôir rappeler des peuples entiers k là modeâi^ fie; mais leurs flatteurs et endormeurs officiels nous ont trop leng^ temps caché l'état véritable de l'industrie de nos roisinsi. II est Urhpi qtié la réalité, réfractée par tes vitres du Palais dé Cristal, arrive i tdus les yeux, pour nous rendre attentifs au^ progrès accompHs de Faufre côté du détroit; progrès que nous n'atons pu apercevoir jusqu'ici qu'à travers 1^ queue d'une foule de paons patriotiques qui savent si hermétiquement entrecroiser léiirs plumes, qu'elles sont pour ainsi dire imperméables dux rayons de la vérité.
c Parmi les utiles enseignements qde tés Tabrioants^ du contîireét ])euvent remporter du Palais de Cristal en écMnge des somû^s qu'ils
y lumroii^ nous poimins poser en première ligse le dogme fonda^ ttenfal de ^industrie anglaise, la spécialité, qa*iis doivent s'empres^ ser de substituer à la boulimie manufacturière qui les étoafle« Ne frira qu'tme ehose et la bien faites tel est le piTot de eette doctrine nlafaire; Tout prendre e( tout entreprendre, telle est la pitoyable 0iteiir des peuples qui adorent les faux dieux du laissez^faire et de b Bbn t&mpétiUon* Aussi voit-^on leurs prmcipaux établlssemonts pirir, les jms après les autres, d'engouement et dé pléthore, oe l|ai n^arrire jamais auic établissements anglais. Un exemple (hmeuif (le gtoutonnefiè industrielle qiie nous allons rappeler, suffira potir démontrer les dangers de la liberté d'accaparement, et la nécessité d'y mettre un terme.
c Un industriel d'origine anglaise, tombé api^ës la grande révolution sur une contiréé pàrfàitèfment déblayée d'entraves légales, terre tiéirge encore de toute grande entreprise, toute grande ouverte aiu lOi^ parcours, se dit : Plantons notre tente industrielle sur ces bords fleuris, <fomme mes concitoyens ont planté leurs tentée commerciales sur les rives de l'Indus, en endormant de leurs promesses opiacées les souverains inexpérimentés de ces régions lointaines^ qui les pro^ légenl, les aident, les favorisent de toute la puissance de leurs armes et de leurs trésors !
« Aliisi dit, ainsi fait 1 le^ locaux', les nfnilliôns, les faveurs du pou^ Voir souverain, rieh ne fit défliut à éët intrépide jouteur, qui défewta par la fabrication de métiersi à filer; c'était assez, c'était suffisant pour Mmoyenë.
« Hais, se dit-il un jour, puisque je fais des métiers â filer, pourquoi n'établirais-je pas des filatures, et il établit des filatures, èl beaucoup de filatures.
< Mais, puisque j'efoploie beaucoup de fer, pourquoi n'élablirais^jo pas des fonderies et des fol*ges, et le voilà qui établit des hauts four* ttëknx et des laminoirs.
k Kais, puisque j'ai besoin dé beaucoup de combustible, poui'qudi !f exploîlcraîs-je pas dès houillères ? et le voilà à la tête de plusieurs lôuillèrés.
c Mats, puisque je fais du fi^, et que j'ai du charbon, pourquoi lié
ferais-je pas des machines à vapeur, des bateaux à vapeur et des voitures à vapeur? et le voilà à la tête du plus grand atelier de machines qui ait jamais existé.
c Mais, puisque je fais des machines, il faut que je m'intéresse dans toutes les industries auxquelles je fournirai des outils ; et le Toità copropriétaire de papeteries, de faïenceries, de draperies, etc.
€ Mais, puisque je ne puis fournir aux demandes qui m'arrivent des pays lointains, pourquoi n*y établirais-je pas des succursales ? Et lé voilà qui établit des succursales en Hollande, en Pologne, en Russie et jusqu'en Algérie. Dix ans de plus, il se serait emparé de la Chine et du Japon, mais...
Le Dieu qui met un frein à la fureur des flots Sait aussi mettre un terme à TappéUt des sots.
Nous laissons à ses actionnaires le soin de calculer les dividendes que ce Carabas industnel leur a laissés à sa mort. Nous passons légèrement sur les appendices qu'il était entraîné chaque jour à raccrocher à Tune ou l'autre de ces grandes entreprises, tels qu'une fabrique de cordes, de clous, de boulons, et le petit chemin de fer du Nord, qui n'a tenu qu'à un fil.
« Quelle forte tétç devait avoir un pareil homme, direz-vons, pour monter, entretenir et diriger cinquante établissements différents, dont un seul suiBrait pour absorber la plus vaste capacité de notre époque ? — Vous êtes dans l'erreur, il ne faut que de l'audace et encore de l'audace; mais de capacité spéciale, point. La science, l'instruction, le calcul, la raison, rendent timide et modeste, audaces fortuna juvat; remarquez que l'aphorisme latin ne dit pas sajrienies, et il a raison.
c On ne saurait croire combien de mal a fait ce misérable dicton païen parmi les chrétiens de nos jours ; on ne voit partout que plongeurs qui se lancent, les yeux fermés, dans le gouffre de l'inconnu ; les entreprises les plus bizarres, les plus extravagantes s'organisent pour exploiter des industries sans nom, des machines impossibles et d'ineffables spéculations. Quant aux bonnes choses, aux inventions rationnelles dans lesquelles on voit clair d'un bout à l'autre, elles n'ont aucune chance de trouver des capitaux, parce qu'elles n'offrent
— raque TÎDgt OU (rente pour cent de dividendes assurés ; mais parlez^ Doas des machines à mouvement continu, des moteurs gratuits, du ferpetmm nwbile, comme disent les Allemands, et vous trouverez des millions, car ce n*est pas trente pour cent, c*est trois mille, c*est trois eeot mille pour cent que les spéculateurs vous font voir en perspectire. Comment résister à cette brillailte hallucination ? On aime tant rincertaiD, le mystérieux, le merveilleux, qu'on se hâte déplacer ses épargnes à toutes les loteries à lingot d'or; mais, nous le répétons, gare le jour du tirage et de l'universelle déception !
c II est bien temps, direz-vous, d'aborder la spécialUé que vous prônez, de nous dire comment les Anglais y sont presque arrivés qaaiid nous en sommes encore si loin. 11 ne suffit pas de nous répéter : Imitez les Anglais, comme une foule d'écrivains surfaciers nous le crient; il faut approfondir les causes de leur supériorité et nous les ââler, comme on dit, en tartines assez appétissantes pour nous faire éprouver le désir d'y mordre !
c — Ëh bien ! ee qui s'oppose à la spécialisation de l'industrie sur le continent, nous allons vous le dire : c'est le communisme manufacturier qui règne chez vous et qui est limité, en Angleterre, par des patentes bien défendues. C'est le droit de libre pacage intellectuel que TOUS avez rétabli, en brisant toutes les clôtures des monopoles et pri- Tfléges qui protégeaient, quelquefois injustement, mais toujours utilement, les concessions royales, que l'Angleterre a su respecter.
c En supposant que vous eussiez poussé l'expérience de 93 jusqu'au bout, et renversé les murs de la propriété foncière, en la laissant béanteaux maraudeurs et aux braconniers, auriez-vous le droit d'être étonné du désordre dont les accapareurs et les aventuriers de toute ûspèee auraient rempU la France? Cette France, qui vaut aujourd'hui trenteH}uatre milliards, n'en vaudrait certainement pas dix. £h bien! la propriété industrielle et commerciale de l'Angleterre, qui vaut à elle seule quarante milliards, puisqu'elle en rapporte deux, ne vaudrait pas plus que la v6tre, c'est-à-dire quinze à vingt, d'après ce que vous produisent vos exportations, si l'Angleterre n'avait pas mis un frein i Tappétit de se^ fabricants marrons.
< Comment ne comprenez-vous pas que, puisque le partage, le.
eMlurage et la division du domaÎDe matériel^ est un moyen sûr d^te^ eroitre le nombre des propriétaires et ga fertilité, le partage je clô^ lorage et la division du domaine intellectuel produirait infailliblement le même effet? Cette division aurait pour résultat certain d'augmenter le rendement. Nous répétons^ le rendement. Hais vous êtes pressé» et tous criez : Au fait, avocat ! Nous y Voici ; notis la soulignons pou^ que vous reteniez bien notre formule :
« La spédalùatiùn eêt la fille de l'appropHâtion Uéfole de tùntes Ue industries, fabricatiofis et inventions diverses entre les mains de ceux gui les ont perfectionnées, acquises on importées les premiers.
« Cette appropriation entraînerait ou contraindrait les industriels au respect mutuel des limites, et Tempiétement devenant plus diift" oile, le libre parcours se trouverait naturellement réprimé etroi^dnâ s'établirait sur le terrain industriel eomme sur le territoire agricole ; chacun aurait alors ou pourrait avoii* un apanage plus ou mo\n^ étendu, qu'il pourrait agrandir seulement dans les limites de sa capa^ oité, dé son activité et de sa probité, mais noii de sa Voraciti.
<i Voici un spécimen explicatif de notre théorie, choisi au tniWeU de la salle des machines motivantes du Palais de Gristait :
« Un mécanicien très-ordinaire^ mais qui aurait pu entreprendre comme les autres toutes sortes de machihes, a eu la sagesse de faire sa spécialité des instruments àlyroyer^ triturer, concasseri piler, piil^ vériser et porphyriser toutes les substances imaginables. Il a inventé^ perfectionné oo acquis tous les appareils et outils concernant boq état, et s'est mis à tourner, tailler, creuser, polifc* le granit, le {lotu phyre, le quartz, l'agate et les molaires pyromaqnes les plus rebellée à ra(îier trempé au cyanure de potassium. Il a formé des ouvriers àpêctawc à ce travail spécial, et à fini par acquéi^ir une clientèle edrô^ péenne d'abord, 6t universelle aujourd'hui^ par suite du sUccès hors ligne qu'il a Obtenu à l'Exposition pour ses triturateurg à sec, à froid, i (^haud, à l'eau, à l'huile, au gras, àti maigre, i^lon les godts, ù pur» tirdugt^nd moulin à chocolat jusqu'au mortier homéopathique, qui ést capable de porter la dynàihisatioii des remèdes jusqu'à Vexûcerùii^ tion si on le désire. Il ne lui manque plus que le pulvérisateai* d^éponges du docteur Hure.
< Qui ne comprend qu\ine pareille fabrique est assise sur d'iropëT rissables fondements et qu'elle est appelée à constituer une fortune Uréditaire à la lignée de l'auteur dont le nom, porté par le bâtis de sesmacbines dans toutes leseontrées du globe, durera aussi longtemps aoos la firme d'Hermann, le broyeur de chocolat, que celui de Napo^ léon I*', le broyeur de couronnes? '
« Nous n*avoBS qa*un petit conseil technique à lui donner, c'est de |)laeer le cône de ses broyeurs à Tenvers, si mieux il n'aime les tenir simplement ejlindriques, afin qu'ils ne puissent avancer qu'en gli»r fiant, ou glisser en avançant : la besogne en avancerait d'autant.
< Un des avantages de la spédaUié, c'est de pouvoir facilement résister aux crises politiques ou commerciales locales; car si les commandes s'arrêtent dans un pays, elles continuent d'arriver de tous ks antres ; il n'en est plus ainsi quand tout le monde prétend tout faire, cbaeun ne fait qu'un peu de tout et le fait mal ; personne n'aoqoiert une supériorité bien marquée, une clientèle définitive, paro^ qu'on ne peut donner une publicité suffisante à une quantité d'articles qu'on ne fabrique pour ainsi dire qu'accidentellement, et qne beau-^ eonp d'autres fabriquent également en manière d'accessoires ; celas'ap* pelle de l'anarchie, du gâchis, et nous sommes évidemment aujonr* d'hni en plein gftcbis industriel et commercial sans qu'on s'en doute,
c Tienne donc le règne de la spécialité pour nous tirer de là ! Hais h spécialité ne peut sortir que d'une bonne loi sur les brevets et les marques, qn^on renvoie sans cesse aux calendes grecques.
« Ne serai t41 pas bon, par exemple, qu'Érard ne fit que des pianos à queue qu'il fait si bien ; Pleyel les pianos carrés où il excelle ; Blan* ehet les pianos droits; Pape les pianos singuliers remplis d'inventions nouvelles. Il diiéirait ainsi au génie qui le pousse aux innovations dont les autres savent mieux profiter que lui.
c Nous n'avons pas vu à l'Exposition un seul perfectionnement, dans les pianos, pour lequel Pape ne soit breveté depuis longues années. Cet homme est à sa partie ce que Cave est à la sienne ; ces deux observateurs font, pour les besoins de leur travail courant, de très-grandes inventions, presque sans s'en douter. Ils n'arrêtent pas une minute leur attention sur un objet quelconque, sans trouver à
rinstant un moyen de faire mieux, et ils le font immédiatement parce qu'ils ont l'outil à la main et la main à Toutil. Avant peu nous ver^ rons sortir de leur cerveau des inventions étranges et d'une simplicité qui prouvera ce que peut la justesse du coup d'œil aidé d'une longue expérience. La grille i gradin appartient à Cave comme le marteaa pilon.
« Il suffirait d'une demi-douzaine cTkwimes semblables, qui ne sortent pas de l'École polytechnique , pour eimdur la France, si leurs découvertes ne devenaient la proie des éperviers^ q«à pLanent continuellement sur la tête d«s chercheurs et les empêchent de gra^^ ter en sécurité le sol de la Californie intellectuelle.
€ Tant que les enfants d'Éden seront subordonnés aux enfants de la bête; tant que les Caucasiens, doués de l'esprit de combinaison» seront les esclaves des Autochthones, qui en sont privés, et qui s'en vantent, l'accessibilité à la propriété de leurs œuvres leur sera disputée ; ils n'obtiendront ni la spécialisation de l'industrie, ni la respansalrilité individuelle, ni la création de nouveaux propriétaires el de nouveaux contribuables, parce que tout cela sont autant d'inventions, et ne sont pour la plupart que des illusions, d'après les cerveaux stériles ; soit; mais comme l'existence humaine se compose en grande partie d^illusionsy et que vous avez droit de prélever un impôt sur la vie, il ne faut pas que les illusions échappent à rimp6t. Yoilà un raisonnement digne du fisc.
« Mettez donc les illusions en régie, comme la poudre et le tabac, vendez des illusions à tous les inventeurs du monde, levez la dimesur toutes les richesses imaginaires de ces fous du Pirée qui n'ont pas lé droit d'en user gratuitement, et qui ne demandent pas mieux que de payer pour jouir du droit commun; concédez-leur des majorais dans les régions imaginaires auxquels vous n'attachez aucune valeur; permettez-leur de se tailler des habits dans le ciel azuré et d'aller à la conquête des villes du mirage dans le désert de l'hallucination; puis tendez-leur votre escarcelle et ils la rempliront d'éciis sonnants comme vous remplissez celle de tant de jongleurs qui né vous servent que des mensonges et des contradictions sous le régime mystiflca' tionnel qui court.
« Qae risquez-YOus de donner à celui qui vous le demande, Tar^ gent à la main, le droit de créer, de nourrir et de garder ses illusions, puisija'il payera vos parchemins aussi volontiers qu'on payait ceux du chevalier d'Hozier?
< Ne voyez-vous pas que vous les rendrez bien heureux, tout en leur feisant solder l'espoir d'une vie meilleure ? Combien de réveU . dorés n*avez-vous pas fait éclore dans le cerveau des prolétaires en leur vendant le spectre du lingot d'or?
< Qu'on les appelle à l'émeute avant le tirage, et soyez sûrs que pas on possesseur de billet ne descendra dans la rue.
c Eh quoi! vous hésitez parce que HM. Piercot, Âcke^sdyck, Quentin Bauchart et de la Riboissière ont peur! Craindraient-ils que quelques-unes de ces illusions ne devinssent des réalités? Regretteraient-ils d'avoir concédé un acre de sable à un malheureux qui pourrait s'en faire un jardin? Cela ne serait ni poli, ni politique.
€ Tous voyez bien qu'il n'y a qu'à gagner à donner à chacun la propriété de ses idées ; car tout le monde a une idée, et chacun croit son idée excellente; permettez-lui donc de payer pour ses idées tant qu'il y croira, car tant qu'il y croira il payera.
« Nous connaissons plus de cent inventeurs du mouvement perpé^ Cuel qui, le jour de l'émeute, se sont tous rangés, nous en sommes sur, parmi les défenseurs de la propriété, parce qu'ils ont la convie* tîon de devenir millionnaires l'année prochaine, et ils le croiront tant que vous ne ferez pas l'imprudence d'annuler leurs brevets.
« Courage donc! s'il en faut^ pour encaisser le tribut de ces mil-* lions d'insensés répandus comme les Hébreux parmi les nations; pré<^ levez sur eux un impôt volontaire et progressif, qui amènera le dégrèvement progressif de la propriété foncière, chargée de tout le fai^ deau de l'impôt, comme vous dites.
« En imposant les fous, vous aurez plus de contribuables qu'eu imposant les sages ; et ces prétendus fous vous béniront et rempliront le vide fait dans vos finances par vos prétendus sages ! Soyez dono assez sages, vous, pour préférer l'argent et les actions de grâces aux malédictions de ces lunatiques de tous les pays qui vous font dés
livrtis, des opéras, des dessins, des slalues, des cosmétiques, des lilliages, des ouUIs et des inventions de tout^ e&pèee!
€ Ouvrez done dès demain le grand-Uvra et la grande caisse (b Vimpôt des illusions, enfoncez-vous dans cette terre promise de la Ssr ealité sans violence ; accordez la protection de vos lois à la marque de tous les fabricants du monde, afin qu'ils puissent poursuivre ka contrefacteurs du nom, du signe, de Temblëme, de Pestampille^ da rétiquetle, de Tenveloppe, de la bande, du cachet ou du timbre, difit ils croironi devoir abriter leurs produits contre le vol 0i la fraude! Prélevez le même impôt de protection sur tes écrivains, les musi* ciens, les dessinateurs, les modeleurs, les graveurs, les embosseors et les estampeurs du monde entier. Ne refusez pas un tribut voloih taire que l'univers demande i vous payer, pour obtenir la rivocatiop du droit d*aubaine, si injustement rétabli sur les producteurs iatelleeluels. l^e nombre de ces contribuables, tant étrangers que natipnaux, serait si considérable, que nul ne peut dire où s'arrêterait le i^hiffr^ de vos recettes annuelles.
€ La difficulté de déterminer ce chiffre e^caetement ne doit pM vous engager à repousser Tinitiative d*uaa mesure que vous vous repentiriez éternellement d'avoir laissé pren4rô par l'un ou l'autri^ d^ de vos voisins.
« Vous voudriez, sans doute, savoir maintenant quels sont les arguments victorieux qu'on oppose à des vérités plantées «ussî W' rément depuis vingt ans coram populo'! Len vpiçi, et netus jurons n'as avoir jamais entendu d'autres. -r-Oui, mais... cependant... pecAt être!... on ne sait pas... on craint... il y a tant de systèmes qui paraissent bons ! •-- C'est peut-être une utopie socialiste , dit an ministre, voilà pourquoi je m'en défie... rr- L'avez-vous lue? lut demande un conservateur. — Est-ce qu'on lit des utopies, répond l'intrépide logicien... — On peut sans doute différer d'opinions avec vous surplus d'un point, nous écrit un autre ministre; mais il ne les indique point, et pour cause... -r C'est de la conservation , dit UD communiste... — Il y a déjà trop de propriétaires, dit un proudhoaniste. — Quant aux économistes, ils ne nous reprochent qu'use chose, c'est d'avoir décoché quelques épigrammes au lai$sez faire.
f A eenx quieraigo^t de.deraDger quoi que ce soit bous démon* Irons quo nous laissons tout ce qui existe comme il est, et que nous ne voulons organiser et ap{»*opri£r que ce qui sera demain.
< .Ce qui $'o{»|>ose à Fadoplion de vos idées, observent les plus ma* Jios, e*est d'avoir trop raison, et il n*est pa^ bon d'avoir trop ou trop il6t raison, |»ree que c*est humiliait pour ceuiL qui ont tort, et vous froo^vez que tout le monde a eu tort de n'avoir pas vu clair plus tôt dans cette question, dont la solution, bonne ou mauvaise, doit ame* ner, selon vous, le salut ou la perte de toute Sûciélé basée sur la reli* gien, la loyauté et la justice; nous ne parlons pas de celles qui sont ioodées sur la mutualité du vol et de la fraude, sur la fourberie et la vibtenee, sur le droit du plus fort enfin ; celles-là se soutiennent Jepuis l'origine des sièeles. Mais la nôtre, qui a la prétention d'être ^assise sur le dnnt naturel, est en danger de se dissoudre des qu'elle ment i son principe, qui est la justice. Mais voulez-vous savoir ce que c'est que la justice ? Retenez bien cette définition nouvelle que nous répéterons jusqu'à ce que vous l'ayez comprise :
€ La justice est l'électricité statique du monde moral; dès que son équilibre est rompu, U tend sans cesse à se rétablir, même avec éclat; ^ees édais s'appellent^ en physi^iue, tonnerre ef foudre; en politique, sémMes et révolutions; voilà ce que c'est que la justice, tant pis pour les gouvernements qui ne la pratiquent pas en tout et pour tous. Or, y a-t^l justice d'enlever à Tinventeur, après quinze ans, la machine qu'il a coDstmite, lorsqu'on laisse perpétuellement à Tarchilecte la maison qu'il a bâtie? Y a4-il justice de condamner le premier à Famende préaJable des brevets d'invention, et de dégrever le second 4le J'impôt pendant plusieurs années? Y art^-il justice d'exercer le communisme à terme conti^e la propriété intellectuelle, quand on abrite la propriété matérielle sous l'égide de la pérennité? Y a-t-il jaslice de traiter différemment l'auteur d'un livre, d'une partition, 4l'aD tableau et l'auteur d'une machine, d'un outil ou d'une œuvre d'imagination quelconque? Y a^t-il justice de donner à perpétuité, à l'on le cbamp qu'il a acheté du produit de sqs économies, et de refuser à l'a^utre la jouissance de l'appareil qu'il a inventé ou acheté d'un inveateur, également avec le produit de ses économies?
c Cette iDJustice n'est pas une légère exception, une insigniflante anomalie dans nos codes; c*est une immense avarie qui diminue an moins de moitié la valeur de nos institutions; c*est une ta^he d'huile qui s'est étendue sur la moitié de l'étoffe dont le drapeau de la civilisation est fait, et qui menace de le souiller tout entier ; c'est enfin la cause réelle, mais sourde et non formulée jusqu'ici, du malaise, de la misère et des troubles qui régnent dans le milieu social. Nous terminerons par une figure qui servira de résumé et de conclusion à toat ce que nous venons de dire.
€ La justice veut que chacun puisse prendre librement, dans k milieu social, la place qui lui est naturellement assignée par sa pesanteur ou sa valeur spécifique réelle. Il faut que VhuUe surnage Veau, que les esprits surnagent l'huUe et que les essences et les arômes occupent le haut du vase, et la lie le fond; mais si vous refoulez incessant ment, par un travail de Sisyphe, les huiles, les esprits et les essences dans la lie, vous n'aurez, à la place d*un milieu, limpide et tranquille, qu'un milieu trouble, agité, tourbillonnant^ bouillonnant et en perpétuelle fermentation.
< Il ne faut donc violer en rien les lois éternelles de la gravitation, pas plus dans le monde moral que dans le monde physique ; car l'un n'est que le reflet de l'autre, et l'on ne saurait impunément scinder ou dédoubler l'œuvre du Créateur.
< Il y a trois manières d'étudier l'Exposition universelle et d'ea rendre compte; on peut la prendre au point de vue philosophique, au point de vue technique, ou au point de vue du chantage.
c Nos lecteurs se seront aperçus que nous avons presque épuisé le premier; nous allons passer au second, mais nous ne toucherons pas au troisième, par respect pour les droits acquis des tiers.
xxxni.
Nous commencerons avant tout par nous délivrer d'un secret mystérieux qui nous pèse depuis notre entretien avec le savant docteur Jennings qui pense avoir trouvé un corps isolateur de la puissancemagnétique.Pourle prouver, voici comment il s'y prend : il pose au-dessus d'un fer à cheval aimanté, tournant avec vitesse, des plaques de toutes
sortes de substaoces métalliques, végétales ou animales, à travers lesquelles rinfluence de Taimant permanent se fait sentir avec la même puissance que s*i1 n'y avait rien ; le tourniquet et la limaille de fer prennent un mouvement de rotation opposé à celui du fer h cheval ; mais s*il remplace une de ces plaques par une plaque double de cui- Tre de même épaisseur, contenant la substance isolatrice, l'influence est interceptée ; s'il la retire à moitié, la limaille se divise en deux parties, l'une avec, et l'autre sans mouvement.
H a répété l'expérience plusieurs fois devant nous et toujours avec les mêmes résultats. — Savez-vous, docteur, que vous êtes sur la voie du mouvement perpétuel? — Je sais, dit-il, que le mouvement perpétuel pris dans l'ordre mécanique terrestre est impossible, mais emprunté à la mécanique céleste ou aux phénomènes qui en dépendent, la chose me semble tout aussi rationnelle qu'à H. Dumas la transmutation des métaux ; car enfin , si nous pouvions attacher une courroie au soleil, il est évident que nous trouverions la solution de ce fameux problème ; nous aurions également un moteur gratuit et perpétuel , dans le vent ou la pluie, s'ils agissaient continuellement; mais ces phénomènes ne sont pas les seuls que le soleil produise; il y a celui des courants électriques et magnétiques résultant de la lumière et de la chaleur. Ces deux-lànousparaissentbeaucoupplus constants à cause de leur rapidité, qui est si grande que leur intermittence ou leur affaiblissement sont inappréciables à nos sens; ainsi, l'aiguille aimantée et les aimants en général nous semblent-ils en continuelle tension, ce qui fait qu'on ne peut s'en servir comme moteurs; car la force mécanique ne s'obtient que par une succession d'actions et de réactions , d'attractions et de répulsions; or, si je puis interrompre à volonté la coaction de l'aimant dit permanent, le mouvement gratuit est trouvé. Yoilà une mauvaise pendule qui marche depuis quinze jours parce moyen! L'armature, qui remplace la lentille, ne va pas jusqu'au contact, j'ai ménagé un léger passage dans lequel vient se placer comme un écran, ma substance isolante; le pendule se porte alors vers l'aimant opposé, d'où le même artifice le renvoie immédiatement, et ainsi de suite...
— Tout cela n'est rien, dit le dectour» et j-en faisais peu de cas; mais depuis que j'ai vu à rExposition un aimant permanent qui so«tient 1,000 kil., et que j'ai appris qu'un Hollandais avait trouvé le moyen de donner aux aimanls une puissance trente fois plus forte qu'autrefois, je vous avoue que je commence à croire -qu'un jour nos vaisseaux feront le tour du monde sans dépenser une once de charbon,
— Bravo , docteur ! faàtez^vous de livrer vos idées aux corps isavants.
— Je connais, dilril, des savants, mais je ne connais pas de cor|is savants, et s'il en existe, je crois qu'ils seraient peu flattés qu'un ignorant comme moi se permit de leur enseigner quelque chose.
Je ne leur dirai donc pas que J'ai enfermé vne aiguille aimantée dans une i>oite composée de ma substance isolatrice , qu'elle y est devenue folle et a perdu la tramontane. Je ne leur dirai pas que l'ai- ■Iraction par les tranches est plus forte que par les surfaces , et qu'il faut que les pdiesdes aimants soient trempés leplas dur possible.
Je ne leur dirai pas qu'en plaçant les pôles d'un aimant au plus près d'un volant de machine à vapeur pendant quelques jours, cet aimant se suraimante extraordinairement par l'influence de la masse de fer en mouvement; je ne leur dirai pas qu'une aiguille fine déposée sur un verre d'eau , à laquelle on présente un biton de cire à cacheter, préalablement frotté sur le draps , repousse également les deux pôles de l'aiguille.
La corporation savante débuterait , comme à l'ordinaire, par m'accuser de vouloir la mystifier, et m'accueillerait comme elle a accueilli Harvey, Jenner, Mesmer, Hahnemann, Jouflroy, Fulton, et en de^ nierlieu ceux qui lui ont apporté des crapauds vivantdepuis plusieurs siècles enfermés dans des pierres, chose que tous les carriers connaissent par expérience. Vous savez que ces savants ont nié la chute des pierres jusqu'à ce qu'il en soit tombé sur la télé d'un académicien. Ils ne croiront pas non plus aux pluies de grenouilles avant qu'il leur en tombe sur le nez.
Ce doetoar possède un secret qu'il ne veut pas déposer à l'Aca* dimie, même seus paquet cacheté, depuis que le secrétaire général s'est plaint que le greffe en était encombré. C'est un procédé pour hire de la cochenille artificielie aussi belle que la naturelle. Nous avons cru entrevoir dans sa conversation que la cochenille véritable ii*est qu'une (Mtiminate de fer. A bon entendeur Amor ei argentuml Rons enlr'ouvrons cette porte à M. Mebens qui a déjà fait, avec de Talbumine, du tissu cellulaire animal , malgré le chagrin que cette découverte parait causer au docteur Roux, qui ne se songe pas que le poussin est fait d*albumine.
D y avait à TExpositien beaucoup d'éehantilloBS de tourbes, de mousses et autres foliacées réduites en briquettes, en charbon et en: coke, avec une foule d'hydrocarbures, de goudrons et de poix extraits de leur ifistillation.
On marche à grands pas, depuis quelques années, vers l'utilisatien de ces matériaux jusqu'ici sans valeur, ei dont rsdboadance est •itréme. La peur d'arriver à l'épiœement du chaiinm de terre, semée par certains ingénieurs, n'a pas été sans influence sur ces recherches.
Le monde est plein de tourbe, et quiconque en veut voir Dans presque tout pays, n*a qu'à prendre un grattoir.
L'Allemagne, la Pologne, la Russie en sont remplies, et noua apprenons que le esar vient de récompenser un inventeur qui a trouvé le moyen d^alimenter les poâes russes. M les emplissant de «elte sul^ ttance tonte homide, telle qu'die sort de la terre.
On témoin oculaire de ces apiérienees nous aiBrme que ce corn-* hoslible, brûlé dans les fours arrangés par l'iuventeqr, développa plus de isilonqae que.Ie charimn.
Ceei dépasse tout ce qui a été fait en Irlande, dans ces derniers timps; ear la nécessité de desséeber et de comprimer la tourbe, exige une grande naain-d'œuvre que l'inventeur russe économise.
Somme toute, nous devons nous rassurer sur le danger de manquer de combustibles, notre provision est maintenant assurée pour plusieurs milliers d'années; le Créateur s*est chargé de pourvoir i notre chauffage comme à notre nourriture et à nos vêtements, par l'intermédiaire de ses contre-mai très, les inventeurs. Tâchons seulement de ne pas les laisser mourir de faim, comme ont fait nos « pères.
Nous avons sur notre cheminée un morceau de tourbe préparée par M. Reboul, qui a la dureté et le poids de la houille et brûle comme elle. Il parait qu'en la passant entre deux laminoirs et eh la débarrassant de la terre par le lavage, la substance végétale acquiert une affinité d'agrégation qui lui permet de se durcir en séchant , i la façon de la fécule.
Il est évident pour nous que la misère est la suite du manque de travail, que le travail est la conséquence des inventions, et que si les inventeurs de travail sont maltraités ou repoussés par nous , comme ils l'ont été et le sont encore dans tous les pays barbaresques, l'accroissement du travail ne suivra jamais celui de la population, et nous serons condamnés à l'indigence et au paupérisme à perpétuité; c'est évident comme le jour.
Le combustible est la force et le fluide nerveux de nos fabriques de toute espèce; il est donc important d'en avoir à profusion, d'en avoir trop s'il est possible , puisque le combustible peut se traduire en pain, et c'est ce que vient de faire M. Cave en employant le fameux marteau-pilon, dont il est l'inventeur, à reconstituer en blocs le menu de houille. Son procédé est essentiellement différent de tous ceux qui ont été proposés jusqu'ici. La houille grasse, déposée dans un cylindre entouré de vapeur, acquiert un certain degré de plasticité glutineuse qu'il met à profit pour l'estamper d'un coup de pilon et lui faire prendre la forme de son moule. La houille maigre, liée par une trèspetite quantité de goudron (S p. c.)> redevient presque de la houille grasse. Des pains de 10 kilos sortent de son four par douzaine chaque minute, parfaitement secs, parfaitement solides, et leur cassure ressemble en tout point aux cassures de la houille vierge. Nous n'avons rien vu d'aussi beau, d'aussi net, dans les échantillons exposés par
les Aoglais; c'est au point que nous prenions un tas de charbon moulé pour de la fonte, tant les arêtes en sont vives et résistantes. Qoe sera-ce donc quand cet outil précieux sera joint à Tappareil Berard, qui lave le menu et en extrait les moindres parcelles de sehiste? Nous n*hésitons pas à dire que le poussier de charbon, qui . encombre le carreau des houillères (au point qu'il a été mis sérieusement en question en Belgique s'il n'y aurait pas plus d'avanlage à le jeter à Teau ou à l'incendier qu'à le vendre), sera préféré au charbon natorel par tous les consommateurs, et surtout par les bateaux à vapeur, où il s'arrime si bien qu'il occupe moitié moins de place que le charbon en pierres.
Nous conseillons à M. Cave de s'occuper maintenant d'une machine i toorbe ; on en demande de tous les côtés, particulièrement de la Bavière et du canton de Turgovie qui en sont encombrés.
Mais enfin, disent les philanthropes qui s'intéressent au sort de leurs millièmes petits-fils, la tourbe et la houille s'épuiseront comme le bois, puisque la consommation va toujours en augmentant. — Nous lear répondrons que tout cela repousse. S'ils n'en croient rien , nous leur dirons qu'on brûlera de l'eau, et qu'un litre et demi de ce liquide à bon marché nous a déjà donné , à nous et à l'ingénieur Grouvelle, S22 pieds cubes de gaz, ce qui est suffisant pour chaufier un appariement pendant deux ou trois jours au moins.
Ovide ne vous avait-il pas déjà annoncé cette bonne nouvelle en ces termes :
Flamma dabil aquas , dabunt œquora flammas.
Ce qui veut bien dire que si la combustion produit de l'eau, l'eau produira du feu.
Ovide comme Horace était donc poëte (vates)^ c'est-à-dire un prophète, un devin, un sorcier, ou sourcier, ainsi nommés parce qu'ils remontent à la source des choses.
Du reste, à dater de 1857 , on peut compter sur une économie de 80 p. c. sur le combustible employé dans les fabriques. Un second rapport de l'ingénieur Grouvelle sur l'appareil Beaufumé établi à Denain et à Chaillot par les frères Cail et perfectionné par eux, va
ttÊii*& une grande révoIttUon dans le monde indttstrfel. Nous^ anronsi soin d*y revenir ivec de nouveaux et précieux détails puisés à bonne source.
On trouve chaque jour des moyens de rendre la vie non-seule* ment supportable, maïs de plus en plus facile, de plus en plus agréable^ mais on oublie qu'on les doit, qu'on ne les doit qu'aux inventeurs, lesquels ne doivent rien i la société» si ce n'est l'existence qu'ils n'ont point sollicitée, tandis que la société qui leur doit tout ne leur acc<erdi rien et lei^ vexe. Quelle sera, par exemple, la récompense de cet exp(h sant anglais qui s'est si tardivement empressé d'établir un spécimea de pavage en fonte, lequel va donner un essor incommensurable i h production du fer, invisntion qui fera vivre plusieurs centaines de mille ouvriers mineurs, fondeurs, forgerons et marins? Le fisctt commencé par lui extorquer une somme considérable avant qu'il «t mis la main à l'œuvre que nous lui avons indiquée en ces termes :
c On a essayé de tous les systèmes de pavages, en pierres, en bois,
< en caiUoutis, en asphalte, etc., lé tout sans succès durable; maison « n'a pas essayé du pavage en fonte : elle était trop chère autrefois; c mais aujourd'hui ce serait le pavage le plus économique , puisque c cent kilos de fonte coulée , de première fusion , en plaques d'aa « mètre, ne coûtent que 6 francs en Angleterre, 8 en Belgique ^ « 12 en France.
c — Cela serait trop glissant, dira-t-on ; — oui , si la surface en
< était lisse, mais on peut lui donner telle rugosité que l'on Ireute « convenable pour offrir de la prise aux pinces et aux crampons « des fers du cheval ; — trop bruyante, — oui, si on l'établissait en « caisse de résonnance , mais on aurait soin de l'appliquer à plat sur
< le sol, qui servirait de sourdine. — Un certain nombre d'ouvei^ « tures réservées dans ces plaques absorberaient la poussière, l'eaa « et la boue, qui s'en iraient par des rigoles dans les égôuts.
c Rien ne serait plus tôt fait que de relever ces plaques pour posef c et visiter les conduites d'eau et de gs^. La casse serait bien vite t réparée» et les débris renvoyés à la fonderie reviendraient neufs à c leur place. Quant à la rouille, on ne peut plus s'en inquiéter depuis c que l'on sait, par l'expérience des chemins de fer, que le passage
r des voitures produit des courants électriques qui empêchent le ff mikë de se roufiller et qui le dérouillent en travaillant. Ce nouveau < payage répond donc à toutes les exigences : solidité, commodité , « propreté, éconon»ie. >
Eâ Ecosse , on| a fait un essai de pavage avec des barres carrées Je 6 oenfîmélres et de 60 centimètres de long, écartées de 2 décinètres et posées sur des longrines également en fonte; l'essai se eotttîBue pour apprécier la durée de service.
Ceci ayant été publié en Belgique et en France, n*a trouvé d'écho qi^en Angteterre, et cela se comprend. Un Belge ou un Français qui aurait demandé un brevet pour cette application et qui eût fait les frais de Texpérience eût été poursuivi en déchéance à cause de notre publication ; tandis qu'en Angleterre, où la recherche de la paternité est interdite devant les tribunaux, le patenté pourra exercer son indus- Me sans crainte d'être troublé dans son exploitation.
Lord Granville comprendra-t-il qu'il n'est pas bon de rétablir, «NiiiiieiH'a proposé, lia recherche de l'originalité des inventions? Gomprendra-t-il que cette mesure, enlevant toute sécurité aux indus» Mets anglais dans leurs exploitations patentées, l'industrie de son pays descêfidrait bientôt au niveau de celle de ses pauvres voisins, avec les 1<ms hérodiaques qui régissent, sur le continent, la propriété t&tenectnelie?
Le verre marche de pair avec le fer pour! es constructions arehi-» tectoniques : l'un complète l'autre, o'est pourquoi l'Angleterre est rastée si longtemps en expectative avant de se lancer à fond de train dans YarchUecture métallurgique, que nous préconisons depuis plus de vingt ans. C'est que le verre, avant la réforme de sir Robert Peel, était ehargé d'un droit de fabrication énorme qui eût peut-être fait rteoler devant les frais de la couverture du Palais de Cristal ; mais aujourd'hui que le prix du verre a subi l'avilissement du prix du fer m Angleterre, tout est possible en fait de bâtisse à bon marché. Quand FAngleterre le voudra, elle fera le commerce des maisons dans le monde entier.
Le conseiller Blome avait eu la bonne idée de le faire avec des maisons de bois et de fer ; car le bois et le fer sont à très-bon marché en Suède.
Figurez-vous un pavillon magnifique pour trois mille francs, une maison à deux étages pour six mille francs et un véritable château pour douze mille francs ; voilà ce qu*a pu faire, depuis trente ans, le conseiller Blome, qui a eu le malheur de tenir à son misérable titre diplomatique, au lieu de donner à l'industrie qull avait inventée une extension qui serait aujourd'hui transcendante. L'inventeur a vieilli dans les chancelleries où il est mort ; mais voici venir rarchiteclure fer et verre qui nous apporte le dernier mot.
Tout le monde a déploré cent fois Tégoïsme étroit des propriétaires de maisons qui seraient désespérés de laisser saillir de leur demeure le plus léger abri pour les piétons surpris par la pluie. Beaucoup préfèrent même se priver de balcon, pour ne pas rendre aa public ce léger service. En Angleterre surtout, où la fraternité n'y déborde pas de l'épaisseur d'un cheveu, les maisons de Londres sont presque toutes précédées d'un fossé comme des citadelles. Ce fossé, qu'on appelle aérias, est une sorte de petite cour et de passage pour les gens de service , et il serait très-avantageux de pouvoir les mettre à l'abri de la pluie.
En avant de la grille de fer qui entoure ces fossés, régnent pa^ tout de larges trottoirs qu'il serait également très-bon de pouvoir garantir contre l'inclémence du ciel britannique.
Or, rien ne serait plus aisé que d'abriter le tout sous un auvent vitré qui, partant du dessous des croisées du premier étage, irait s'appuyer sur des colonnes-candélabres.de fonte, plantées sur le bord extérieur des trottoirs, et pouvant , au besoin, servir de porte-lanternes.
Depuis l'invention des tuiles de verre et l'abaissement du prix de cette matière, joint au bon marché du fer, rien ne serait moins coûteux que cette toiture ; nous avons calculé que le mètre courant ne s'élèverait pas à 20 francs, ce qui ne ferait qu'environ 280 francs pour chaque façade de maison ordinaire.
Figorez-Yous l'agrément qu'il y aurait à habiter une ville dont les trottoirs seraient à l'abri de la pluie, de la neige et du verglas; la circulation, les plaisirs et les affaires y gagneraient autant que les boDtiqniers, dont la vente n'aurait plus d'intermittence, car les dames sortiraient par tous les temps. Ces toits vitrés n'assombriraient en rien les magasins ; mais ils les dispenseraient de ces auvents de toile, aussi disgracieux qu'embarrassants, en prenant des verres dépolis, pour préserver les étalages des rayons directs du soleil.
Pour l'aristocratie, ces trottoirs couverts seraient comme autant de descentes de voitures qui préserveraient les chapeaux de la pluie et les souliers de la boue.
Il n'y a pas de ville aussi bien disposée que Londres pour recevoir ce sybaritic improvement, qui , ajouté à la transformation desr omnibus en traîneaux et au déversement de la fumée dans les égouts des rues, ferait une ville de plaisance, lumineuse et parfumée , de cet infernal capharnaûm qu'on n'aime à regarder que par le dos, comme disait le docteur Hen.
Espérons que le prince Albert ne bornera pas son patronage au Palais de Cristal ; son début a été trop heureux pour qu'il ne l'accorde pas à toutes les grandes et utiles innovations, y compris un quai sur la Tamise. H pourra dire alors comme cet empereur romain : c Vous c m'avez donné une ville de boue, de bruit et de fumée, je vous rends c une ville de cristal. »
Noos sommes heureux d'apprendre que la ville projetée à la Tète de Flandre sera munie de tous ces perfectionnements. Ce sera probablement une ville anglaise plantée en face d'Anvers, dont les négociants rivaliseront de zèle pour imprimer au commerce belge une vie qui loi a manqué jusqu'ici; car, quand on voit la marine des villes banséatiques, Brème, Hambourg, Lubeck et Rostock, doublée et triplée depuis vingt-dnq ans, tandis qu'Anvers, mieux placée cent fois, est
restée siationnaire, on ne peut que faire de fâcheuses réflexions sar le régime commercial suivi en Belgique.
L'ingénieur Tarte, auteur du projet d*Antwerpskaven doni nons parlons, propose de relier les deux villes par un pont iixe donnaiit passage au chemin de fer des Flandres. Nous ne doutons pas du sncoès de ce pont, depuis Tinvention dé IMngénieur Dttval4^irou, qui sait fonder des piles en coulant du béton dans des coffres de t61ft immergés dans le fleuve. Le bateau de Gavé, qui évite les épuisements en refoulant Teau par l'air comprimé, ce qui permet aux ouvriers de travailler à pied^ec au fond des eaux, fonctionnerait admirablement dans cette circonstance.
Quant aux vaisseaux matés qui dotr^nt monter phis haut que le pont, l'ingénieur a eu soin de leur réserver un canal da dérivatioa i travers la ville i'Aniwerpshaven, qot^ à en juger par la réunion de tous les agréments da la: vie qu'il a su rassembtar, ferait ée cette plae» fo demeure la plus confortable du monde*
Il ne manquerait plus que de la déclarer port ûrane pour en faire la plus riche. Voilà comment un homme de génie pourrait ehanger un marécage en paradis, si l'égoïsme mercantile qui domine daas la vieille cité p^mettaât l'érection de la nouvelle. Mais...
On nous demande souvent si noms n'avons rien trouvé de Muf en ftiit de chemin de fer à l'Exposition ; nous répondrons qo*il a été: bit des merveilles en ce genre , pendant une quinzaine d'années , mais qu'on les a systématiquement repoussées , ce qui a refroidi la verve des inventeurs. Il en est un pourtant dont l'idée mérite d'être connue. Les ingénieurs qui tiennent le timon de la machine se demanderont peut-être un jour sMI est bien rationnel de traîner à perpétuité 660 kilos de poids-mort par voyageur , quand on pourrait rédfuira ce chiffre des deux tiers , au moyen du chemin Mectro-pnettinatique que nous allons décrire.
n s'agit d'un tube sans rainure et sans soupape , placé au milieu de la voie. Un piston de bois garni d*armatures de fer est forcé do parcourir ce tube, sous la pression d*une colonne d'air comprimé par
une machine fixe. Ce pislon n'a aneune liaison visible avec le convoi, auquel il n'adhère que par deux rangées latérales d*électr(Hnfnani$ suspendus àla voilorequi porte les piles galvaniques.
Le convoi n'est donc attaché au piston curseur que par la seule force coercitîve des aimants, que l'on peut faire aussi nombreux et aussi puissants qu'on le désire, d'après Lenz et Jacobi , malgré la distance de S A 6 millimètres qui les sépare de leurs armatures, et malgré la déperdition occasionnée par la traction latérale ; car on a déjà fait deS'électro-aimants qui supportent S2,000 kilos, tandis qu'il n'en faut que 400 pour attacher un convoi ordinaire ; or, un seul aimant de 90,000 kilos, au contact, aurait'encore 2,000 kilos d'adhérence à 5 millimètres, et 666 de résistance latérale, d'après les expérienees et les calculs de Baral.
Pour arrêter le train aux stations, il suffirait de serrer les freins; le ebaufleuT , voyant monter le mercure dans son manomètre , arrêterait la machine soufflante et la remettrait en mouvement quand il le verrait baisser. Une sonnerie électrique , mise en jeu par le convoi laiHDiéme, avant son arrivée en station, pourrait aussi bien gouverner la marche des machines stationnaires , que l'ingénieur, monté sur la ioeoinolive, gouverne son convoi.
Si le piston curseur venait à se détacher par accident, le chauffeur "en serait également averti parla subite dépression de son manomètre, et il n'aurait qu'un robinet à tourner pour envoyer un piston d'attente i la rescousse.
Arrivé au bas d'un plan incliné , la marche du convoi se ralentirait, et l'air se comprimerait de plus en plus jusqu'au sommet, ù partir duquel ce même air servirait, sans perte en se dilatant, à pousser le convoi et à regagner le temps perdu et la force avancée.
L'emploi de ce moyen de propulsion éviterait tous les accidents produits par le procédé actuel ; plus de rencontres , plus d'incendies , plus d'explosions , plus de locomotives et économie de plus de moitié dans la construction, par la suppression de la plupart des tunnels et des remblais.
¥oiIà ce qui résulterait évidemment du chemin de fer élecitih pneumatique que Fingénieur William-Williams recommande à l'atten-
tion des gouvernants, des compagnies et des ingénieurs, comme le dernier mot des chemins de fer.
Les doutes ne peuvent porter que sur deux points : 1<» sur la possibilité d'obtenir des aimants assez puissants, ce qu'une simple expérience peut décider à posteriori, pour contrôler la science qui le décide à priori; 2» sur la déperdition de la force de Taîr envoyé à grande distance, question que les essais et les calculs de Péqueuretdu général Poncelet ont parfaitement éclaircie, en démontrant que toutes les équations antérieures sont erronées, parce que les analystes ont compté sur une vitesse de translation de 3 à 400 mètres par seconde, aulieu de 30 à40mètresau plus, dont on aurait besoin, dans la prévision qu'on dût marcher un jour à 40 lieues par heure.
Les obstacles se réduisent donc à peu de chose, pour arrivera la substitution d'un système excellent au faux système actuel ; il n'en coûterait pas 10,000 fr. à la Compagnie du chemin de fer de Saint- Germain, qui est pourvue de puissantes machines soufflantes, pour s'assurer du fait. Cependant, il n'en sera rien, les ingénieurs n'ont pas huit jours à consacrer à l'étude de l'électro-magnétisme ; mais ils pourraient s'adresser à H. Froment, qui en sait sur ce point-là plas que tous les théoriciens du monde. Dans tous les cas nous leur sipalerons en deux mots le procédé de M. Léon Malecot, pour grimper les plans inclinés, avec une locomotive spéciale à huit petites roues goudronnées portant sur deux rails extérieurs rugueux, tandis que le convoi continuerait à rouler sur les rails unis. Nous leur recommanderons également les roues horizontales pinçantes du baron Séguier, dont la pression sur le rail-milieu est constamment proportionnelle à la résistance, ou aux poids à traîner, ce qui résulte d'un mécanisme analogue à celui de la pince du banc à étirer. Cette invention aurait dû gagner le prix du Sœmmering, car quand les rails deviendront polis, les Autrichiens cesseront de l'être.
L'apparition du premier chemin de fer a eu, comme le simple énoncé de toute grande découverte, la propriété de mettre tous les cerveaux en ébullition, et comme tout le monde a plus d'esprit qu'un
seul, il est résulté de cette tension universelle des imaginations vers un même but un grand nombre de solutions bien préférables à la première; mais la locomotive s*étant cramponnée sur ses rails, il a été impossible jusqu'ici de la désarçonner ; de sorte que ce chancre des chemins de fer , comme rappellent les Anglais , continuera à s'étendre sur le globe et à ronger les dividendes de toutes les compagnies.
Dès quMI sent approcher un inventeur , ce monstre à vapeur se cabre et lui lance tant de ruades avec les mille pieds de ses palefreniers, que le pauvre novateur, effrayé de cet accueil, est forcé de battre en retraite ; voilà pourquoi il y a calme plat aujourd'hui dans les inventions relatives aux chemins de fer, si ce n'est qu'on persiste toujours à allourdir les locomotives pour les faire mieux grimper, ce qui n'est guère plus rationnel que de mettre du plomb dans ses poches pour mieux courir.
n s'ensuit que Ton doit faire les rails pour la locomotive qui pèse de trente à quarante mille kil., tandis que chacune des autres voitures n'en pèse que de cinq à dix; il s'ensuit également que la locomotive écrase tout, démolit tout et occasionne d'incessantes réparations.
Décidément la locomotive, ce chef-d'œuvre de l'esprit humain d'il y a vingt ans, n'est plus qu'un affreux dragon semblable au Béhémoth de l'Apocalypse, qui dévorait en un Jour le foin de vingt montagnes.
Tout ce que vous nous proposerez , disent les actionnaires des chemins de fer anglais, sera accueilli et essayé, pourvu que cela ait pour but de nous délivrer de la locomotive!
Tout ce que vous nous proposerez, disent les ingénieurs du continent, sera repoussé, si vous attaquez notre chère locomotive ! — C'est un animal vorace , disent les uns. — C'est une vache à lait, disent les autres; — qui nous ruine, — qui nous fait vivre, et ainsi de suite; lesquels croire?
On sent cependant que malgré l'attachement qu'on porte aux choses anciennes, malgré les dérangements qui peuvent résulter du changement, on ne peut repousser tous les perfectionnements qui se
présentent, par simple respect pour Thabitude; ce serait dentier raison à celui qui a dit : L'haHéude est une difformité murale.
On rompt souvent ses habitudes pour gaf&er de Targent, pou^ quoi n'en ferait-on pas autant pour cesser d'en pendre? Pourquoi^ lorsqu'on a les plans de plus de cent inventions de cheoains de fer^qui prétendent valoir mieux que les ehemins actuels , ne veut-on pa$ prendre la peine d'essayer au moins celles qui paraissent devoir doaner Je plus de bénéfices ?
Cette conduite n'est pas justifiable de la part des ingénieurs; c'est croire tout inventé, que de repousser, sans daigner le regarder, tout ce qu'on leur présente, eonume s'îls tenaient le denuâr mot, la dei^ niëre formule de l'intelligence humaine.
xLni.
Le même reproche peut s'adresser aux ingénjei«*s de la ffàffm et de la marine, auxquels nous nous i»*op()isions de faire connaître nos griefs, accompagnés d'une foule d'inventions tellement terribles, qVdS cette publication aurait plus fait pour l'abolition de la gu^re, qm tous les congrès de la paix; nous aurions découvert i l'Europe le procédé de Warnerpour faire sauter un vaisseau à deux lieues dedist^^nce, et une ville à deux cents lieues ; nous aurions décrit la balle obus qui a l'avantage de faire explosion dans le corps des soldats, des chevaux, des caissons, et dont toutes les blessures 3Qnt .morteilâs; nous aurions décrit le fusil-lance à point d'appui sur la baïonnette, qoi n'userait pas une livre de plomb pour tuer un homme , tandis qu'on en use i 50 d'après Gassendy. Nous entions fait connaître les engins nouveaux pour faire explosionneriesbsdeines., les requins « les.croeodiles, les lions et les éléphants, avec l'électro* galvanisme appliqué à la guerre, à la pèche et à la chasse ; nous eussions décrit la fusée nageaalie et le navire incendiaire, et fourni à la plus petite nation maritime les moyens de résister à la plus grande ; mais la politique réclame la place. Nous ne pourrons même pas parler de rarchitecture/er^^trerr^j ni des cathédrales fondues surplace, ni de rhisloireet des applications du zinc, ni de la prochaine émigration de cette industrie pour les Ëtatjs-Unis, ni de la nouvelle théorie de la navigation, à vapeur, ni de
la gutla-percha , ni delà production des perles fines, ni de la botte marine, ni du tannage à la minute, ni des tribunaux wehmiques organisés pour condamner à mort les inventions qui les dérangent le plus, c'est-à-dire les meilleures, telles que le drap feutre et tricoté et le gaz à Teau, qu'ils ont tué par la calomnie maniée d'une main sure.
Nous sommes obligé de nous taire sur la vraie théorie du feu* trage» que nous avons découverte, sur le tannage manillien , sur le rouissage à l'heure , sur l'électricité centripète et centrifuge, sur la conversion du calicot en toile de lin, sur la fabrication et la trempe de l'acier, sur le laminage du fer cordé comme des substances filamen* teases, sur les avantages du transport et du débit de la force à'domi* cil6,sur la dynamisation des engrais de Beninghauss,qui obtient d'un iilogramme de guano trente fois l'effet utile, sur les puits forés avec le marteau-pilon, et sur cent autres découvertes qui se sont, par prudence, soustraites au grand jour du Palais de Cristal , et qui reposeront dans les cartons jusqu'à ce qu'un nouveau débouché leur soit oiivert,et qu'elles puissent entrerdans le monde par la grande porte*
Nous terminerons par les réflexions suivantes, qui ne seront pas si encourageantes que celles de H. Blanqui, sur l'avenir réservé à nos industriels, mais qui les réveilleront au lieu de les endor* mir sur l'oreiller du statu quo, comme on ne l'a fait que trop longtemps.
Les Français ont vendu tous les objets qu'ils avaient exposés ; les Belges, aucun; les autres peuples, très-peu; ce sont pourtant les mêmes choses ; cela ne peut s'expliquer que par la manière de faire tarticle, qui dérive du talent de faire la médaille, que les commissaires français possèdent par excellence. Les autres pays n'ont pas été heureux dans le choix de leurs défenseurs, fort honnêtes gens, d'ailleurs, mais fort peu connus dans la république des sciences, par conséquent sans autorité et sans influence sur le jury. C'est à ce manque de tact dans le choix de leurs envoyés, plutôt qu'à la faiblesse de leur indus-
trie, que tant de naliond doivent sCen prendre de Texiguîté de leur part dans les récompenses de premier ordre.
Cet échec n'est pas à mépriser, parce qu'il n'est pas réparable, c'est un stigmate indélébile pour leur industrie; méritée ou noti, c'est une condamnation sans appel pour ceux que le verdict du grand jury international a frappés, comme c'est un triomphe sans pareil pour les vainqueurs. L'avenir en fera foi, car les conséquences ne tarderont pas à s'en faire sentir par la ruine des uns et la prospérité croissante des autres. Une ou deux grandes médailles, contre 86 et 76 accordées à la France et à l'Angleterre, tie sont rien qu'un certificat d'impuissance ou d'incapacité.
La distribution des récompenses s'est faite, comme toujours, tellement quellemenl; mais du moins, dans un meilleur esprit qu'aux expositions françaises.
Pour la première fois, l'invention a été prise en considération â Londres et les influences électorales ne paraissent pas avoir fait trébucher la balance en faveur des gentilshommes de la laine et du coton, comme les appelait si malicieusement le duc d'Harcourt, au Congrès libre échangiste de Bruxelles.
Le jury a compris pour la première fois peut-être que l'invention étant le grand ressort du progrès industriel, il pourrait bien être temps de songer à l'encourager; car on n*a jamais fait la moindre attention aux inventeurs exposants, depuis Jacquart, dont le célèbre métier, qui aurait dû recevoir une médaille d'or grande xomme une porte cochère, n'a été honoré que d'une médaille de bronze par le jury de 1810.
Puissent les jurys à venir persister dan$ la vote ouverte par celui de Londres, et puissent les gouvernements, partageant les mêmes convictions, donner au contre-maître de la Divinité, à l'auteur de tous progrès, à l'Inventeur enfin, la propriété de ses œuvres, comme ils donnent k chacun la propriété de son héritage , afin qu'il le cultive avec sécurité! Nous sommes assuré que l'inventeur sera reconnaissant de ce bienfait tardif, et qu'il nous le rendra avec usure; nous en avons
pour garaBt tout ce qu'il nous a déjà donné depois un demi-sièele, en échange du triste cadeau d*un brevet illusoire qu*on lui vend si cber, sans crédit et sans garantie du gouvernement, ce qui laisse croire aux contrefacteurs qa'ils ont le champ libre, et aux étrangers que le gouvernement les engage à se méfier des articles stigmatisés.
On doit s'apercevoir que nous nous sommes maintenu jusqu'ici dans ce qu'on peut appeler la philosophie de l'Exposition.
Au lieu de reproduire, selon l'usage, le catalogue suivi de réclames et d'adjectifs laudatifs hyperboliques y nous avons cherché avant tout à l'Expositiott les grands enseignements économiques et les germes d'avenir, en y joignant toutes les notions ioédiles récoltées dans la conversation des hommes spéciaux, sans nous arrêter devant la qualiBcation que nous lancent, pour toute réfutation, les tardigrades étonnés et déroutés, que nous cherchons à faire sortir de l'ornière dans laquelle ils seront enterrés par les Anglais et les Américains, s'ils n'y prennent garde.
NoQS les prévenons qu'aux prochaines olympiades industrielles, le nombre de leurs médailles se raréfiera de plus en plus , à voir la marche contraire que suivent les concurrents en lutte.
Le bas prix de la main-d'œuvre lui-même n'est pas plus une garantie de succès que le bas prix de la paye du soldat n'est une garantie de triomphe; ces deux anciens éléments de supériorité disparaissent devant la multiplicité de la production manufacturière et la rapidité des évolutions militaires.
C'est en vain que certains pays s'endorment sur le rouet, la quenouille et les petits secrets de fabrique ; tout cela est renversé par les machines , comme les élégants coups d'épée et les bottes secrètes se sont évanouis devant la mitraille. Cela vent dire qu'il n'y a de salut pour l'industrie du continent que dans la fabrication en grand , avec des machines de force et de vitesse, résultat des grands capitaux qui se présentent également partout oA on leur offre des garanties égales, et qu'on n'en trouve nulle part, quand la loi ne les défend pas suffisam-
ment contre la concurrence à brûle-pourpoint et les maraudeurs du commerce.
Or, si les capitaux du continent, lancés dans le travail manufao* turier, ne trouvent pas de sûreté son industrie sera infailliblement vaincue; car pendant que les uns se préparent à exploiter sur uoe grande échelle, les autres semblent vouloir retourner vers le bousillage manuel des Orientaux; leur production sera à celle des Anglais et des Américains, ce qu'une pluie fine intermittente est à une averse continue; nous n'aurons bientôt qu'une industrie d'infiltration à opposer aux flots torrentueux de la leur. Pendant que nous passerons notre temps à plaider contre les contrefacteurs de nos petits procédés, ils feront rouler en sécurité le tonnerre de leurs usines colossales, protégées contre les frelons par de bonnes lois; et le futur jury, malgré son désir de nous être agréable, ne pourra plus nous défendre, comme il a encore trouvé le moyen de le faire aujour^ d'hui sans partialité trop criante. C'est que, dans dix ans, il n'y aura plus que de grandes manufactures spéciales de toutes choses, en Angleterre et aux États-Unis, et qu'il n'y en aura plus que de petites sur le continent, à voir la marche suivie par nos manufacturiers qui se retirent des affaires aussitôt qu'ils ont été assez heureux pour réaliser une petite fortune, ou qui s'y ruinent, s'ils persistent quelques jours de trop dans cette course au clocher, sans règles, sans juges et sans garanties. Or, la victoire, a dit un connaisseur, se range toujours du côté des gros bataillons, ce qui est vrai dans toute espèce de lutte.
Les capitaux et les machines sont à l'industrie ce que la poudre et les canons sont à la guerre ; toutes les chances sont pour celui qui en possède le plus. L'habileté manuelle et l'esprit de combinaison, qui comptaient jadis pour beaucoup, ont cessé d'avoir une influence décisive sur la victoire. L'armement militaire et industriel sont les mêmes par toute l'Europe ; la bravoure et le génie inventif ne sont plus d'aucun poids aujourd'hui. Les bâtonnistes, les tireurs de savate et les boxeurs les plus agiles n'entameraient pas plus un carré ou une batterie, que les fileuses et les brodeuses les plus habiles n'en.
fonceraient une ligne de mull-Jennys et de métiers à tulle, — voilà ce que nous tenions à démontrer; tout le reste n'est que secondaire et ne nous a servi que de points d'appui pour établir l'influence toutepuissante qu'exercent la propriété et la spécialité, en matière industrielle et commerciale.
XLIX
Nous croyons avoir posé le doigt sur la vérité vraie, car nous ne circulons pas dans les questions sociales autour de vérités relatives ou conditionnelles, comme une foule d'écrivains de profession qui se sont trop hâtés de brocher des systèmes sur la première lueur de vraisemblance. Nous ne pouvons mieux les comparer qu'à un mécanicien en possession d'un atelier qui, dès que l'idée d'une machine nouvelle lui vient, se met immédiatement à l'œuvre sans en dresser les plans, sans en méditer les épures, sans en calculer les rouages, sans en faire jouer les pièces, et qui s'en remet à la chance quant au résultat final.
Il n'est donc pas étonnant qu'il n'accouche que d'un monstre non viable ou d'une indigeste complication de leviers et de ressorts, qui se heurtent, se grippent et ne tardent pas à s'entre-détruire.
C'est ainsi qu'ont procédé, sans aucun doute, les inventeurs de systèmes économiques et sociaux qui courent encore, en se détraquant, se disloquant et tombant pièce à pièce sous les coups de massue de la critique mutuelle et du bon sens le plus vulgaire.
Ce n'est point ainsi que nous avons procédé pour YOrganon de la propriété intellectuelle, dont le plan, étudié pendant vingt ans, a été soumis à l'examen de tout ce que nous avons pu découvrir en Europe d'économistes sincères et de politiques éclairés. Tous Tout approuvé sans réserve, et nous en sommes encore à attendre un adversaire qui veuille bien nous adresser un reproche un peu mieux fondé que celui d'avoir de Vesprit; ils ne se doutent pas que l'esprit, comme dit Van Heck, n'est que la crinoline du bon sens et que nous avons eu celui d'asseoir notre mécanisme sur la justice et le droit commun, de prendre pour moteur le ressort le plus puissant, celui de l'intérêt individuel bien entendu, avec l'espérance pour levier, et le respect de la propriété d'autrui pour modérateur.
Qui donc trouverait un mot à reprendre à une constitution qui se résume en ces deux mois :
Chacun doit être propriétaire et responsable de ses (Bttvres!
A moins d'avoir le jugement faux, le sens moral oblitéré ou le cœur mal placé, nul, quelque stérile qu'il se sente, n'oserait se lever pour proclamer qu'il n'est pas juste que chacun jouisse de la propriété de ses œuvres.
Et que penseraifron d'un homme qui s'écrierait : Non! chacun ne doit pas accepter la responsabilité de ses œuvres, en les signant de son nom ; car je serais déshonoré si Ton savait que tant de produits frelatés et empoisonnés sortent de mon officine !
On ne veut plus que je mette de l'eau dans mon lait; du
buis, du sel et du tabac dans ma bière, des pommes de terre et
du sulfate de cuivre dans mon pain , de la litharge et du bois de
eampéche dans mon vin, du cheval mort dans mes saucisses, de
la fécule dans mon beurre, de la farine et de la glucose dans mon
miel, des tourteaux dans ma moutarde ! Mais c*est de la tyrannie,
A naoifis qu'on ne nous indemnise, diront les débitants, car c'est un droit acquis!
Eh bien! il se trouve des hommes aussi haut placés qu*il est
possible de l'être sur notre tas de boue^ qui soutiennent que la
marque obligatoire aurait de graves inconvénients, attendu qu'on
no pourrait plus vendre du coton pour de la laine, du lin pour de
la soie, de l'huile d'œillette pour de l'huile d'olive, de la graine
de seigle pour du café, de l'empois pour du tapioca, des feuilles
de ronce pour du thé, du plâtre pour du sel, etc., etc.; cela nuirait»
disent-ils, à de nombreux intérêts qu'il faut ménager; le haut eom-
merce, consulté d'ailleurs, a désapprouvé la marque; il a des droits
acquis.
Nous pensons que si l'on avait consulté les ttre^laùies, sur l'opportunité d'éclairer les rues, ils auraient mis dans la balance les droits
acquis, et le dommagequ'une pareille mesure allait causera une classe nombreuse de la cité; mais, comme a dit Béranger :
Si vous voûtez d'aventure , Supprimer la pourriture, N*a1lez pas à ce propos Consulteras asticots!
Le seul tort de VOrganon est de n*avoir tenu aucun compte de3 iraUs acquis par les fraudeurs, les voleurs, les plagiaires et les contrefacteurs ; aussi n'a-il pour appui que les honnêtes gens , les gens de génie et les hommes de cœur et de probité* On le voit, il a peu de chances ; car que pèse aujourd'fiui l'aristocratie de rintelligence et de la moralité contre Unit le reste ?
Ah ! si nous noiis étions fait le séide de la fraude et le défenseur des spéculateurs qui escomptent, à Tabri de Tanonymité, le crédit de la nttioi) à leur profit, qui sait s'ils ne nous auraient pas porté de (^aire en chaire jusqu'au fauteuil ministériel? Cela s*est vu et cela se verre encore, jusqu'à ee que la misère soit arrivée à son comble» qoe la démoralisation ait achevé de miner les dernières assises de rédiice actuel et que la société soit replacée sur les bases solides et inébranlables de la justice et du droit commun, ainsi soil^iJI
La pyramide industrielle était sur sa pointe ; nous avons voulu la remettre sur sa base, mais nous n'avons pas réussi*
Past-scriptum. -^ Une des choses qui ont été le plus universelle muit admirée et approuvée par les personi^s qui ont visité l'Expo^ sition, c'est la police et les policemen, dont la protection discrète et iocessanie ne s'est manifestée que par des actes d'obligeance et de poUtesse envers les étrangers qui auraient dû leur voter une médaille de reeonnaiseance pour leur fidélité dans la garde des richesses con-^ 4ées a leurs soins.
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À ceux qui méconnaissent l'influence de la propriété inventive sur la puissance des notions, nous allons répéter quelques questions auxquelles ils ne sauraient répondre autrement que nous, qui tenons
i faire toucher du doigt cette grande vérité, que l'état actuel de la société n'est qu'une question de brevets.
Ces questions sont tellement frappantes que nous tenons à les faire entrer dans l'esprit de nos lecteurs par la répétition : bis repetUa placent.
Pourquoi les Chinois sont-ils traités comme des enfants par les Anglais? C'est parce que les Chinois n'ont ni canons Paixhans ni carabines Delvigne, ni batteries flottantes, ni etc., etc., etc.; mais pour* quoi n'ont-ils ni bateaux à vapeur, ni locomotives, ni télégraphes, ni etc., etc., etc.? tandis qu'ils ont une foule de petits secrets trèsingénieux ? Nous disons, nous, que c'est parce qu'ils n'ont ni brevets d'invention, ni propriété de modèles, ni de dépôts, ni d'enregistrement de plans ou de dessins industriels. La démonstration que voici est irréfutable :
Depuis quand l'Angleterre est-elle en possession de la machine à vapeur, de la muII-Jenny, du remorqueur, du marteau-pilon, de la machine à raboter, des laminoirs et de tous les engins de la haute industrie? — Depuis l'établissement de la loi des patentes qui donnait aux inventeurs une propriété de 14 ans, alors que les autres nations ne leur donnaient pas une minute.
Retournez la proposition et supposez que la Chine eût donné des brevets d'invention avant l'Angleterre, et vous verriez l'amiral FisAtang-Kan assiéger Douvres ou Fdkestone, et déposer d'autorité les consuls du Céleste-Empire sur les côtes de France, d'Angleterre, d'Espagne, etc.
Il n'y aurait rien que de très -rationnel ; car un Chinois peut, tout aussi bien qu'un Anglais, tracer le plan d'un bateau à vapeur ou d'une locomotive; mais quand il s'agit de traduire ses lignes d'encre de Chine en barres de fer, de cuivre ou d'acier, qui voulez-vous qui lui prête les millions indispensables aux essais et à la construction, sans garantie légale, sans patentes ou sans brevets ? Force est bien à l'inventeur chinois de laisser ses grandes inventions en plan pour ne s'occuper que de jouets d'enfants ou de petites recettes des arts et métiers qui constituent leur industrie cryptogamique.
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Supposez qu*aujourd'hui le chef du Céleste-Empire, qui compte près de 400 millions de sujets, s*ayise d'assimiler la propriété indus^ trielle à la propriété ordinaire, et dans vingt ans, la Chine fera trembler l'Europe par la puissance de sa production industrielle et de sa force matérielle; car les Anglais eux-mêmes iraient l'enrichir des industries de l'Europe. On dit même qu'ils leur construisent en ce moment des cuirassiers marins et des canons Paixhans et que le fils du soleil a invité Totleben à aller fortifier Canton; du moment où le grand empire du centre se reveillera faute d'opium, il deviendra plus dangereux qu'on ne se l'imagine.
Pourquoi la Russie a-t-elle dû céder devant les forces de l'Occident? Parce qu'elle manquait de grandes machines, de laminoirs par exemple, qu'elle aurait depuis longtemps si elle avait donné aux inventeurs une propriété réelle et non disputée comme elle le fait.
Pourquoi le continent recule-t-il devant le libre échange? si ce n'est parce qu'il protège moins bien les inventions depuis moins de temps que l'Angleterre.
Que la France donne la pérennité aux inventeurs, et avant dix ans l'Angleterre reculera devant le libre échange, tant l'industrie française aura gagné de terrain. Que la Turquie elle-même entre dans la voie que nous signalons, et vous verrez des essaims d'abeilles industrielles de tous les pays, aller construire leurs ruches sur les rives du Bosphore et de l'Hellespont.
Pourquoi l'Amérique du Nord a-t-elle fait tant de progrès, tandis que l'Amérique du Sud n'a pas fait un pas? C'est que l'une accorde des patentes et que l'autre n'en accorde pas. Pourquoi l'Espagne, qui était plus puissante que l'Angleterre au temps de Jacques I«', est-elle restée en arrière ? C'est parce qu'elle a oublié de faire ce qu'a fait l'Angleterre. Pourquoi Naples se trouve-t-elle dans la position de Canton vis-à-vis des Anglais? C'est parce que la propriété industrielle n'y est pas reconnue.
Pourquoi l'Inde tout entière est-elle sous la coupe des Anglais?
C'est que les inventeurs n'y sont pas mieux protégés qu'au Maroc et au Soudan.
Les exemptes fourmillent pour prouver que l'industrie ne se développe dan« un pays qu'en raison directe de la i^-otecitioo qu'elle y trouve.
Ce coin du voile soulevé devrait frapper les yeux d«s boviiA^ d'État, qui marchandent quelques années de protection à ceux qw font la forée et la richesse des nations, à ceux qui dofiiieni Tenapire du monde au pays qui les accueille le mains mal»
D'où vi^t cette aveugle résistance ? Nous pouvons le dire aujou^ d'hui, car nous en connaissons la source : Elle e^ si petite^ si ridieuie qu'on ne voudra pas y croire; elle vient de quelques scribes, qvà nous ont avoué que si la loi des l)revets était meilleure , ils ne suiBraient plus à l'enregistrement de toutes les demandes dont Us sont déji accablés.
Voilà le salut d'un empire tenu en échec par quelques plumes d'oie fatiguées d'inscrire de nouveaux contribuables au rôle de la patente, sans augmentation d'appointements.
Et nunc inteUigite génies!
Quand on songe qu'il en est ainsi de toutes les amélioralioDS proposées, on ne doit plus s'étonner de la lenteur du progrès.
Il est certain que celui qui aura lu ce qui précède^ nous disait un homme de bon sens, sera convaincu de la vérité de vos démons traitions, et après ? Après coipme avant, silence complet, livre fermé, lumière sous le boisseau.
La société n'est pas mûre, vous venez trop tôt, allez vous reoaucher. Bonsoir !
La plus noble occupation de l'esprit humain, on pourrait dire sa mission providentielle, est assurément l'invention, la recherche incessante des choses utiles ou agréables à l'humanité. L'éjgoïste seul ne fait rien pour les autres, et profite de ce qu'ils font sous prétexte qu'il n'a pas le don de l'invention. Nous lui dirons qu'on peut apprendre l'art
dinventer, puisqu'on apprend bien Tari ée composer des accords, de grouper des figures, d'agencer des couleurs et de combiner des engrenages ; pourquoi n'enseignerait-on pas l'art de combiner des idées i eeax qui en ont ? Et ils sont bien plus nombreux qu'on ne pense, ks cerveaux capables de produire \e pollen de la pensée!
La grande loi des couples n'a pas de plus grands écarts en ceci, que la loi des naissances mâles et femeltes; soit, un sur deux. Nous avons eu trop d'occasions de le vérifier pour béstter i proclamer l'existence de ce grand binôme physiologique.
Il n'est donc pas vrai que les inventeurs soient plus rares que les musiciees , les peintres et les littérateurs, qui sont autant d'inventeurs dans leur genre; mais il faut les cultiver, les enseigner et les encourager, si l'on veut qu'ils se développent et produisent.
Certes, la géométrie descriptive existait avant que Monge en eût fait une science; nous entreprenons le même travail pour l'art d'inventer, et nous essayons d'en poser les premières règles, en vertu du devoir qui incombe au navigateur d'indiquer aux autres la route qu'U a piu^courue^ et d'en noter les écueils.
Nous dirons les espérances et les déceptioiis, les joies et les dou« leurs du métier, et nous tâcherons de faire disparaître les obstacles extérieurs dont une législation inintelligente Ta trop longtemps entouré, au f^rand détriment de la société, qui ne souffre de tant de privations que pour avoir entravé, maltraité et écrasé les auteurs de (oui progrès, les contre-maitres de la Divinité, ocoipés «^ mettre en œuvre les matériaw^ que le Créateur nous livre à profusion.
MoDS sommes convaincu que le plus grand crime, aux yeux de Dieu, est de brûler, d'emprisonner et de torturer les inventeurs pour les empêcher de produire.
C'est exactement la même folie que de couper les arbres à fruit; la sanction de ce coupable délit, c'est la disette, ce sont les accidents de toute espèce dont sonSre l'humanité, alors qu'elle pourrait être si heureuse en entrant en possession immédiate de toutes les découvertes issues de ses besoins, car on n'invente que ce dont le besoin se fait sentir. C'est pourquoi les gens heureux n'inventent guère. La loi de Dobelday, sur le développement des facultés productrices en raison
directe de la misère des individus, trouve ici une nouvelle confirmation.
Croit-on, par exemple, que les accidents de chemins de fer n'eussent pas été moindres, si Ton n'avait pas repoussé les moyens nombreux de sécurité présentés par les inventeurs, le frein Guérin par exemple ?
Croit-on que les explosions de gaz incendieraient encore nos théâtres et nos magasins, si le rAercAé-/ut7e«-Maccaud ne fût pas resté si longtemps sans emploi ?
Croit-on que l'agriculture ne suffirait pas à nos nécessités , si des milliers de moyens et de procédés proposés n'avaient été répudiés ou négligés ?
Croit-on que nos villes et nos maisons souffriraient encore de la fumée et des punaises, si l'on eût suivi les conseils de Van Heck et de Thénard ?
Croiton que la guerre ne serait pas depuis longtemps terminée si l'on n'eût pas systématiquement découragé les inventeurs de procédés meurtriers qui épargneraient tant de sang et de milliards, ne fût-ce que le terrible feu grégeois, et la multiplication des cuirassiers marins, à l'abri de la bombe et des boulets?
La liste de ces questions est inépuisable*
Le dédain de la société pour les inventeurs a été longtemps supérieur à l'impulsion de ceux-ci , mais elle va devenir égale, grâce aux châtiments que son ingratitude lui a mérités; car elle commence â reconnaître que son mépris pour Fulton , a causé les désastres de Waterloo, et que sa répulsion pour Jenner a décimé la population ; on en peut dire autant de l'homœopatbie.
On doit donc poser en fait que les trois quarts des malheurs de la société viennent de son imprévoyance et de sa haine pour les innovations et applications nouvelles, qui arrivent toujours, nous le répétons, au moment où le besoin s'en fait sentir.
N'est-ce pas un grand service que de chercher à faire dîspamitre
les préventions, les préjugés défavorables aux inventeurs et créateurs de tout ce que Dieu a laissé à faire à ses enfants?
Qui faut-il accuser, si ce ne sont les cerveaux stériles et envieux, les eunuques qui ne font rien et veulent empêcher de faire, et ces tar* digrades atteints d'impuissance ou d'ignorance, qui s'écrient, en se tâtant : Non, il n'y a pas d'inventeurs! Rien de nouveau sous le soleil!
Pas de pitié, pas d'encouragements pour ces gens qui prennent le bien de tous, mais des punitions sévères et des amendes rigoureuses pour ces trouble-féte, ces fous, ces malfaiteurs qui viennent chaque jour apporter des bouleversements dans toutes les branches de l'activité humaine et qui osent s'en vanter encore !
Voilà des discours qui se sont tenus à la tribune, ou se sont dits à l'oreille de ceux qui disposent de nos destinées par le pouvoir de la législation et de la richesse.
Heureusement qu'il se crée une école de tirailleurs contre ces ridicules tirades et que nous finirons par faire taire leur feu de poudre de Renouard, éventée à force d'avoir servi.
Déjà bon nombre de nos opposants ont mis bas les armes et com« mencent à croire que la propriété inventive est aussi réelle, aussi sacrée que toute autre; que l'industrie en est la conséquence, puisque les peuples qui manquent de cette propriété restent barbares, quand ceux qui commencent à en jouir sont en progrès évident.
Qui donc cultive la terre dans les pays où elle n'est point appropriée ? Qui donc cultive les inventions là où elles sont livrées au libre pacage ?
Yoilà les questions sérieuses que nous soumettons aux rhéteurs, avec défi de les étouffer autrement que sous une avalanche de mots dans un désert d'idées. Nous entrons dans une phase où les esprits ne se laissent plus éblouir par des paroles bien brodées, à moins qu'elles ne soient appliquées sur la solide étofie du bon sens et de la vérité.
Nous sommes convaincu que tout ce qu'on admire aujourd'hui en fait de progrès industriel , n'est qu'un léger prélude de ce qu'on doit attendre de l'esprit d'invention, car tout est à faire, à refaire ou i défaire ici-bas. Il est aisé de le prouver.
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L'humanilé dans son enfanee n'a pa nous laisser ^e des choses enfantines, et comme elle grandit sans cesse, elle s'aperçoit chaqo* jour combien elle s'est trompée; les jouets qui faisaient le bonheur d« Fenfant paraissent ridicules et méprisables à l'adolescent, et nousn'hésitons pas à dire que l'homme détruira toujours dans l'âge mûr une constitution qu'il aura fabriquée dans sa jeunesse. Il en est de même de toutes ses constructions, combinaisons ou inventions. Le progrès consiste justement dans la révision, la refonte et la retouche incessante des œuvres de l'humanité. Quiconque l'arrête dans ses tendance? vers la perfection, agit contre la volonté du Créateur. Dieu n'a rien fait pour l'immobilité , lui seul est immuable comme l'axe absolu du pivot du monde. Il n'a pas signé ses décrets des mots présomptueux : « Avons arrêté et arrêtons,'» mais il aime à voir arrêter les arrêteurs.
Si les inventions qu'on nous présente étaient bonnes, évidemment onles adopteraitd'emblée, s'écrient nos contradicteurs, et tant le monde en dit autant, sans y regarder de plus près; car examiner, c*est se déranger, c'est sortir de ses habitudes, c'est prendre une peine, enfin, et souvent une peine gratuite. Il n'y a que des hommes de dévouement qui consentent à faire un tel effort. Les autres tiennent tous plus ou moins de ce grand maréchal qui ferait volontiers enfermer comme Richelieu ce tas d'inventeurs qui ne cessent, dit-il, de lui apporter les moyens de prendre Sébastopol depuis qu'il est pris. Mais revenons à l'infirmité que nous entreprenons de guérir. Le premier qui a proposé de pousser des sondages à de grandes profondeurs, dans la prévision des richesses que renfermait l'écorce du globe, fut repoussé comme un rêveur, attendu, disait-on, que nos ancêtres n'auraient pas manqué d'allerles prendre. En attendant ils continuent à se disputer la surface quand la fortune est en dessous.
Il faut semer pour récolter, est une maxime banale qui n*entre pas dans l'esprit des avares. J'ai un hectolitre d'excellent blé , disait un épicier relire à la campagne, ma femme m'engage à le jeter dans
tes champs pour en avoir d'autres ; je m'en garderai bien : un tienê vaut mieux que deux lu l'auras.
Trop de gens en sont encore là en fait d'inventions , la première mise les effraye; un inventeur est considéré comme un joueur qui doit fflfainrblémeni se ruiner. Cette opinion est si générale, qu'elle a donné naissance i une société de prévoyance , destinée , non pas à ODco^rager les inventeurs, mais à leur préparer un Kt à l'hôpital.
NouiS pensons qu'ils n'en auraient plus besoin dès qu'une loi rai-^ sonnable reconnaifrait leurs droits à la propriété des choses qu'ils^ auront, non-seulement inventées, mais exploitées les premiers dans le pays. Il faut que les mots brevets d'invention sans garantie du gou^ vemement disparaissent avec d'autres absurdités pour faire place à la simple insertion au Moniteur.
Les juges ni le public ne seraient plus trompés par l'étiquette du sac, aussi prétentieuse d'une part que gratuitement vitupératoire de Faatre. Puisque le gouvernement français , disent les étrangers, a la bonté de nous avertir qu'il ne garantit pas les objets que son commerce nous présente, nous attendrons l'arrivée de ceux qu'il garantit.
Cette formule préventive a fait perdre bien des millions à la France et n'a point préservé les nationaux de la fraude qui n'a fait que croître et enlaidir, comme chacun peut le toucher du doigt, du palais et des yeut.
Le peu de protection accordé à l'inventeur est le plus grand stimulant donné au contrefacteur, qui se dit : A quoi bon prendre la peine d'inventer quand on peut prendre l'inventioh toute faite et que les condamnations, quand on est pris font encore du métier de contrefacteur le premier métier du monde!
Tous voilà pnni, disions-nous, à un grand contrefacteur condamné, vous n'y reviendrez plus!— Au contraire, nous répondit-il, je ne suis condamné qu'à 96,000 fr. de dommages et intérêts, mais j'en avais gagné 3SO,000 en contrefaisant, et je suis tout prêt à recommencer.
Si la contrefaçon des brevets est devenue si rare en Angleterre, e^est que tout contrefacteur avéré est condamné à la ruine la plus
complële, qu'il est effacé de la carte du commerce, et déshonoré aux yeux de ses compatriotes.
Il n'en était pas ainsi en France sous le régime précédent; le fraudeur conservait ses dignités, même celle de pair de France. N'a-t-on pas vu un ministre condamné pour avoir contrefait un brevet qu'il avait délivré lui-même ? Quel respect voulez-vous que le peuple professe pour les inventions après un pareil exemple? Mais cela ne sa verra plus quand on aura une bonne^Ioi sur la propriété des œuvres intellectuelles , quand les dessins et modèles de fabrique seront respectés , et que la marque d'origine obligatoire sera imposée au corn* merce.
Ceci amènera certainement une révolution dans les transactions mais une révolution nécessaire, rationnelle et bienfaisante.
Espérons que le siècle qui a vu l'achèvement du Louvre , verra aussi cette merveille de l'architecture sociale sortie des décombres da Digeste romain, et que l'ancien Code des païens cessera de gouverner en tyran le monde chrétien.
Un peuple dont la constitution était fondée sur la conquête, la rapine et l'esclavage, ne peut plus nous servir de modèle sous ce rapport. Nos rhéteurs et nos juristes ne pourraient déjà plus invoquer le silence des lois romaines sur la propriété littéraire, artistique et industrielle sans se couvrir de ridicule.
Quant au semblant d'espoir que la politesse nous impose sur les résultats du nouveau lavage que va subir le vieux drapeau troué de la propriété inventive , il ne faut pas que les inventeurs se laissent aller à la douce illusion de le voir mettre à neuf. Les gouvernements corstitutionnels sont beaucoup trop formalistes, trop consulteurs dechaïabres de commerce et de commissions , trop respectueux envers la toute-puissance bureaucratique pour espérer qu'une grande idée, bien que partagée par le chef de l'État et les esprits d'élite de la nation, puisse avoir la moindre chance de passer dans la pratique.
C'est autre chose de convaincre le peuple souverain que le souverain du peuple, disions-nous au roi Louis-Philippe, qui nous conseil-
lail de poasser notre réforme , qu'il trouvait juste , par la voie de la presse.
Nous avons assez vu fonctionner le gouvernement irresponsable poar constater sa complète impuissance en fait d'améliorations trans* cendantes, tant qu'il prendra le vote de la majorité pour le critérium de toute vérité. On connaît le proverbe.
Mais à force d'inventer^ les inventions ne finiront-elles pas par 5'épuiser comme toute autre chose? nous demandait un sénateur bien connu par ses spirituelles saillies. La mer aussi s'épuiserait, mais on ne saurait où placer l'eau qui s'empresserait d*y retourner ; il en est de même de l'océan intellectuel.
Quelque nombreux que puissent être les inventeurs, la besogne ne leur manquera jamais, car, en regardant autour d'eux, ils s'apercevront bientôt et toujours que tout est à faire ou à refaire ici-bas. Cet état d'imperfection universelle est le critérium de l'existence du progrès indéfini. Rien n'étant parfait, tout est donc à parfaire ou à défaire. Il faut bien que les optimistes en prennent leur parti et les siatiiquistes aussi. Nous savons bien qu'une longue habitude d'être mal finit par devenir un plaisir pour les victimes de cette habitude ; mais il ne faut pas que les autres puissent en souffrir.
Néron avait beau dire aux Romains : Vous êtes mal logés , vous empestez la ville, nettoyez vos cahutes ou je les brûle ! il les a brûlées pour donner des palais aux habitants de Rome. Les inventeurs n'ayant jamais eu le pouvoir de brûleries autres, l'ont été et le seront jusqu'à oe qu'ils soient inscrits aussi légalement que les chiens, sur le rôle des pii*enlabies. On les ménagera dès lors comme un produit réel. Ce joui là sera le commencement d'une ère de paix entre les hommes, l'aurore du bien-être social, le grand jour de la justice distributive; car, nous ne saurions jamais assez le répéter, < la justice est l'élec- € triciié statique du monde moral, a dit Franklin; quand son équic libre est rompu, il tend sans cesse à se rétablir, avec éclats, et ces c éclats qui s'appellent en physique foudre et tonnerre, s'appellent c en politique, émeutes et révolutions. »
On ne saurait trop réfléchir à la grande loi da inonde monl cachée dans ces paroles de l'imprimeur américain. Or, n'est-ce pas ane injustice, une immoralité, une stupidité, de s'opposer à ce que chacun soit propriétaire et responsaèle de ses coinTres, comme chacmi est propriétaire de son champ et responsable de ses actions? C'est in surtout qu'éclate à tous les yeux la lutte étemelle du bon et du mau* vais génie, de l'esprit juste et de l'esprit faux, de l'honnête homme et du fripon.
Nous sommes à ta veille d'assister à la grande péripétie de l'émafl* eipation des parias de TinteUigence d'où dépend la fin de celte guerre impie qui règne depuis si longtemps entre les propriétaires et les pro^ létaires; guerre d'envie injuste et de misère réelle qui fut cause de toutes les révolutions sociales, sans qu'on ait jamais imaginé d'appli* quer sur ce mal organique autre chose que d'impuissants palliatifs qui ne font qu'entretenir la plaie redoutable du paupérisme. Mats voici qu'un inventeur s'écrie : Eurêka ! Je l'ai trouvé, rien de plus simple, de plus naturel et de moins coûteux ; c'est de grossir sans cesse ia petite armée des propriétaires , en provoquant la désertion dans la grande armée des prolétaires qui changeront volontiers leur besace contre la cocarde de propriétaire.
Une fois rangés sous les drapeaux du monautopole, il n'y aura pas de plus ardents défenseurs de l'ordre et de la propriété , ni de plus grands conservateurs que ceux auxquels vous pouvez donner quelque chose à conserver sans rien ôter à personne , ne fût-ce qu'une espérance, une illusion, nne ombre, un mirage lointain de fortune, an brevet d'invention enfin, qui leur assure la propriété de ia chose bonne, médiocre ou mauvaise, qu'ils ont ou qu'ils croient avoir iaven* tée, importée ou ressuscitée.
Cela n'est pas ruineux pour l'État, et pourtant, l'État repousse^ dit-on, ce remède infaillible, à l'aide d'arguments fantastiques des plus enfantins, tels que ceux-ci : Il y a tant de mauvaises inventions, pourquoi en faire des propriétés ? — Hais il y a aussi tant de maii<vaises terres, ce n'est pas un motif pour les exproprier.
Lxin.
Quand il y aura beaucoup de brevets, cela oecasionoera beaucoup de procès ! — Mais ne dit-OB pas : Qui terre a guerre af — Pourquoi ne pas abolir la propriété foncière, si c'est la peur des procès qui vous travaille? Dites alors avec Proudhon : « La propriété, c'est le vol, » puisque vous semblez croire qu'en abolissant ou en refusant de reconnaître la propriété nouvelle, vous supprimerez les voleurs*
Nous pensons, nous, que le véritable mobile qui pousse certains cerveaux creux à s'opposer à cette importante réforme, c'est riostinet dé Ik préservation personnelle qui leur fait pressentir qu'en donnant aux gens rfe^rit la propriété de leurs œuvres, ces misérables deviendront bientôt aussi riches qu'eux et les relégueront sur le second plan. Voilà, en effet, tout oe qu'ils pourraient avoir à perdre dans uft avenir très-éloigné, et c*est i ^a qu'ils sacrifient le bonheur de la société présente et future. Si ce n'esii ce pauvre mobile qu'est due l'opposition que rencontre rétablissement de la propriété intellectuelle, nous ne pouvons l'attribuer qu'à l'ignorance ou à la routine, cette rouille du progrès, comme l'appelait Chaplal; mais ntms la frotte^'ons si souvent et si fort, que nous la ferons disparaîtra*
Permettre à chacun de tirer une propriété de son cerveau, n'est-^e pas le beau idéal de Téconomie sociale? La propriété n'est-elle pas la borne d'or plantée au bout de la carrière humaine ? Qui donc courrait vers le Sacramento pour y remuer la terre s'il n'espérait rester maître absolu des pépites de toute dimension qu'il y pourra trouver? 11 ne fera iort à personne et enrichira la société d'une valeur nouvelle.
Il en est de mêine de l'inventeur qui découvre un procédé, un outil, une machine ou un produit nouveau. Ne erée-t-il pas une valeur nouvelle, utile ou agréable à tous ? Est-il juste que lui seul n'en pro* fiie pas? C'est cependant ce qui se passe à son égard.
L'inventeur est exactement traité comme les cormorans de l'empereur de la Chine ; cm les fait plonger pour Sa Majesté sans leur permettre d'avaler un goujon. On les loue aux pécheurs du fleuve jaune et
Tempercur partage avec eux. L'Ëlat partage également avec les contrefacteurs ce que les inventeurs pèchent pour Sa Majesté le domaine public, ce paresseux sans cœur, sans soins et sans souci, pour lequel on s'est épris, dans ces derniers tçmps, d*un amour si frénétique que peu s*en est fallu qu'on ne le fit légataire universel de l'héritage de tout le monde.
Eh bien! cette passion n'est point encore effacée; nous connaissons des hommes qui se révolteraient d'être accusés de socialisme et de communisme, et qui voteront à deux mains pour faire tomber dans le domaine de tous ce qui est le bien d'un seul.
La chose la plus désirable , en industrie , serait le remplacement du désordre qui règne dans toutes les branches de la production, par une hiérarchie spontanée qui mît tout le monde en position de prendre sa place, d'après sa valeur réelle, aussi naturellement que les corps matériels prennent la leur d'après leur pesanteur spécifique.
Il n'est pas difficile de comprendre que cet ordre s'établirait de lui-même avec la justice et la liberté bien entendues.
On conçoit que si la loi commune existait pour les inventeurs, que si elle accordait à chacun la libre exploitation de ce qui lui appartient par droit de priorité, l'antagonisme impie qui règne aujourd'hui disparaîtrait, et que le travailleur le plus méritant marcherait en tète de la colonne du progrès, au lieu de marcher à la queue. On n'aurait plus le spectacle désolant et si général de ces hommes de génie mourant de misère et de faim à la porte des fabriques qu'ils ont créées ou enrichies par leurs découvertes ; on ne verrait plus l'auteur de la soude artificielle, Leblanc, solliciter la permission d'aller réchauffer sa vieillesse auprès des fours qu'il a passé sa jeunesse à inventer; on ne verrait plus ces troncs pour la famille de Fulton sur les bateaux k vapeur américains; on ne verrait plus un P. de Girard solliciter de M. Cunin-Gridaine une pension de 1,300 francs après avoir gagné le million promis à l'inventeur de la filature du lin à la mécanique, sans avoir pu obtenir ni l'un ni l'autre; on ne verrait plus l'ingénieur GocHet réclamer en vain une récompense nationale d'un gouverne-
mentquMla enrichi par la découverte du guano; on ne verrait plus rinventeur de la machine d*exhaure à traction directe solliciter une pension alimentaire de ceux qu'il a rendus millionnaires et qui lui disputent rhonneur même de Tinvention devant les tribunaux avec un succès qui ne peut être douteux dans cette lutte inégale.
En somme, l'histoire des auteurs de toutes les grandes découvertes qui ont fait faire un pas à Thumanité, n'est qu'un long martyrologe qui fera la honte des siècles passés et entachera les trois quarts du nôtre. Hais l'heure de la justice approche ; doucement, lentement, à vrai dire, et comme à regret; mais elle a fait déjà un chemin notable par l'allongement de la chaîne de l'intelligence qui, de quinze pieds , est portée à vingt en Belgique et qui le sera bientôt à trente ailleurs, en attendant l'affranchissement complet, qui aura lieu vers l'an 1880 environ, c'est-à-dire dix ans après la mort de celui qui a mis en lumière cette grande iniquité, dont il sera naturellement la dernière victime. Ce qui se passera dès lors ne sera rien moins qu'une immense et salutaire révolution, comme on va le voir.
Aujourd'hui, quand on passe devant une usine, un atelier, une fabrique flanquée d'un château moderne meublé avec yn luxe impérial , on peut dire sans crainte de se tromper : tout cela marche, roule et prospère sur des inventions légalement volées, car ce sont les inventeurs qui peuvent s'écrier à juste titre : La légalité nous tue, en nous dépouillant , après dix ou quinze ans , du fruit de nos travaux au proGt du premier venu qui en tire des millions sans en rien devoir légalement à l'auteur de sa fortune.
On cite cependant un trait de charité unique en son genre d'un établissement colossal qui fait une pension de douze cents francs à la veuve de l'auteur de sa prospérité fabuleuse.
Il n'en sera bientôt plus de même, quand chacun aura la propriété de ses œuvres. Lorsqu'on passera en revue* les fabriques, les magasins, les boutiques, les villes et les royaumes, on jugera par leurs divers degrés de splendeur des divers degrés d'intelligence de ceux qui les auront fondés et les posséderont alors. La richesse de la façade de
toute habitation sera comme la représentation extérieure du génie qui Ta construite ou de ses héritiers. C'est alors que la capacité politique pourra se déduire de la capacité pécuniaire, car chacun aura autant d'argent qu'il aura de talent réel ; sa valeur personnelle sera représentée par sa valeur monétaire , aussi exactement que la forc0 d'une machine à vapear est représentée par le dynamomètre.
Remarquez bien que ce ne seront pas seulement les faiH*ieanls, les producteurs» dont l'échelle de la richesse sera la mesure de la capacité, mais elle sera en outre la mesure de la probité du négociant et du marchand, quand le commerçant acceptera la responsabilité des produits qui sortent de ses magasins. On ne dira plus comme aujourd'hui : Ce négociant doit ses succès à son habileté dans l'art de frauder sa marchandise, à son talent de cacher l'origine de ses produits , et i la finesse avec laquelle il a su faire accepter la troisième qualité pour la première. On ne dira plus : Ce riche équipage est celui d'un des très-respectables millionnaires qui ont su vendre pendant trente ans cinq cent mille hectolitres d'eau de la Seine pour du vin. On ne dira plus : Ce riche épicier qui marie sa fille à un vicomte, est l'inventeur de la chicorée moulée en grains de café, ou du thé fabriqué avec des feuilles de ronces; cet autre qui brûle le pavé dans cette jolie voir ture, est l'inventeur ou le commanditaire d*un moulin qui broie de l'albâtre pour allourdîr la fécule de pomme de terre. On ne dira pluâ: Ce riche crémier s'est enrichi sans avoir jamais possédé unevache, mais en fabricant du lait de toute qualité pour les Parisiens qui sont habitués dit-il, à la cervelle pilée.
Il serait trop long d'énumérer les fortunes acquises par la fraude sous le régime de la libre déprédation qu'on nous a donné pour le beau idéal de l'organisation de l'industrie et du commerce; car il s'est trouvé une quantité assez notable de niais honnêtes et candides qui ont cru voir le salut de la société dans ce cri de sauve qui peut l laisses faire la fraude et laissez passer le fraudeur. Cette école a vu aveo peine et a combattu avec tous les sopbismes possibles la devise du monautopole : A chacun la propriété et la ruponsabUité de ses œuvres*
Les économistes politiques oot la naïveté de dire qu'en demandant la liberté de Tindustrie et du commerce anonyme et sans contrôle, ils entendaient seulement : laissez faire le bien et laisses passer la bonne marchandise ; ce n'âst pas lenr faute si les traficants se sont mépris sur leurs intentions, disent-ils.
Ces brares et dignes théoriciens n'ont pas compris que la liberté doit avoir pour sanction la responsabilité, puisqu'ils se sont prononcés contre l'établissement des marques de fabrique et la propriété des inventions; mais ils veulent bien de la propriété de leurs livres, qu'ils trouvent bien méritée et de droit naturel.
LXVIJI.
Quittons ces pauvretés, qui font autant de pitié que de mal, pour dérouler le brillant avenir réservé à l'industrie, quand elle aura conquis la liberté da faire bien ou mal avec la responsabilité; car nous marchons dans la vérité, et, comme nous l'écrit le comte de Gazes , on nt crdra pas, dans un temps prochain, que nos doctrines aient pu rencontrer un seul contradicteur, et pourtant nous n'avons trouvé qu0 cela au début. C'était comme une forêt de Bondy dans laquelle nous sommes entré la cognée à la main, frappant les chardons et les grands arbres qui s'écroulaient en cherchant à nous écraser. Mais enfin la trouée est faite; on commence à voir poindre dans le lointain le riche palais de l'industrie future, Fourier dirait le faite du phalanstère, triste demeure où il n'y a pas le moindre cabinet pour l'inventeur, tandis que, dans le royaume du monautopole, ils auront chacun un château ou une habitation relative i leurs capacités, puisqu'ils les auront hhrement bitis avec le produit de leur intelligence particulière. Celui qui ne saura se construire qu'une hutte n'aura ni le droit de se plaindre ni d'envier le ch&teau du voisin.
On comprendra que ce régime est le seul juste , le seul vrai , le seul désirable, le seul solide et durable; c'est l'opposé du régime du plus fort qui a fait son temps, et qui sera remplacé par le régime du plus intelligent, du plus laborieux, du plus actif et du plus honnête.
On est étonné de voir sortir tout cela de ces deux mots vulgaires : proprUté et responsabUilé.
M. Barthélémy SaÎDt-Hilaire, qui nous a tracé un tableau si vrai de rétat malheureux de l'Egypte, a eu la vue assez juste pour en attribuer la cause à Tabsence de toute propriété territoriale chez les fellahs , ce qui entraîne Tabsence d'activité , de travail , de richesse , et par conséquent de moyens d'instruction et de moralisa tion. Il est évident que ce peuple ne fera pas de progrès tant qu'il n'aura pas de propriété matérielle , comme les Turcs , les Persans et les Indiens n'avanceront pas en industrie tant qu'ils n'auront pas de propriété intellectuelle; c'est d'une évidence qui saute aux yeux : un pareil argument est fait pour saisir à la gorge celui qui prétendrait le réfuter, aujourd'hui que l'Exposition universelle a montré que le progrès industriel ou civilisateur peut se mesurer , dans chaque pays , au plus ou moins de sécurité et de durée accordée à la propriété inventive.
Eût-on jamais pu croire que cette banalité, ce truisme, cette vérité triviale jusqu'au lapalisme, eût dû attendre six mille ans avant d'apparaître au monde comme une sublime révélation !
Aucun, que nous sachions, des publicistes qui traitent de rétrogrades ceux qui s'opposent au progrès politique violent, n*a fait la remarque que l'invention est la source de tout progrès, en législation comme en mécanique, en politique comme en industrie, en littérature comme en agriculture.
Sans l'esprit d'invention et de combinaison, pas d'améliorations, donc pas de progrès. D'accord, diront les économistes et les rhéteurs; et après, par une inconséquence déplorable, ces mêmes individus ne veulent pas des mesures qui favorisent l'esprit de recherches. En un mot, ils s'opposent à l'établissement de la propriété intellectuelle. Us veulent le progrès à la façon de ces bonnes gens, simples d'esprit, qui font des vœux pour voir les friches et les bruyères en plein rapport, mais qui attendent qu'elles se cultivent d'elles-mêmes, ou que d'autres les cultivent gratuitement, à condition de déguerpir quand le désert commence à donner des fruits.
Il est bien évident que les bonnes idées, les bonnes solutions, les bons projets ne manquent pas; mais ils restent enfouis dans les livres, les brochures et les journaux. Ceux qui disposent de nos destinées n*ont pas l'occasion de les rencontrer ni d*en profiter. Le mal est que les bonnes idées se dessèchent dans les livres comme les fleurs dans un herbier ; espérons qu*il tombera quelques-unes de nos semences entre deux pavés, et qu'elles y germeront un jour à venir. On trouvera peut-être alors que le droit aux fruits du travail est une idée supérieure à celle du droit au travail tout sec, qui n*est qu'un non-sens ou une aberration de la raison humaine pendant la fièvre.
Puisque, selon tons les hommes sensés, l'invention est la source de toat progrès, nous ne croyons pas pouvoir employer mieux notre . plume qu'à planter les premiers jalons sur la route que nous avons si longtemps parcourue, afin de faciliter la marche de nos successeurs, ear nous sommes persuadé que l'art d'inventer peut s'enseigner comme l'art de parler, d'écrire, de peindre, etc.
L'esprit d'invention que certaines personnes se félicitent de ne pas avoir, peut s'acquérir par la réflexion et l'exercice comme toute autre profession.
II y a quelques aptitudes congéniales qui abrègent de beaucoup les efforts que les intelligences ordinaires doivent faire pour atteindre certaine supériorité. Mais s'il y a peu de cerveaux réveillés à l'esprit de combinaisons , il y en a beaucoup d'endormis qui peuvent surgir et étonner le monde.
On peut dire qu'il existe en général un homme sur deux, capable d'inventer; la loi des couples est applicable aux cerveaux humains ; il existe, comme dans les animaux et les plantes, autant de mâles que de femelles. Les uns sont aussi utiles que les autres et se complètent par l'association. L'inventeur seul ne peut pas plus exploiter ses découvertes, que le père allaiter, soigner et élever ses enfants ; la tâche de la maternité ne lui sied pas ; nul ne peut être père et mère à la fois.
Tout breveté qui se vante de n'avoir fait qu'une invention qu'il exploite lui-même, n'est certainement pas un inventeur; c'est un plagiaire qui s'est emparé de l'idée d'un autre, ou un invalide qui a perdu ses facultés reproductives.
Le propriétaire d'une invention est comme un individu qui cherche a se marier ou à s'associer; la diflicolié est grande de trouver à coat tracter une union sortable ; il ne manque pas plus d'enireprenaars verreux que de femmes vertueuses qui se jettent k sa tète ; mais il est perdu s'il accepte les premiers venus.
La mise à point d'une invention est la plus petite moitié de II tâche d'un inventeur ; c'est quand il croit avoir fijii de lever tous les obstacles de l'invention que commencent les obstacles de rcxploite* tion. Les découvertes les plus lucratives en apparence s'atrophient au fur et à mesure que la brouille se met dans le ménage ; la femelle ne faisant que des dépenses intempestives , le divorce devient urgent at l'enfant mal élevé succombe.
Bien des gens se réveillent un matin qui, sans rien savoir, se croient inventeurs , comme certains fous se réveillent poëtes ; ceux-là débutent par le mouvement perpétuel, comme ceux-ci par une tragédie.
Hais ne nous arrêtons pas à ces infirmités; prenons le jeune homme au sortir du collège, qui veut toujours essayer ses forces sur ee qu'il y a de plus difiScile, un sonnet sans défaut ou un moteur universel. Celui-là veut détrôner Corneille, l'autre Watt et Fulton; son coup d'essai doit être un coup de maître. Hélas ! a-t-on jamais vu on homme qui n'a jamais tenu un pinceau ou un violon détrôner Rubens ou Paganini ?
Eh bien ! le métier d'inventeur est plus difiScile encore ; c'est même le plus difiScile de tous par la multiplicité de connaissances préliminaires dont l'individu doit, indépendamment de son aptitude, être pourvu, avant de se dire inventeur, litre que le premier venu prend cependant sans façon , comme celui d'homme de lettres et d'artiste.
Le véritable inventeur est évidemment le premier homme du moode, bien qa*on le traite comme le dernier; il est le eontre-maitre de la Divinité, le perfection neur de ses oeavres^caril améliore les races animales et végétales. C'est à lui que nous devons tout ce qui existe en deçà de la nature brute ; nos sciences, nos arts, nos codes, toute notre ttvilisatîon eslle fait de rinvenleur. Sans lui nous serions encore à rétat sauvage , car Thomme reste sauvage jusqu'à l-arrivée de Tinveoteur. Triptolème, Cadmus et Solon étaient des inventeurs aussi bien qu'Ârehimëde, Hargrave et FuHon.
L'esprit procède de même dans l'invention d'un poëme, d'un tablean, d'un opéra ou d'une machine ; quand Ton combine des rimes et des hémistiches, l'autre combine des lignes et des couleurs, des soDs et des mesures, des engrenages et des leviers.
Seulement, par une aberration qui se dissipera peut-être, on fait phisdecas de ceux qui s'occupent de nos plaisirs que de ceux qui pourvoient i nos premiers besoins ; ainsi, le laboureur qui nous donne le pain quotidien n'est pas aussi bien posé dans la société que la dan* seuse et l'escamoteur qui nous amusent un moment.
Le souverain qui a élevé son prestidigitateur à la dignité de premier physicien de Sa Majesté, a laissé condamner les inventeurs qui ont illustré son règne à l'amende des brevets d'invention, se croyant plas humain que Richelieu qui les mettait à la Bastille, et surtout que ses prédécesseurs qui leur crevaient les yeux pour les empêcher de faire m second chef-d'œuvre.
Nous entrons enfin dans une ère meilleure; les inventeurs ne seront pas plus maltraités désormais que ceux qui n'ont jamais rien inventé; bientôt les hommes utiles seront honorés, décorés, anoblis et marcheront de pair avec tout le monde. Voir la dernière Exposition.
Le dédain attaché au nom d'inventeur s'affaiblit chaque jour, comme eehii qui s'attachait au travail manuel ; bientôt les hommes
instruits et haut placés de France n'hésiteront pas plus à se livrer aux recherches scientifiques et industrielles que Taristocratie anglaise ne craint de se livrer à Tagriculture.
Le travail manuel, cet ancien attribut des ilotes, des esclaves et des serfs, ne déshonorera plus ; il ne faut déjà plus déposer son épée avant de se livrer au commerce et à l'industrie. Que de merveilleuses inventions ne va-t-on pas voir surgir, alors que des hommes de valeur intellectuelle se joindront aux hommes de valeur monétaire pour aider, favoriser, commanditer les inventeurs? Et cela ne saurait manquer du moment où la propriété inventive sera déclarée inaliénable et transmissible ; dès qu'on s'apercevra que la plus petite industrie nouvelle peut devenir une source de profits illimités quand elle est patrouée, protégée et exploitée comme le sont les mines depuis la loi impériale de 1810, qui en a fait des propriétés. Aussitôt que les premiers exemples de succès frapperont les esprits, on verra toutes les pensées, toutes les aspirations se tourner de ce côté de l'horizon qui est cent fois plus riche et plus inépuisable que les mines de rOural, du Sacramento et de l'Australie.
Prenez garde, nous diront les moralistes, les publicistes, les économistes, les philosophes, les romanciers et les législateurs; voyez les statistiques judiciaires.
En poussant à l'industrie, vous démoralisez les populations.
Le sage esprit qui dirige la Gazette de France a répondu à ces détracteurs de l'industrie , que la démoralisation du peuple ne venait pas de ceux qui créent du travail , car le travail moralise , mais bien de ceux qui exercent ce qu'ils appellent un sacerdoce populaire par leurs écrits et leurs discours.
Les vingt-cinq éditions belges du Juif-Errant à treize centimes le volume, ont fait perdre plus de temps et démoralisé plus de filles de fermiers et de portiers, que la machine à traction directe de Fafchamps et le ventilateur Fabry. L'a«iteur d'un mauvais livre ou d'un livre inu-
iile devrait être condamné à rembourser à tous ceux qui Font la le prix du temps qu'il leur a fait perdre.
Comparez l'inventeur de romans à Tinventeur de machines qui court les ateliers, paye des ouvriers et se ruine en outils divers pendant que l'autre s'enrichit avec une plume et du papier; et c'est cet autre qui prétend que les progrès dé l'industrie sont en raison inverse du bien moral! C'est un de ces moralisateurs par l'aumône qui nous disait un jour que nous lui déroulions les avantages de l'invention comme créatrice de travail :
— Est-ce que toutes les inventions ne sont pas faites, ou à peu près, depuis que nous avons la vapeur, les chemins de fer et les télégraphes?
Nous lui demandâmes s'il pensait que tous les livres fussent écrits, tous les tableaux peints, tous les enfants nés.
— Cependant, répondit-il, je ne vois pas ce que vous pourriez encore désirer, car il ne me manque plus rien.
— Nos ancêtres en disaient autant; le Cheroké, l'Esquimaux, le Papou, pensent de même, et la secte des rétrospectifs , ^udatores temporis acti, à qui la nature semble avoir placé les yeux sur la nuque, pour ne regarder qu'en arrière, pense aussi que tout a été inventé par les Grecs et les Romains.
Laissons ces amateurs de bric-à-brac historique ressasser les ordures du passé, sous prétexte d'y chercher les germes de l'avenir, et parlons à ceux qui regardent toujours en avant en laissant derrière eux les misères du prétérit, pour n'attacher leurs regards que sur le brillant mirage de l'avenir.
Mirage, c'est le mot, dira-t^on ; mais entre le mirage et la réalité, il existe un abîme. Eh bien! l'esprit qui n'est pas lourd ne peut-il le franchir ? Toutes les inventions ont commencé parn'êtrequ'un mirage, qu'une théorie métaphysique, une nébuleuse, un souffle porté sur les eaux avant de s'incarner. L'inventeur crée en réalité une chose qui n'aurait probablement jamais existé sans lui.
Le statuaire disant au bloc de marbre : Seras-tu dieu , table ou cuvette, représente parfaitement l'inventeur devant un problème qui
p€nt se résoudre de mille façons; il imaginé , combine et airéte son plan, comme le statuaire arrête la forme du groupe qu'il voit en idée dans son bloc; mais personne ne soutkndra que cette forme soit la seule, et qu^il n'y en ait pas un million d'autets qui n'en sortiront peut-être jamais au resteront à la disposition de seraificesseurs jusqu'à la fin des siècles, de siècles qui ne finiront pas.
II en est ainsi de toutes les inventions dont ie nombre est illimité, inépuisable, infini, comme les grains de sable de la mer qui s'augmentent sans cesse au lieu de diminuer.
En fait d'inventions, nous sommes et nous serons toujours plus près du commencement que de la fin. Chaque découverte, chaque progrès nous éloigne du terme au lieu de nous en rapprocher, comme chaque augmentation du pouvoir télescopique nous éloigne du moment où nous connaîtrons le nombre des étoiles.
Si la combinaison des vingt-quatre lettres de Palphabet est infinie en littérature, que ne pouvons-nous pas faire avec les quinze cents éléments ou lettres de l'alphabet mécanique que nous possédons déjà et qui s'accroît chaque jour de nouvdies trouvailles? Que de poëmes industriels ne peut-on pas composer avec un pareil lexique!
Mais quand on ajoute aux simples éléments mécaniques, les éléments physiques et chimiques pour les combiner entre eux dans toutes les proportions, le nombre des résultats possibles est effrayant pour l'esprit doué de la force de pénétration la ihoins intense.
Nos ancêtres les plus clairvoyants ne comptaient que quelques milliers d'étoiles, les myopes quelques centaines et les aveugles point Ceux qui s'imaginent que toutes les inventions sont faites sont de véritables aveugles.
Croire tout inventé n'est qu'une erreur profonde, C'est prendre Thorir^n pour les bornes du inonde.
Ceux qui prennent l'horizon pour les bornes du monde ne voient pas loin , mais c'est bien pis s'ils sont myopes et qu'ils soient par
malheur pour la moindre ehose dans la direction de la société. Quand ils s'arrêtent ils veulent tout arrêter pour mettre un frein, diseftt-iis, à Tesprit d'innovation qui les fait trembler. La faute en est un peu mx inventeurs qui présentent toujours leurs découvertes tomme appelées à faire une révolution dans l'un ou l'autre département de l'empire industriel. Et comme on est fatigué de révolutions, il n'est pas étonnant qu'on repousse tous ceux qui s'affublent d'une cocarde révolutionnaire quelconque.
D'autres se félicitent d'être entrés dans le siècle des lumières, parce qu'ils comptent sur leurs doigts une douzaine d'inventions remarquables. Hélas! ils en verront bien d'autres quand on ne laissera plus mourir de faim les inventeurs.
c II est remarquable que tous les siècles ont en leurs flatteurs, qui les ont salués du nom de siècle de lumière au fur et à mesure qu'apparaissaient la torche, l'huile, la chandelle, la bougie, le gaz ou l'étincelle électrique.
L'étonnement, l'admiration saisit certaines gens à la vue de la moindre invention. Ceux qui n'y comprennent rien sont toujours prêts à crier au miracle; d'autres, au contraire, les dédaignent ou les dénigrent sans plus de motifs.
Celui-là seul qui a fait et réalisé une invention dans sa vie, ne fûtee qu'un casse-noisettes, est apte à porter un jugement sain en matière dlBvention. Son admiration est surtout acquise à l'invention la plus simple, qui semble n'avoir pas coûté le moindre efibrt, tandis que la complication, la multiplication des pièces arrachent des applaudissements à la foule.
S'il faut beaucoup de temps pour faire une lettre courte, il en faut bien davantage pour réduire une invention à sa plus simple expression.
En général une chose n'approche de la perfection que quand elle est marquée au sceau de la bête qui porte pour exergue : Omne trinnm perfection. Hais on n'arrive là qu'après un long travail, et c'est alors seulement que l'inventeur a terminé son œuvre. Il ne doit pas s'ar-
réter quand le vulgaire est content, mais seulement quand il est satisfait lui-même.
Que de grands peintres se sont dit, en entendant les louanges de la foule devant leurs tableaux : « J'en ai un bien plus beau dans la télé ; celui-là que vous admirez me dégoûte. » Je ne parle que des grands peintres et des grands inventeurs, car pour les médiocres, ils sont toujours très-satisfaits de leur œuvre; n'ayant aucune idée de la perfection, ils sont incapables de comparer ce qu'ils ont fait avec ce qu'ils auraient dû faire ; ils s'arrêtent quand un ignorant ou un flatteur leur dit : « C'est bien. » C'est cela qui fait qu'un grand prince ne peut être ni un grand poëte, ni un grand artiste.
Toute la mécanique actuelle n'en est encore qu'à la complication, c'est la moitié chemin de la perfection ; il y a donc un immense travail de dccomplication à entreprendre aujourd'hui par la race inventrice.
Il est singulier qu'on débute toujours par ce qui est le plus compliqué, et que l'on finisse par où l'on aurait dû commencer. L'esprit de l'homme est ainsi fait, qu'il va toujours, comme on dit, chercher midi à quatorze heures.
Dieu ne donne rien sans travail; c'est une loi de nature à laquelle il est impossible d'échapper, et l'on y échapperait si la simplicité qui est la fin s'offrait au commencement.
Inventeurs qui improvisez, défîez-vous de votre œuvre, elle est mauvaise. A moins que vous ne soyez rompu à l'invention par une longue suite d'expériences, et un grand nombre d'échecs, vous n'inventerez que lentement et péniblement. Semblables au statuaire qui commence par improviser un ours d'argile, et qur, à force de retouches, en fait une Vénus ou un Apollon, vous ne ferez rien de bon qu'en remettant vingt fois votre œuvre sur le métier, selon le précepte de Boileau.
Les comparaisons de ce genre sont nombreuses ; ce qui est vrai pour la littérature, la peinture, la musique, la chimie, est vrai pour l'invention; il faut toujours de l'étude, de la réflexion, du travail et
da temps pour produire un résultat de quelque valeur ; méfiez-vous donc de ce qu*on appelle facilité.
LafaciHlénevientqu*à ceux qui ont longtemps travaillé difficilement* Le génie» c'est un peu la mémoire ; mais il en coûte pour la meubler.
L'invention vient quand le besoin s*en fait sentir, et qu*on y joint le stimulant de la récompense de l'effort, qui doit appartenir à celui qui a fait l'effort, comme le dit le judicieux Bastiat que les malthusiens traitent de schismatique ou tout au moins d'inorthodoxe, parce qu'il approuvait la propriété intellectuelle.
U est évident que c'est le million offert par Napoléon qui a produit la filature du lin, et les prix de la Société d'encouragement qui ont fait baisser l'outremer de 4,800 francs à 3 francs le kilog.; mais, nous le répéterons à satiété , le premier et le meilleur des stimulants de l'invention serait la propriété exclusive accordée à l'inventeur, et, en cas de besoin national ou communal, l'expropriation forcée, après juste et préalable indemnité. Ceci est la loi et les prophètes. Qu'on se le dise !
Mais le vol, le dépouillement, le déguerpissement qui fait loi en ce moment, n*en est pas moins une injustice flagrante; car la loi artificielle ne peut prévaloir contre le droit naturel. L'enfant appartient à son père comme ses autres créations : les peuples ne restent dans la barbarie, comme les Égyptiens, que par la violation séculaire des droits naturels et l'absence de toute appropriation individuelle. Ces notions sont trop terre à terre pour atteindre à la hauteur du génie des hommes d'État qui ne peuvent se figurer les besoins de ceux qui en exercent un.
Ainsi ces messieurs vous disent d'un ton protectorat : Quinze ans, t'est déjà bien joli comme ça pour un inventeur, s'il ne sait pas faire sa fortune en quinze ans, c'est que son invention ne vaut rien ou qu'il est un maladroit ; dans ce cas, il est juste qu'on le mette à la porte de sa propriété.
Ne dirait-00 pas que les inventears sont les nègres de ces messieurs qui délibèrent sur la longueur de la chaîne qu'ils ont l'intention de leur octroyer s*ils sont gentils!
Détournons la vue de ces petites misères parlementaires où la minorité qui sait, doit céder à |a msgorité qui ne sait pas, et parlons des inventions qui s'avancent, comme les plantes poussent sans qa'on s'en aperçoive. Par exemple, persoBne n'a fait aUeation à deux modestes plans exposés aux deux extrémités de Tannexe par deux savants qui ne se sont jamais concertés et qui pourtant se complètent , pour opérer, une véritable révolution dans les moteurs industriels.
Chacun sait que les fleuves roulent des millions de chevaux de force à la mer sans qu'on leur demande un ooup de collier au passage, car nous comptons pour rien ce qu'en récoltent quelques rares moar lin^ placés sur des bateaux à cause de l'exiguïté de leurs aubes, etoD ne peut guère songer à les faire plus grandes, parce que les axes sas* pendu3 sur leurs coussinets extrêmes se rompraient sous leur propre poids. Hais M. Goladon, de Genève, s'est dit : Si la rivière portait mon axe» je le ferais aussi long que je voudrais, il monterait et descendrait avec l'étiage ou le niveau , entre deux fourchettes. Si cet axe creux comme une chaudière à vapeur était garni d'aubes ou d*héKces j'aurais au besoin toute la force du fleuve à mon service, et je ponr^ rais couvrir ledit fleuve de mes appareils, sans pour cela empêcher l'eau de se rendre 4 la mer.
Oui» mais que faire de cette force ? Devra-t-on démolir toutes les usines éparses dans la contrée pour les reconstruire sur le bord des fleuves et les atteler directement à ces moteurs? Nullement; voici l'ingénieur belge Delperdange qui prend cette force et l'envoie oà Ton veut, par des tuyaux de fonte réunis, pour la première fois, d'une manière, complètement étanche, à l'aide d'un anneau de caoutchouc vulcanisé, maintenu en place par un collier de fer à serrage.
Nous avons assisté à une expérience où la pression a été poussée jusqu'à 14 atmosphères. On ne passera janoais 7 dans la pratique. Ce joint répond à tout, dilatation, torsion, flexion des tubes, bon naardié, rapidité inouïe dans la pose. Le problème si longtemps eherohé est enfin résolu sans reste.
EXXXVI.
On peut donc, avec la force du fleuve, comprimer de Tair dans les tubes pour le conduire en guise de vapeur, sous le piston des machines, à toute distance raisonnable du fleuve.
Cette idée doit être ancienne, mais les tuyaux de fonte sont modernes et permettraient de la reprendre et do l'appliqua partout, laéme dans les grandes villes où la Providence, ditron, a toujours fait passer les plus grandes rivières. Le barrage de la Seine, par exern^ pie, pourrait envoyer de Tair comprimé aussi bien que du gaz, dans toutes les usines et tes mansardes de Paris occupées par des ouvriers en chambre, auxquels on fournirait la force d'un homme ou deux pouv mouvoir leurs tours et souflier leur forge, en activant une petite machiiie à vapeur économique à piston de bois et à cylindre de tôle dont Tair d'expansion aurait eneore davantage de ventiler et d'assatnîr leur demeure.
Fais(ms remarquer à ceux qui craindraient de Toir entraver la navigation des fleuves, que le système dont nous parlons est le seul qui puisse réserver des passages aux navires, quand tous les autres barrages s'y opposent, en produisant des chutes artificielles. Prévenons encore l'objection des glaces qui laisseraient chômer les usines, en disant que le moteur de ces usines, étant une machine à vapeur, on peut au besoin se servir de sa chaudière. Hais ce qui serait un temps d'arrêt sur les fleuves du Nord n'en serait plus un dans les eaux du Midi.
Voilà donc une source de forces à prendre et à vendre.
Cela est bien aisé â dire, nous répondront les gens qui n'ont jamais pu faire deux cents mètres de conduite étanche à la vapeur et à l'air comprimé , alors qu'il en faudrait des centaines de kilomètres pour transporter la force au loin, comme nous le proposons.
Ils avaient raison hier, ils ont tort aujourd'hui. Il fallait trouver le joint ; le fameux joint est trouvé par deux inventeurs à la fois, Delperdange et Petit. La Société d'encouragement a fait eonnat-»
tre ces excellentes solutions si longtemps et si inutilement cherchées avant l'invention du caoutchouc vulcanisé qui vient combler une foule de desiderata en industrie.
LXXXVIII
Chaptal disait : <i On a tourmenté de mille manières le caoutchouc pour le dissoudre; si Ton y parvient un jour, cette admirable sub^ stance rendra les plus grands services à l'industrie. » Que dirait-il du caoutchouc sulfuré qui vient doter nos machines des principaux organes dont leur squelette était privé? Le caoutchouc leur apporte à la fois les tendons, les cartilages, les muscles, les artères, les veines et la peau.
Nous pouvons donc nous attendre à voir nos machines s'anima- User de jour en jour davantage, et, si nous osions compter sur la découverte d'une source inépuisable et gratuite d'électricité , le rêve des chercheurs de mouvement perpétuel ne serait pas loin de s'accomplir. Nous pensons que le gaz sous-cortical qui met les volcans en activité résoudra un jour ce grand problème.
Il existe une erreur ofScielle dans l'équation du frottement de l'air dans les conduites, qui a fait beaucoup de mal à l'idée du transport de la force à distance ; le savant général Poncelet l'a découverte dans ses expériences avec Pecqueur ; mais l'erreur était si ancienne et si invétérée, que la vérité n'a pu la déraciner. Nous nous bornerons à dire aux inventeurs qu'en usant de l'air comprimé par intermittence, on peut négliger le frottement dans le canal abducteur, quelle qu'en soit la longueur, parce qu'il n'a lieu que sur quelques mètres, et pendant la fermeture de la valve, ce qui n'est qu'une très-imperceptible fraction du quotient d'écoulement calculée à 500 mètres par seconde, multiplié par la longueur du tuyau , comme on le compte toujours.
Nous espérons que les inventeurs reconnaîtront que cette explication est d'accord avec leur intuition , comme elle le sera dans la pratique.
Nous avons voulu vérifier Thistoire répandue dans tous les petits traités de physique , de ce maître de forge qui avait voulu activer QD fourneau placé à une demi-lieue de la soufflerie, à Taide d*un long tube, Tair n'arrivait pas à l'autre extrémité, parce que, disait^n, sa vitesse était entièrement absorbée par les frottements de la fameuse équation que vous savez; le maître de forge soupçonnant une obturation dans quelque point de sa conduite, y avait fait passer un chat, lequel était sorti sain et sauf par l'autre bout.
Comme on plaçait la scène de ce fait merveilleux en Angleterre^ nous nous sommes enquis de la chose dans ce pays; on nous a renvoyé en Allemagne; mais les Allemands nous ont renvoyé en France, où personne n'a pu nous en donner de nouvelles.
Nous avons ainsi acquis la preuve que ce chat n'était qu'un animal du genre atuu, et nous restons convaincu que l'air comprimé à Lille serait presque immédiatement à la même pression à Marseille, dans un tube étanche qui traverserait la France. Arago lui-même nous disait qu'un jour on verrait fonctionner les machines de Paris avec les chutes de Schaffbuse.
S'il en est ainsi, dira le lecteur, pourquoi ne s'empresse*t-on pas d'utiliser cette découverte? C'est que personne de ceux qui sont en position de le faire ou faire faire, ne la connaît, et qu'il se passera peut^lre un demi-siècle avant qu'on l'essaye.
11 manque réellemennt, parmi les nombreuses institutions de notre nécessaire gouvernemental un ministère du progrès où toutes les découvertes puissent aboutir , s'étudier et s'essayer. Il y a bien dans toute l'Europe des comités d'artillerie , de marine et de travaux publics qui paraissent avoir pris leur mission à rebrousse-poil, car ils s'appliquent à dénigrer , décourager et étouffer les nouvelles inven<« tiens. C'était bon à l'époque où l'inventeur était traqué comme la béte du Gévaudan, parce qu'on regardait toute innovation comme un malheur social ; le bris des machines était une bonne action aux yeux
— laides économistes de l'aDcien régime, et ces traditions se sont conservées dans les comités susdits. Ils ne brisent pas, nous en convenons, les machines mêmes, mais ils abîment les plans par d€S hypothèses préventionnelles, sans rime ni raison, ni essais, et il D*y a pas de tribunal d'appel. Quand la première académie du monde a condamné Fulton, à qui pouvait*il en appeler?
Nous avertissons donc les inventeurs qu'ite doivent s'abstenir de rieo présenter à une corporation officielle ; c'est se jeter de gaieté de coeur dans un guêpier. Ils ne doivent jamais non plus poursuivre une invention pour laquelle il soit besoin de Tintervention de cette corporation; car plus l'invention sera belle, économique et merveilleuse, plus elle sera repoussée avec acharnement ; c'est un fait trop bi«i prouvé pour qu'on hésite à le poser en axiome. L'homme ie gém doit se méfier de l'homme du génie.
Tout inventeur devenu sage ne doit travailler que pour le public, seul appréciateur impartial et rémunérateur généreux. H doit s'abstenir de faire de grandes inventions, car il n'aurait pas le temps d'ea jouir. Ne plantez pas de glands, mais semez des petits pois, vous ei mangerez dans trois mois, et il faut cinquante ans pour avoir on ehëne. Tous ceux qui ont fait de grandes découvertes et qui ont entrepris de les faire accepter par les gouvernements se sont ruinés oa sont devenus fous ou enragés de ne pouvoir se faire oompreodre. C'est que les gouvernements sont eux-mêmes de vastes mécaniques mal organisées en dehors de leurs fonctions politiques; toute idée que vous jetez en haut retombe naturellement en bas et se troave broyée dans les engrenages inférieurs.
Combien d'inventions exposées dans cette vaste morgne en quatre-vingt-dix volumes in-4* des brevets tombés dans la mare du domaine public, qui seraient faciles à ressusciter s'il était permis de les galvaniser? Mais il est interdit de les sortir de ces limbes où elles dorment inutiles au nom de la loi, qui les a privées des soins et de It sollicitude paternelle , avec défense de leur donner un père adoptif.
Ressusciter un adulte nous parait cependant plus méritoire qua
d'élever un enfant àb ovo. TeUe inveotioA n'a péri que parce qu'il manquait alors quelques ingrédients ou substances que nous possédons aujourd'hui, tels que le caoutchouc, la gutta-percha i Tiode, le brome , raluminium , les hydrocarbures , la glu marine , le blanc de zine, la benzoïne, l'étirage des tubes, le tnarteau*piloD, et cent autres outils ou éléments que M possédaient pas les inventeurs d'il y a oin* quante ans.
xaii.
Si Héron d'Alexandrie ou l'architecte Ctésibius eussent connu la fonte moulée et les tours à aléser les cylindres, la machine à vapeur existerait depuis deux mille ans , et le monde serait tellement trans* formé à l'heure présente, qu'on ne pourrait se faire une juste idée de sa magnificence. Mais l'Egypte, pas plus que l'Italie, n'offrait aux inventeurs les ressources qu'ils trouvent aujourd'hui dans nos moindreeusines*
Aristote ne comprenait pas la possibilité d'une société civilisée sans esclaves, et nous ne la comprenons pas sans machines. Les ilotes étaient, il est vrai, des machines faites pour procurer des loisirs aux philosophes ; mais quelles pauvres machines à c6té de nos esclaves de 4 à 800 chevaux qui ne se révoltent pas et travaillent jour et nuit sans se fatiguer! On ne donnait, il est vrai, que des oignons aux machines égyptiennes; la nourriture des nôtres est moins coûteuse encore, puisqu'on ne leur donne que de l'eau et du charbon ; un jour peut-être ne leur donnera-t-on que du vent, un filet de poudre ou un coup de soleil.
C'est i faire de la forée à bon marché que doivent tendre tous les émancipateurs de l'humanité.
Les détracteurs de l'industrie sont évidemment les fauteurs de l'esclavage , de la misère et de l'abrutissement de l'esprit humain ; tandis que chaque inventeur est plus ou moins un Spartacus, qui cherche à nous donner notre pain quotidien , en nous délivrant du mal. Mais, pour être inventeur, il faut encore plus savoir que pour
Sire un architecte selon Vitruve, qui prétendait qu'un faiseur d*ar«» cades (pontifex), doit tout savoir, à rencontre de Martial, qui ensei«» gnait aux parents cette insolente hérésie : Si duri ingenii natum habes, facias prœconem vel architectum : un architecte pu un huissier.
Mais l'inventeur peut se borner, comme les boutiquiers de Paris, à une spécialité, sauf à recourir aux technologues qui sont les acadé^ miciens de Tindustrie et dont la spécialité est la généralité. Le tech-^ nologue doit être versé dans les sciences physiques, chimiques, ma* thématiques et naturelles; il doit connaître Faction de toutes les substances les unes sur les autres ; avoir visité , étudié , comparé les fabriques et manufactures les plus renommées , et les plus diverses comme les plus humbles. Il doit avoir compris les tours de main et les outils de diligence des ouvriers en chambre , et savoir par qui et comment peut se faire tel ou tel objet dont on lui présente le plan. Mais tout cela est insuffisant s*il n*a pas travaillé lui-même et surtout tripoté, mot expressif qui dépeint fort bien ce qu'on veut exprimer» car il faut au moins trois pots pour faire un mélange, un alliage, une combinaison quelconque.
Le technologue doit être le guide et le conseiller des inventeurs* Quant au constructeur mécanicien , qui ne combine que des en-» grenages, des vis et des leviers, il doit en posséder les lois et la théo« rie, parfaitement connues aujourd'hui, et savoir écrire et dessiner s^ pensée. Son outillage est simple et sûr; il peut, quand il le possède, marcher sans hésiter; mais malheur à lui s'il est saisi de la maladie du volant! Il tombe alors dans l'abtme du mouvement perpétuel, du mouvement continu, du mouvement progressif, qui s'empare de tous ceux qui n'ont pas étudié les lois de l'équilibre général et de la gravi* tation universelle»
Nous devons dire, en passant, ce que c'est que le volant, ce grand tentateur des esprits faux, ou faibles, ou ignorants.
Le volant n'est que le banquier de la mécanique; c'est lui qui escompte la force dont on a besoin pour faire aller Tatelier, mais il retient un fort agio. Sur un billet de cent dynames, il ne vous en rendra jamais cent dix ; et vous devez vous trouver fort heureux s'il ne vous retient que 20 p. c. Le volant est un régulateur, un réservoir, et non pas un producteur de force, comme tant de gens le croient* Le volant est le parasite de Tatelier, mais il est souvent aussi indis-* pensable à un fabricant que l'escompteur hébreu. Le volant est un voleur de force : il en use, mais il n'en produit pas. Il est inutile d'ex* pliquer les raisons qu'il donne pour justifier son usure, comme d'être obligé de battre l'air inutilement, et de vaincre les frottements de son axe. Quelles que soient les transfigurations qu'on lui fasse subir, le volant exige imperturbablement son salaire, comme le lazartme dont on trouble la sieste.
Maintenant que vous voilà prévenus sur le compte de ce grand vaurien , ne vous laissez plus attraper ; ne dites pas , comme nous l'avons entendu si souvent : Avec un homme ou deux au plus qui tourneront mon moteur, je remplacerai la machine à vapeur, je ferai marcherles convois, les navires, etc. N'appelez pas le volant un moteur, puisqu'il a besoin d'être mû lui-même. Les moteurs sont rares comme les merles blancs : on en aperçoit quelquefois quand on chasse beau* coup, sans pour cela les attraper. Ne prenez pas non plus la presse hydraulique pour un moteur, et n'espérez pas que, parce que vous lui voyez faire un immense efibrt , vous lui ferez mouvoir des vaisseaux, comme nous l'avons entendu si souvent annoncer.
La presse de Pascal soulèverait une cathédrale par la main d'un enfant, il est vrai, mais cet enfant devrait travailler autant d'années qu'il lui en faudrait pour déplacer la tour brique par brique; elle ferait également marcher un navire, mais avec une vitesse de tortue, eeqoi ne serait pas suffisant, comme vous savez, pour remplacer la vapeur.
II y a deux éléments, la force et la vitesse, qui ne veulent jamais s^accorder pour être agréables aux chercheurs de mouvement perpétuel ; ce qu'on gagne d'un côté on le perd de l'autre; l'inventeur doit d'abord savoir cela et beaucoup d'autres axiomes de ce gent^ « soos , peine de se fourvoyer i chaque pas. Beaucoup font des écoled parée qu'ils n'en ont jamais fréquenté; c'est par centaines que nous en avoas rencontré qui nous invitaient à venir admirer leurs moteurs en eo» struction ; nous en avons vu qui avaient coûté des sommes immenses, avancées par de très-hauts personnages que ridée de tenir ie moave^ ment perpétuel avait séduits et souvent ruinés. Paris est plein de oss loups, ainsi nommés parce qu'ils dévorent tous ceux qui les caressent.
Plus l'ignorance des règles de la mécanique est grande dans lU pays, plus les inventeurs de mouvements perpétuels, ces alohimistos de l'industrie, y sont nombreux. C'est peine perdue d'essayer de kB éclairer ; vous aurez beau leur démontrer que tout est en équilibre dans la nature, qu'il faut une force pour soulever un poids, et que œ poids en retombant ne rendra , au grand maximum , que la force employée à le soulever; tous ces raisonnements ne portent pas; ils vous répondent : Je l'ai trouvé, il est là, dans ma tète; j'en suis sôr comme de mon existence. L'Académie a beau condamner le moava* ment perpétuel , il n'est pas moins vrai qu'un ignorant peut trouver un diamant.
— Mais , mon cher ami , le diamant existait , et le mouvement perpétuel n'existe pas. — Je sais bien que l'Âcidémie le dit, mais l'Académie s'est si souvent trompée !
Ces malades sont incurables; il faudrait consacrer à leur traitement, au Conservatoire des Arts et Métiers, une salle remplie de tous les mouvements perpétuels, continus et progressifs qui existent dans les greniers; nul doutequ'ils n'y rencontrassent leur idée favorite réalisée, car les idées de ces rêveurs ne sont pas très*nombreuses et se répètent souvent. J'ai vu des douzaines de volants à bras pendants en montant
et se développant en descendant; il y a aussi des boulets roulant du centre à la circonférence; d'autres qui emploient l'eau ou le mercure «m mêmes fins. Le brave Cellier-Blumenihal employait des soufflets, et voulait que la cause produisit l'effet et l'effet la cause. Je pense qu'avec une centaine de ces spécimens, o« guérirait bien des gens et on eo préserverait beaucoup de ce typhus.
Le gouvernement qui fait tant pour les aliénés d'autre sorte , ne devrait pas né^iger cette variété d'autant plus intéressante que ce sont souvent de très-babiles ouvriers manuels qui se trouvent atteints de cette infirmité mentale. Il en coûterait fort peu , car il suffirait d'un appel aux héritiers des victimes pour obtenir tous ces produits avortés qui dorment au rancart.
Nous parlons sérieusement ; au lieu de repousser les mouvements perpétuels des conservatoires, on devrait les y rassembler tous; ils rendraient plus de services que les bonnes machines déjà vieilles et souvent dépassées par de meilleures quand elles y trouvent place. lise machine utile est d'ailleurs bientôt répandue dans les ateliers ; il y en a de nombreuses éditions , tandis que les perpetuum mobile, les machines masquées, sont des fnannscritSs des autographes qu'on ne trouve nulle part ailleurs.
Nous déclarons tout d'abord i ces créateurs de force qui nous visitent pour se faire ad<»*er qu'ils seraient plus puissants ou plus généreux que Dieu même, puisqu'ils ont la prétention de venir exaucer la prière étemelle de l'humanité : c Seigneur, délivrez-nous du mal, » car alors les hommes cesseraient d'être condamnés à gagner leur pain quotidien à la sueur de leur front. Nous croyons cependant que les eollections de Vienne, de Berlin, de Londres et de Paris auraient une grande similitude entre elles.
Il n'est pourtant pas absolument exact de dire que le mouvement perpétuel n'existe pas ; car il est dans la nature , et si nous pouvions attacher une courroie sur la grande poulie solaire, le problème serait résolu, comme nous l'avons d^'à dit.
II existe encore un moteur perpétuel sur la terre, qui nous offre de la force dont nous ne profilons pas assez : c'est la grande machine à vapeur naturelle dont la mer est la chaudière et le soleil le foyer.
La vapeur s'élève et va se condenser sans cesse sur les monta* gnes, d'où elle retombe en cascades et s'écoule dans de vastes rigoles pour retourner à la chc^udière. C'est là le moment de la saisir et de l'atteler à nos machines, pour comprimer de l'air dans des réservoirs.
Cette compression absorbera de la force, diront les classiques; mais quand il y en a en surabondance qui ne coûte rien, on peut bien se permettre un peu de prodigalité. Il ne faut pas imiter cet ancien propriétaire de houillère à bras et à échelles, qui ne voulait pas de machines à vapeur parce qu'elles consommaient du charbon ; ni ce maître de moulin à vent hollandais qui s'arrangeait, disait-il, pour ne pas gaspiller ce précieux éléments.
L'emploi du vent a bien quelques inconvénients dans nos régions, tels que l'inconstance, le calme plat et les bourrasques ; mais il faut savoir prendre le bien comme il vient. Un jour on enmagasinera sa force irrégulière pour la dépenser régulièrement, soit en lui faisant remplir des réservoirs d'eau supérieurs, soit en le forçant de remonter des poids énormes du fond d'un puits. Nous en dirons autant des marées; mais les fabricants de machines à vapeur emploient leur éloquence à médire de ces concurrents muets qui ne savent pas faire l'article, comme on dit : attendons que la houille se raréfie encore, et leur, tour viendra comme celui de la tourbe.
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On a dit : le calorique, c'est la force; cela est vrai, même pour l'eau, même pour les vents qui renversent nos cheminées et emportent nos chapeaux, comme pour nous dire : Nous sommes li une multitude de pauvres ouvriers en grève, employez-nous donc, s'il vous plaît. Nous ramassons notre chapeau, sans comprendre leur Invitation.
On donne des primes à celui qui plantera le plus de mûriers on
de sapins ; on devrait en offrir à celui qui répandra le plus d'air comprimé dans le faubourg Saint-Antoine ; celui-là devrait partager le pris Montbyon avec le constructeur qui garnira le faite de nos maisons de petits moulins à vent d*Amédée Durand et de Franchot, que la tempête ne saurait renverser, et qui s'orientent et se règlent seuls. Ne servissent-ils qu'à élever le contenu de nos citernes, ils nous délivreraient des porteurs d'eau que nous payons pour remonter ce liquide après l'avoir laissé tomber de nos toits, au lieu de le recueillir gratis dans des citernes placées sur nos greniers, comme le demande on architecte de génie, M. Horeau, dont les projets sont si grandioses qu'ils ne seront appréciés que par la génération suivante.
Les inventeurs doivent surtout tourner leurs idées vers les aisances de la vie et faciliter l'accès des étages supérieurs par des moyens analogues à l'escalier d'Andraud qui vous soulève à chaque pas au niveau de la marche suivante. Il faut surtout créer une architecture fer et verre dont les murailles transparentes ou coloriées tamiseront la lumière de toutes les maisons au profit de la rue, sans laisser voir l'intérieur. Si la vie privée était seulement dépolie au lieu d'être murée, ce serait la moyenne entre nos maisons opaques et la maison de verre de Caton le Censeur.
Nous avons exposé, dans le Moming Chronicle, la nécessité de couvrir les beaux trottoirs de Londres par des auvents de verre dépoli qui n'obscurciraient pas les magasins et les protégeraient contre le soleil, tout en offrant un abri aux passants. On dit que ce projet va recevoir une prochaine application.
cm.
Il faut que les maisons soient chauffées au gaz à l'eau non carburé et éclairées par le même gaz, rendu lumineux en traversant des boites pleines d'hydrocarbures, si l'on ne veut pas du gabion de platine de H. Gilliard, de Passy. Ainsi disparaîtraient de nos appartements la houille, le bois, la tourbe qui les encombrent et les salissent, et nous serions délivrés de tout l'appareil des cheminées actuelles, et surtout de la fumée et de la poussière. . Mille réformes utiles de ce genre ont été proposées par des inven-
tenrs isolés qui û'oot pu les faire prévaloir, mais qu'on adoptent dès que des compajxnies se formeroet, comme cela ne manquera pas d'arriver, alors que des concessions durables seront accordées. Le même phénomène se produira pour les inventions comme pour les mines, qui n*ont été convenablement et profondément exploitées que depuis la loi du 21 avril 1810.
Cet exemple devrait éclairer le monde sur les avantages de la pérennité en matière de concessions, puisque de cette époque seulemmit datent les grandes exploitations (1). Nul doute qu'il ne s'en forme
(1) L'origine de presque toutes les grandes inventions est ou inconnue on entourée de tant de ténèbres qu'il est pour ainsi dire impossible de la retrouver, à défaut d'un état civil des invenlions que M. Vincent a formé le projet 4*oavrtr k Paris sous le nom d'Archives de Vmdustrie. C'est un peu tard, mats il n'est jamais trop tard pour bien faire, et nous l'engageons à prendre pour point de départ Thistolre de la vapeur, dont nous nous empressons de consigner ici un des plus mféressants épisodes emprunté au Moniteur dea cours publics. On y verra la conduite des comités éCexamen dans toute sa hideur, en même temps que le mal que peut faire à l'humanité le refus d'un breveL M. de Calonne marchait sur les traces du grand Richelieu qui fit enfermer l'inventeur de la vapeur, comme H. Piercot mar-* chait sur celles de Calonne. Telle est la puissance des antécédents sur les administrations qui se succèdent, que l'arrêté de Pilate contre Jésus-Christ sert encore de point d'appui pour condamner tous les précurseurs, inventeurs ou fautears de vérités nouvelles.
L'histoire de la découverte de la navigation à vapeur offre des faits irrécusables. Fulton ne fut pas le premier qui songea à appliquer la vapeur à la propulsion des navires. C'est une idée ancienne : elle germa dans la tète de celui auquel remonte la découverte de cet immense levier dont l'humanité est enrichie aujourd'hui. Je veux parler de Papin. Il a pensé que la vapeur pourrait être employée à la navigation. Hais, pour ne nous occuper que de temps plus rapprochés, je dirai que l'idée pratique de la navigation à vapeur e&t née en France. C'est le marquis de Jottffroy qui , le premier, l'a appliquée , et qui a fait marcher un bateau aussi bien sur la Seine que sur la Saône. II demanda le privilège. Le privilège a été refusé. Comment ce fait a-t-il pu se produire? L'histoire est assez intéressante pour que je la raconte.
Depuis 1775, le marquis de Jouffroy a été sur la voie de l'application delà vapeur à la navigation. L' Académie des sciences avait proposé, en 1753, comme sujet de concours, le moyen de suppléer au vent pour faire marcher les vaisseaux. Des hommes très-habiles s'étaient présentés pour résoudre la question, un prix fut remporté. Ce n'est pas la navigation à vapeurqui sortit dece concours. Cependant la pensée d'un moteur nouveau germait dans la tète du marquis de Jouffroy.
bieDtôl de semblables pour l'exploiialioii des inveDiions, eomme ceit eomnenee en Angleterre où le rtapeti pour h propriété des mono* peks laduslrieb existe depuis longtemps, non-seulement sans inconvénients, mais avee des avantages aussi réels pour leurs possesseurs que pour le public. Mais on rit encore sur le continent d'un inventeur
U arrive à Paris, et là, après avoir vu le jsa de la pompe à fen de Ckaillot (c'était la iNremièjre applieation en France de la vapeur à rindustrie), H eut la conviclion qu'on pourrait égaiement bien remployer comme propulseur. Plusieurs autres personnes s'étaient préoccupées de la même idée ; on avait toujours échoué devant b forée insulBsante qu'on employait. La difficulté alors était beaucoup plus grande qu'aiyounThui , car on ne connaissait encore que la machine à épuiser les mines, kl machine à simple effet
Un ingénieur, Constantin Perrier, qui avait installé la pompe à feu à CbailM, se livra en mène t^ips que de Jouftroy et quekfues anus de ce dernier aux pre«
Us avaient caleulé la force contraire qipe devait présenter l'eau pour remonter le ceurant, d'après la résistance que présentait le navire remorqué avec deux chevaux sur le chemin de halage. De Jouffroy avait parfaitement compris qu'en prenant son point d'appui dans l'eau , au lieu de le prendre sur la terre , il fallait «ne force plus considérable. Perrier ne voulut pas se rendre à ces raisons ; peuU èlve fit-U peu d'attention à ce gentilhomme, qui, à ses yeux^ se mêlait de ce qu'il ne devait guère savoir. 11 avait réuni une compagnie : reipérience ne réussit pas, et le projet fut abandonné. Voilà le point de départ. De JoulRroy, avec la foi d'un homme qui a entrevu la vérité, bien décidé à aller jusqu'au bout, continua , de retour en province, à se livrer à de nouvelles expériences; et enfin , en 1780, il ffik ilibriquer dans les ateliers de MM. Frères-Jean, à Lyon, une machine qu'il mit sur un bateau, laquelle pesait 37 milliers, et que l'on chargea du poids de 300 antres BiiUlers. Il s^agissait donc d'une grande expérienoe.
Revenons à la délivrance du brevet après examen préalable, et demandons-noua si toutes les découvertes se seraient présentées dans des circonstances aussi fovo* râbles que celle de M. de Jouffroy ; si la position qu'il occupait, si les travaux auxquels il se L'vrait ne devaient pas attirer Tatiention sur lui. On avait beau l'ap* peler Jouffroy la Pompe et le plaisanter de ce qu*il prétendait embarquer dea pompée à feu sur la rivière pour faire accorder l'eau et le feu. Un fait certain, c'est que Ton s'occupait de son invention. U se présentait avec une expérience acoom* plie dans des conditions excellentes. Le 15 juillet 1783, il remonta la Saône au grand ébahissement des spectateurs qui voyaient le navire se mouvoir par sa propre impulsion, sans rames, sans voiles. L'Académie de Lyon avait été conviée à cette expérience. Elle y assista, et procès-verbal fut dressé. Ce procès-v^^rbai, fait à Lyon en 1783, signé parles hommes les plus honorables de la ville, et enregistré par-devant notaire pour plus grande authenticité, est arrivé jusqu'à nous.
Vous croyez qu'en ce temps où les privilèges se délivraient après examen préalable, rien n*élait plus facile, quand, de Faveu des hommes les plus considérables»
qoi propose d'exploiter sa découverte par actions. Oa lui demande combien d'années il lui reste encore à vivre et Ton refuse de s'associer avec un homme à la veille d*expirer ou condamné à mort sans appel ni rémission par la loi draconienne des brevets, pour une minute de retard dans le payements de ses annuités.
Texpérience avait réussi , qae d*obtenir un brevet I De Jouffroy le pensait , et, en attendant, il cherchait à former une compagnie dont les fonds le missent à même de construire un bateau plus grand et d'exploiter d'abord les rivières , car c'est à cela que Ton songeait alors. (On ne rêvait point les bateaux transaUanUques. En 1836 — ainsi il y a seulement vingt ans de cela — un professeur de Bristol avait consacré une de ses leçons à démontrer qu'il était aussi absurde de songera franchir rOcéan à l'aide de la vapeur, que de prétendre allerdans lalune.) La oom« pagnie, avant de donner des fonds , voulait être garantie par un brevet. De Jooffroy le demanda en s'appuyant sur Texpérience si heureusement accomplie.
M. de Calonae, alors ministre, crut devoir consulter l'Académie des sciences pour «avoir s'il y avait invention. L'Académie nomma des commissaires, et parmi ceux-ci se trouvait Constantin Perrier, homme trèfr-éclairé,mais un peu effarouché par son échec dans l'expérience que nous avons mentionnée plus haut, et peu dis> posé à croire au succès annoncé à Lyon. L'Académie donna donc pour juge à de Jouffroy son rival dans la question , et demanda que l'expérience , bien qu'elle fût attestée par les hommes les plus honorables de Lyon, fût renouvelée à Paris. Il n'y avait qu'un inconvénient, c'est qu'il fallait des sommes considérables pour recommencer pareille expérience, et de Jouffroy était à bout de ressources. Les capitaux ne s'offraient pas : il leur fallait le privilège. En 1784, de Jouffroy reçut une lettre de Versailles, signée de Galonné, dans laquelle le ministre promettait un privilège de quinze années, si l'on renouvelait l'expérience sur la Seine, « l'épreuve faite à Lyon ne remplissant pas toutes les conditions requises. »
De Jouffroy ne voulut pas recommencer l'expérience à Paris. Il redoutait Périmer, qui devait être un des Juges , et aussi quelque fâcheux accident qui pouvait contrarier l'expérience nouvelle. Ensuite les événements politiques d'alors firent obstacle. De Jouffroy , qui était royaliste , émigra , et l'idée de la navigation à la vapeur fut perdue pour un certain temps , jusqu'au moment où FuUon vint la reprendre.
Ce ne fut qu*en 1807, en Amérique, que celui-ci obtint un véritable succès, bien qu'en 1803 il eût fait des expériences k Paris. Le brevet lui a été refusé en Amérique comme à Paris.
C'est là un fait décisif pour mettre en garde contre des procédés conduisant à de pareils résultats. Fulton ne fut pas plus heureux d'abord. La belle lettre datée de Boulogne, et dans laquelle se révèle tout le génie de Napoléon , prouve qu'il était appuyé par le souverain, et que celui-ci voulait qu'on examinât la découverte.
Voici le texte récemment publié de ce remarquable document :
« Monsieur de Champagny , je viens de lire le projet du citoyen Fulton , ingénieur , que vous m'avez adressé beaucoup trop tard« m ce qu*U peut changer ta
Tiint qtie subsistera ce régime bài'baresqué, ce sera bâtir stir le sable que fonder une opéi*ation sur les brevets, mais quand là propriété intellectuelle sera devenue une réalité, les capitaux se portefont de ce c4té qui présentera des chances beaucoup plus nombreuses et plus sûres que la recherche aléatoire des mines. Une des meil-
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face du mande. Quoi qu*il en soit, je désire que vous en confiiez immédiatement rezamen à une commission composée de membi^ès choisis par vous dans les ditTé- TBÊAés Classes de riAëUtut. G^est là que TEurope ââTante doit chercher des Juges pour résoudre la question dont il 5*agit. Une grande vérité , une vérité physique , palpable, est devant mes yeux. Ce sera à ces messieurs de la voir et de tâcher de la saisir. Aussitôt le rapport fait , il vous Sera transmis , et vous me i^enverrez. Tdekez que cela ne soit pm$ Vaffaire de plus de huU jours, car Je suis impatierU.
« Sur ce, etc. Napoléon.
« De mon camp de Boulogne, 21 juillet i804. »
Par des motifs que l'on ne connaît pas très-bien, on sait que l*exatnen n*eut pas lieu. Ce D*e$t que plus tard que, de retour en Amérique, FuUon put appliquer sa découverte, et Dieu sait à travers quels obstacles il y parvint. La concession lui M faite â la condiUon de remonter le courant de THudson avec une rapidité de 6fM0 mètres à llieure. Son premier bateau , qtiMl lança au mois d'août 1807 , le Clermont avait reçu le sobriquet de la Folie-Fulton, et nul n*osa parcourir alors les 60 lieues qui séparent New-Tork d'Albany. FuUon dirigea ce navire qui portait sa fortune , et parvint à remonter THudson. Au fetour , comme le bâUment allait reiescendrele fleuve, un habitant de New-Tork. offrit 6 dollars pour le transporter chez loi. L'inventeur était abîmé dans ses pensées au moment où l'étranger se présenta , et Ton dit qu'il versa des larmes en recevant ces 6 dollars , premier prix d^uiw vie entière consacrée aux travaux de rintelligence. Il serra la main de ce passager courageux (l'histoire aurait dû conserver le nom de cet homme] , et il s'écria : « Merci ! Je voudrais , ajoula-t-il , consacrer le souvenir de ce moment en vous prialit de partager une bouteine de vin , mais je suis trop pauvre pour vous roffrir. »
La cause était gagnée ; le colosse de feu , devant lequel les marins se prosternaient d*épouvanie, atteignit New-Tork. Depuis, nous savons combien de navires fiiJioiiiieiit les fleuve^ des États-Unis et les plaines immenses de TOeéan.
Cest en avril 1838 , date curieuse , que le premier voyage transatlantique fut aceonit>1i par le Sirius et le Great-Western,
Nous sommes trop oublieux. Les prospérités industrielles dont nous sommes entourés nous rendent un peu ingrats pour les merveilles accomplies. Qui eût dit, quand Fulton remontait l'Hudson, que si peu de temps après la vapeur franchirait respace qui sépare l'Amérique de la vieille Europe? Ce miracle aujourd'hui est presque regardé comme un jeu d'enfant; mais si nous mesurons les progrès réalisés, nous aurons le cœur rempli de reconnaissance pour les hommes qui ont créé ces merveilles, et nous rangerons dans ce noble cortège le marquis de JouiTroy , fient fsâme â râteler ici le nom, trop oublié.
leures décisions qu'aurait pu prendre la conférence de Paris après avoir conclu la paix, c'eut été d'en assurer la continuation en prodamant la reconnaissance de la propriété inteUectuelle tnlemationale, qui peut seule donner du travail à tous les bras, à toutes les intelligences en perpétuelle révolte contre la société.
Si les brevetés seuls obtenaient le travail des prisons, par exemple, ce qui ne nuirait pas à l'industrie ordinaire, les produits spéciaux s'y fabriqueraient à un prix tellement bas qu'ils vaincraient toute concurrence sur les marchés étrangers. Il est ridicule de condamner les reclus à l'inaction, c'est-à-dire à la démoralisation, faute de travail , puisqu'on peut les employer aux objets nouveaux brevetés. Les fabricants du dehors n'auraient pas lieu de se plaindre que les prisonniers leur font une concurrence intolérable, dans les articles qu'ils fabriquent, plus chèrement que dans les prisons, ou Touvrier est logé et nourri aux frais de l'Ëtat.
Nous sommes persuadé que tout se fera bientôt par des machines de force et de vitesse, ou avec ce que les ouvriers appellent des outils de diligence, qui réduiront le prix de toute chose au-dessous peutêtre de la valeur actuelle de la matière brute, avec de beaux intérêts pour les actionnaires, car les peUts profits multipliés f&tU les plus gros bénéfices. Tels sont les miracles qui résulteront avant peu de l'appropriation sérieuse des œuvres de l'intelligence. Nous disons avant peu, parce qu'il est impossible que les avantages de cette institution échappent longtemps à l'oeil des législateurs, guidés par l'esprit supérieur qui pense que l'œuvre intellectuelle est une propriété comme uue terre et une maison.
Courage donc, chercheurs laborieux qui sentez en vous l'étincelle qui brûlait et fil brûler les grands inventeurs! Le temps approche où vous serex compris et appréciés selon vos mérites, c'estinlire i l'égal de ceux qui n'en ont pas, et c'est beaucoup dire pour vous rassurer.
Noos voyons d'ici l'époque heureuse ou chaque famille aura ses invenleur qui ci>èera de roocupalion pour to«s ses membres, orga
Bisera la division du travail entre eux et les mettra tous à même de concourir à la fabrication et à la vente de quelque objet d'utilité générale qui les occupera, les moralisera et les fera vivre dans une douce aisance, comme les ciseleurs de bois du Tyrol. A ceux-là ne parlez pas de faire une démonstration, de se mettre en grève ou d'aller à rémeule !
S'ils prennent un fusil, ce sera pour se ranger sous le drapeau des conservateurs, car ils auront quelque chose à conserver dès qu'ils mnai possesseurs du moindre titre de propriété qui relie leurs inté* rets à ceux d* la société. Ne fut-ce qu'une illusion, que la direction des ballons par ex«aq^6» l'espoir de devenir millionnaires l'année prochaine les maintiendra dans l'ordre et dans la sainte horreur des révolutions.
Tant que le lingot d'or n'a pas été tiré, il eût été impossAle d'organiser une émeute à Paris, parce qu'il y avait cent mille ouvriers porteurs du lingot, sous la forme d'un billet d'un franc; tous auraient répondu à l'appel par un mot identique : attendons le tirage, c'est-àdire l'heure du désenchantement.
Tout le monde connaît le fou du Pirée, auquel appartenaient tous les navires et tous les docks d'Athènes, qui tua comme voleur le médecin qui s'était avisé de le guérir. Eh bien! tout inventeur auquel vous refusez ou retirez un brevet se trouve dans de pareilles dispositions à l'égard de ceux qui ruinent ses espérances de fortune bien ou mal fondées. Ne dites pas que vous croyez bien faire en détruisant des illusions : c'est un vol réel que vous commettez sans profit pour personne. Soyez sûrs que vous amassez plus de haine en détroussant l€S créateurs de moteurs universels et les directeurs d'aérostats qu'en les accablant d'impôts.
L'Europe est à la veille de recevoir une grande leçon de la Russie qui ne s'empresse de mettre bas les armes de la destruction que pour prendre celles de la production, qui la rendront cent fois plus puis-
sanie et plus riche. Le nouveau czar, éclairé par les progrès réalisés eu Angleterre et eu France par le développement iaduslriel, songe à couvrir son vaste empire de lignes de fer qui ne lui coûteront pas II dixième partie de ce qu'elles coûtent ailleurs. Pays plat, terrain gra* tuit, bois pour rien, main-d'œuvre idem, fer de première qualité. La ligne de Saint-Pétersbourg à Kiakhta sous la muraille chinoise ne lui coûtera pas autant que celle de Londres à Liverpool.
C'est bientôtdit, objecteront lesaffreux petits rhéteurs deM. Thiers; mais comment auront-ils des ingénieurs, des fabricants de rails, des machinistes, des directeurs, conducteurs et inspecteurs? Eh quoi! vous ne voyez pas que l'Angleterre, que la France, que TAUemagne en ont fait tant et tant qu'elles en ont i revendre.
— Oui , mais ils ont trop de patriotisme pour porter leur talent ailleurs.
— Ah ! vraiment, vous croyez qu'il leur faudra un pont d'or pour passer la frontière ! Détrompez-vous ; écoutez ceci et relenez-le bien :
Une nouvelle révocation de l'édit de Nantes se prépare ; Alexandre II n'a qu'à prononcer par un ukase que c tous les inventeurs, < fabricants, mécaniciens et manufacturiers qui apporteront les prec miers leur génie, leur talent et leurs outils en Russie, seront proc priétaires exclusifs de Tindustrie qu'ils y viendront établir. » Et vous croyez pouvoir arrêter alors la caravane de déserteurs, maîtres et ouvriers, qui se dirigera sur cette Californie voisine? Il faut bien peu connaître l'esprit d'aventure qui distingue noire siècle pour douter du succès d'un pareil appel.
Il y a plus : le serf indotent se métamorphosera en ouvrier actif, et les seigneurs applaudiront à l'ukase qui les en délivrera. Bien phis encore, ils porteront la santé des savants aventuriers qui viendront leur servir de professeurs dans tous les arts et métiers de l'Europe.
Comment ne voyez-vous pas cela poindre à l'horizon depuis que des princes, des comtes et de nobles seigneurs russes viennent embaucher des directeurs d'usines pour leur propre compte, seui^ ment pour tirer parti des abondantes matières premières dont ils
s<Niit encombrés faute de routes, faute de ponts, faute de tout ce qui fidt leur admiration en parcourant dos pays?
Nous prévenons les inventeurs d'avoir à se tenir prêts , car oe sont Ie$ industriels qui feront la conquête de la Russie, et c'est par wx que la Russie fera celle de la Chine et de..«, si l'envie lui en vient; mais non, elle n'aura plus besoin de rien prendre* les peuples de rOrient qui n'ont pas d'idée de patriotisme et de nationalité, qui disent comme l'âne de Phèdre : Quid referil clitellas dnm partem meas, ne lui donneront pas celle peine et se laisseront civiliser avec autant d'indifférence qu'ils se laissent opprimer.
Ce n*est pas tout ce que prépare le grand réformateur pacifique de tontes les Russies ; la guerre lui ayant fhit découvrir que la cor* rupUon et le vol sont les maladies chroniques de toute l'administration russe, il a décidé de les traiter par la presse, qui est la seule puissance capable d'intimider les voleurs officiels.
Tout docteur universitaire sera admis à parler au public dans i}D journal, comme un pope dans son église et un professeur dans sa obsîra; mais il sera révocable comme eux pour abus. Yoili, now semble-t-il, rorganisalion la plus rationnelle de la presse, ce sacerdoce civilisateur si longtemps eiercé par les lévites de n^uvais aloi.
Croyez-vous que quand un souverain a l'esprit assea élevé pour QDQoevoir de tels projets, il puisse hésiter k faire toutes les pauvres Qoncessiona qu'on lui dema&de? Regardons la paix comme définitive et parlons d'autre chose,
ex.
La mine est ai riobe, que nous ne savons oà donner de la pioche; on nous pardonnera d'avoir effleuré la politique; mais c'est de la politique industrielle, et la politique touche k tout, même â la mécanique, ce qui nous fait répéter que si la mécanique militaire était aussi avancée que la mécanique civile, on ne serait pas resté omre moi» devant une muraille sans l'avoir abattue vingt fois pour une. Si on avait mis la prise de Sébastopol en adjudication, elle n'eût pas été
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prise à moitié; le cahier des charges eût été mieux exécuté. Noos sommes persuadé que les ingénieurs hébreux de M. de Rothschild exploiteraient la guerre aussi savamment que les chemins de fer.
Mais ne parlons plus de cela, parlons avec de nouveaux détails d*iiD charmant chemin de fer que la Russie se propose d'adopter comme infiniment plus parfait que les nôtres.
II se compose d'un tube de cuivre ou de tôle de vingt centimètres de diamètre seulement et de deux millimètres d'épaisseur, placé au milieu de la voie. Un long piston de bois garni d'armatures de fer, glisse à l'intérieur, poussé par une forte machine stationnaire comprimant de l'air derrière le piston, qui part comme un pois chassé par une sarbacane.
Mais comment pourrait-il entraîner le convoi avec lequel il n'a aucune connexion? — Voici l'artifice employé par l'inventeur :
La locomotive , ou le chariot qui en tient lieu , porte de fortes piles galvaniques qui vont activer deux grandes séries d'électroaimants rangés à droite et à gauche du tube et suspendus sous la voiture. Ces aimants sont, non pas le moyen de traction, mais le moyen d'attache du piston à la voiture, et ne remplacent que la cheville du tender. Quand le piston est sollicité pour marcher en avant, par l'air comprimé, il entraîne le convoi sans autre intermédiaire; car on sait qu'aucun corps interposé ne détruit, ni n'affaiblit l'aimantation, qui ne diminue que comme le carré de la distance du fer à l'aimant; ce qui fait qu'un aimant de 1,000 kilos au contact, n^en a plus que 100 i 5 millimètres, et encore en perd-il la moitié par une obliquité de tirage de 45 degrés nécessaire en cette conjoncture. — Cette perte n'a nullement désarçonné l'inventeur, qui peut multiplier ses aimants à volonté, et peut obtenir une force coercitive de plusieurs milliers de kilos, tandis qu'il n'en a besoin que de 400 pour être dans les conditions des convois ordinaires.
L'ingénieur anglais W. William a déclaré , dans le Mecanie's Magazine, qu'il s'était longtemps occupé de cette idée et qu'il la regardait comme le dernier mot des chemins de fer. Il termine en la recommandant à l'attention de tous les gouvernements, de toutes les compagnies et de tous les ingénieurs.
La Russie seule y a fait attention, comme elle le fait à toutes les ioventîoDS nouvelles, par l'intermédiaire de la diplomatie technologique qu*elle entretient partout. Voici un aperçu des avantages : 1<> Plus de rencontres, 2<* plus d'incendies, 3<» plus d'explosions, et presque plus de déraillements; tous les accidents arrivant par l'une ou Tautre de ces causes. Le nouveau chemin de fer sera donc le plus sur comme le plus économique de tous, et montera les plans inclinés sans difficultés ; voici comment :
Nous supposons la pression normale en plaine à trois atmosphères ; le chauffeur consulte le manomètre placé sous ses yeux et le compteur de sa machine; il sait ainsi toujours où se trouve son convoi. Arrivé à une station, on serre les freins, ce qui fait monter son manomètre; quand le convoi repart, il voit descendre son manomètre. S'il est en rampe, la pression monte à quatre, à cinq, à six atmosphères. Arrivé au sommet, le manomètre baisse, et il peut même arrêter sa machine, puisque tout l'air comprimé dans la montée se détend sur le plateau. On voit donc qu'il n'y a rien de perdu dans les rampes qu'on peut laisser subsister sans inconvénients, avec économie de déblais et de remblais. Voilà le moyen de locomotion le plus rationnel parmi des centaines qui ont été proposés, mais il est plus que probable que le comité chargé par l'empereur des Français de chercher des moyens de sûreté ne le connaît pas plus que le comité de la guerre ne connaît la fus^e nageante de Warner que la Russie confectionne, diton, en ce moment.
Yoîci ce que nous en savons : c'est une congrève plus longue que les congrèves de terre; sa charge étant plus considérable, dure plus longtemps et peut la conduire à une ou deux lieues en mer. Sa tête est de fer creux rempli de fulminate de mercure; une enveloppe de tôle pleine d'air lui permet de surnager comme une nacelle ; elle glisse donc à la surface et va se ficher dans le flanc d'un navire à fleur d'eau ou elle éclate en faisant une brèche irrégulière et irréparable; tout navire touché est un navire perdu corps et biens.
La fusée se maintient dans sa direction à l'aide d'une balle de
plQmb ^(taohéo à un long fli de fer, ce qui est TaBalogue de }a qu^e d^ cwf-Yolant,
Cette description suffirait pour un artificier ordîQaire, mais noi^ pour les comîUs d'artillerie, qui demanderont les loi^ueurs, iea largeurs et les épaisseurs, avec un modèle que ^ous ne pouvons pas leur donner pour le mom^t, Qu'ils prennent la pei^e do les cbercher» c'e^ le métier de ces savants.
CXU.
L'inventeur doit, cooim^ lie statuaire., se. faire un i4éal d^ ce qu'il v^ut, réaliser, il doit y songer avec pimistance jusqu'à s'alh straire du monde et des événements qui se passent autour de Uii; 9 ne, doit surtout pas souffrir en sou corps. La o^iindre douleur le di»* trait, cprame le uioindre bruit trouble ot dissipe leplu3 beau réiva.
Si les inventeurs sont rares, ç*est que 1^ infirmités chroniques sont communes. Quand on est préoccupé de ^w méi^ge, de ses visi< te^ de ses ga^t^ blancs, do sa santé, quand les idéos se portent sans cesse vers le mal secret qui vous inquiète, quand vous prétM Toreille aux intermittences de Tarière, et quand d'autres infirmités morales, l'ambition, l'intrigue ou l'envie, vous travailteat, il faut re* noncer à l'invention, ou ne s'attendre qu'i des résultats médiocres» à des enfapls rachitiques, entachés du péohé originel de leur père.
L'inventeur doit être sain de eorps et d'esprit. U d<Ht manger, boire et dormir avec son idée, heureux s'il en peut rêver; car bien souvent la solution lui vient en dormant, et le matin il n'a qu'à saisir son crayon et son compas pour tracer clairement les premiers linéaments de son embryon i mais le premier jet i^'est pas le meilleur, au contraire, c'est le pire; il faut s'en méfier, eooune Talleyrand s€t méfiait de^ son premier meiivem.ent , parce qu*il était bout , et Qe pal se livrer tout de euite 4 la mise e« ^vre , bien que U loi vouii y contraigne.
La précipitation fait souvent échouer ceux qui ont un atelier et des outils $ous la main. L'emploi précipité des forces vives est dMgereux, il vaust mieux attendre et runUneir q;ue de s'indjgérer.
Rappelea^-vous tocyour& qu'il est plus facile d'effacer, d'allonger et d0 refouler une ligne de crayon qu'une barre de fer. Les inventeurs trçtp pressés ne font que des oi;irs mal léchés ou des loups qui les dé* vorenU Quelquefois ces monstres marchent et fonctionnent tant bien que mal, comme Y^ï ou la tortue; mais à quel pri^? ils coûtent sou^ veut plus à nourrir que le mauvais engin qu'ils cherchent 4 remplacer.
Quand il n'a pas assez médité son plan , quand il n*a pas fait fQBctîomner chaque pièce à part, quand il n'a pas tout vu et clairem^Dt vu joMer en idée, ^vapt de çQmmencer, l'inventeur s'aperçoit trop tard que certains leviers se rencontrent ou se contrarient, que d'autres sont trop lourds ou trop frêles ; il croit y remédier en ajou^ tant un engrenage par-ci, un ressort par-là, et, de pièce en pièce, il accouche d'une chose tellement compliquée et difficile à comprendre, que les ignorants tombent en admiration devant son génie, comme le griiii4 roi devant la monstrueuse machine de Marly.
|1 existe un certain nombre de mécaniciens classiques po$sédant toi^ le^ théorèmes de la science du constructeur, qui composent, sanKhésîter, la machine qu'on leur demande, comme l'étudiant fort w thème compose un discours d'ouverture'pour une distribution de prii^; o'e9t direct, c'est classique, il n*y a rien à dire au style. Vais ce n'est qq*ilQ« amplWcatioB sans génie, qui se lit et qui sert faute de mieu](,
Nos meilleure^ manufactures sont encore peuplées de pareilles machines; il y en a une pour chaque effet, dan? laquelle passent suiQr* cessivement les prodnita qui ne sont achevés qu'en quittant la 4er^ nîère. On fait cependant d^ bonnes choses par cette méthode, cx)mme W fait de bonne musique avec ce9 régiments russes dont chaque. hQnvDao ne souffle qu'une note; mais qu^ind le génie a passé par 14, Ifli trente-deux tuyaux se résument en un seul instrument servi par im^eol, coinme les nombreuses mach^ines parcellaire? de qos m^nu^ Caetqres finiront p;ir se concerter et faire le travail de plusieurs, comme. ont le Yoi^ déjà dans certains tours qui tiennent lieu d'une demi-dou-
zaine d*outils distincts. Il y en a qui divisent, rabotent, alèsent, liment et taillent les engrenages et les vis; le tout dans la perfection. G*es( ainsi que le compas universel tient lieu de tout un ancien étui de mathématiques. Il en sera de même de toutes nos machines, de tous nos outils , quand le génie de la synthèse viendra s'abattre sur tout cela. Demandez à de Coster, qui travaille à supprimer la lime et le marteau, c'est-à-dire le bruit et la retouche dans ses ateliers. Ses dessinateurs tracent leurs lignes sur la pièce même, et son étau limeur se charge du reste.
La machine à papier continu, qui peut imprimerie papier sans fin à mesure qu'elle lé fabrique, et l'appareil à carder, fouler, chardonner et teindre le drap feutre dans une seule passe, sont des exemples de cette centralisation des forces productives, qui tend à se généraliser.
Un homme du monde qui parcourt un atelier rempli de machines diverses, trouve tout cela admirable, comme un campagnard qui traverse un salon de peinture ; l'idée qu'on pourrait mieux faire ne lai vient pas. Mais l'inventeur, qui sait ce qu'il s'agissait de produire, est frappé de la complication des moyens employés , souvent pour obtenir de si minces résultats.
Les procédés si simples des Chinois prouveraient qu'ils ont passé par la période de complication dans laquelle se trouve l'industrie de l'Occident ; ils rient de notre fameux métier Jacquart et font les mêmes dessins, les mêmes étoffes à 40 p. c. meilleur marché que nous, en se passant fort bien de nos quarante mille cartons perforés. Ils font du papier sans fin, ils impriment des millions d'exemplaires sans ces énormes machines qui exigent d'énormes capitaux en Europe.
En un mot, ils exécutent immédiatement tout ce que nous faisons, et nous ne pouvons rien faire de ce qu'ils font; tout cela par des tours de mains, des outils simples et peu coûteux. Notre seule supériorité consiste dans nos patentes et brevets d'invention dont ils sont encore privés, ce qui les empêche de trouver les capitaux nécessaires à l'étude et à la construction des grandes machines de force et de vitesse que les patentes nous ont permis de construire dans ces der-
oiers temps seutement; car, avant les brevets, l'industrie des Orientaux était supérieure à la nôtre.
On nous comprendra mieux en montrant encore une fois un Chinois qui vient de concevoir le plan d'un marteau-pilon, d'un bateau à vapeur ou d'une locomotive. Quand il s'agit de passer à l'exécution, c'est-â-dire de convertir ses barres de crayon en barres de fer ou d'acier, on trouvera-t-il de l'argent? Les mandarins de la Banque auxquels il s'adressera ne lui avanceront pas un centime, attendu que la contrefaçon immédiate ne leur permettrait jamais de rentrer dans leurs frais d'essais; ce qui fait que la plus belle invention chinoise reste en plan, comme on dit.
Nous le répétons avec conviction, si la propriété des œuvres de l'industrie avait été proclamée en Chine avant de l'être en Europe, c*est la marine chinoise qui viendrait nous inonder des produits du Céleste-Empire, et placer des consulats sur nos côtes.
L'hérédité professionnelle, à peu près générale en Chine, n'est pas étrangère aux perfectionnements des arts et métiers de ce pays, où le père transmet à ses enfants le dépôt des petits secrets et tours dé mains qu'il a reçus de ses aïeux, augmentés de ceux que sa propre expérience lui a fait découvrir. Comparez cet apprentissage paternel a Tapprentissage mercenaire de nos pays, et dites si un apprenti chinois de sept ans ne doit pas en savoir plus que les nôtres à dix-sept!
Nous n'avons pas le droit de mépriser les Chinois, comme disait un poëte industriel :
Les Chinois ne sont pas ce qu*un vain peuple pense, Leur porcelaine existe avant notre faïence ; ns avaient inventé la poudre et le papier, La boussole et la soie, et le line et Tacier , Les puits de sel, de gaz et le terrain houiller, Que nous n*étions encor que de pauvres sauvages... Habillés en nageurs, vivant de coquillages. U nous sied bien à nous, impertinent bourgeois, De railler les Chinois.
Notre moy^ ftge aussi avait ses secrets qui ne sortaient pas des eo^ porations dans lesquelles on ne recevait que les fils de maîtres; ausfl l'adresse manuelle et le talent individuel étaient-ils plus communs et plus parfaits qu'aujourd'hui, que nous cherchons à remplacer ces qualités personnelles par la perfection de l'outillage.
Certains métiers qui ont pu traverser les révolutions sans en subir l'influence , comme celui des ferblantiers par exemple, possèdent des ressources infinies, des artifices nombreux que Ton ne soupçonne pas avant d'avoir vu travailler quelques compagnons d'après les bonnes traditions.
L'inventeur doit commencer par s'adresser à la ferblanterie pour ses essais ; il sera étonné des facilités et de la promptitude d'exécution de tous ses petits binMota; on lui biclera tout ce qu'il désire avec une feuille de fer-blanc, du fil de fer, la cisaille, la bigorne^ la tranoht, le tas, le maillet et le fer à souder.
Heureux l'inventeur qui sait manier lui-même ce modeste outillage qu'on pourrait appeler l'étui de la géométrie descriptive en action.
Lq métier de ferblantier donne une idée asses exKte de ce que doivent être les métiers en Chine : point de machine, peu d*oatils, mais beaucoup d'adresse, de savoir-faire et de patience.
L'orfévrerio est de cette catégorie. Un de nos amis , qui a visité les magasins de Canton et ceux du Palais-Royal, donne la préférence aux Chinois; leurs filigranes, leurs chaînes d'or et leurs brneelets sont inimitables en Europe ; la fonderie et le moulage y sont portés i un assez haut degré de perfection, ainsi que l*art du tourneur, qui est devenu un métier ambulant ainsi que celui d'orfèvre et de fondeur de marmites.
CXIX
Ceux-là viennent ^ votre porte et exécutent sur le perron ce que vous leur demandez ; mais quand vous allez frapper à la mansarde d'un tourneur sur métaux européen, il vous tourne et retourne, vous fait tourner et retourner vingt fois avant de vous donner vingt
mîDiiies, et il $'obstiiie à polir malgré vous ce qui D*a pas besoin de l'être» en vous faisant payer des sommes fabuleuses pour la plus petite pièce d'essai qui ne doit probablement servir à rien. Nous pouvons montrer pour 2B,000 fr. de ces pièces sans valeur qui , si nous eussions été un peu plus tourneur et un peu moins latineur, ne nous auraient pas coûté 100 fr. Avis aux Jeunes inventeurs qui devraient avoir une teinture de tous les métiers avant de se lancer dans la plus difficile et la plus ruineuse de toutes les carrières, mais qui deviendra la plus glorieuse et la plus lucrative dans cette période de paix ration* nelle dans laquelle nous avons l'air de vouloir entrer.
Remarquez que ce ne sont, en général, que de pauvres diables qui inventent, et que des messieurs ruinés qui se font les protecteurs, les colporteurs et les entrepreneurs des inventions nouvelles. Privés des premières notions de l'industrie, incapables d'apprécier leur valeur commerciale, pas plus que leurs réalités, ils se donnent, de la meiK leure foi du monde , une peine infinie pour recruter des actionnaires et fonder des sociétés pour l'exploitation d'une bagatelle qui doit rapporter, d'après leurs calculs , des profits fabuleux.
Prenons, par exemple, le couteau à peler la pomme de terre. Il y a, disent-ils , quinze millions de femmes en France dont cinq millions , au moins, sont des cuisinières et ne peuvent se passer de ce couteau. En ne gagnant que 10 centimes sur chaque, cela ferait cinquante millions de centimes, ou cinq cent mille francs. Or, en prenant le brevet anglais, américain, autrichien, etc., cela donnerait au moins autant. N'esiHïe pas un joli bénéfice , plus d'un million par an ? Prenez des actions! prenez-en beaucoup... il n'en reste presque plus!
Voilà commenl on travaille le royaume industriel en finances. Mais on s'aperçoit bientôt que le nK)nsieur si riche cherchait à se rattraper, n'importe à quelles branches , et qu'il n'entend rien à celle dont il s'est adjugé la direction ; mais il est bientôt arrêté faute d'argent. L'inventeur engagé ne pouvant rattraper son marché sans procès.
abandonne son in^raiiion pour en chercher une autre que de noaveaux messieurs attendent pour remplir les vides que le jeu a faits dans leur bourse.
Chacun peut juger de l'exactitude de ce CQ^quis et croira reconnaiire l'original ; mais nous n'avons voulu désigner personne^ c*est un portrait trivial dont les copies encombrent la place.
Mais tout cela changera quand, au lieu de grec et de latin» ou avec le grec et le latin, on enseignera les sciences utiles à la jeunesse; quand des fils de famille prendont goût aux recherches, avec le moyen de satisfaire aux dépenses que nécessitent les essais technologiques. Ce ne sera plus à Mabile ou à la Maison-Dorée qu'ils porteront leur argent mignon ; ils imiteront les marquis de Caligny, les baron Séguier et les comte de Moncel , et contribueront plus à l'illustration de lear pays et de leur race que tous les brillants chevaliers du turff et de TorUmi.
Ceux-là, du moins, sauront comprendre un inventeur, discuter avec lui et l'aider en connaissance de cause. Les fils, sous ce rapport, vaudront mieux que leurs pères, et l'on pourra rétorquer avec raison h condamnation du satirique romain :
iE(as parentum, pejor avis tulit
Nos nequiores, mox daturos
Progeniem viliosiorem.
Nous dirons, nous :
Nos pères plus savants que n^étaient nos aïeux ,
Ont eu des enfants plus capables Qui seront remplacés par de meiUeurs neveux.
Et c'est le travail, la science et l'industrie qui feront ce miracle.
Si vous avez besoin de la verrerie dans vos inventions , je vous plains de tout mon cœur; car, depuis l'abolition des gentilshommes verriers, le premier venu s'est mis à construire un four , à prendre enseigne et patente, ramassant les apprentis, rebuts des autres ateliers, qu'il fait souffler, non pas tant bien que mal, mais toujours au pire; vous aurez beau leur donner des plans, des tracés, des modèles,
ils ne vous produiront que des monstres; car ils n'ont le compas ni dans Tœil ni dans la main. Pour les maladroits , tout est impossible; à les entendre, ils seraient les premiers ouvriers du monde; s'ils ne réussissent pas, personne ne réussira. Tous ces petits gàte-métier vous demandent 20 fr., 30 fr. par heure pour mal faire un objet d'un franc. Hais quand ces objets doivent s'ajuster à des pièces métalliques toujours identiques, quelle que soit la tolérance que vous leur accordiez, ils n'en feront pas deux sur cent avec les mêmes proportions; quant à la grâce de votre dessin, ils ne s'en soucient pas le moins du monde et prétendent que leur ours est beaucoup plus joli que votre modèle étudié.
Si vous vous adressez aux habiles verriers , car il y en a , ceux-là sont tellement occupés, qu'ils vous font attendre des mois entiers avant de vous donner un échantillon de votre idée, et à des prix capables de décourager le plus intrépide chercheur, qui avait compté sur le bon marché de la verrerie courante pour établir sa spéculation.
cxxm.
Dégoâf é de la grande verrerie , si l'inventeur se met à grimper les cinq étages des petits souffleurs de perles, ce sont les mêmes embarras; tout ce qu'ils n'ont pas fait toute leur vie est déclaré impossible, inexécutable ; mais si vous insistez, si vous leur montrez la manière dont il faut s'y prendre , ils finissent par trouver que cela est trop simple. L'inventeur est obligé, pour ainsi dire, d'étudier tous les métiers pour arriver, à son but, en n'épargnant ni ses pas ni sa bourse, que la vue de la misère et les plaintes de la plupart de ces malheureux le forcent d'ouvrir largement. N'inventez donc rien entre les habitudes du souffleur à la canne et du souffleur au chalumeau qui ne peut dépasser un certain format auquel le premier ne peut atteindre. Le besoin d'un art intermédiaire se fait réellement sentir pour combler cette lacune.
Ce sont toutes ces déceptions qui découragent les chercheurs, impa* tients de voir la réalisation de leurs idées.
Il est à désirer que l'on mette dans le commerce de la fonte de verre comme on y met de la fonte de fer, et que Ton puisse en
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liquéfier deux ou trois kilogrammes dans un petit creuset pour des ouvriers en chambre. L*essai a été tenté par un verrier belge , mais la douane française a fait écbouer sa spéculation (1).
Voilà ce que les gens du monde et les hommes de cabinet ne comprennent pas ; ils ne peuvent se faire une idée des misères de Tinventeur sur la vue de ces milliers d'objets utiles ou agréables qu'on leur ofiVe pour rien.
La pensée nous est venue d'étaler dans une bibliothèque toutes les pièces qui ont servi à la création d'une petite lampe que nous avons voulu amener à sa plus simple expression ; mais lé nombre des transformations de chaque pièce est tellement considérable, que le nettoyage et l'étiquetage seuls de ce que nous avonâ fait faire pendant sept ans exigeraient plusieurs mois. On pourrait donner un cours d'invention avec une pareille collection qui ferait voir toutes les transformations successives par lesquelles l'esprit de l'inventeur doit passer avant d'arriver à son entière satisfaction, tant sous le rapport de la facilité et du bon marché que de la forme.
Longtemps avant d'avoir obtenu la simplicité cherchée, tout le monde était satisfait; l'inventeur seul ne l'était pas, et c'est lui qui doit l'être. Mais sa misère augmente encore quand il doit passer par l'emboutisseur, le repousseur, l'estampeur, le décapeur et le vernisseur, tous métiers où la province est en retard de trente ans sûr la capitale. Ces arts charmants û*y sont connus que par quelques invalides maladroits renvoyés des bons ateliers avec des demi-connais^ sances, lesquels éreintent vos pièces, les crèvent, les brûlent ou les maculent à des prix exorbitants.
Tels sont les collaborateurs, les aides que l'inventeur rencontre dans les petites villes. On a dit qu'il était impossible de faire de bonne littérature ailleurs qu'à Paris ; on peut le dire à plus juste titre des inventions^
(1] Nous apprenons que cette invention vient d*être acquise par la société des glaces et verreries de Sainte-Harie d'Oignies, pour la somme de 800,000 fraoes.
Ua homme qui n'est pas au courant des idées et des découvertes de chaque jour s'épuise à refaire ce qui est déjà fait, mieux qu'il ne le ferait; par exemple» H. DubruIIe, de Lille, nous apporte une lampe de mine que nous cherchions depuis longtemps. Après l'avoir examinée dans tous ses détails, nous avons renoncé à nos recherches, car la sienne réunit toutes les conditions que nous rêvions ; sans cela, nous chercherions encore pour ne pas trouver mieux. Quand cet inventeur nous dit qu'il était lampiste, nous lui répondîmes que cette lampe ne devait pas être de son invention, car, en règle générale, jamais un lampiste n'a inventé une lampe, un pompier une pompe^ %m poèlier un poêle, un armurier un fusil, etc. Ce ne sont guère les gens du métier qui possèdent le temps et les connaissances voulues pour faire une découverte; ce sont les physiciens, les médecins, les hommes de science qui font les inventions capitales. Mais quand un lampiste a suivi, comme H. Duhmlle, des conrs de physique, quand il est descendu dans la mine, quand enfin il connaît les desiderata du mineur, et que cet habile ferblantier a passé dix ans à poursuivre son idée, et n'est enfin satisfait de son ti*avail qu'aujourd'hui, il fait exception i la règle. Mais il aura un nouveau travail à faire, celui de renverser les mauvaises lampes qui tiennent le haut du pavé.
Si l'inventeur dassique qui n'opère que sur des leviers travaille à coup sûr, il n'en est pas de même de celui qui doit combiner la maehinerie avec l'air, le feu, l'eau la vapeur, l'électricité, etc.
C'est là que commencent les inventions transcendantes qui exigent une si grande variété de connaissances théoriques, et que surviennent bien des échecs imprévus. Ainsi nous connaissons une entreprise de sept cent mille francs qui fut paralysée pendant deux mois par l'immobilité des plaques de caoutchouc qui restaient adhérentes au siège des soupapes hydrauliques par l'efTet du soufre sur le métal. Il a sufS de les soulever une fois pour les faire aller à souhait.
A propos de soupapes, le caoutchouc vulcanisé nous en donnera
d'une éloûnante simplicité et d'une exactitude à toute épreuve. Les essais sont faits et nous pouvons annoncer que ce petit organe si précieux, que les anciens pompiers appelaient le secret, ne sera pins qu'un joujou par sa simplicité et son prix insignifiant. On en a cependant fait de bien des sortes; presque tous les mécaniciens s'en sont occupés ; eh bien ! on sera porté à croire, en voyant celle dont ncms parlons, qu'on n'y a jamais pensé, parce qu'elles étaient dans nos artères et dans nos veines ; ce sont les valvules et les méats naturels de l'animal. Les lèvres elles-mêmes, avec le râtelier dentaire pour appui, sont la plus simple et la plus sûre des soupapes que le Créateur ait pu inventer ; nous pouvons la contrefaire sans crainte d'être poursuivis en dommages et intérêts, car il applaudit à ceux de ses enfants qui savent deviner les rébus qu'il a semés sur toutes les pages du journal de la création.
Nous ne cesserons de le répéter, l'inventeur d'ici-bas n'a rien de mieux à faire que de contrefaire l'inventeur de là-haut ; car il a tout prévu, tout éprouvé, tout trouvé, la forme et le fond. Que les artistes industriels parcourent un jardin botanique, ils y trouveront toutes les formes gracieuses, et, quoi 'qu'ils produisent, ils n'auront le don de plaire que lorsque leurs bronzes, leurs porcelaines, leurs verreries, leurs dessins, rappelleront quelque forme prise dans la nature, moins l'échelle qui peut être agrandie ou diminuée sans faire perdre le souvenir et la grâce de la fleur, du fruit, de la corolle ou du bouton naturel.
Mais il faut conserver les proportions des choses, et ne pas faire un petit enfant qui flaire une rose plus grosse que sa tète, une femme de deux pieds qui danse sur une fleur de deux pouces, un lion qui marche sur la tranche d'un ruban de soie, et mille autres contre-sens comme on en voit tant, comme on en voit trop.
L'inventeur du style ogival s'est inspiré de la gracieuse eycloïde des forêts de palmistes. L'inventeur des ressorts habilement dégradés s'est inspiré de la penne de l'oiseau, et quand nous rencontrons une de ces intelligences qui courent après la direction des aérostats, nous lui demandons où elle a vu dans les airs un animal construit comme un ballon, se dirigeant contre le vent, et nous terminons notre démonstration sur l'impossibilité de résister au moindre zéphyr avec une surface aussi grande que celle des ballons, par ce mot brutal mais juste, que nous avons entendu sortir de la bouche du baron Séguier : c Non, mon ami, vous ne dirigerez les ballons que quand il n'y aura plus de ballons, c'estrà-dire quand vous imiterez l'oiseau ; quand, à une si mince surface, vous ajouterez la force et la vitesse du volatile, quel qu'il soit. Les modèles ne manquent pas, c'est à vous à choisir de l'oiseau-mouche au condor, du moustique au hanneton, du papillon à la chauve-souris, i Mais le moteur i la fois puissant et léger nous manque encore et tout ce qu'on tentera jusque-là n'atteindra pas le but. Une seule proposition raisonnable a été faite par un fou raisonnable, celle de chercher des courants divers dans la voûte du firmament, en s'élevant et s'abaissanl sans perdre ni gaz ni lest.
D'où vient le succès de la navigation ? C'est qu'on n'a pas hésité à imiter les oiseaux nageurs ; la barque et ses deux rames ne sont autre chose que le cygne et ses pieds palmés. La roue à aubes n'est que la multiplication des palmes, et l'hélice n'est que le vibrion rotifère qui se visse littéralement dans l'eau ; mais on n'a pas encore imité le propulseur du phoque qui consiste en deux mains palmées qui s'ouvrent et se ferment angulairement en glissant sur le coin liquide qu'elles enserrent, ni la queue du poisson dont la puissance dépasse tout ce que nous avons choisi en fait de propulseurs. Celui-là sera le meilleur de tous, mais on ne l'appliquera sans doute qu'en dernier lieu, parce qu'il a été mal compris et mal essayé une première fois. Un temps viendra où tous les steamers auront la forme et le mécanisme d'une baleine; alors ce sera bien.
Le caoatchoHC, ce cartilage de la mécanique, est là, prêt à compléter ioute notre industrie; c'est le plus riche présent que Dieu ait pa faire aux pompiers du xix« siècle.
En fait de pompes, on a été fort loin, mais le piston, tes soupapes, les glissières et les robinets ne sont que des lieutenants artificiels du seul spécimen naturel que nous connaissions, la mamelle; or un tube de caoutchouc n'est autre chose qu'une grande mamelle avec laquelle on traira désormais la citerne comme on trait la vache.
La chose est faite, et le résultat parfait ; cette pompe est aspirante et foulante, sans piston ni soupape ; elle n'a pas besoin d'être amorcée et conserve indéfiniment son vide ; elle s'applique à tout, même aux acides, et n'a presque pas de cause de détérioration. Il est probable qu'on n'en fera bientôt plus d'autres, attendu la modicité de son prix. Plusieurs ont passé l'hiver avec de l'eau gelée dans leurs tubes, sans éprouver aucune détérioration.
Mais l'inventeur surchargé de richesses de ce genre cherche une nourrice, comme tous les inventeurs dont les nombreux enfants ne savent à quel sein se vouer; car il manque un établissement qui se chargerait de ces transactions, un monsieur de Foj qui s'occuperait de marier le génie à la monnaie. Une pareille institution serait d'une immense utilité, car elle répondrait à un des plus grands besoins de l'époque.
Heureux les cerveaux mâles quand ils pourront s'unir en toute sûreté avec les cerveaux femelles destinés à incuber, allaiter et solgaer -les petits Hercules qui périssent si souvent au berceau.
L'imitation de la nature et la recherche des analc^es doivent toa*jours guider l'inventeur, lequel n'est, au reste, que le contre-maître de la Divinité, qui lui livre les matériaux et les modèles. Tout invenieur qui s'en éloigne fait fausse route et devra revenir sur ses pas. Or, nos inventeurs de systèmes sociaux, aussi bi^ que nos inventeurs d'engins , se sont également fourvoyés pour avoir négligé d'observer
ks lois naturelles. Laissez tout faire et laissez tout passer, disent les uns; ne laissez pas tout faire ni tout passer, disent les autres.
Protégeons, défendons, gouvernons tout; ne nous mêlons de rien^ Yoilà les deux extrêmes, mais nul n'a trouvé la moyenne, et c'est pourtant dans le juste milieu qu'est la vérité, ou plutôt qu'est la justice.
La première règle de la justice est que chacun soit propriétaire et responsable de ses œuvres; or, cette loi nous ayant manqué jusqu'ici, les orages n^ont cessé de bouleverser la société. La formule est anjour*d'bui trouvée , il ne sfagit plus que de vaincre la résistance des sots, cette classe intéressante par son nombre et sa prépondérance dans les pays qui comptent les voix et ne les pèsent pas. Les sots et les fous n'en sont pas moins dignes de notre respect, car ils ont leur rôle à remfdir aussi bien que la terre d'ombre dans un tableau. Sans fou, pas de sage, dit un vieil adage; les sots dont on rît font les gens d'esprit*
Tout homme qui contesterait la justesse et te justice de cette for* mule, serait, selon l'acerbe expression du docteur Marc, un ignorant ou un fourbe.
n faut convenir qu'un système qui peut supporter, sans en être renversé, une aussi violente épreuve, doit être bien établi. C'est qu^une grande vérité est comme une pyramide assise sur sa base, car tout le travail dépensé pour la faire tenir sur sa pointe, ne peut que s'appeler labar improbus, travail malhonnête; c'est le senl nom que mérite l'aotivité des plagiaires, des contrefacteurs, des fraudeurs et des agio^ teurs.
La chimiOp quelle riche carrière pour un inventeur ; que de transmutations des éléments naturels ; que d'actions, de réactions n'a-t^elle pas déjà produites avec ses acides et ses alcalis seulement! Mais que sera ce bien autre chose avec l'intervention de l'électricité !
Ce moyen nous a longtemps manqué pour obtenir exactement dans nœ laboratoires, les mêmes résultats que la nature obtient dans les si^.
Mais ce sera bien autre chose encore quand viendra la chimie à haute pression, comme l'appelait Thilorier. Tous les esprits vont se porter de ce côté pour réparer les désastres de Toïdium qui vient sans doute providentiellement nous forcer à remplacer le vin naturel par le vin factice, pour lequel il n*y aura jamais de mauvaises années. On sera honteux d*avoir tant négligé la fermentation, quand on boira de ces excellents vins donnés par la chimie ; on n'aura plus la force de regretter les abominables vins du cru que le peuple avale en grimaçant, quand il sera remplacé par des boissons plus agréables, et nous disons plus naturelles, produites par une infinité de fruits divers que nous laissons perdre par ignorance.
On aura beau se récrier contre les fabriques de vins, nous sommes sûr qu'elles vont se multiplier, comme les distilleries de betteraves. On fera, sinon du vin, au moins des liqueurs vineuses à tous les degrés et de toutes les sortes ; les goûts de terroir seront remplacés par les goûts de laboratoire, qui ne seront jamais aussi écœurants que celui de certains coteaux fumés à grand renfort de purin, qui semble passer par endosmose dans le raisin.
Règle générale : pulpe, acide et chaleur sufSsent à convertir toutes les substances végétales en gomme , en sucre , en vin et en alcool. Tous ces corps ne diffèrent, disait Van Mens, que par quelques atomes d'eau de composition. Que de précieuses découvertes pourraient faire DOS chimistes ! Hais la moitié se trouve occupée à rechercher les fraudes que l'autre moitié s'ingénie à inventer pour falsifier toutes les substances commerciales de quelque valeur , ou à faire la guerre aux usines pour les chasser des centres habités qui se sont formés et tendent incessamment à se reformer autour d'elles, parce que la population y trouve du travail et du pain sans trop se soucier des mauvaises odeurs qu'elle ne sent même plus; mais passe par li un chimiste officiel, il perd la respiration, il est asphyxié, il étouffé.
Vite un procès-verbal ; à bas cette sentine qui promène la morl au milieu de ces pauvres ouvriers qui croyaient si bien se porter de père
en fils, même en respirant l'odeur du goudron ou celle du gaz ; mais seront-ils plus avancés quand ils auront de l*air et n'auront plus de pain?
On ne vit pas de Tair du temps , comme on dit. Que les Sybarites an flair délicat s'éloignent des fabriques ; mais qu'on ne force pas les fabriques à se fermer pour le bon plaisir des désœuvrés qui n'entretiennent pas cette population affamée, laquelle finira peut-être par les manger eux-mêmes quand elle n'aura que du vent à respirer, quelque fixais qu'il soit.
Nous croyons, nous, que les chimistes occuperaient plus utilement leurs loisirs en cherchant les moyens pratiques de neutraliser les émanations nuisibles des fabriques qu'en leur faisant une guerre impie pour caresser les nerfs olfactifs des poupées que l'odeur du vétyver même fait tomber à la renverse. Il y a pourtant bien loin du voisinage d'une fabrique à l'intérieur d'une hutte de Lapons, qui vivent dans la fumée pendant cent ans. Nous ne sommes pas des Lapons, diront nos pelits-mattres. Aussi ne vivez-vous pas si longtemps dan» l'air parfumé de vos boudoirs. La Fontaine l'a dit :
Les déUcats sont malheureux, Rien ne saurait les satisfaire.
Les chiens, qui ont le flair plus délicat que les hommes, ne fuient pourtant pas les fabriques, ce qui est à nos yeux une grande preuve de l'innocuité des odeurs dont quelques sybarites se plaignent.
CXXXIV
On nous a quelquefois demandé s'il ne serait pas plus facile d'in* venter à deux ou trois associés qui mettraient leur génie en commun que de se livrer seul à ce travail de conception. Nous avons répondu qu'une pareille association ne pourrait réussir qu'à la condition d'ajouter des esprits incubateurs à un seul producteur. Il ne faut qu'un coq dans un poulailler, qu'un seul cocher, qu'un seul pilote» qu'un seul souverain.
Tout chef-d'œavre est l'œuvre d'un seul , tout enfant n*a qu'un père, tout résultat éminent en fait d'art, de science, de littérature et de législation est l'œuvre d'un seul. L'homme est fait à l'image do Dieu qui était seul pour créer le monde. S'il eût soumis son projet i une assemblée de saints, d'anges et de séraphins, le monde serait encore à IMtude. Jamais corporations, comités, comices ou comni»* sions n'ont fait de chef-d^œuvre. Il n'est donc pas rationnel d'espérer ni chefrd'œuvre législatif, ni chef-d'œuvre mécanique d'un aréopage quelconque; s'il en était autrement, il n'y aurait aucune question qui ne fût parfaitement résolue, rien qu'en augmentant le nombre des collaborateurs, et, malheureusement, comme l'a dit lord Chesterfield, plus la foule augmente, plus la raison décroit. Si Ton avait proposé à une assemblée d'ingénieurs de résoudre le problème de la loconootive, voici ce qui serait arrivé : chacun, se reposant sur les autres, aurait appoKé sa pièce, mais toutes ces pièces n'eussent pas plus fait une locomotive que quand dix personnes apportent chacune un dixième d'idée, car dix dixièmes d'idées ne font pas une idée comme dix dixièmes de mètre font un mètre. C'est en cela que pèche le système eommissionnel, qui ne tardera pas à laisser voir son impuissance à faire le bien, à force de prouver sa puissance i laisser foire le mal.
Pour inventer, vous serez donc seul, dans le calme du cabinet et dans l'ombre de la nuit, débarrassé, autant que possible, du tracas des affaires, des ennuis de la famille et des préoccupations du monde extérieur. €'est pour cela qu'il serait avantageux d'avoir des couvents d'inventeurs, des corporations de chimistes, des chartreuses d'astronomes, etc., qui feraient avancer la science et les arts, comme les bénédictins et les bollandistes ont fait avancer les connaissances littéraires et historiques.
Travaillez seul à votre invention, ne consultez les autres que sur les détails de leur spécialité, mais jamais sur le fond de vos reeher* ches ; quand vous aurez fait la synthèse, ils feront l'analyse. Ifoubliei pas surtout que les hommes de routine sont plus disposés à découra* ger et à entraver les inventeurs qu'à les aider.
Les analystes poursuivent à coup d'x et d'y les hommes de synthèse et les emberlificoqent d'équations, souvent aussi étrangères à raffaire que les arrêts eités par certains avocats qui veulent démolir leur adversaire à tout prix ; Tinventeur ne d<Mt point tenir compte de cette opposition quand il aper^it clairement la figure de son idéal.
Celui-là serait le plus riche et le plus habile inventeur du monde, qai pourrait se flatter d'être Tauteur de toutes les belles et bonnes inventions qui ont été condamnées et étouffées par les comités officiels des ponts et chaussées, de la marine» de l'artillerie, des chemins de fer et des académies.
ITonbliez pas que c'est faire un affront à un corps constitué que de lui présenter nn chef-d'œuvre qui ressort de sa spécialité : s'il l'approuvait, ce serait mettre à nu aux yeux du ministre, aux yeux de la nation , sa propre insuffisance , surtout quand l'invention part d'un homme étranger à la partie dans laquelle ces messieurs sont censés passés mattres. Mais ils n'ont rien à risquer en le condamnant, car il n'existe pas d'autre tribunal d'appel que la postérité , qui ne con^ naîtra jamais le nom des coupables.
C'est le même sentiment qui fait dédaigner et repousser par les diambres H le gouvernement tout projet de loi présenté par un hanitne d$ rien, ou qui n'a pas qualité législative.
On peut bien s'imaginer que l'inventeur, froissé par nn semblable aceueil, ne saurait s'incliner sous une décision qui lui paraît odieuse^ injuste et ridicule; il eu appelle, il réplique, la discussion s'envenime, le corps constitué s'indigne qu'un utopiste , un fou , ose avoir raison et« qui phis est, ose le convaincre d'ignorance on de mauvaise foi. Est-il besoin d'en dire plus pour expliquer comment et pourquoi les pins grands inventeurs sont morts de faim ou des suites d'une misère sans intermittenee, pour s'être permis d'avoir plus de talent qu'une eoBunission ?
II est un fait certain , c*est que chaque progrès de rhumanité est Tœuvre d'un seul homme qui a raison contre tout le monde. Yoyes combien d'ennemis à vaincre ou à éclairer : ne faut-il pas être foa pour oser l'entreprendre?
Ce qu'il y aurait de mieux à faire , serait un journal où les inventeurs feraient insérer leurs découvertes en gardant l'anonyme. Un signe particulier qu'ils pourraient invoquer après le succès, leur donnerait des droits, soit à une récompense nationale, soit à la propriété de leur invention. Mais il faudrait une loi, loi de progrès si jamais il en fut.
Ne vous arrêtez donc jamais à des inventions qui nécessitent l'intervention du gouvernement, c'est-à-dire d'une commission ; travaillez pour l'industrie privée, qui sait apprécier les services qu'on lui rend. Si la mécanique militaire était aussi avancée que la mécanique civile, il y a longtemps que la guerre serait devenue impossible. Il a fallu > que les chasseurs essayassent pendant un demi-siècle la capsule, avant qu'elle fût adoptée par l'armée, c'est-à-dire qu'il a fallu que l'inventeur eût disparu ainsi que ses droits à la priorité.
Nous sommes convaincu que la meilleure manière d'obtenir de bonnes lois sur un sujet quelconque serait de faire comme certaines académies, qui proposent des prix pour la meilleure solution d'un problème. Il y a tout à parier qu'il serait résolu plus souvent par un habitant des mansardes que par ceux du palais législatif, comme il arrive pour les solutions demandées par les sociétés savantes auxquelles on doit savoir gré de ce sacrifice d'amour-propre.
Les abeilles isolées travaillent, mais dès qu'elles se rassemblent en corps autour d'une branche, elles ne font plus que bourdonner. H y a des académies qui, pour prévenir un échec, interdisent à leurs membres de prendre part aux concours , précaution aussi superflue que l'arrêté de certain ministre des travaux publics qui interdit à ses ingénieurs et employés de faire des inventions. A quoi bon prendre un arrêté pour boucher une bouteille vide ? disait à ce propos un spirituel Liégeois qui a eu le bon esprit d'abandonner la littérature pour
la mécanique, prétendant qu'il y a de la poésie en tout, même dans un rail et un coussinet. Soyez persuadés, répondait*il aux observations de ses amis , que j'aurai plus tôt appris à faire une machine à vapeur comme Cockerill, que Cockerill un couplet comme moi. Il en a donné la preuve bientôt après, ce qui montre que l'esprit de combinaison, quand on en est doué, peut s'appliquer à tout.
CXXXVIIl.
Nous avons souvent regretté de voir tant de jeunes gens se livrer à la stérile manipulation des rimes et des hémistiches, quand ils pourraient s'adonner à l'agencement productif des leviers et des cames, ou de tant d'autres éléments précieux que l'instruction publique a négligé de leur faire connaître, et que l'étude des classiques romains leur a quelquefois rendus odieux , parce qu'Ovide et Horace n'ont jamais daigné s'en occuper; tout cela rentrait pour eux, comme les travaux manuels, dans les attributs de l'esclave, ce vil instrument producteur sans lequel ils pensaient qu'une société ne saurait exister. La dernière fin que l'homme libre devait désirer d'atteindre à Rome était, selon les écrivains, une honnête paresse, otium cum digniUUe.
Ces idées fausses du paganisme ont grandement retardé le progrès des sciences ; elles commencent à se dissiper, mais il en reste de nombreux vestiges dans l'esprit de la jeunesse dorée et de nos rhéteurs empesés qui continuent à croire que le travail racornit le cœur parce qu'il salit les mains. Les nations qui n'en sont qu'au moyen âge ^ comme la Hongrie , la Pologne et la Russie , sont encore un peu sous le poids de ce fatal préjugé.
Les patriciens et les chevaliers romains, qui n'inventaient rien, lais* saient cette servitude aux esclaves , aux afiranchis ou aux médecins grecs, les seuls industrieux de l'époque; c'est sans doute en sortant du laboratoire d'un de ces alchimistes, qu'Ovide s'écriait :
Omnia Jam fient, fieri quae posse negabam ;
C'est-à-dire ils font des choses impossibles, et parviendront à tirer du feu de l'eau et de l'eau du feu. Il parlait alors, comme d'une chimère, de ce double problème résolu par la science moderne, à moins
que son instinct vaticinatear ne lui eût fait deviner la possibilité de la décomposition et de la recomposition de Teau. Nos pères ont bien dit aussi par ironie : Ils tireront de l'huile d'un caillou, mais ils n'ont pas osé supposer qu'ils se tisseraient des gilets en filant les pavés de Paris, comme Gandin l'a fait.
Les anciens n'ont connu que l'art individuel, mais ils ne possédaient pas cet art universel que nous appelons l'industrie, laquelle n'existe que depuis et par Tinvention des grandes machines qui ont produit des merveilles de bien-être, rien qu'avec ce semblant de propriété appelée patentes et brevets. A quoi ne devons-nous pas nous atteih dre, après l'assimilation complète de la propriété intellectuelle a II propriété matérielle ? Gomment ne s'est-on pas aperçu jusqu'ici q«e cette porte de salut n'était qu'entre-bàillée , et qu'en l'ouvrant tout i fait, des flots de misère s'en échapperont pendant que des flots de prospérité s'y précipiteront.
Il faut être privé de logique pour ne pas comprendre que l'instinet de la propriété est le plus proche parent de l'instinct de la paternité, et que l'homme est un animal propriétaire, comme le castor est no animal constructeur ; le plus sûr moyen de les rendre malheureux est de ooutrarier leurs instincts naturels.
L'abeille passe sa vie à construire des alvéoles et à les remplir de miel; l'homme en fait autant quand on le laisse faire; mais tous les deux s'irritent, se révoltent et se vengent, au risque de leur vie, quand on les trouble dans leur travail instinctif.
Pour prouver la puissance de la propriété, même imaginaire, sur l'homme , prenons un breveté pour le mouvement perpétuel. B est certain que, s'il se fait une barricade dans sa rue, contre les millionnaires, il se rangera sous le drapeau de ceux-ci, attendu qu'il espère, que dis-je ? qu'il est convaincu que l'année prochaine il sera millioDnaire aussi. Mais quand vous aurez fait tomber son brevet dans te domaine public, il se trouvera. désenchanté et ruiné dans ses tspé^
nnees ; ne toqs étonnez donc pas qu'il passe derrière Its barricades et 5*ii tire sur les cooservaleurs, car il les accusera^ et il accusera le gouvernement de ne lui avoir rien laissé à conserver.
Nous le répétons encore, parce que cet exemple est concluant : tant que la loterie du lingot d*or n'était pas tirée , il eût été impossible d'organiser une émeute à Paris; car cent mille ouvriers avaient le lingot en poche sous la forme d'un billet d'un franc.
La bonne politique vous enseigne donc qu'il faudrait toujours avoir an lingot d'or en loterie. Ne guérissez pas le fou du Pirée, car il sera toujours porté à tuer ceux qui lui feront voir trop clairement la profondeur de sa misère. Entretenez plutôt son illusion, et, si vous regardez toutes les inventions comme des illusions, vendez des illusions à ceux qui vous les payeront en vous bénissant, au lieu de vous faire maudire par eux en les leur arrachant.
Voulez-vous avoir la liste officielle des mécontents et des ennemis du gouvernement, prenez la liste des brevetés déchus pour une cause ou pour l'autre.
Il serail à désirer que les lignes qui précèdent tombassent sous les yeux de nos législateurs et surtout de nos administrateurs qui veulent savoir, avant d'accorder la pérennité aux œuvres de l'intelligence , si cette propriété est de droit naturel on de droit civil, ou si elle procède de l'un et de l'autre. Quelle noUe curiosité !
Ces tricoteurs de phrases font un mal immense en enchevêtrant de leurs subtiles distinctions les roues du ehar du progrès qui s'arrête comme pour les écouter.
U est pénible de penser que tous ces esprits déliés , que toutes ces imaginations poétiques, qui ne sont pour la plupart que d'improductives entités, seraient probablement devenus de grands inventeurs, si leur éducation eût été dirigée vers les sciences naturelles, au lieu d'être faussée par les études banales de la rhétorique, qui ne met i kur disposition qu'un déluge de mots dans un désert d'idées.
D'autre part, les grands capitalistes, les grands seigneurs surtout, ne sont pas assez avancés pour examiner et discuter une découverte
qu'on leur présente ; ils ajouteront plus de foi à l'inventeur d'un moovement perpétuel, qui leur fait entrevoir dix mille pour cent de bénéfice , qu'à l'inventeur réel qui ne leur parle que de cinquante à cent pour cent. Us prendront de préférence les actions du premier, parce que, disent-ils, en admettant que l'inventeur se trompe de moitié, des trois quarts, ce serait encore une fort belle affaire. Il ne leur vient pas à l'idée qu'il puisse se tromper totalement.
Les plus grands noms de France ont donné dans ces travers et alimenté plus de mouvements perpétuels que d'entreprises rationnelles; nous ne voulons pas citer ceux qui nous ont consulté... quand il était trop tard.
Si l'indignation fait des vers, comme l'assure Juvénal, nous ne pensions pas qu'elle fit des maisons; c'est cependant ce que M. Coignet, chimiste lyonnais, de la tribu des précurseurs, vient de nous prouver.
Voulant bâtir une maison de campagne pour sa Glle, cet inventear s'adressa à un architecte qui lui fit un devis de cent mille francs. Eh bien, dit-il, je la ferai moi-même, et d'une seule pièce, pour en faire une bonne aux architectes patentés, car elle ne me coûtera pas dix mille francs.
Il se mit aussitôt à fabriquer du béton, à le pilonner entre des planches, à la façon dont on bâtit en pisé dans le Midi, et éleva en peu de mois, non pas une maison, mais un château, mais une usine avec tenants et aboutissants, magasins, écuries, caves et égouts, le tout comme taillé dans un monolithe. C'est pour nous assurer de It réalité de la chose, que nous avons fait le voyage de Saint-Denis.
Après avoir vu fonctionner une machine â vapeur de trente chevaux appuyée sur des béquilles de béton, nous n'avons plus le moindre doute sur l'importance et l'avenir de cette découverte renouvelée des Romains; car c'est évidemment ainsi qu'ils bâtissaient avec ce fameux ciment que H. Coignet a retrouvé. C'est tout bonnement un mélange de chaux, de sable, d'escarbilles, de briques piiées, de cendres et autres matériaux triturés par un grossier moulin. Ob
dépose ce magmat terreux el pierreux très-légèrement humide entre des planches préparées pour le recevoir; on pilonne le tout et le lendemain la matière est assez prise pour permettre d'enlever les planches et de les changer de place. Si ces planches portent des moulures ou des ornements creux, la façade se trouve sculptée ou ornementée aussi richement que Ton veut et au plus bas prix imaginable.
M. Coignet a publié ses procédés et ses diverses proportions dans une brochure où il explique pourquoi sa découverte n*a point attiré rattenlion du jury de l'Exposition. Le prince demanda, en passant auprès de son bloc, à un architecte qui raccompagnait, quelle pouvait être la valeur de ce procédé. — Prince, cela coûte trop cher et fond à la pluie, fut le renseignement qu'on lui donna.
Le moyen de donner une médaille à ce maraud !
L'architecte prétendra qu'on Ta mal compris et qu'il a voulu dire : Cela coûte trop peu cher et se fonde par la pluie.
En effet, le béton prend dans l'eau aussi bien que dans l'air, et le prix en est trop bas pour que les architectes y puissent trouver de grands profits. Le fait est que cette invention va diminuer le prix des constructions de plus de 70 p. c. Le dock de la vie à bon marché devrait s'emparer de cette découverte et la propager rapidement. Nous n'hésitons pas à déclarer que tout propriétaire qui bâtira désormais une maison autrement qu'en béton, est une victime de la maçonnerie.
Qu'on ne s'étonne pas de nous voir parler de choses qui n'ont eu aucun retentissement à l'Exposition ; c'est qu'en présence des grands parents bien parés, personne n'a donné un coup d'œil aux enfants michurés, relégués dans les petits coins, où nous avons été les caresser pour nous assurer que la plupart deviendront très-grands et trèsforts, si Dieu leur prête vie, c'est-à-dire de l'argent. Par exemple, qae manque-t-il au pendule annulaire à vapeur de Galy-Cazalat, pour remplacer les autres moteurs? De l'argent! Son piston de métal fondu n'a certainement pas autant de frottement que les autres, et le prix de ces machines serait insignifiant. On n'a pas une seule bonne rai-
son à lui opposer. M. Galy est nu cberebeur aussi savant que modeste et qui ne gagne rien, parce que ses inTentions expirent au moment oà elles sont près de respirer. C'est encore une victime des brevets i courts termes.
On n'a pas non plus regardé le modeste tuyau de zinc du marquis de Caligny qui élevait jour et nuit de l'eau de la Seine par une retenue insignifiante pratiquée dans un coin de cette rivière. C'est ane sorte de bélier bydraulique sans choc, ua appareil rustique, comme dit l'inventeur, qui rend SO p. c. de la force qu'on lui donne à escompter, ce qui est fort généreux, surtout quand celte force ne coûte riea.
On n'a pas fait attention non plus à une espèce de romaine hydraa- Jique de fer-blanc qui culbutait à cbaque minute, en portant de l'eaa dans un bassin supérieur, et retombant à sa place pour recevoir m nouveau chargement. Ceci est l'œuvre d'un fonctionnaire de l'enregistrement, nommé Raveneau ; il pense que son appareil, qui donne 70 p. c, doit se vulgariser rapidement; en conséquence, il est disposé à donner sa démission de son emploi, pour se livrer tout entier à .l'exploitation de cette invention. Nous avons jeté quelques gouttes d'eau froide sur son eathousiasme en lui apprenant que sa découverte ne serait pas plus comprise par le public, qu'elle ne l'a été par le jury, et que son brevet serait expiré avant qu'on lui adressât une commande de son appareil encore plus rustique que le précédent. Les exemples de cette lente divulgation des bonnes choses ne manquaient pas plus i l'Exposition que les exemples contraires de choses médiocres et même mauvaises, prônées par la réclame et adoptées par le public. On a une jusle idée de la force du levier de la réclame par le succès de l'eau de Lob pour faire pousser les cheveux, et de la pâte de Regnault pour guérir la toux.
Pour 80,000 francs d'annonces, je vous ferai placer 100,000 francs d'eau de la Seine en bouteille pour faire pousser les dents, les nez et les yeux, nous disait le plus habile journaliste de Paris. Nous sommes
IT
•onvàiDea cpor'il wmi foison ^ cdr la tiidyeihiè de 1» raisoli htimistitie est œlle d'uiiF ebfeM de si}^ t«s.
Les gens qui supposent qu'il y a peu de bonnes Inventions d^apirèij le petit nombre de celles qui parviennent à casser la coque de Tœuf oà elles sont renfermées , sont dans une erreur profonde; il ne manqoe qu'une pomsimère pour les éteVer et les nourrir dans leur 9ûtnïtBé
Notffi BàVMs qitë de liombreuif efforfo ont élifaitg eii ptire perteg poop eréek> ûuè oom'jtagnie dé protection et d^explbitatiun des déom^ vertes nouvelles ; milï si la nouvelle loi des Vcevtts déposée m con-î aoil d*Ëiat en ce moment répond aox intentions* d'un pnissa&t personnage, h réalisation de mille éoeiétës de ce geni'e deviendra possible et donnera une immense iiiipulsion à l'industrie qui se débat encore dan^ les langes dont son enfance est entourée, moins pa> Mlicitude que par érainte dé vofa* cet embryon grandir et deveàfr «n géant capable de manger ses tialirriees et lé tas de bonnes ehargées de v^illef È\xf itfi<
On ne croirait pas à quelle cbétive cause tient le progrès industriel et le bien-être d'un peuple. Ce qui arrête tout, c'est la crainte que la bureaucratie a conçue d'avoir trop de signatures à donner, dans le cas où la loi serait assez favorable aux inventeurs pour les faire arriver des qnntre vents dn del. Tel est le motif non pas secret, mais avoué, qM vi t^tardei* encore de vingt à trente ans, l'adoption d'une loi raisonnable sn^ les brevets, câl* les potnndiri législatifs accepteront comme l'expression des vœux de l'industrie, la guenille rapiécée qu'on va leur présenter pour du neuf. Véritable habit d'arlequin, la loi nouvelle sera vieille et décrépite le Jour de sa naissance.
Une senle idée aticienne comme le mondé sortira des débats , celle du droit naturel qui veut qiie cbaoun soit pï*oprtétairë et t'esponsabté de ses œuvi^es.
Rien de plus jifsle, diront les bureaux ; mais il y aurait tant de bré' vêts à dasseï*, tÂnt de dossiers à dénonef pour lés curieux qui encom« brent déjà le peu d'espace dont nous dispoioiis » que nous ne pouvons y consentît! Gee bonnes gens be voient pas qu*en publiant
les brevets, comme en Angleterre, les intéressés ne viendraient pas plus consulter les originaux qu'ils ne vont consulter les minutes des lois et décrets insérés au Moniteur.
Cette idée est une invention, mais ceux qui gouvernent et conduisent les inventeurs, ne le sont pas et il n*en peut exister parmi ceax qui administrent une branche quelconque de l'atelier national; on dirait que Tesprit d'invention est antipathique à l'esprit d'administration, seule qualité que l'on estime dans un fonctionnaire.
Aussi, quand un employé quelconque, frappé dç la complication inutile des rouages de la machine dans laquelle il est engrené, propose une amélioration ou une simplification, il est non-seulement mal accueilli de ses chefs, mais n'a plus de chance d'avancement ; il doit donner sa démission s'il ne peut mettre une sourdine à sa langue et un éteignoir sur son génie. Nous avons entendu un haut personnage se plaindre d'avoir plusieurs employés atteints du typhus de Tinveotion, que toutes ses admonestations ne pouvaient guérir.
Quand cette folie S*empare d*UD homme, n faut qu*on le lie Ou bien qu*on Tassomme,
disait-il, à propos d'un individu qui lui avait soumis un plan de réforme postale consistant à transporter les livres et brochures en même temps que les lettres, sans l'intermédiaire des libraires et da roulage.
Voici comment il débutait : cela se passait en Belgique vers 1831. Un habitant de Liège ou des environs voit annoncer dans son journal, un livre imprimé à Bruxelles. Il se rend à la poste, remplit un bulletin, paye le prix indiqué et reçoit le lendemain l'ouvrage dont il a besoin. La poste rend à l'éditeur le prix payé, moins 5, 10 ou 15 p. c. si elle veut, parce que le libraire retient au moins 33 p. c, plus le port de la diligence , et fait attendre souvent plus d'un mois l'impa-
— nouent lecteur qui refuse la plupart du temps l'envoi qu'on lui avait promis sous trois jours au plus tard.
Par ce moyen, le prix de vente des livres pourrait être abaissé de moitié, leur diffusion doublée et Tétat d'auteur et d'éditeur considérablement amélioré. Chaque facteur n'aurait probablement pas plus d'un ou deux volumes à distribuer par tournée et la recette serait telle que l'administration pourrait les munir de paletots imperméables et de semelles de rechange en gutta-percha, comme les facteurs de Londres.
A l'époque des malles-poste, on pouvait craindre l'encombrement; mais, avec les chemins de fer, cela va fout seul ; aussi parait-il que le directeur des postes de France a eu nouvellement cette vieille idée; nous l'en ielicitons ; c^est bien peu que vingt-six ans d'incubation pour l'enfantement d'un pareil Goliath. Pourvu que la parturition ne soit pas aussi longue que la gestation !
On voit que l'esprit d'invention trouve à s'exercer sur tout et que la philosophie, la politique et l'administration ne peuvent pas plus faire de progrès que l'industrie, les beaux-arts et la littérature, sans l'invention ; quiconque en est privé n'a d'autre valeur qu'une borne milliaire plantée sur la route comme pour nous indiquer le chemin que nous avons fait sans elle.
Beaucoup disent qu'ils ne veulent rien innover de peur des sots ; c'est se condamner à vivre à l'état de terreur chronique, comme a dit un philosophe moderne : la science et la sottise sont comme la lumière et l'ombre, mais la lumière fait ombre et l'ombre ne fait pas lumière ; pourquoi donc un homme de mérite auraitril peur de son ombre?
n faut bien l'avouer, c'est moins la peur des sots qui galope les novateurs, que la certitude d'être pris pour un fou par les imbéciles ou pour un imbécile par les fous, et de perdre ainsi la plupart de leurs amis. C'est pour obvier à ce point d'arrêt dans le développement de l'esprit d'invention, que nous avons proposé, plus haut, de créer un journal destiné k publier toutes les découverte^, toutes les idées
neuves coitiiniâitquées sous le seeau da seeréi, avec uœ niarqiii particulière qui serait déposée elk double à renregis^ment ou dm uiQ gaf dediotes officiel.
Si ri4ée obtient uft succès pécuniaire ou honorifique pour ceul qui la ramttsseat» rautenir toonyme aurait alors le droit de se BK»i(rer et de revendiquer h pdterkiité de son enfant et S p. C. des bénéfiees. B ne seorsiit du moins pl«fii retenu par la peur d'evoir à soutenir la tef* rible lutte du s^id contre tâus; oar^ nous le répétons» l'auteur d*unt idée, d'une invention ou d'une vérité nouvelle, ayant seul raisol contre to^t l'univers, il lui fatut ub courage immense ou a(veuf;to ptour oser ouvrir là main de Fonlenelle. Heureusemèni que lés iorventenn ne ^éfléchissent pas icela,. bien au conèrufe! lis s'imaginent que chacun \tk les féliciter et les alseueîUir eommè dés bienfaiteiii^s de la gnmde funUte ; c'est pour cela qulls sotlt Si décontenancés dé la première rebuffade. Qu'ils se rappellent que les pierres jetées à un aninMl Fas^ somment, tandis que l'homme d'esprit les ramasse et s'en fait un piédestal. La haine pour les inventeurs est extrême; nous connaissons Vami d'un puissant perâentiage auquel celui^ a retiré son silut et son Mtime depuis qu'il a &il une inveiktionr
I Noos monUsniariâmes trois jows dans les Pyl^énées, dirait lé poëte Jasmin qui n'a pas craint d'inventer le ve^be épimêt^lder^ Or, s'il arri^ vait que quelqu'un épiménidâi pendant une trentaine d'années,, il Bérait bien surpris dé trouver tout le fer ié& tt^onuotento de Paris jefattngé en or; grilles, balttstres, balcons» serrures, etc., plus rien di noir; le fur dant tes miûns de Sorin devient cJùivTe^ comme le ouivfe dans les mainâ de GriskAe devient or Ou argeirt à volonté. Ceci veut dire que le cuivrage du fer va remplacer le zincage, et que Sorin Suih eède i Sorél.
Il sidBt d'envoyer à Pas^» dam l'avenue de Saint^Gloud « 81 , ses vis et ses écrous, Ses balcons^ ses fusils, ses canons, poa# lés en veir sortir habîUés de cuivre rooge ou jaune, par le galvanisme, ce mysté» rieux ouvrier qui se fourre partout depuis des siècles poiif démofa> let dévorer tout ee qu'il touche ; mais quand on a daigné le reéoânaitrei
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le diriger vers le bien, il a commencé à travailler utilement pour la société qui en obtiendra désormais tout ce qu'elle voudra. N'est-ce pM là un sujet de parabole très-applieabte i Tespril d'invention dans ta démocratie qui ae demande qu*i être reconnu et guidé pour keeooh l^llr ^es merveilles et nous Inonder de ehefeni'œuvref
Or le galvanisme, ce frère 4e réleotricité , ce double agent meteuv du monde physique et du monde moral , comme on ne tardera pas à le reconnaître, ouvre une voie toute nouvelle à nos fnvestiga^
tiODF.
Il est évident que les anciens étalent hors d*état de rieq expliquer sans relectrieité, puisqu'elle joue le rôle le plus général daqs tous tel phénonènes de la création. Est-ce à dire qu'il nous soit réservé à nous de les expliquer davantage? Nous répondrons, sans hésiter, affirmât!*^ vement, car nous croyons que la tâche Imposée & l'homme est précisément la recherche et l'expiioatlon des secrets de Ht nature; nous ne prenons pas le Créateur pour un manufactuHer forcé de fkire des cachotteries par peur de la coneurrenoe, puisqu'il nous ouvre ses ateliers à deux battants en nous disant : Nuno intelHgUe gentes! Tant pM pour les invalides volontaires privés de curiosité. . n y a bien encore quelques milliers de déoouvertes è ftire mr l'éiee» tiMM^ et ils ne sont encore que quatre ou cfaiq qui Tétudient; mai9 k plus curieuse , selon nous , sera oelle qui divisera rélecArioité en 4eux ou trois espèces, selon les éléments qui la produisent^ pile miné* fale, pile végétale, pile animale. DéJA un «Mrcheur audacieux à osA avancer que la pile cérébrale produisait la pensée ; que la réuntott de plusieurs éléments pensants peuvent charger une table comme une bouteille de Leyde, et former un foyer intelligent, un vrai cerveau sans corps, jouissant de son libre arbitre , et eapable ie^ formuler et d'exprimer des pensées pendant 30Q existence éphémère.
Nous ne voudrions pas être à la place de ce malheureux novateur qui va soulever \tiïê tempête i feire frémir le ddme de l'Institut.
Ceeî n*est pas une digression dont nous devions demander pardon à nos lecteurs : e^est une preuve que tout se tient dans la nature et que Ton p<;ut passer sans effort d*un elou enivré par l'électricité brut# à l'électricité intellectuelle.
Il y a, dans la vie des peuples, des révolutions inattendues qui déroutent les historiens habitués à chercher au milieu des ruines da passé, les germes des choses de l'avenir; nous les défions bien d'y trouver le moindre symptôme qui ait pu leur faire prévoir ou diagnostiquer l'invasion de l'industrie actuelle , enfant des martyrs de l'Invention. Ce qui n'était rien dans les siècles passés, promet de devenir tout dans les siècles futurs, et ne manquera pas de tenir sa promesse. La puissance de l'industrie est déjà telle au moment où nous parlons, qu'il suffirait du moindre lien, de la plus faible attache entre ses forces éparpillées , pour qu'il ne se fit rien sans elle ou malgré elle , et même pour qu'il ne se tirât plus un coup de canon dans le monde entier sans sa permission.
Tous les germes sont dans la nature ; mais ils attendent pour éclore que les milieux ambiants leur soient favorables.
Or les temps sont arrivés pour l'industrie ; elle a poussé par boutores et trochées éparses dans tous les coins de l'Europe ; mais ces bouquets grandissent , s'étalent de proche en proche , et finiront par se rejoindre et couvrir nos contrées occidentales d'une immense forêt, ou plutôt d'un splendide et fertile verger capable d'abriter , comme l'arbre des banians, l'armée entière des travailleurs, c'est-à-dire tout le monde, parce que tout le monde travaillera quand on sera devenu assez chrétien pour comprendre que la dernière fin et le premier devoir de l'homme , que le salut et le bonheur de la race créée à l'image du Créateur pour créer elle-même est dans le travail intelligent et non dans l'oisiveté, ce reste de l'ancien paganisme que dix-huit siècles n'ont pas encore extirpé, tant s'en faut.
Est-il nécessaire , est -il même encore temps de s'opposer à l'envahissement d'une puissance qui ne menace rien et vient satisfaire à tous nos besoins? Nous ne le croyons et ne le conseillons pas, même à ceux qui vivent encore grassement sur les derniers débris du paganisme et du Bas-Empire.
Ce qu'ils ont de mieux à faire, c'est de lever les herses et de bais* ser les ponts-levis pour laisser passer la locomotive du progrès , ce bélier moderne qui enfoncera toutes les murailles chinoises et fera la conquête de toutes les nations , car cet invincible conquérant est le seul dont les accents soient compris de tous les peuples de la terre.
Nous croyons au triomphe assuré de l'industrie, qui a déjà placé des agents consulaires sur tous les rivages et noué de solides relations dans tous les pays. Le commerce a posé les bases d'une éternelle solidarité entre tous les producteurs de l'univers, ce qui fait que des négociants de Canton, de Lahore, de New-Tork, de Londres ou de Paris, se trouvent pour ainsi dire amis, cousins et alliés par les mêmes intérêts , sans s'être jamais vus qu'à travers le prisme de la lettre de change, ce miraculeux talisman auquel la confiance donne la consistance de la réalité. Ce parentage est si vrai, si sincère que le fils d'un marchand hong ou d'un pars! indien sera reçu et choyé comme un enfant dans la maison Twining, à Londres, et vice versa.
Tout homme qui ne crée rien durant son passage ici-bas, abdique la plus belle faculté de l'homme et se range, de son propre gré, dans les rongeurs acéphales.
Une preuve que l'invention est une des plus saintes obligations de l'homme, c'est le bonheur intime, c'est la satisfaction sans amertume qui résulte pour lui d'avoir accompli un devoir de conscience en découvrant quelque secret de la nature et en dérobant enfin le feu du ciel; mais ces pauvres Prométhées ont aussi un vautour qui leur dévore les entrailles : ce vautour s'appelle taxe ou fisc.
Demandez à l'inoccupé s'il est heureux après une journée passée à ne rien faire , et une année , et une jeunesse donc ? Nous ne dirons pas une longue vie , car le far niente se charge de l'abréger. Us cherchent à tuer le temps, mais le temps se «venge bien , disait Franklin.
Supposez maintenant, à côté du congrès des puissances politiques occupées à faire la paix, un congrès des puissances industrielles pour empêcher la guerre par tous les moyens qui sont en leur pouvoir, en adoptant à l'unanimité le mot d'ordre : Paix et commerce universels.
spùi serait ffmé f^u tiU de touMi lea Ui\r^ de ohanga , oon^alasem^nU^ ^ f^etupea de» eiMocIés. Qui iom osarai4 t&eare trodilriar k xponde ^Qs Id K^oBSi^temont de eeltâ havte poissanpe ^i dis|ios6 d« nerf de la gw^r^ ^ dont le$ flotte coun^reoi POcétuif Volei Tin^tait da répéter nolrç apophlhegme, poor ea faire sentir louta la vérité :
Le travailleur est libre et son joug est brisé. L'iodustne, autrefois embryon méprisé, )U)ngiempB em^.ai)|ott4, pagi^ia à la Imh^fi , . De st^ bras vigoureux pres^ aujourd'hui la terre.
CEIV.
Quand rlea m po»if ait m faire de ipal sur la surfaee da globe, aau ^^oir «offipté avec eetto sainte alliaaee eapaUa aile^êma de si gnades /st de ai noblas choses» AV^ep son mnité de oroyaqca en la lettre de mdit fît sa foi au:i^ bénéfices d« la production et ^ux avantages de réehaBga, TOUS verriez s^accomplir des nairacle^, Mais de quslia iBAttsnoe sa jouirait-elle pas dans l'intérieur des États? Quelle action bienfaisante n'exercerait-elle pas en vertu de son expérience des choses sur une adpnfnîstratîpn toujours vieille» incertaine et sans guide? Groyeo-voas qu^elIe ne serait pas plus gQnanUée, pas plus éeouiée qufaujospd'liui? Croyez-vous qu'on la vexerait et maltraiterait impunéDoent s'il ensr toit la moindre lien de i^olidarité entre Les créateurs de la richesse publique et les véritables et presque uniques pourvoyeurs du travail national?
ÇLV.
L'industrie est noursaulement une philosophie sans eontro^iuM, «a dogme §ans schisme , un^ religion sans protestantisme^ c'est VmtpiTe mniméniquê par excellence» q«»i fera la conquête du paonde quand elle saura se rendre compte de ses forces réelles» mais éparpillées» qui n'attendent pour ae rallier qu'un |f essie industrie^ dont nous aornoMS peut-être le précurseur» puisque nous prêchons depuis si loo^leaips dani} le désert
iQien aveugles sont ceux qui ne remarquent pa^ la marche accéléréa des découvertes modernes dont le nombre et l'importance s'accroissent
en raison dilate du carré das brevets , lesqa^ s'élèveqt à %ïj. mflU e^ite aBnée, et dépasseraient bientôt vingt et trente mille, s*ite offraient plus de garante aux inventears; car il en est, et des ineiHeurB, qêi préfèrent garder leur secret et mourir avec lui que de le livrer aux chances de ce jeu de dupes o& le banquier associé ne pose rien et vctiefit tout.
JlouB avoua longteaips douté qne Les Inventeurs ftissent capublo^ #af^p ainsi ; nous ix*en doutons plus depuis que nous avons vu an grand phydkdogisit garder obstinément depuis dix ans vm ramèda eirialn eaptre le mal de mer, ce mal a£Rreux dont ta disparition d<Mi¥ Uaralt, quintuplerait peut^tre les voyages inariUmes.
Si^posez une compagnie affichant sur tous ses paquebots : Oofi^êmUe emêri$ le iml de mer, il n-est certes pas un seul passager qui ne lui dainit la pr6f&>Mce.
f Vo«8 voulez que je prenne des brevets dans tous les pays, nous dMait eat inventeur obstiné ; songez au capital considérable et aux démarches sans nombre qui m'incomberaient, et aux procès immé» diala qne f aoraît à soutenir contre de puissantes compagnies, devant loBtea ies jaridietions du monde. Âh ! si une convention internationale réciproque sauvegardait la propriété des Inventions, seulementcomm^ caUft des livres et des objets d'art, je pourrais risquer de me faire bravcfter; si d'antre part des récompenses nationales étaient stipulées pour les services rendus à l'humanité, je lui livrerais mon secret ; mais eeaitte eeia n*est ni dans les lois , ni dans 1^ meeurs de ta sooiété aetoeile, edle-ei continuera à subir des coliques du bastingage dont fai seul 1^ privilège d'être exempt , même pendant les tempêtes oâ I^^vipage succombe sous les étreintes du wmUo viride. »
Tous nof arguments philanthropiques n*ont pas eu plus d'eSlet sur •en fsfJBHv endurci que les secousses du mal de mer. Il parait qu'une mauvaise loi de brevet rend les inventeurs féroces. Avis à MM. Etnr* fier, Julien, Rombarg et Brixhe.
6n inventeur, plus générçnx que celui dont nous venons de parler npus aotoiîse à. mentionner »9 remède qui paraît oublié, probable*
ment parce qu'il n'a pas été breveté ; remède communiqué à TAcadémie des sciences il y a une dizaine d'années, et que nous avons essayé souvent avec plein succès ; voici comment l'auteur s'exprime :
c Le mal de mer est un mal mécanique qui ne peut être prévenu que par un remède mécanique, simUia similibus, etc. Ayant remarqué que, dans les roues et balançoires des Champs-Elysées, la nausée ne se fait sentir qu'en descendant , comme dans le mouvement de tangage , quand le navire plonge , tandis que le répit a lieu quand il se relève , j'en ai conclu que la masse des intestins étant mobile dans l'abdomen , se soulevait quand le navire descend et semble manquer sous les pieds , comme un corps contenu dans un vase se porte en haut quand on abaisse un peu vivement le contenant. Les intestins ainsi soulevés vont presser ou seulement chatouiller le diaphragme et provoquer le hoquet vomitif. De là, compression du foie et dégorgement de la vésicule biliaire dans l'estomac, qui est forcé de rejeter le fiel avec des efforts navrants pour les témoins, que l'imitation gagne assez généralement.
c Cela posé, j'ai pensé qu'il suffirait de fixer la masse des intestins sur le bassin pour l'empêcher de se soulever et même d'osciller, sans cependant se mettre à la torture. J'ai donc fait confectionner un cein* luron à deux branches croisées : l'une qu'on serre sur l'abdomen, précisément sous les dernières côtes , l'autre partant de derrière la ceinture, passant sous le pubis et venant s'ardillonner sur le devant du ceinturon, afin de pouvoir ramener, en tirant sur la boucle, toute la masse vers le bas. Ainsi sanglé ou bâté, je me mets en mer par les plus gros temps sans éprouver la moindre nausée; j'ai procuré le même allégement à plusieurs de mes amis, et entre autres à M. Meynier, chimiste de Marseille, qui m'en a témoigné longtemps sa gratitude , car il était malade pendant trois semaines après la plus petite traversée maritime.
c Le decuUtus, près du grand mât, réussit quelquefois, mais i condition que la tête soit tournée vers la proue; la position inverse ne fait qu'aggraver le mal , toujours d'après le même principe dont je
maintiens rexaciitude , malgré certaines critiques qui ne manquent jamais de s'opposer à l'adoption des vérités les plus palpables. Le séjour sur le pont, quand il est possible, est considéré comme retar* dataire du mal de mer; mais il est nécessaire, pour marcher et se tenir debout, de ne jamais perdre de vue l'horizon. C'est là tout le secret du pied marin que les hommes de mer se font un malin plaisir de cacher aux hommes de terre; secret de maçonnerie nautique que tontle monde peut dérober comme nous, en observant attentivement la direction du regard des matelots ambiants. >
CL VIII
On ne saurait nous accuser de sortir de notre sujet, quoi que nous écrivions, puisqu'une exposition n'est rien moins qu'une encyclopédie en action à travers laquelle nous continuerons nos pérégrinations mentales avec la même liberté que nous l'avons fait pendant neuf mois sans gêne et sans itinéraire obligé , nous trouvant tantôt accaparé par un membre du jury, tantôt par un industriel qui nous expliquait ses progrès, et plus souvent par les inventeurs qui nous racontaient leurs douleurs eu nous faisant remarquer le nombre de leurs contrefacteurs souvent récompensés à leur détriment. C'est ainsi que nous avons appris plus de choses positives et curieuses aux Expositions de Berlin , de Londres et de Paris , en qualité de commissaire libre, qoe nous n'en eussions jamais connues en qualité de commissaire priseur.
Rentrons dans la marine. — c Vous qui savez tout, nous dit uû inventeur, en nous saisissant par l'habit, savez-vous qu'il est possible de voyager au fond de la mer sans danger ? Par exemple, de passer le détroit de Calais en voiture roulant sur le galet? Eh bien! Eurêka! écoutez et jugez : je fais couler chez Cala une caisse de voiture en fonte épaisse, je la place sur quatre roues portées sur des essieux de dix mètres d'envergure, je l'attache à la queue d'un bateau à vapeur i Calais avec une longue chaîne, et je dis à ceux qui craignent le mal de mer : Entrez par ce trou d'homme, la lampe est allumée et les cartes sont sur la table ; mon omnibus complet, je ferme la porte garnie de caoutchouc avec de bons boulons, et, ail rightl Le bateau
pairt sar Teau et ma voiture sotis Teau ; ils trriTent Tan trainaat Tautre, à Douvres, Je déboulonne nia porte, la lamp^ est éteiate, e( tous mes voyageurs sont morts. Je vola ce que c'est, j'<|vais oublié d« plaeer un long tuyau do caoutohoue pour mettre riiilérieiir de ma ^ ture en communication avec Tair du bateau. Recommençons eda; Qa va l)eaiteoup mieux, mes seemds voyageurs ne sont qu^asphyxiés; il manque cependant encore cpielque efaoae à mon invention, d'est an poUt tube placé dans le grand pour évacuer Tair vicié, à l'aide d'un soufflet placé dans l'habitacle. On avertit seulement les voyageurs qoA quand la lumière vient à faiblir, ils n'ont qu'à faire jouer le soufflet pour expulser l'air corrompu par la respiration, jusque sur le pont du vaisseau remorqueur; il faut bien alors que de Tair pur vicone remplacer l'air expulse; comme cela, me^ voyagenrs n'ont anU aucune avarie, et on les trouve occupés à finir use partie d'éeirti, quand on lem* apprend qu'ils sont arrirai.
eux.
Eh bien ! qup dites^vous de mon invention ? -^ Ça «*est pas mà^ mais les gens que vous avez tués?... **- Ils étaient assurés, et puisjè ne suis pas bien sûr que cela soit arriva ; je ne puis même vousmoa* trer de voiture faite selon mon système, mais op pourrait en faip^ oonvenes^en. «^ J*aurais bien quelques légères objections, mais edi mérite d'être tenté; c*est le contre*^ i<id do la navigation aéri^nt; fl n'y aurait pas plus de difficulté à descendre dans un ballon captif ea fonte au fond de l'Océan, qu'à monter dans un ballon de soie, en hial du firmament. -^ Ah! voilà Sorel, voilà Galy, voilà Bouiigoy. Veoes, vraaz, je vais vous montrer quelque chose de neuf. *»- Je suit deoé à ma place depuis huit jours en attendant le jury. <>— Ah bah ! je N tant attendu que je ne l'attends plus, rw Qui, mais ma chaudière l cascades, qui évapore Kuit litres d'^u et beaucoup pluii par kilo* graqime de houille. '^ Et 9ioi donc qui mêle de la vapeur sèche à b vapeur humide, j'ai bien un autre rendement ; demandez à l'Améri* eain qui me l'a volé et qui a eu la médaille parée qu*it m'a fermé h bouche avec quelques billets de mille. «^ Quant à moi, j^emploie toat le combustible utilement; j'envoie la vapeur, les gas et la fumée da
foyer sur mon piston liquide, et je ne perds plus rien. — Bah ! Siemens fait encore mieux : il emploie toujours la même vapeur. — Oui, mais ^s pnss&4io»ped brûïent et sentent la friture. — > Âh l voici Moigno qui en est enehanlé; il nous éini poilrquei son Vohrot est cassé» -^ C'est lÉM preuve que la machine est trop forte ^ ou le volant tl*op bM&k ^ Tbtrjotir» plaisailt !^»i. -^ G'ist l'invention de Séguin ; q^eRé limoM^lré!
Oh ! en voie! uâ qui rendra des points à tous ; je vous présente un iikvei^ur <iul fait de la vaipeuf saés feu, pa^ le siinple frottement. -^ Racontez-nous donc comment cette idée vous est venue? ^^ Voici : Je pissais sur le tour un cylindre de enivre aved un morceau de bois fui s'échappa, et je me bfÀlai là ihain, ce qtii me fit réfléchir qu'on pourrait faire bouillir de l'eau pài' le frottement. J'ai fait un cylindre conique de bois, je l'ai garni de tresses d'étoupes et je l'ai fait tourner rapidement dans mon cylindre' de cuivre; j'ai entouré celui-ci d'une seconde mveloppe f*eibpliB d'eau^ et l'eu bout et fi»it de ia vapeur jusqu'à trois atmosphères. Venez Voir, c'est cehi qui fiiit trois mille lateeadeebecoki par jour* pour Greroatlly, présqâe autant que l'appareil ddLoysel fait de tasses de café pour GheveU -^ Vos étoupes doi*vent s'user* — ^ Pas du tMt» quarid en a soti de les graisser. -^ Mais kcttivrô s'use* -^ Pas davantage; il se polit el e'e^ tout. ^ On a^ait tûuiûttrs cru ^'tt fallait une c«f laine désagrégation des subitancei pdor prodidre. âe l'éiectrieité ou de la ebâieur . C'était oae erreur, tek éleetricîeD& eootftgionistes eut raison : l'empereur m'a commandé itoemaohiBe pour la Crh&éé où h» bois est rare, comme H acomnoaàcM aFraachot ifen grand miroir parabolique pour faire bouillir la soupe du Sildat du soleil d'Alriquev II est heureux que le souverain encouragé bs iav^ateiiv», ear les académiciens s'appliquent à les décourager avec leurs dynamomèires, manomètres» fhermomètres, baromètres» photwiètres, akwiiiomètres^ aréomètre», etc. y à l'abri desquels le oharlalanisme ne peut pM se mettre. »
CLXf.
Les savants nMnventeDt rien que les moyens de toiser, peser et mesurer les inventions des autres, comme pour les désespérer.
Figurez-vous que Fauteur du Traité de la chaleur, qui indique si bien les moyens de n'en pas perdre un atome, quoiqu'il soit le plos mal chauffé des savants de France, a trouvé, à l'aide de l'inévitable dynamomètre de Morin, qu'il faudrait employer un régiment pour faire la soupe d'une compagnie par le frottement :
« Ce ne serait pas de la soupe économique, mais, aux chutes da Niagara, elle ne coûterait rien et chaufferait un moulin à poudre saas danger. »
Chaque découverte a, comme on voit, son utilité et son application spéciale, excepté les rébus de Y Illustration, qui font perdre, par numéro, plus de cent mille francs à l'Europe.
n n'y a pas de pays plus encourageant que la France pour les écri* vains ; c'est probablement pour cela qu'on y écrit tant et si bien.
Nous recevons de toutes parts des félicitations et jusqu'à des remerciments de personnes que nous ne connaissons pas et auxquelles nous ne pouvons répondre qu'en nous efforçant de faire mieux ce qu'elles ont la politesse de trouver bien. La variété de style qui semble leur plaire est due au mortel dégoût que nous a toujours inspiré la littérature ennuyeuse, monotone et prétentieuse que H. Thiers a stigmatisée à la tribune. Nous croyons qu'il est nécessaire de saler le potage le plus nutritif et d'épicer les mets de difficile digestion. Cela veut dire qu'il faut quelque chose de plus neuf que le style de la politique à répétition^ pour entraîner le lecteur du haut en bas des colonnes que nous lui préparons d'un peu loin, il est vrai; mais cela ne nous empêche pas de voir d'ici toutes les machines en mouvement, d'entendre grincer la majestueuse et imperturbable raboteuse de Decoster, ronfler la soufilerie de Thomas et Laurens, pleuvoir à verso les pompes d'Âpold, de Lelestu et de Leclercq, et danser le marteaapilon de Favresse sur ses livrets de baudruche. Nous voyons également
le petit Perrin avec sa scie à ruban débitant des blocs de bois en festons et en arabesques, plus promptement et plus proprement qu'on ne les a tracés au crayon. C'est là un outil vraiment miraculeux, pour le faubourg Saint-Antoine surtout. Quel que soit le dessin qu'on donne à gruger à cette petite lame, elle passe à travers un bloc de bois, comme à travers un bloc de savon ; peu nous importe que ce soit Pauwels qui en ait eu la première et peut-être la centième idée, s*il n'a pu la faire marcher depuis trente ans.
C'est Perrin qui l'a rendue pratique et indispensable désormais à tons les ébénistes et menuisiers du monde. Hélas! nous disait-il, quand je travaillais seul dans mon grenier, je gagnais 36 francs par jour en me cachant; depuis qu'on m'a conseillé de prendre des brevets et d'agrandir mon atelier, je perds mon temps à courir après les contrefacteurs qui surgissent de tous les côtés, et qui finiront probablement par me ruiner; la loi est si mauvaise, qu'il faut être million naire, ou s'appeler Cail ou Christofle, pour gagner quelque chose avec on brevet.
Nous voyons, non loin de là, deux scies magistrales de la composition de M. Lenormand fils, savant constructeur maritime qui, à l'aide de la géométrie descriptive appliquée, est parvenu à scier les courbes de vaisseaux selon toutes les surfaces gauches désirables.
c Pourquoi vous donner tant de peine, lui disions-nous, le fer remplit si bien toutes ces conditions ? — Il faut bien en revenir au bois, dit-il, puisque le gouvernement ne veut pas nous laisser tirer nos fers d'angle de l'Angleterre, et que nos maîtres de forge français ne veulent pas nous en fabriquer ; tandis que d'un autre côté le gouvernement naturalise des vaisseaux de fer tout construits, ce qui fait crier les maîtres de forge aussi haut que les constructeurs de navires. Arrangez tout ce monde-là si vous pouvez ; les uns menacent d'émigrer si l'on ne change rien à la loi, les autres menacent d'éteindre leurs fourneaux si l'on y change quelque chose. Bien habile sera la main qui les mettra d'accord sans blesser les protectionnistes ou les abolitionnistes. >
Noas avk)D8 proposé, dtns ub oragrès de libres éohtiiy^e», di diiniAir€r les droits par dixièiiM, d'unnée sa anoée, pour dMDsr^ i ee«x quj ne croyaient pas pouvoir tsAÎr, le temps de litpiid^ M» ment, et aat autres le temps de s'organiser pour soutenir la hitte. HA économiste allemand compara notre moyen à celui d'ua homme qii voudrait couper la queue à son chien par dixième pour lui &ire Aieiai de mal ; ce qui fit rire la sérieuse assemblée et rejeter notre moyio«
. Cest encore la sde de M. Eug. Chevalier qiui now (t le fim SfirpriSi paroe que ce n*ést pas une scie, mais un simple fil de fer sans fin qui passe sans cesse sur la même place, qu'on a soin d'entretenir desiUe mouillé.
On soie de la sorte les pierres les plus dates et tes plus grosM ainsi que les métaux. Le fil de fer dure quinze jours, et coname il est devenu de quelques numéros plus fin, il peut se revendre plus cher qu'il n'a coûté. On se sert déjà de cet artifice pour débiter les pierres employées aux fortificalioiis du port de Portsmouth et pour débiter las roches de cuivre natif du lac Supérieur» On peut dire, que cette soie universelle ne coûte presque rien en eompanfeoli de toutes ks autres. M. Lenormand exposait encore une seie droite anîmée d'an mouvraient de reeul très^ingénieux et très-otile pour dimiBiier le frottement des lames ; (f est une heureuse imitatk» du mcMiTemeat hacfaeur des scieurs de long«
CLXVJ.
Voyez quels progrès on a fait dans la scierie depuis Brunel et sa seie eiroulaire i segments, qui semblait le dernier mot de la science! Mais oserait-on dire qu'on verra jamais la fin d'une invention ! Eh bien t nous ne nous tromperions guère ea affirmant que toutes les branches do la mécanique utile n'ont pas fait nooins de progrès depuis une vingtaine d'années. Voyez si la philosophie en a fait antaM de|^ Schelling, Kant, Read, Herder, Jacobi et Cousin! Voyessîtes beavi*
arts» la lUtérature, le droit des gens e( réconomie politique oe sém- Ment pas à bout de voie, quand rindastrid n'est qu'à l'entrée?
Qui done peut donner du travail et du pain à la population erois^ santé, si ce n'est l'industrie qui croil précisément comme la population, en raison géométrique, et vient donner à Malthus la satisfaction qu'il désirait?
Ceux qui doutent de la Providence pouvaient se rassurer en par- Goirrant TExposîtion ; ils l'ont fait, disent-ils, mais ils n'y ont rien eompris et lui ont jeité de la boue en sortant. L'un d'eux nous disait : € Vous aurez beau filer des montagnes de laine et de coton, fabriquer deg montagnes de elous» de vis et de boulons, fondre des colonnes d^acier et de cuivre, débiter pour rien ded forêts en planches, Btiadri^rs, tonneaux, et sabots, tont cela n'est pas du pain et ne se mange pas! »
Non, nais eela s'échange contre du blé, de la viande et de l'huile, avec tes peuples barbaresques qui ne sont encore qu'à l'état de chasseurs, de pasteurs ou de laboureurs. Nous ne pourrons certainement jamais fabriquer assez d'étoffes, de haches, de bêches, de marteaux, de marmites, de eouteaux, de ciseaux, de fusils, tant qu'il y aura un demi-milliard d'hommes tout nus, qui n'ont pas une scie, pas une hachette, pas une aiguille, pas une épingle, pas un bout de fil de fer, et qui ne demandent pas mieux que de pouvoir échanger avec nous les produits naturds de leurs forêts, tels que l'huile de palme, de coco, d^araehides, les gommes, la gulta^percha et le caoutchouc, que nous leur renverrions sous le^ formes les plus séduisantes pour avoir d'autres produits qu'ils sauront arracher au sol dès que nous les aurons pourvus des instruments du travail agricole.
CLXVn.
Ne voyel-vous pas que les nations les plus avancées sont providentiellement chargées de civiliser les autres et de monter leur ménage? N'est-ce pas la mission du commerce d'aller au secours de ces pauvres insulaires séparés de vous par la grande inondation des mers? Ne les voyez-vous pas, ces malheureux, arborer le pavillon de détresse et tendre les bras vers les voiles qu'ils aperçoivent à l'horizon?
Hàtez-vous donc de multiplier vos navires et de les lancer, chargés de richesses industrielles, à la rescousse de ces pauvres abandoDDés, aussi besoigneux des produits de votre industrie et de vos lumières que des bienfaits de l'Évangile.
Comprenez-vous maintenant ce que signifiait la grande Exposition et ses produits multiformes à bon marché qui ont bien une autre valeur aux yeux du sage qu'une ode d'Horace, qu'une chanson de Pindare et qu'un quatrain d'Anacréon, qui vous font p&mer d'aise dans vos fauteuils académiques ?
Le petit couteau de Saint-Claude, la pointe de Paris, le bouton de porcelaine et l'allumette chimique ont rendu plus de services à Thnmanité que vos plus éloquents discours, dont le plus utile emploi est peut-être de servir de matière première à l'ingénieuse machine i faire des sacs à papier.
C'est encore quelque chose, car le papier manque aujourd'hui, comme à certaine époque le papyrus et le parchemin ont manqué quand les écrivains se sont multipliés. Qui donc aurait cru que h matière a papier eût jamais pu s'épuiser, alors que tout le monde est occupé, nuit et jour, à fabriquer de vieux chiffons? Mais il parait que chaque individu emploie plus de papier qu'il ne fabrique de chiffons. La paperasserie bureaucratique est arrivée à un tel excès de puissance griffonnière qu'elle amène une véritable disette de papier dont les journaux mêmes ne sont pas aussi coupables.
A l'œuvre donc , inventeurs , car sans vous les rhéteurs seraient obligés d'écrire leurs discours dans le creux de leurs mains ou sur leurs ongles, comme ils l'ont fait souvent pour passer leurs examens et conquérir un parchemin de docteur qui leur permet de revendre du grec et du latin à 50 p. c. de bénéfice. Cherchez de nouvelles sub* | stances, faites de nouvelles pâtes à papier, car la disette est à nos portes; n'écoulez pas ces boutiquiers qui prétendent qu'on ne peut faire du papier qu'avec des chiffons de lin, tandis qu'ils ne vous vendent depuis longtemps que du coton et du plâtre.
Pour avoir une idée de ce que le régime constilutionnel a fait dévorer de papier, apprenez que la consommation, qui n*étdit que de S5 millions de kilogrammes en 1826, est montée à 42 millions en 1850, et n*est pas au-dessous de 50 millions aujourd'hui, selon rhistorien du papier, le plus compétent et le plus expert en fabrication; M, Piette nous apprend aussi qu'il y a 240 machines à papier continu et autant d'anciennes cuves en activité en France.
Cette belle machine à papier, conçue par Robert, à Essonne, en 1796» dont le brevet a été cédé à Didot , qui dut aller la faire construire en Angleterre, tant les ateliers français étaient encore mal outillés à cette époque, trouva là pour parrains John Gamble, Henry et Daly Four-f drinier, qui se ruinèrent à la perfectionner jusqu'à ce que Bryan-Dour kin vint à bout de rendre pratique, onze ans seulement après sa nais^ sance, la pensée de l'inventeur. Qu'on dise encore que les brevets de quinze ans sont suffisants pour faire la fortune des inventeurs! Oui, suiBsants pour les ruiner, à la bonne heure; car ce ne fut qu'en 1811 que celte machine revint en France, où Berthe et Chappelle se mirent à la confectionner sérieusement. Chose curieuse! c'est que le premier rouleau de papier sans fin que l'on porta aux Chinois ne les surprit pas du tout et qu'ils offrirent d'en faire autant avant huit jours, et sans machine encore!
Le manque de papier qui se fait sentir dans les deux mondes a fait proposer des prix pour la découverte de nouvelles substances propres à suppléer aux chiffons, aux vieux câbles et aux étoupes. Oh ! alors, chacun apporta, qui de la paille, qui de l'aloès, qui du palmier, qui des orties, qui du bois, qui de la pulpe, qui du chiendent; nous même avons apporté notre contingent d'une matière qui se trouve sous la main ou plutôt sous le pied de tout le monde, le crottin de cheval ^ qui a déjà subi une préparation préliminaire de trituration et de blan* cbiment.
Mais voici qu'un chimiste reconnaît qu'en résumé toute matière
végétale est propre à faire du papier, puisque la cellulose ou matière ligneuse est la base CQDstitutivé, essentielle du papier; qu'il suffit de la i>royer , de la blanchir et de la détayer dans Teau pour la eouler en feuilles. Ce n'était pas difficile, dira-t-on; mais ce qui est plus ingénieux, c*est Tentreprise qu'il a conçiia de diviser l'industrie du papier comme celle du fer. Il monte en ce inoment une fabrique de ôelMou ou matière première du papier, aux portes de Paris, où tous lès boute d'asperges y toutes les feuilles d'artichauts de la capitale viendront se faire piler et blanchir, pour reparaître sur nos tables en charmants petits volumes ou en grands vilains journaux.
Que les philosophes et les aigles de la rhétorique nous fassent de pareils miracles, et nous nous inclinerons devant leur profond savoir! S'ils disent que nous parlons avec irrévérence de ce que nous ne connaissons pas, nous leur répondrons qu'ils nous ont donné Venemfk en traitant l'Exposition de l'industrie parnlessos l'épaule, en tombant dans le singulier travers enfantin qui consiste à mépriser ce qu^on ne connaît pas. Cela ressemdrfe assez au caprice de ces enfants gâtés, qoi n'animent rien de ce qu'ils n'ont jinais goûté.
On a dit que la civilisation d'une nation pouvait se déduire du nombre de tonnes de charbon qu'elle brûlait; on a dit la même chose du fer, de l'acide sulfurique et du sulfate de soude, mais on peut le dire à plus juste titre du papier. Supprimez le papier et vous éteignez la chandelle, vous retombez dans la nuit noire, et cependant l'industrie du papier qui emploie plus de cent mille ouvriers et un capital de plus de 60 miUions n'a pas été jugée digne d'une médaille d'honneur, que Ton a redonnée pour la cinquième ou sixième fois i la boug;ie, tant il est vrai que Ton Ml plus de cas des lumières matérielles que des lumières morales.
Cependant il est un moyen oertain de faire une énorme économie de bougies et de chandelles que Franklin avait indiqué aux Pariaieos, €'est de se lever matin pour profiter de la lumière du soleîl ; il y aurait plus de cent millions de bénéfice de ce seul chef dans le budget des familles.
Puisque nous voici daas les lumières , parlons du gaz qui Mt tous ks jours des progrès et se creuse sans cesse' d'innombrables canauiif souterrains, comme une doctrine persécutée, pour porter les lumières JQsque dans tes vinages encore remplis de païens assez diAeîles i éclairer.
H y a bien loin de la pipe pleine de charbon de terre de l'ingénieur Lebon à ces immenses laboratoires où se distillent chaque année des bancs entiers de houille grasse dont nous ne manquerons cependant jamais ; car la Providence, avant d'iftstaller l'homme dans son ménage, a eu soin de lui préparer sa provision de chauffage jusqu'à ce qu'il ait Pesprit de brûler l'eau de la rivière , qui ne lui fera pas défaut de sitôt. Diea est grand et la mer aussi !
CLXXIU.
Il est de fait que la Providence n'a déshérité aucun pays de 1» tourbe, du bitume ou du charbon, et que là où l'on en a le plus cher» ché, c'est là qu'on en a le plus trouvé : voir l'Angleterre, la Belgique et la Prusse. L'Italie même en avait exposé, et si les Kirgkis n'en ont pas envoyé, c'est qu'ite n'afvalent pas encore découvert que leur pays tout entier, phis grami que la France , repose entièrement sur la houille. Quand les vieux préjugés mabométans qui s'opposent, comm^ en Chine, i laisser toucher aux entrailles de la patrie, auront dis-» ]Mu*o, les Anglais, les Français et les Belges Iront creuser des bure» sur cette terre hiiperforée, et par conséquent demeurée vierge IndoSr trieBe , comme le reste de l'Asie , par Pal)senee des breveta et des concessions.
On riait de ce pauvre Lebon , qui s'amusait à faire du gaz dans sa pipe, comme on rit de tous ces vieux chercheurs qui fabriquent de petits i90<i1iD^ de papier ou font flotter des coquilles de noix sur me baignoire pendant des journées entières : leurs parents les plaignent et les amis s'en vont profondément aflligés de voir des hommes de tant de mérite d'ailleurs, tombés en enfonce. Ils ne savent pas que les plis sublimes inventions ont commencé par n'être que des joujoux
insignifiants, comme un chêne a commencé par n*étre qu'un petit gland, et le plus grand homme du monde qu'un embryon.
Le propulseur de Sauvage, ou de Dallery, ou d'Archimëde , si Ton veut s'arrêter là, n'a consisté, comme le nouveau ventilateur dont M. Âcarier vient de confier l'éducation à l'ingénieux Bourdon , qu'en quelques rognures de fer-blanc soudées autour d'un fil de fer.
SA FORMATION
Les deux Expositions universelles étaient fort riches en échantillons de houilles de tous les pays; on avait même construit dans celle de Paris, un charmant spécimen des travaux d'exploitation qui donnait une idée de l'existence pénible de nos laborieux pionniers souterrains. Mais qu'est-ce que la houille, d'où vient-elle, comment a-t-elle rempli ses nombreux bassins par couches successives et de qualités diverses? C'est ce qu'on se demande depuis sa découverte.
Ce sont des végétaux primitifs accumulés et carbonisés sous l'eaa, di3ent les uns ; ce sont de vieilles tourbières ou des lignites élaborés par l'acide humique, disent les autres ; elles poussent naturellement, ajoute un troisième; mais tout cela, sans être entièrement dénué de vraisemblance, n'explique pas d'une manière satisfaisante et générale, cette uniformité de stratifications successives qui montre clairement que lés couches de houille ont dû s'étaler sur un plan horizontal i rétat liquide, s'y durcir et puis s'enfoncer, absolument comme le ferait une couche de glace.
La houille s'est donc formée sur l'eau tranquille, avant Tapparition de l'homme qui n'eût pas manqué de déranger ce travail comme il le fait aujourd'hui sur le lac asphaltite, en enlevant le bitume au fur et à mesure qu'il s'élève du fond de la mer Morte.
L'explication suivante répond mieux que toutes les autres à la:
générante des cas; les exceptions apparentes se rangent aisément dans le cadre dont nous ne donnons ici qu'une esquisse suffisante pour les gens du inonde et même pour ceux qui n*en sont pas.
On ne peut plus douter aujourd'hui de Texistence d'un feu centrai recouvert d'une croûte solidifiée par le refroidissement. Cette croûte finit par se couvrir de moisissure, comme une vieille croûte de pain ; eette moisissure en grandissant devint une végétation d'autant plu^ vivace que les feuilles se trouvaient baignées de vapeurs tièdes, tandis que les racines plongées dans l'acide humide étaient échauffées par la chaleur du sol. Celle époque était celle des volcans, des soulèvements et des effondrements de l'enveloppe encore mince, chargée de ces riches végétaux qui se trouvaient fréquemment engloutis et pour ainsi dire avalés comme l'ont été anciennement les quatre villes de la Pentapole, Sodome, Gomorrhe, Âdamas et Séboïm. L'eau remplissait bientôt ces dépressions, et des lacs venaient souvent remplacer des montagnes et vice versa.
Que se passe-t-il, à la suite d'un enfouissement de matières végétales et animales, si ce n'est une distillation en vase clos, plus ou moins activée d'après sa distance.du feu souterrain? Cette distillation produisit des gaz oléfiants, des pétroles, des asphaltes et de nombreux carbures d'hydrogène qui surgirent du fond des lacs , se refroidirent en traversant ce réfrigérant lacuslre et vinrent s'étaler à sa surface en couches bitumineuses, qui s'épaissirent de plus en plus en se durcissant à la surface sous l'action du soleil et des vents , lesquels ne cessaient d'y semer, avec la poussière, le pollen des plantes environnantes.
Ces lacs solidifiés se couvrirent donc de végétation en commençant par les mousses , les lichens et les équisétacées ; mais les semences légères devenues plus pesantes en grandissant, rompirent la glace qui s'effondra sous le poids de ces forêts, pour aller tapisser le fonds et les
bords da lae. Cd fut la première cooche, le premier lit, le premier fond de baiD3 de la houille , dont les affleurements plus ou moins visibles indiquent le périmètre des bassins.
cLxxvn.
Ces espèces de forêts vierges , composées de fougères , de palmiers, ete., entraînées avec le sol factice snr lequel elles avaientgrandi, 9f empalèrent dans la masse où Ton retrouve les empreintes de lean débris moulés dans les matières argilo-siliceuses en suspension daas les eaux , qui donnèrent lieu à ces murs de schiste et de grès qui séparent les eouehe3 de houilles, différentes par leur épaisseur et quelquefois par leurs qualités. Après ce premier effondrement, le phénomène de la production des bitumes ne s*arrètant pas, il se forma de h mdme manière une seconde, une troisième et souvent des centaines de couches semblables qui se superposèrent les unes aux autres, jasqu'à ce que le lac en fût rempli et toute l'eau chassée; de là le parai* lélisme général des couches ; de là aussi leur peu d'épaisseur et Timpureté de la terre-houille aux affleurements, par suite de la tendancQ des bitumes à glisser vers les parties déclives.
Comme les différentes espèces de végétaux se succèdent sur le sol après certaines périodes , on pourrait dire que les forêts d'arbres résineux auraient donné les houilles grasses ; les forêts mélangées, le demi-gras, tandis que les essences de plantes sèches auraient produit les veines de charbons maigres dans le même bassin. C'est là ane explication que l'on peut contester si l'on veut.
CLXxvni.
On peut reconnaître aux empreintes des troncs, des feuilles et des semences, l'influence que les diverses espèces botaniques ont pu exercer sur la qualité de la houille ; on pourrait même dire à priori, que les essences les plus lourdes ont dû germer sur les couches les plus minées qui se sont affaissées le plus tôt. On a trouvé des arbres restés deboat dans une couche et qui traversaient le toit de la coueho suivante, ea qui vient à l'appui de notre théorie.
On doit aussi tenir compte des fracassements et renversements pos*
Urieurs d«s coache», par l'effet des «oulèYements et des afiafssemenfai fini tos ont disloquée», culbutées et quelquefois posées sur champ» de ia$on i se plisser comme un ruban qu'on laisserait tomber verticale* loent et dont les plis, d'abord arrondis et en retraite, se seraienl eontoumés en angles vifs par un poids posé dessus. Ceci explique les zigzags si fréquents dans les bouillàres.
Des failles perpendiculaires ne sont que des toite redrassés n'offrant d'empreintes que d'un e6té.
Si l'auteur de cette théorie existe quelque part, nous l'invitons i en revendiquer l'honneur, car elle restera comme une révélation de faita que pas même un animal n'a vu, mais que plus d'un critiquera. Si quelque géologue ne l'approuve pas, nous lui cédons la parole.
Le graphite» l'anthracite et le jayet seraient les formations les plus aneiéimea de la houille ; les liguites et les tourbes seraient les plus Bodames. Les sources de pétrole de Siam, de Baeou, des monts Onrab, les sables aq)haltés, les schistes bitumineux, etc., ne seraiefit que les réraltats du phàiomène de la formation des bitumes par la distillation des végétaux dans le grand alambic à haute pression i haute température qui existe sous nos pieds. Il n'est pas si ridicule qu'on le croit de dire que l'humanité navigue sur un volcan, car la mer ne doit pas manquer de houillères que nous irons exploiter après avDtar épuisé celles des continents.
C'est fort bien, fort intelligible, cette formation de la houille; mais il reste à savoir comment des gaz oléfianta ont pu se produire dans cette grande fournaise qui ne doit contenir que des minéraux en fusion ou en voie de solidification, selon qu'ils sont plus ou moins rapprodiés des foyers volcaniques»
Getts objedion prouve que nous avons été quasi compris; nous alkmsla lever au moy^ d'un exemple terrible et récent qui i'éclairera mieux que tout^ les hypothèses.
. La terre vient de s'ouvrir sous la seconde capitale du Japon ; cent
mille maisons de bais et trente mille habitants ont dispara dans le gouffre qui s'est refermé sur le tout. Ceci représente un chargement de cornue dont la distillation va commencer régulièrement pourpr(h duire les gaz et les huiles dont nous avons parlé.
Cet effondrement a laissé une cuve ou bassin qui s'est rempli d'eau ; du fond de ce bassin surgiront, pendant de longues années, les produits de la distillation des hommes et des choses. Nous verrons donc bientôt, dans le commerce, le bitume du Japon, comme nous avons le bitume de Judée, car ce sont encore les Sodomites qui fournissent nos droguistes de cet article important. Ce bitume contient plus d'ammoniaque que celui de File de la Trinité, propre tout au plus à faire des trottoirs.
Il parait que la spéculation ignore encore l'existence de cet immense amas d'asphalte qui ne coûte que la peine de le prendre comme le guano. On vient aussi de découvrir la source de pétrole qui a servi i sceller les briques de la tour de Babel ; elle n'a pas cessé de couler jusqu'aujourd'hui ; non loin de ce célèbre observatoire d.estiné sans doute à voir venir de loin les sauvages ennemis du progrès qui n'ont pas attendu son achèvement pour faire une irruption nocturne sur ce noyau de civilisation placé dans la plaine, alors que la barbarie habitait encore la montagne. Le voyageur Buckingham qui a découvert les restes de ce monument de salut public, prétend qu'il l'a trouvé conforme au cahier des charges relaté par la Bible ; bien que Sanchoniathon n'en ait pas fait mention, nous revendiquons pour lui la priorité qu'on veut lui enlever.
Hais rentrons dans notre sujet.
Vous comprenez maintenant ce qui arriverait de l'enfouissement de ces immenses tourbières de deux à trois cents pieds de profondeur, comme il s'en trouve en Irlande, de ces forêts autochthones de rAmirique centrale qui pourront fournir de riches matériaux aux distillitiens futures ; il ne serait donc pas exact de dire que l'époque de la
formaiioo des houillères a cessé. Ce phénomène est peut-être plus rare à cause de Tépaississement de la croûte refroidie du globe ; mais Doas ne devons pas nous croire entièrement à Tabri de ces cataclysmes qui seront si utiles à nos descendants dont nous dépensons Théritage arec une si grande prodigalité.
On demande à quoi peut servir la connaissance de la formation de la houille ; cela sert à soupçonner ses gisements, comme les hydroscopes soupçonnent les cours d'eau souterrains, et par suite à les découvrir»
CLXXXlll.
Un ingénieur européen en possession de ces données, vient de passer en Amérique avec cette conviction que le nouveau monde étant aussi vieux que l'ancien, il doit être aussi riche en charbon de terre ; aussi a-t-il découvert que Timmense vallée de TOhio n'est qu'un vaste magasin de houille de 266 mille kilomètres carrés. Le seul État de riUinoisen possède 113,000, ce qui fait 67,700 kilomètres de plus que tous les bassins de l'Europe réunis .
Ceci nous annonce en termes assez clairs que ces contrées sont destinées à devenir l'atelier industriel de la civilisation, car l'industrie c'est la civilisation qui fait le tour du globe en suivant le soleil, comme le démontre Fortunatus.
La houille c'est la force, et l'empire du monde appartient encore i la force p)us qu'au droit. La civilisation qui se retire du vieux monde, va donc passer dans le nouveau, cela nous parait évident.
Si les anthracites et les houilles d'ancienne formation ne contiennent pas d'ammoniaque , c'est que le règne animal n'existait pas encore et ne fut créé que le quatrième jour, ou plutôt qu'à la quatrième époque génésiaque dont chaque jour se compose peut-être d'un million d'années.
Hais quand les animaux se distillèrent en compagnie des végétaux, l'ammoniaque dut naturellement entrer dans la composition des houilles : c'est ce qui se remarque dans les charbons gras que nous brûlons aujourd'hui.
Il est évident que rien ne se perd, mais qae tout se transforme incessamment» par l'effet du calorique, père de réieetricité, et de Pélee* Mcité, mère du monvement qui entraine les molécates minérales par des myriades de petits canaux capillaires qui les réunissent en fltoni^ les filons en amas, lesquels forment les mines absolument oomme les petits ruisseaux font les grandes rivières^
C'est l'électricité qui fait monter la sève dans les régétaux, eralep le sang dans nos artères, en même temps qu'elle fait tourbillonner dans l'espace ces innombrables légions de globes qui sont autant de ganglions du système névralgique universel. En un mot on peut dire que tout se transforme, mais que rien pe se perd, puisque rie» ne peut sortir de l'univers*
Le champignon qui tombe et la bûche qui brûle Sont dissous, rien de plus ; le globe est la capsule Où se fait Vanalyse o« la lorniati^Q D'une bûche nouvelle ou bien d'uA i^havipigaon.
Le cbarbon que nous brûlons sera rebrâlé par les générations à venir ; car l'aoide carbonique et les antres gaz absorbés par tes plantes, redeviendront graphite, anthracite, houille, lignite, tourbe, elc.
La houille a été longtemps inconnue et longtemps méocmnue^en Europe.
Selon toute apparence les Chinois nous ont précédés en cela eomiM en soierie, en papeterie, en céramique, en philosophie, etc. Il nous reste beaucoup à apprendre dès Chinois, a dit un savant missionnaire. C'est bien dommage que l'entrée du Céleste-Empire va nous être Interdite pour bien longtemps encore par Tescapade du dootenr Bovring.
La densité de la population est une cause de deslraetion des foréISy et sans combustible, une société industrieuse comme celle de la Chine ne pourrait subsister.
CLXXXVI
Les Chinois exploitaient donc les houillères , et Pékin était chaufili au charbon de terre avant qu'on l'eût découvert chez nous. I) est
vni que leur exploOtiion est fort primitive et se fait à dos d'hommes par des échelles. Le père Imbert, auquel nous devons les premières nouvelles dies puits forés chinois, éerit que les malheureux houilleurs Yont chercher les blocs qu*ils remontent au jour sar leurs épaules. Leur condition est si misérable, dit-il, que le désespoir les fait parfois se précipiter avec leur charge, en vue d'écraser les piqueurs qui nentent derrière eux un aiguillon à ta main.
Ils s'édairent, ttans leurs travaux, à l'aide d'une composition de sciore de bois et de bitume, plaquée sur un bout de latte qui brûle sans flamme et dont ils font tomber la cendre en l'agitant dans l'air.
CLXXXVII
Vn vieux manuscrit latin porte qu'un forgeron de Liège, nommé lulios, reçut d'vn mystérieux voyageur l'avis qu'il trouverait sur le flanc de la ttM)ntagne de Saint^-Gtlles, une pierre noire qui lui servirait k alimenter sa forge au lieu de charbon d>e bois. Le manuscrit est, dit-on^ maeuté de manière i laisser eroire que oti avis avait été donné par un ange et Bon par un Anglais , ab angelo au lieu d'ab Angle. L'altération des textes n'est pas nouvelle; comme on voit, ce n'est pas Paal-Loois Courier qui a découvert la tackographie. Il est plus probable que l^aotear de cet important avis venait rédlemenl d'Angle^ terre, où l'on connaissait la houille avant qu'elle fût trouvée chez
CLXXXVIII
Une autre légende attribue au bonhomme Prudhomme la découverte de la houille da bassin de Liège vers Tan 1100; de là l'idée que les premières houillères exploitées f«irent celles de Liège, mais quelle exploitation ! Sans concession , ce devait être un pillage analogue k seiai de la libre concurrence, tant prônée par les hommes à cheval, qui sont sûrs de dépasser les hommes à pied.
En Angteterre, le roi Henri III accorda une licence d'exploiter aux boargecûs de Newcastle, au commencement du xiii' siècle, et à quelque temps de là la houille était employée par les brasseurs de Londres, au grand déplaisir du Parlement, qui adressa une supplique
au roi datée de Tan 1316, pour le prier de défendre l'usage d'un cooh buslible fatal à la santé publique, traduisez : nuisible aux grands pro* priétaires de forêts. L'imbécile Edouard I*' ordonna la fermeture des usines qui continueraient à brûler un combustible qui faisait tousser Sa Majesté.
Chez nous, d'autres Ëdouards menacent d'interdiction les fabriqa(» qui ont le malheur de faire tousser les voyous investis du droit ex<»^ bitant de violer le domicile des fabricants pour aller flairer leurs procédés.
Ce fut sous Charles h' que la houille conquit sa liberté , en payant sa rançon , car le fisc en tira de grands bénéfices. Aujourd'hui la houille fait vivre plus d'un million d'Anglais ; elle emploie 2,500 vais* seaux et 20,000 marins à son transport, et son extraction s'élève i quarante millions de tonnes, quatre fois plus que dans le reste de l'Europe , preuve que sa puissance industrielle est quatre fois plus grande. Essayez donc de lutter avec un boxeur quatre fois plus fort que vous !
La consommation de la houille en Angleterre est quatorze fois plos importante qu'en France ; la seule ville de Londres en dépense plos que la France n'en produit. Les droits perçus sur la houille consommée dans Londres seulement, s'élèvent à 15 millions de francs paras.
La stupide idée d'abandonner le fonds au propriétaire de la surface, nuisit considérablement à l'exploitation des houillères françaises. En 1791 , l'État se déclara propriétaire des mines et accorda des cod* cessions de 50 ans ; c'était trop peu pour les grands travaux de reche^ ches aléatoires et d'aménagements préalables qu'exige une explôitatioD régulière et puissante.
C'était enfin la même erreur qui domine en ce moment à propos des inventions pour l'exploitation desquelles un brevet de 45 ans n'est pas suffisamment rémunératoire, tant s'en faut, puisque tous les inventeurs se ruinent.
Il fallut le bon sens du grand Napoléon pour trancher la question des mines comme elle devait l'être , par la mémorable loi du SI avril 1810, qui admit en principe la concession perpétuelle eitranAmissiMe des mines, malgré l'opposition des chambres de commerce et de toute la hiérarchie des bureaucrates unis aux grands propriétaires de la surface qui prétendaient que leur propriété devait s'étendre en pyramide jusqu'au centre du globe. Dira-t-on qu'il a eu tort de trancher despotiquement cette immense question ? Nous dirons, nous, aux avocats de la (égalité qui tue : Voyez le développement de l'industrie qui n'existerait pas sans cela, et taisez-vous !
Aujourd'hui le descendant du grand homme se trouve en présence de semblables obstacles, d'aussi fortes et d'aussi aveugles oppositions» pour asseoir la propriété des œuvres de riotelligence sur la pérennité; suivra-t-il les idées napoléonniennes jusque-là? Nous avons recueilli à ce sujet les paroles rassurantes que voici : c J'ai changé de position f mais je n'ai pas changé d'opinion* >
Eh bien, c'est là le point de départ d'une prospérité indéfinie pour la France , et la France attend ! L'Europe attend aussi , car elle n'a plus d'espoir que dans la création d'une nouvelle propriété plus nécessaire et plus juste que toutes les autres. Le décret de 1857 serait certainement plus efficace encore que la loi de 1810 ; car il s'appliquerait à plus de monde. La bureaucratie sera-t-elle plus puissante cette fois que le plus puissant souverain de l'Europe? Si Napoléon III faiblit devant elle, il faut se résigner à la reconnaître comme gouvernement définitif de tous les peuples.
CXGIL
On conte qu'en 1770 l'arrivée du premier bateau de charbon de terre sur le quai de l'Ëcole, mit en émoi tous les Parisiens, qui achetaient à la livre cette curiosité minéralogique, plutôt pour la placer sur leurs cheminées que dedans, car, dit la chronique du temps, la malignilé de sa fumée en dégoûta les amateurs; ce ne fut que plus
tard que la cherté du bois força d'y recourir. A quelque chose malheur est bon.
On dirait que ta Providence est toujoars prête à suppléer à Timprévoyance des hommes qui ravagent et détruisent les forMs partout où ils se multiplient. On peut les comparer à ces miles qui après mck tondu la surface d*un tapis, y creusent des trous pour y chercher leur nourriture.
L*Ëgypte déboisée a aussi creusé des houillères^ comme cille crêose aujourd'hui les tombeaux de la chaîne lybique pour se chauffer avee ses ancêtres embaumés. Hais toute expI<»tation houitlère était impos* tible sans les puissantes machines à vapeur dont nous âi^petfofs aujourd'hui, grâce au brevet de 21 ans accordé à Watt.
Des antiquaires modernes prétendent que les ftomains onVcoona et égratjgné la surface de quelques houillères de la Corse et de la Sar^ daigne, mais ils les abandonnaient sans doute aussitôt que l'eau eom^ mencait à les envahir. Nous trouvons dans une notice do M. Pégot* Ogier, savant rédaeleur du CréAU fifuincier, des réflexions bien faites pour nous rassurer sur l'avenir de nos provisions de chauffage.
cxaiL
La science, dit^ii, a mesuré l'étendue et la profondeur des couches de houUle aujourd'hui connues et exploitée en Europe : c II résutte < de ce cakul qu'en supposant tous les réseaux de chemins de fer tar* « minés et mettant tous les jours en mouvement des milliers de loco- € motives, la navigation i vapeur quadruplée, le nombre des usin» « augmenté dans des proportions considérables, toutes les vflles édai- « rées au gaz, tous les ménages chauffés de même, nous aurions c encore un approvisionnement suffisant pour 3,000 ans. » — Qu'en pense M. Gonot, qui ne nous en promet que pour 25 ans (1) ?
(1) M. Gonot est nn ingénieur oonsciencieiix qal a publié, il y a f^hisienn années, une brochure tendante 4 prouver qu^ara train dont on y va, les honillères du bassin de Mons seront épuisées dans 25 ans ; Talarme se répandit à tel point parmi les grands propriétaires des mines, que le nouveau Galilée fui mandé à la barre des grands conseils et soianié d*avoilr à se rétracter ; cela foit, les houillères
Da reste» en admettant qu'après répuisement de la hoaille la science De parvint pas à brûler de Teau ou de l'air dépouillé de son azote, par quelque procédé catalytiqae , nous en serions quittes pour aller à la découverte du gaz sous-cortical qui remplit le système caverneux formé par le retrait de la masse ignée laquelle se refroidit lentement, mais certainement» quoi qu'en dise Ârago.
Au pis aller» nous dirions notre in manus, s'il plaisait à Dieu de briser son théâtre et d'écraser les famtoccmi qui lui donnent un si misérable spectacle qu'il doit en être ennuyé.
La civilisation ayant fait le tour du globe comme un vol de saute* relies, en détruisant tout sur son passage» aurait accompli le cycle de ses destinées» en faisant le tour du globe; il se peut qu'elle n'en recommence pas un second. Quand la tète du serpent rencontre sa queue et qu'il est forcé de l'avaler, il étouflè.
n n'y aurait d'ailleurs rien d'étonnant à ce que notre globe périt
comme un vieillard» par le refroidissement» i l'exemple de la lune qui n'est plus qu'un glaçon faisant fonction de réflecteur Troupeau. Mais si les jours de l'humanité sont comptés» nous sommes encore loin du quotient de 96,000 ans que lui assigne Buflbn» d'après le refroidissement comparé d'un petit boulet et d'un gros boulet chauffés au rouge blanc.
Le petit boulet est au grand boulet, ditril , comme la lune est à la terre. Suivez l'équation si cela vous intéresse.
Noos poursuivons notre histoire philosophique de l'industrie humaine» que nous trouvons bien faible et bien misérablement exploitée
en comparaison de ce qu'elle devrait être si l'on pouvait la faire
dévier de la voie féodale dans laquelle elle est engagée» pour la démo-
ODt coDsidérablement augmenté de valeur, et se sont richement vendues pour la plupart à des sociétés étrangères. La même chose est sur le point de nous arriver pour avoir parlé du gaz sous cortical. Déjà un Journal Ubéral de Liège Jette les baaU cris et déclare qu*i! est temps de nous arrêter dans nos hypothèses du feu central et des puits de gaz, mais il est trop tard cela est imprim'é et la censure l'existé plus en Belgique. Motb ni iiUoTBoa.
craliser un peu ; mais à dire vrai, bous ne Tespérons plas depuis ^ue la seule main qui poa?aii tourner l'excentrique devant la locometi?6 du progrès parait avoir fléchi soas ia grandeur de cette tâche. L*iih dustrie est dooe fatalement destinée à passer par les mêmes phases que la société civile» c'est*à-dire par la hiérarchie des barons, to comtes et des ducs, pour arriver par les fusions volontaû^ ou foreéas vers une monocratie industrielle et financière qoi ae tardera pas à devenir tyrannique et intoiéraUB.
Il s'ensuivra donc de nouvelles révoiuUooa, qu'on ne pourrait éviter qu'en empêchant la formation des majorats industriels et en démocratisant le travail comme on a dénœratisé la rente. Si chacun po9r sédait un coupon du travail national aussi bien garanti que les coupoas de l'emprunt, chacun aurait un intérêt direct et personnel à la conso^ vation de la communauté ; mais qu'importe i qui a*a rien que les lieos de la société se rompent et que k désordre et le pJUage s'ensoivtfii.
G'e^ pain bénit, comme on dit, pour le vitrier, que l'on cassa sea^ vent les réverbères.
Comprenez donc enfin, et noU es»e sicut efuus et muluM quitus mm tstinteUectm^
La France ne s'est occupée de la houille qu'après la Belgique, psffce que ses montagnes découronoées ne la livraient pas aux inoodatioos comme aujourd'hui , et que la savante Encyclopédie avait stigmatisé cette sorte de pierre-ponce noirâtre qui brûle, mais dont la vapeur est si maligne et l'odeur tellement insupportable, qu'on ne peut en iaire aucun usage. Ceci équivaut, en béotisme, du sucre de betterave qui ne sucre pas du tout.
Le fait est qu'il y a 50 ans, pas un foyer parisien n'eût voulu substituer la houille au bois flotté. On professait alors pour elle le même dédain que pour la pomme de terre; c'était bon tout au plus pour les pauvres gens, disait-on» Il n'y a pas jusqu'à l'aristocratique locomotive qui ne se soit refusée jusqu'ici à y mordre, à moins qu'on ne la lui préparât à son goût en la faisant griller. Mais les temps sont bien changés, la disette rend les gens moins délicats ; aujourd'hui les seir
pears consomment aussi bien des pommes de terre cuites que les remorqueurs du charbon de terre cru ; nous verrons même sous peu les Dobias hauts fovraeaox très-heureux de pouvoir en faire leur oidioaire*
Ce ne sont ni les cuisiniers, fti les palefreniers qui e|iercheiit les moyens de diminuer la consomaiatioii ; ce ne spni pas non plus les maîtres ; ce sont les inventeurs et les physiciens qui se netUnt l'esprit à la torture pour enrichir les burgraves de l'industrie, saas que ceux-ci les aident en rien dans leurs recherches, tant ils sont géfiéraieBient persuadés que toutes les inventions sont faites et que oeux q4ii cherchent à faû^ mieux ne seot que des rév^creux. lis ne savent pas qu'un simple observateur, de la force de Cave par exemple, n*a qu'jt dire un mpt pour donner des milliards au monde, et il l'a dit ce mot, avec cette simplicité qui caractérise le génie : FûiUs une grille à gradins^ comme il avait dit : Élevez un mouton par la. vapeur et laissez le choir sur le fer rouj;e, et vous aurez le marteaupilon. II ne Ta pas seulement dit, il Ta fait avant Nasmilh.
Cave savait que la grille horizontal^ s'encombre de scories qui ne laissent pas passer assez d'air pour opérer la eombustiov de la fumée, et il a songé à la grille à gradins.
Pour être juste même envers les riehes, nous dirons que depuis dix ans ringénieur de Bidder brûle 4s la houille crue ^ur son chemin de (ier de Gand i Anvers, sans que iep ingénieurs de l'État aient vouhi en essayer.
Aujourd'hui que plus de cent l€colnotiv^$dela Compagnie d'Orléans ont adopté la grille à gradins qui économise 30 à 30 p. e. de combustible en brûlant de la houille crue, cette invention va se propager partout. Avant un an, nous sommes persuadé que son emploi sera génénd ; il faudra seulement avoir soin dans les nouvelles constructiHis, de tenir le fire^ax ou foyer, plus grand.
• Qu*OD ne croie pas que cette idée doive s'arrêter aux locomotiTes, elle s'adaptera à tous les foyers quelconques où l'on brûle de la houille, de l'anthracite et des lignites. Nous l'avons immédiatement appliquée au poêle ordinaire, en collaboration des frères Dekeyn, qui sont au bois ce que Gavé est au fer, c'est-à-dire des hommes aussi avancés dans la synthèse que Poisson, Libri et Hoené l^ronsky l'étaient dans Tanalyse algébrique, dont Poinsot attaquait Fimpuissance avec des armes aussi acérées que celles dont se servent Charles Emanuel et Morin contre les erreurs de l'astronomie officielle.
' Est-il nécessaire de dire que la grille à gradins est construite ea escalier formé de barres de fer plates, imbriquées et en retraite les unes des autres? L'air peut donc toujours pénétrer librement et abonclamment entre ces marches espacées de quatre à cinq centimètres, ce qui fait brûler la fumée trop abondante dans certaines houilles grasses.
. Il y a bien un autre moyen pour empêcher les voyageurs d'être ipcommodés par la fumée, c*est de coucher des tubes-cheminées ouverts en pavillon du côté qui prend le vent, sur toutes les voitures, et de faire que la cheminée de la locomotive se plie comme celle des petits bateaux à vapeur qui doivent passer sous les ponts. Tous ces bouts de tube, se raccordant à quelques centimètres près, recevraient un courant d'air tel pendant la marche, que le tirage du foyer en serait assez activé pour supprimer le jet de Pelletan qui prend plusieurs chevaux de force à la locomotive.
. On reconnaîtra bientôt qu'une mine de houille maigre n*est qu'une mine de coke naturel dont les hydrocarbures ont été volatilisés par une chaleur trop intense, ce que voyant, un de ces fous sublimes, nommé Tardieu, a imaginé de lui rendre le goudron qui lai manque pour en faire d'excellent coke.
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La houille n'est, comme nous Tavons démontré, que de la tourbe on des lignites distillés sous pression, daiis de vastes cornues naturelles. Les végétaux morts accumulés dans les bas-fonds depuis un temps immémorial, sont donc la matière première de la houille. Or, comme la végétation a presque toujours été générale et luxuriante dans Torigine, sur presque toute la surface du globe, nous en avons inféré qu'il devait y avoir de la houille partout et nous avons écrit, Il y atrente ans, qu'on en trouverait d'autant plus qu'on en chercherait davantage; puisque les pays qui en ont cherché le plus Jusqu'ici, en ont aussi le plus trouvé et vice vernâ. Notre prédiction s'accomplit tous les jours: voilà que Bornéo, Sumatra, les Célèbes,Ies Holuques, ne sont que de vastes magasins de houille préparés, dit un auteur anglais, par la divine Providence, pour la compagnie des Indes.
Toutes les côtes de la vieille Asie en regorgent; la Turquie elle* même en montre de riches affleurements aux marins qui parcourent le Ponl-Euxin ; la Pologne vient d'en découvrir, et, ma foi, la peur de voir tarir le bassin de Mons avant 25 ans ne nous effraye plusr; on devra peut-être aller chercher le charbon de pierre dans des coii- •ehes plus profondes; mais les grands engins ne nous feront pas défaut, la machine Fafchamps et la Waroquère viendront i notre aide en temps opportun.
Quand on voudra écouter les inventeurs, ils nous donneront les moyens de pousser les exploitations à 1,000 mètres plus facilement qu'on ne le fait à 400 mètres aujourd'hui. La force sur les houillères coàte peu et ne coûterait rien si on voulait recueillir et faire brûler Ifi grisou sous les chaudières. Quant à la puissance mécanique , nous n'avons plus rien à craindre, sous ce rapport, avec des fondeurs aussi hardis que M. Harcellis, de Liège, qui entreprendra, quand on voudra, une machine d'exhaure de S,000 chevaux.
n est bien évident que les; ouvriers seront moins fatigués de travail-* 1er désormais à d'immenses profondeurs qu'au voisinage de la sur-
face aujourd'hui; puisqu'on les ramènera de leur atelier avec des omnibus à trois sous» que vous verrez bientôt s'établir à l'entrée des bures pout* les voyageurs souterrains. Les ouvriers (courront travailler jusqu'à un ftge très-avancé, b'ayant plus bds<»n dé monter aux échelles; les femmfs et les enfants descendront sans peine dans les «ntrailles de la terre, quand la nécessité aura forcé les propriétaires de mines, de faire le nécessaire pour leur bonne et fructueuse exploitation ; car» il faut bien le dire, on exploite aujourd'hui les richesses minérales comme les barbares ont exploité Rome, en brisant les statues pour chercher de l'or et en brûlant les manuscrits pour se chauffer les pieds «
GCU.
Les galeries souterraines seront alors éclairées au gaz comme celles de Saint-Hubert, car oo peut y établir ube canalisation plus facile qu'à U surface; les becs brûlant dans des lajîtemeâ de terre épais éttveloppé de d<>ttbles toiles métalliques» offriront plub de Mourité contre les explostonSi que la fragile lanterne de Davy et ses nomltreux dérivés. Cette canalisation aura un double emploi : en cas d'explotion ^ d'ébottlem^t elle pourra servir de hgojéêre pour mettre en oommonication les ouvriers bloqués entre eux et teiax de la surface qui pourtant» au besoin, leur envoyer de l'air pur et des vivfés, si l'on a soio de laisser une corde ou chaîne sans fin dans l'intérieur de la oooduiie principale.
Il y a bien des années que nous avons public cette idée, mais elle Bë pourrait être promulguée que par uUe force dUnitiatrve qui n'existe pas dans les gouvernements constitutionnels, par suite de rinstitution des corporations savantes qui gardent teuf mono|)Ole avet mutent de jaiousie que les vestales gardaient le feu sacré» afin qu'il brûle tout doucettement) assez seulement pour ne pas s'éteindre.
U faudra encore d'afifreux désastres» multipliés coup sur coup, avant qu'on songé à imposer de pareilles réformes» t moins qu'on ne fasse croire à quelque riche nabab des provinces cherbonBîères, qu^il tat l'inventeur de la chose» ce qui a déjà réussi dans une oocasion analogue.
ccm.
Une des iniio^tions les plus hardies que nous connaissions en ce genre, a éié la descente et rétablissement d'une machine à vapeur de tOO chevaux, au fond de la houillère de Roncbamps. On sent combien une pareille installation offre d'avantages pour le herchage ou transport des wagons du fond des galeries à la bure d'extraction. Il est heureux que M. Charles Demandres ait su endormir la vigilance des ingénieurs oflBciels qui se seraient opposés de toute leur puissance de réfrënation, A cet important essai dont ils admirent aujourd'hui la haute utilité.
La hoaille, qai est le pain de l'industrie, n'est pas plus exempte de fraude que le pain du boulanger.
Le chimiste Kopc2iDsk;y a voulu savoir combien d'eau pouvait être btroduile dans la houille, sans que Tacbeteur pût s*en apercevoir. Il fit bien sécher du menu dans une chaudière, sur un bain-marie, et le pesa; il le fit tremper dans l'eau, puis ressuyer et le repesa. Savez- VottS ce qu'il y trouva? Rien moins de 51 p. c. de surpoids! La houille grosse n'en prend guère moins, nous assure«t-il. Ceci vous explique pourquoi vous voyez tant de chariots de houille stationner, non loin des portes de la ville, après le passage des ponts i bascule, sur le bord d'un canal ou d'une mare quelconque. Les chevaux sont à récurie, les charretiers sont à table, tout cela est fort naturel ; mais ce qui Test moins, c'est qu'ils tombent en somnambulisme vers l'heure des spectres, pour aller arroser leur charbon qu'ils prennent peut» être pour des parterres de marguerites. Ils sont ordinairement remplacés à l'aiguade par les laitières et parcourent la ville, les uns pesant, les autres mesurant leur marchandise sans pouvoir s'expliquer com* ment partis, les uns avec deux seaux, les autres avec deux tonneaux, la Providence leur a permis d*en vendre trois, juste récompense, disent-ils, de ceux qui se lèvent plus matin que les autres. Vous voyez qu'il y a houille et houille, comme il y a fagot et fagot, crème et crème, beurre et beurre, bière et bière, etc.
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Nous connaissons un savant jurisconsulte qui ne voulait pas faire venir sa houille par le canal, prétendant qu'elle devait être plus humide que celle qui suivait la voie de terre. Il y a certains charbons pyrophoriques qui s'enflamment à Tair; c'est pour empêcher cela, disent les débitants, qu'ils sont forcés, bien à regret, de les arroser toutes de peur d'accidents.
Le fait est que les tas de houille longtemps sur le carreau, subis^ sent une sorte de fermentation sui generis, une espèce d'érénuumm ou combustion sourde qui en altère la qualité et lui en donne quelquefois qu'elle n'avait pas, par exemple celle de produire à la distillation, trois ou quatre fois plus d'hydrocarbures liquides qu'au sortir de la mine.
H. Rouen aine a éprouvé cet heureux accident avec des houilles d'Ânzin. Cette remarque ne doit pas être perdue en ce moment où l'on court après les huiles de schiste, d'asphalte et de goudron pour l'éclairage. Nous reviendrons sur ce chapitre brûlant d'actualité.
Voici une autre remarque capable d'enrichir un empire qui met* trait l'embargo sur le trésor ignoré que nous allons découvrir. U existe en Belgique une couche de houille, nous ne savons laquelle, qui produit le diamant noir que Ton jette avec mépris comme les autres pierres; celles-ci sont dures et lourdes en diable, disent les ouvriers qui les rencontrent dans leur Atre. Ce diamant, ou plulêt ce carbonate de carbone, selon H. Hermann qui en a fait des outils pour tourner le porphyre, l'agate, le granit et les pierres inatta* quables à l'acier, vient, diton, du CascaUio de minas geraes au Brésil ; mais nous avons des raisons de croire qu'il vient tout simplement de la Belgique, comme lescigares delà Havane, car nous en avons vu un morceau entre les mains d'un ouvrier qui s'amusait à taillader les verres d'estaminet. U disait l'avoir ramassé dans les escarbilles de son foyer. Cette pierre a la couleur et l'apparence d'un morceau de charbon brun. Avis aux porions de Hons ou de Charleroi !
Mais, dira-t-OD, que faire du diamant sMl devenait si commun? D*abord on ne peut pas faire de parures de celui-ci qui n'est pas brillant, mais on en ferait des coussinets, des pivots et des crapaudines étemelles; ce serait la découverte la plus utile. à la mécanique et qui mériterait le prix Honthyon élevé à la centième puissance.
On va nous blâmer de n'avoir pas gardé ce secret pour nous ; mais nous n'avons pas l'ambition d'en profiter, nous serions trop riche et &OUS ne sommes pas pressé de devenir ennuyeux ou ennuyé.
Cette découverte ramènerait du figuré au positif l'appellation de diamant noir donné à la houille qui fait la richesse des nations bien plus sûrement que les mines d'or et d'argent.
DU GRISOU
La présence du grisou , auquel on n'a pas accordé toute l'attention qn'il mérite, est aux tremblements physiques ce que l'absence du monautapole est aux tremblements politiques; c'est-i-dire qu'ils suffisent pour motiver et expliquer aussi bien les révolutions du globe que celles de l'humanité. Ceci n'est point un vain paradoxe, comme on pourrait le croire.
Le gtùau et Yinjustice lentement accumulés, sont des mines chargées que la moindre étincelle suiBt pour enflammer. Un statisticien enregistrant les commotions petites et grandes qui se succèdent sur les différents points et aux différentes époques du monde, pourrait aisément élabUr un rapport de nombre et d'intensité entre les explosions terrestres et les explosions populaires. Hais ces deux phénomènes commencent à devenir de plus en plus rares par le refroidissement qni consolide le globe et le droit qui consolide la société.
On peut donc dire qu'il est réservé à l'homme de diminuer et peutêtre de faire cesser un jour ces deux grands fléaux, les explosions et les révolutions, ou d'en tirer parti en les utilisant à son profit, comme il Ta déjà fait de la guerre et de la foudre.
GGYIL
On peut se représenter le globe» jadis Ineandesoent et recouvert d'une croûte figée par le refroidissement ^ comûtie un oeuf dont h coquille solide ne peut plus Suivre le retrait qu'éprouve le jaune en n desséchant; car à mesure qu'il perd, par Vosnwse^ son eau de composition, elle est remplacée par de l'air. Notre globe» que certaines reli* gions de l'Inde comparent également à un œuf, préfiente un phénomène analogue. Le noyau igné, en diminuant de volume par le refroidissement, doit se retirer insensiblement et rompre les atiachei qui le soudaient dans l'origine à la croûte solidifiée^
II doit done exister sous nos pieds d'innombrables vides qu'on poo^ rait appeler le tissu caverneux soufrcortical ; mais cee vides sent Mf demment remplis de gaz hydrogène et de toutes sortes d'autres gaz, ainsi que des vapeurs qui se forment sans cesse par TinfiltraUcn de l'eau sur les matières incandescentes. C'est là que s'opèrent la vaporisation et la décomposition de cette eau dont les composants acquièrent une tension assez grande pour supporter et même soulever la croûte sur laquelle nous vivons.
Malheur A ceux qui habitent une partie faible , car elle avale tout sans pitié quand elle éclate. D'autres fois la tension deâ gaz et de la vapeur soulève des montagnes , comme le ferait une chaudière sa^ chargée en repoussant un boulon mal consolidé , ou une lourde soo^ pape qui retombe sur son siège après avoir donné issue i la vapeur en trop»
Ceci explique aussi bien les soulèvements que les afiRiissemenis da sol, les volcans de feu que les volcans de boue, d'eau chaude et de gii. Ce serait grand dommage que le feu central n'existftt pas, car il explique tout, comme on voit, quand les autres systèmes D*expliqueiit presque rien.
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On ccMiiprend également comment rair» lentement endosmose avec les gaz souterrains par les fissures ou les volcans béants , forme d0s mélanges explosifs que la moindre éUiicelle peut enflammer en déterminant ces t<»nerres souterrains dont les roulements ressemblent à eeox qui ont lieu sur nos tètes et dans nos mines , pendant les coups de feu qui se propagent de caverne en caverne et d*amas en amas.
Il est évid^t que la matière en fusion est un mélange confus de tous les éléments minéraux , rudis indigestaque motês, qui représente ts8e2 bien le chaos. Il est également évident qu*à la moindre explo* 8îon, ces matières se boursouflent et s*élanoent vers les points <fe moindre résistance, comme Tean» qui s'élàve en cône vers la soupape par la pression de la vapeur, sur les parties les plus éloignées et peutêtre passées à l'état sphéroïdaL
Pour donner une idée de la formation des filons métalliques, il suffit d'observer ce qui se passe dans la fusion des canons de bronze : rétain restant plus longtemps liquide, se cherche et se réunit au cen- In» en quantité d'autant plus grande que le refroidissement a duré phis longtemps, comme dans les gros canons, vers Taxe desquels on Irouvê plus d'étain que dans les petits.
U doit en être de même d'un amas de minerais tenus longtemps en fosion ; chacun d'eux tend à se séparer de la masse par self affinity, ea obéissant aux lois de la gravitation et de la fusibilité tout ensemble. Tels sont les moyens dont la Providence s'est servie poor laisser le chaos se débrouiller de lui-mémeé
Oo peut donc dire que les volcans ne sont que les soupapes de sûreté de la grande chaudière globulaire dont nous occupons la surface sans plus songer au danger que les chauffeurs de nos machines à vapeur.
Lorsqu'une explosion a débouché un volcan ou soulevé le tampon ^ lui sert de soupape, on voit, après une coulée de lave, sortir une bouffée de vapeurs ou de gaz qui s'élève vers les nues et détermine ces Tiolents orages qui mêlent leur tonnerre aux mugissements du volcan.
Il se forme daos certains cas, au sein des chaudières à vapeur, des mélanges explosifs dont nous avons donné l'explication dans un mémoire que Tamiral deHackau nous a demandé Tautorisalion de publier pour l'instruction des chauffeurs et ingénieurs de la marine française. Nous y disions que les explosions foudroyantes , que Ton ne peat expliquer ni empêcher par les moyens ordinaires , étaient produites par le grisou formé dans l'intérieur des chaudières. En voici la démonstration mise à la portée de tout le monde ;
Sur l'eau d'une chaudière qui travaille depuis quelquCt temps, il se forme une couche composée de matières organiques en suspension dans toutes les eaux* On peut reconnaître cette sorte de crème graisseuse, huileuse et bitumineuse, en plongeant une baguette dans une chaudière qui a déjà vaporisé une grande quantité d'eau sans étce nettoyée. Cette espèce d'adipocire, formée de myriades d'insectes infusoires contenus dans toutes les eaux, s'attache à la baguette comme de la ci-ème. .
Voyons ce qui peut arriver quand le niveau baisse faute d'alimentation; il est évident que cette crème, en se séparant en deux, s'applique comme un emplâtre sur les flancs de la chaudière. Mais ces .flancs, exposés au feu des carnaux, se surchauffent, rougissent et distillent ces matières organiques qui produisent de l'hydrogène; cela n'est pas douteux, puisque le gaz d'éclairage ne se fabrique pas autrement.
Quand l'eau s'abaisse dans la chaudière pendant que la pompe alimentaire fonctionne , c'est qu'elle n'injecte plus d'eau , soit que son suçoir ne touche plus au liquide où il plongeait, soit qu'une fissure ait eu lieu dans le tube d'aspiration ; dans ce cas, c'est de l'air que la pompe injecte dans le bouilleur.
Yoilà donc l'oxygène en présence de l'hydrogène dans les flancs d*une chaudière plus ou moins dépourvue d'eau. Que manque-t-tl à .ce mélange pour éclater? une seule étincelle produite par le soulève-
ment d'une soupape, ou par une scintillation pyrophorique qui a lieu dans tout charbon en contact avec le fer rouge.
Rien ne peut égaler la puissance d'une explosion produite par le grisou comprimé à plusieurs atmosphères et extraordinairement surchauffé. Si la chaudière était pleine de poudre , elle ne causerait pas d'aussi grands dégâts que ceux que nous avons été plusieurs fois appelé à constater.
Nous ne doutons pas que le grisou ne soit utilisé quelque jour comme moteur, et ne donne des résultats supérieurs à ceux de la poudre. Nous avons vu des essais très-satisfaisants dans cette direction à Londres ; mais ils s'éloignaient trop des habitudes de Woolwich pour attirer l'attention des lords de YOrdonnance.
On a fait quelques tentatives pour décomposer le grisou des mines à Liège, mais les inventeurs onC échoué. Le meilleur moyen serait de lui chercher quelque application utile à l'industrie. Il serait alors si recherché qu'on payerait les propriétaires de mines pour s'en laisser débarrasser, car de tous les résidus d'exploitations industrielles dont on commencée tirer si bon parti, il n'en est certes pas de plus précieux que le gaz hydrogène, ni de plus abondant, ni de plus délaissé. En vérité , nous ne comprenons pas les ingénieurs des mines qni doivent être cependant des hommes aussi forts «n physique qu'en géologie. Comment ne dirigent-ils pas lés exploitants , qui ont la plus grande coniiance en eux, vers des expériences éclairées par une saine théorie, qui aboutiraient souvent à de grandes découvertes?
Voici un fait curieux, mais très-naturel qui nous a été conté par un vieux porion : «Je me trouvais un jour, dit-il, engagé dans une gale- € rie basse où l'on ne pouvait se tenir qu'à genoux ; il y avait dans c cette galerie quatre éouches bien distinctes ; la couche inférieure, c composée de mofette (gaz acide carbonique), éteignait ma lampe, c qui brûlait normalement dans la couche d'air que je respirais; un « peu plus haut, une couche de mélange faisait rougir la toile métal-
« lique et emplissait ma kmpe de flammes; mai3 efi relevant bros^ € quement dans le ga% pur qui régnait sous le plafond, elle 8*éteigBail € comme ma vie quand je levais la (éle. »
Il serait important de mesurer le temps nécessaire pour que le mélange du gaas protocarboné placé sur une couebe d'air soit eom<plétement effectué. On en déduirait naturellement le temps qu*U faut pour opérer la complète dispersion de celui qui s'élève dans les hantes régions de l'atmosphère , avant de passer i l'état inexplosible ; notre théorie serait ainsi confirmée ou infirmée, ce qui éclatrcîrait no des problèmes les plus intéressants de la météorologie. Nous pensons que l'expérience de Bertholet sur le mélange de deux gaz de deosité difle* rente ne suffit pas pour déterminer la manière dont se comporteat tous les autres gaz entre eux et avec l'air, tout reste encore à faire dans cette voie.
Le second étage sujet aux orages du grtsou, est la région des houH* lères en exploitation. Le gaz qui s'en dégage, mêlé à l'air dans certaines proportions, occasionne de fréquentes explosions qui décisieat la population des mines et détruisent souvent les travaux d'exploibh tion. Le gaz hydrogène proiocarboné parait être prisonoier Jaqs les pores du charbon, puisqu'on le pulvérisant, la poussière en est qaisi devenue incombustible.
On a bien fait la remarque que pendant les périodes d'abaissement du baromètre, les dégagements de gaz et par conséquent les coups de feu sont plus fréquents; mais on n'a pas dit, que nous sachions, que les hautes cheminées d'aérage peuvent attirer la foudre, comme les clochers, et les hauts sommets en général — feriunt summos fulgxira monta, La foudre peut encore se précipiter dans les houillères, en suivant la traînée de grisou qui s'élève sans doute jusque dans le voisinage des nuages, avant d'être entièrement dissipée et rendue inexplosible. Tout nous poHe à eroire au contraire qu'elle se trouve seulement mélangée à l'air dans les proportions voulues pour prendre leu à la prewèrs étincelle qui se dégage, pour rétablir l'équilibre entre les i»xxx électri* cités de nom contraire dont le gaz et les luiages se trouv^nl chargés»
Çest 06 mélange qui s'étale aous les nuages comme le grisou soos
10 toit des mines, qui produit le tosnerre et les roulements qui s'en"» suivent (1).
Si l'on pouvait brûler le grisou au fur et à mesure qu'il se forme, soit en tenant de petites veilleuses constamment allumées au plafond des mines, comme nous Tavons proposé , soit par un système de fils éiefitrîques établis dans les galeries avec des interruptions de courant, comme le propose M. Jeandel, de Nancy, on débarrasserait de la sorte la bouillère de son gaz , avant de descendre dans les travaux ; cela serait plus sûr que ce qui se pratiquait dans Torlgine, où Ton chargeait mi ouvrier couvert d'une peau de bœuf mouiHée d'aller en rampait mettre le feo, avee une longue gaule munie d'une bougie, au gaz pro* doit pendant la nuit.
Le lundi était souvent un jour néfaste par suite de la suspension des travaux et de Taérage le dimanche.
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M. Goulvier-Gravier, qui passe les nuils sur son toit pour compter les étoiles fibntes, en a remarqué qui paraissaient tomber du qua-» trième étage, c'est^-dire d'une région supérieure à celle des nuages ordinaires. Probablement que ces traînées de gaz n'ont été atteintes par Vétincelle qu'après avoir librement traversé la région des iAmbm.
11 est probable que la direction plus ou moins oblique des étoiles
tl] En admettaot que cette idée ne fût pas vraie, où serait le mal? nous ne comprenons donc pas pourquoi certain Journaliste jette les hauts cris conlre cette hypêtiièse , à moins qoMl ne tienne à eeUe de sa gruid*maman, qui lui a dit qn» le tonaerre était un signe de la coIÂre de Dieu qui gronde les pellU enfants quand ils ne sont pas sages.
Ce même journaliste qui ne veut pas qu^une colonne de gaz traverse l'atmo»* phèrefltns se mêler avec iui, «vove que le Rbtoe traverse Geuève sans mêler ses esBX à eeUes du lac, à cause de la rapidité de leur cours dit-il.
Est-ce que le gaz hydrogène qui pèse 14 fois moins que Tair ne s*é1ève pas avec une filas grande rapîdilé que le 1Ui(m ne coule?
filantes, indique celle des courants supérieurs, dont la vitesse comparative pourrait se déduire de leur plus on moins d'inclinaison sur l'horizon.
C'est probablement cette remarque qui a permis au nocturne météoroscope de prophétiser, plusieurs jours d'avance, les tempêtes que ces courants produiraient en se rapprochant de la terre»
Ne serait-il pas prudent, à l'approche des orages, d'interrompre les travaux, d'arrêter l'aérage et de rappeler les ouvriers sous les bores d'extraction, dans un espace séparé du reste de la mine par une porte de fer? Il y aurait quelque perte de travail, mais moins de pertes d'hommes; reste à savoir si les satrapes des provinces plutoniennes admettraient cette compensation. Nous sommes certain que celui qui a inventé la Waroquëre pour diminuer les dangers du cufat et la fatigue des échelles, ne reculerait pas devant un si léger sacrifice pour conserver la vie des ouvriers qui font sa fortune. Ce n'est pas luiqai s'opposerait à ce qu'on tirât de la poussière, pour le placer à côté du sien, les ingénieux modèles de Fahrkunst, de Héhu et de Guibal pour monter les hommes et la houille du fond des mines. Pourquoi ces inventeurs pleins de génie n'ont-ils pas les poches pleines d'argent? Ils sauraient bien tirer leurs enfants des limbes où ils resteront sans doute jusqu'à ce que la rouille edaz remm les ait fait retourner au réservoir commun.
On a inventé plusieurs espèces de parachutes des mines pour retenir les cufats à la place où ils se trouvent quand les câbles viennent à casser. La première idée en est due à un Bruxellois, H.Yanderhecht, dont nous avons vu les premiers essais ; puis sont venus les parachutes Lambot, Fontaine, Robert, Chagot, Jacquet, Machecourt, Buttgenbach et Douny ; mais si l'on ne dit rien du premier Inventeur qui a été découragé, on ne dit rien non plus du dernier qui a été entravé de façon à lui faire bien comprendre la perfidie de l'article S3, introduit dans la loi des brevets sur la proposition de M. Ch. Rogier,
ârtiel« qui exige la mise en etxploitotioD dans une annét, scms; p^nQ dedéohéanee.
M. Vermetr» araA inventé on parachute que nous croyons le meilteor de tous; mais il avait besoin d'empranter un puits de mine pour FafpliqixeFy et tous ks^ propriétaires étant natia^ellement d*accord pour il loi refeser , soq brevet devait tomber dans les mams du domaine piblie, ce paresseux sans cœur et sans entrailles, qui ne veut pas faîrer «t ne vent pas qu'on fasse. D n*est pas d'injnstiees et de bassesses que se puissent commettre les amoureux du domaine public, les paladios de rioftérèt social dent ils prennent la défense avee unejal(»isie oipable de lai faire commettre dee crimes pontre les individus, pour enriciiip Ib fétiche indolent du eommuxisme^
Nous avons écrit quelque part que Voù pourrait éclairer les mines i f aide du gaz qui s'élàve des puits d'aérage^ en k récoltant sous uti ré* épient supérieur; l'air se rendant par une sorte de décantation dans use cheminée latérale au réservoir, comme M. Braconnier, de Liège» FéiBiblit en ce moment sur une de ses houillires. Ce gaz serait refoulé ikïïÈ les conduites inférieures posées dans la mine à cet effet; bien «niendu qu'on le ferait passer par un carburateur où il se chargerait des Tapeurs de carbone nécessaires pour augmenter son pouvoir édairani; mais comme noiUs avions omis ce dernier point, trop connu aujourd'hui pour que personne en ignore , notre prc^xysition a été traitée d'absurdité par un professeur des mines qui l'ignorait» attendu que c'est son état de le savoir. *
Quoi qu'il en soiti nous ne pouvons pas croire que le gaz qui s!éeikappe à flotd de nos houillères, doive être toujours perdu, ne Temr piojili-on qu'au chauffage,, comme les Chinois le font de toute antiquité. Nous sommes, en vérité, moins avancés que les Guëbres qui tienoent an moins le feu sacré constamment allumé, d'après les instructions de Zoroastre qui voubit sans douta mettre ainsi son pays à rabri des ravagea de la foudre. Zoroastre était donc plus avancé en
physique que certains docteurs qui font leur métier de la physique; il savait probablement que le gaz hydrogène, qui s'élève de terre pour aller se faire brûler dans la région des nuages, est la cause du tonnerre.
On nous trouvera bien hardi d'oser avancer des opinions aussi graves avant de nous être bien assuré de leur réalité. Mais quel mal cela peut-il faire si nos prévisions ne se vérifient pas ? Et si elles se vérifient, qui donc aurait le droit de nous blâmer? Nous ne comprenons pas ces esprits escargotiques qui n'osent faire un mouvement avant d'avoir vingt fois tàté du bout de leur antenne, le brin d'herbe qu'ils ont à franchir. Comme nous n'avons pas plus envie de grimper au fauteuil académique qu'aux banquettes du Sénat, nous sautons à pieds joints par-dessus ces obstacles pour courir en avant, le flambeau à la main, et tâcher d'éclairer quelques coins obscurs de notre avenir industriel ; car l'industrie est la seule chose, tout bien considéré , qui ait un avenir incommensurable. Nous sommes arrivé à un âge où l'on doit cesser d'admirer la sottise et de respecter l'igoprance même officielle, devant lesquelles nous n'avons si longtemps tiré notre chapeau, que parce que nous étions hors d'état d'en juger ; mais après 80 années d'études, nous avons conquis le droit de dire avec H. de Haistre : Je suis peu de chose quand je me considère, mais beaucoup quand je me compare. Ainsi nous ne reculons jamais devant la peur de contredire une autorité, quand il s'agit de rendre justice au mérite d'une invention qui vient en détrôner une autre, TeussioDSnous prônée en son temps, comme la lampe Museleer par exemple, car dès que cet inventeur eût adopté le verre que nous avions proposé au congrès avorté de Liège, nous avons applaudi sans réserve à ses succès ; mais quand la lampe Dubndle^ de Lille, a été placée sur notre table, nous n'avons pas refusé de la regarder, nous Tavons même défendue â la Société d'encouragement, contre le rapport de H. Gallon qui l'approuve avec un mots restrictif qui suflSrait pour empêcher de l'adopter. Ce mais est trop singulier pour ne pas le relater.
Cette lampe est tellement construite qu'on ne peut rouvrir sans l'éteindre; mais, dit le rapporteur, rien n'empêche l'ouvrier de la rallumer ensuite avec une allumette, s'il a envie de fumer par exemple.
on de se procurer une plus grande lumière, dit un autre. — Si Tou- Trier, disions-nous, possède des allumettes, il n'a pas besoin de sa lampe pour allumer sa pipe ; quant à se procurer plus de lumière , il a son émouchelte et sa vis pour remonter la mèche; il ne pourrait donc se procurer une plus ïorte lumière en rouvrant. Cette lampe éclaire d'ailleurs deux fois plus que toutes les autres ; il n'y manque pas grand'chose, puisqu'elle brûle six heures sans être mouchée et quatorze heures avant de s'éteindre , tandis que la lampe Davy proprement dite , ne brûle que trois heures avant de toucher à la mèche si difficile à moucher.
La lampe DubruIIe est plus légère, plus maniable et plus sûre que foutes les autres; voilà notre opinion; et si on remplaçait la toile métallique par un couvercle de cuivre sillonné de fentes étroites, cet outil indispensable aurait atteint son maximum d'utilité et de durée. Ces fentes en taillées à la fraise dans du métal d'un millimètre, offriraient plus de sûreté et de solidité que les mailles de la toile d'ordonnance ; nous en avons fait l'essai. Les fentes inférieures laissent entrer l'air et les fentes supérieures laissent sortir la fumée : cet^rtifice donne la plus grande tranquillité à la flamme; et cette tranquillité empêche les champignons de se former sur les angles du lumignon; de sorte qu'il devient inutile de moucher la mèche pendant toute une nuit. Nous ne devons pas oublier la lampe d'un jeune ingénieur de Namur qui, repoussée en Belgique, a été adoptée en Angleterre.
Les anciens n'ayant pas découvert la cause qui produit les champignons, en avaient fait un mauvais présage.
^^. rota qmB on» ardente vidermi
Et puires oleutn flammae eonereaeere fungoe.
Parmi les huiles à bon marché dont on devrait faire usage dans les mines, an lieu d'huile de colza ou d'autres huiles de lampe ordinaires qui encrassent les mèches, nous indiquerons l'huile d'asphalte produite à 75 centimes le litre par la Compagnie de Lobsann. Nous lui
avons reconnu toa uvastag^ suÂvanls ; plus légère que rkvile 0rdintire» elle e*élève par la capUlarHé & une hi^uteur au mom quadruple de rhuile ordinaire ; on peut clone supprioier entièrement te mkt pi$P)e qui ^ri à élever la mèche» laquelle peut rester &xe au niveiq de la gaine plate qui la contient* Elle est moins chargée de substanees étrangères qui se déposent en charbon dur smr le lumignon, «e qui lui enlève sa capillarité ; elle b»n!ile oomme Valcoo) en roussissant à peine le coton, ce qui permet de supprimer le mécanisime de répinglette. Qette huile minérale, daire, limpide et coulante comme de Teau, s'évapore lentement, mais ne s'épaissit point avec le tenps. Nous en tenons en expérimentation depuis près d'un an, sans y apercevoir aucun changement. Elle n*a, pour être employée dans l'écladraçe de lu^e, que le défaut de dégager une odeur $ui génois, qui ne 9(9raît pas m4me appréciable dans les mines. Elle brûle sans fumée ^ans l'air ambiant, tant qu'on ne dépasse pas une hauteur de flamme très-suiBsante, à rencontre des huiles de schiste et de résine qui ne peuvent donner le moindre cône de lumière pure sans un violent système dotirsge. Sa puissance d'ascension capillaire permet de tenir te flamme assez éloignée du réservoir pour que l'huile ne s'échauffe pas. Tels sont les éléments qui peuvent concourir à la construction d'une iampe de mineurs plus simple et meilleure que toutes celles qui existent; nous les livrons gratuitement aux spéculateurs en matière de brevets d'invention
On a beaucoup pris de brevets pour chasser le grisou des mioes, depuis le ventilateur de M. Combes, qui est le plus savant et le plus mauvais, jusqu'à ceux des docteurs Létoret et Van Heck, qui sont les plus hèles et les meilleurs , après toutefois celui de M. Acarier, de Gray, amateur aussi distingué par son talentque par sa modestie, qui en a fait cadeau à M. Bourdon. Cet habile constructeur, dont nous avons prédit les suecès depuis vingt ans, ne tardera pas i le mettre en lumière, car dès qu'il entreprend une chose, fuisse de faire sa fortune, il la fait.
Cet instrument ressemble de loin à la roue à compartiments que
M. Girard emploie pour élever Tew par la force centrifuge, sans frottement, à la manière d'Apold; elle fait un vide de 20 à 25 centimètres •l soufle avec tinc puissance supérieure i celte des autres vtêtiUlatewps, excepté celui de Fabry qui ga^e en force ce qu*il perd en vitesse, et qai tient de la posipe plus que de ta turbine. On dît beaucoup de bien du ventilateur Lemiel, dont nous ne connaissons pas le prâicipe*
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Si l*on voulait pousser à ses dernières limites la recherche de la ptiemite, si sottement admise pour les efifants du génie, TeKcellent outil de M. Fabry n'existerait pas; car on aurait prétendu qu'il pro« eàiait en ligne dwrfle de la pompe frau^îse i dfeux rô*e9 d'engronarge, laDgentes, qu'on â tongtemps noUMïiéd pompe atiglaist^.
A ppojws de cette pottipe» nous cUerotis une anecdote iasséfe curieuse pour rhisloire des inventions.
M. XatiD!0«be, teohnofogue habife, téinventei, un beau jbur» eette ntee pompe; il côdrt faire Voir son plan à M. €aVé, qui Favail réfnventée tai-même depuis deux ans et qui la lui fil voir àms un fcoin de mi$ ateliers. — Pourquoi A'avez-Vûus pas pt*ls de breivet, lui dit M. Lâtotichc?— Parce qu'au moment de le prendre, f ai aj)pris qu'elle «tMaii en Angleterre.
A rexposîtfen ée 1JM4, appa^trt èvec pompe et pompetfsem^t prtné, la pompe franç»ke. — Votre brevt^l né vaut Wen, alla dîrô M. Lutooche A rexposant. — Pôwqnef ?— Yt>îti un vimx Mtiitnêl du pompier qui ^ate de cent âfts, où elle te ïtome décrite et gravée comme vous voyez. — S. G. D. G. ! s'écria le breveté qui cessa d'en construire, parce que tout le monde avait le droit de lui faire con* currenee.
Vous voyez bien que la recherche de la paternité doit être suppr>* née de la loi des brevets comme elle Test de nos codes.
Nous croyons devoir nous étendre sur la houille plus que sur toute autre industrie, parce que cette insignifiante pierre-ponce }one le plos grand rôle dans le drame de la vie des peuples en marche vers h civilisation.
Après avoir dit ce que c'est que la houille, nous ne pouvons nous dispenser de parler des moyens employés pour l'extraire des magasins où elle a été muraillée par le père des hommes qui n'a pas voulu mettre ses enfants en ménage sans provision de chauffage, à condition qu'ils prendraient la peine de descendre à la cave pour l'aller chercher.
Voici comment on y descend : on commence par enfoncer une sonde pour reconnaître les gisements, le nombre et la puissance des couches ; mais après le petit trou il faut en faire un grand, et celui-là est le plus difficile.
La première idée qui s'est présentée à l'esprit a été une vrille ou tarière, composée d'une quantité de barres de fer, additionnées par des vis qu'il faut assembler et désassembler avec une grande perte de temps. Ce procédé primitif nous vient évidemment des Égyptiens; car Moïse en s'aventurant dans le désert avec ses fuyards, avait eu soin de se munir d'une verge avec laquelle il frappait la roche souterraine, preuve qu'il employait la percussion et non la torsion pour faire jaillir l'eau. Ce passage de l'Ëcriture n'a été compris que trèstard par les pères du sondage, Flachat, Mulot et Degouzée, dont les prtmiers essais ont été faits au vireveau, chose qui devient de plus en plus anormale à mesure que la barre s'allonge, car elle se tord comme un tire-bouchon.
Les nombreuses oasis du désert d'Afrique n'ont dû leur existence qu'à des puits forés que l'on retrouve encore aujourd'hui. Mais pendant que nous percions à la vrille, les Chinois employaient la frappe au moyen d'un trépan suspendu au bout d'une corde de bambou. Us possédaient déjà plusieurs milliers de puits de sel et de gaz plus profonds que celui de Grenelle, quand nous eûmes connaissance de leur méthode par le père Imbert, en 1827.
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C'est dans la conviction que le missionnaire, auquel nous avions donné quelques leçons de lithographie avec M. Motte, ne nous trompait pas, que nous fîmes confectionner les premiers outils qui ont été essayés dans le schiste phylade de Marienbourg , avec assez dé succès pour nous donner la preuve que si nos outils n'étaient pas identiques à ceux des Chinois, ils étaient peut^lre meilleurs, bien que nous n'ayons pas eu d'autre indication de leur forme, qu'une relation hollandaise de 170 ans de date; elle est ainsi conçue : Les Chinoù fratiquent des trous en terre à de très-grandes profondeurs, à Vaide d'une corde armée d'une main de fer {yzerhand^ qui rapporte au jour les détritus du fond, et le mot couronne de fer, prononcé par le père Ifflbert; c'est d'après cela que nous avons modelé notre trépan cannelé, fondu en coquille, pour lui donner plus de dureté.
Ce fut le célèbre Guvier qui lut à l'Académie des sciences en 1830, la relation de nos essais. Le baron de Sello, qui les avait aperçus par le trou de la serrure de notre baraque, vint , l'année suivante, se donner pour l'inventeur du sondage chinois ; mais l'Académie repoussa ses prétentions en rappelant notre communication.
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Noos eûmes & lutter avec tout le monde avant de pouvoir faire comprendre la possibilité de forer un trou avec une corde; évidente absurdité, disait M. Héricart de Thury, avant d'avoir vu notre trépan, qui n'est qu'une borne de fonte armée d'une tête d'acier trempé, pour briser le rocher et ramener la boue triturée par percussion. Noos devons dire que ce trépan est cannelé extérieurement et creusé en cAne dans sa partie supérieure. Ce cône se remplit des détritus qui jaillissent par les cannelures, à chaque coup de mouton. On s'aperçoit, à l'abaissement d'une marque de craie faite sur la corde tendue, au niveau du tube de direction, quand ce cône est rempli ; car <m est en droit de se dire : Si hi marque est descendue d'un décimètre, il y a dans le cône un décimètre de détritus. On retire alors, à l'aide
d'un treuil, ledit trépan que Too vide pour le renvoyer chercher on nouveau chargement.
Celte opémtioa du curuge des puits qui dure 3ix heures à ((00 (rieds 9iffit les harres , ne dore que six minutes avec la corde. L'oatii* lage aueten coûte 90^000 francs, et routillage nouveau u'ea coûtl ^«500.
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Oa va s» demander potirquoi ce procédé a*«st pas génÂnJemdQt âdojpitê; c'âst parce qu'il est trop simple et à trop bon ^m^rché. K.ÇolliQt-GoûIqt a fidl plus de cent puits 4 ReUns ppur 300 à 380 francs la pièce, et il s*est ruiné, Candis que ceux qui demandent 500,000 francs eu un million, s'enrichissent; c'est aisé à eomprendr^; on ne yevtpv des choses à bon marchéi, et Ton a renvoyé eomB^ an cbarlaiaaai célèbre hydroscope ^ui o!ffi*aii de donner de Tean à Bruxelles pov 1,900,000 frahos; s'il eAt demsthdé huit millkiis, il e&t dbtooa fep (reprise.
Nous cherdiions à feire les plus petits trtas possibles pour «llar {dus vite ; M. Kind cherche à faire les plus larges qu'il peut; il a ren* placé la corde par des barres de bois qui ne i^eot rien dans l'eau, et il a raison ; mais comme ces barres se briseraient en tombant, il a trouvé, après d'Oyenhausen toutefois, que l'on oublie injustement, le moyen de ne s'en servir que pour relever le trépan qu'il liche i chaque coup, par un dédie manié d'en haut et qu'il raecrtfche apite. Cela se ferait aussi bien avec une corde de fil de fer, au moyen d'uni /oarçasse d'acier; mais il n'y aurait rien de n^f, et il en faut, dtiroit jÂ'en fût-il plus au monde. Ce mot de ûarcasse d'aoier qui repond à âes croix de Italie, fera réfléchir M. Kiad, connu ea AUeaaaga^ -sess le beau nom de Napoléon des sondeurs, qu'il mérite i loua égards.
M. Jkegoteée a remplacé les tiges de bois pak> des tobes de far creux remplis d*aîr confiné, ce qjui allège le poids de ces barres dsM lleoiu, sans dimteuer leur solidité. Il Ait ûa temps où tout le moiidi
se mettait Tesprit à la torture ]>our trouver un nouveau moyen de forer la terre, comme on s'occupe en ce moment des moyens d*eorayer te convois. G*est que la valeur du domaine que nous hibttoiis ne sera bien connue qkie quand nous l'aurons perforé eomae une éesmoire (l).
CCXX&L
BaiDgéftwar deVersaHles, M. Priqueler, croyonsHiOMis; vient d'm» mtkr un outil foreur et carew à la fois, qui neofl semble èlre H iênm m^t dn sondage*
Cet oBiit eommence par nn poinçon central ayant la forme d'un fàmwfigùou renversé ; puis Tient une petite couronne d*acier un peti feus lirge, puis une autre d'un diamètre plus grand, et ainsi de suite jasqa*à la largeur définitive du trou que Ton désire. On voit qu*il n'y a pas de terme au diantre, . .
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que toutes les coupoiioas faisant eotMui^, reçoivent chacune le détritus de l'emporte-piëce supérieur; cètiostniment retourné doit présenter la forme d'un if dont la barre defer seruît la tige. Il suffit donc de le faire danser sur la méine pUm wticriement, pour creuser un trou dans toute espèce de terrainSt Cad noas représente ToutH universel des foreurs de )'avenir,seuleinentt nr les boi^^ves du sondage refuseront de l'employer et empêcheront les autres de le faire, en déclarant, eomne ils l'ont fait du nôtre, q«e cela ne vaut rien, puisque si cela était bon , ils l'employeraient euxmêmes. Telle est la réponse stéréotypée avec laquelle on détourne pendant longt^nips le publie des inventions les plus simples et les plus miài^euses.
(1) On a longtemps cm qu*oa ne pourrait percer utUement des p«it3 artisiens en Belgique ; c'était une erreur, car il y en a déjà d'assez nombreux au nord d'une l%iieUfée d'Aix-la-Chapelle sur Dunkerque, comme ratait annoncé M. D'Omalias ^ vi^ d'eJ^tcAîr % Bercàem» sur k rive droite éfi l'Escaut , à una lieu d'AJude* naerde après 43 mètres de forage , de l'eau qui jaillit à 8 mètres au-dessus du sol, de même à Avelghem et à Elzeghem. Cependant à deux lieues de ïk Mf. Massez 9» tramre àrvèlô à 91 mèOrcs par le roc qui n'est peul^êtra qa*ini rognon de aileic.
Une des plus grandes difficultés qui puisse se présenter à ceoxqm creusent des puits de mines, c'est la rencontre d'une grande épaisseur de sable mouvant, boulant ou coulant qu'on ne peut extraire sans qu'A soit remplacé par d'autre, de sorte que si on s'obstinait à l'épuiser, on pourrait creuser unecaverne immense sous sespieds. On doitdoncche^ cher à le traverser en l'isolant pour arriver au terrain solide ou le travail avance lentement, mais sûrement. On a employé plusieurs moyens Ingénieux, mais souvent insuffisants pour y parvenir, et de guem lasse on a fini par l'emploi de cuves de fonte , quelquefois chargées de maçonnerie , qui descendent par leur propre poids, à mesure que l'on creuse en sous-ceuvre ; c'est le moyen dont l'ingénieur Brunel s'est servi pour enfoncer les deux tours qui terminent son tunnel sous là Tamise.
M. Kind opère le cuvelage avant l'épuisement; il applique son invention, en ce moment, au charbonnage de Rothauzen , en Westpfaalie, pendant que son chargé d'affaires, M. Chaudron, l'applique i Saint- Vaast, dans le Hainaut. Nous espérons qu'il coûtera moins de peines que le moyen de Triger, qui a pourtant heureusement te^ miné la guerre de trente ans entreprise contre le boulant de Strépj- Braquegnies , guerre de désespoir qui avait déjà épuisé des millions avant qu'on eût épuisé Tinfernai boulant, véritable contre-partie do tonneau des Dauaïdes, car plus on en ôte, plus il y en a.
CCXXXIU.
Les gens du monde. qui se délectent devant un bon feu de houille, sans se douter de ce qu'il en coûte pour leur procurer ces loisirs, seront bien aises de l'apprendre. Ils n'ont qu'à suivre la narration que nous en avons faite sur place.
L'ingénieur a commencé par creuser un puits de trois mètres de diamètre dans les terrains de la surface ; il Ta fait solidement murail- 1er jusqu'à 48 mètres pour retenir les terres. Pendant ce temps, une machine à vapeur suffisait pour épuiser les eaux d'infiltration, qu'on appelle sauvages , mais arrivée là , elle devient insuffisante, parce
qu'on touche au boulant; il faut changer les moyens d'attaque. On sonde la profondeur du sal>le, qui n'a pas moins de 30 mètres d'un côté du puits et 33 mètres SO centimètres de l'autre, ce qui dénote une inclinaison des couches de 15 à 16 degrés. Le cylindre qu'on se propose d'y descendre, devrait donc être taillé en bec de flûte pour fermer exactement la porte au sable extérieur; cette pièce de rapport s'appellera le faux cuvelage.
On avait fait préparer des cylindres de tôle épaisse de deux mètres de hauteur, destinés à être superposés. Le premier est descendu sur le sable : le voilà qui s'enfonce par son propre poids , mais bientôt il s'arrête; nous croyons, nous, qu'il ne se serait pas arrêté si on lui eût imprimé un mouvement circulaire de va-et-vient continu ; car il faut surtout empêcher le sable de se tasser. Il fallut bientôt opérer par pression ; on fixa des poutres dans la paroi, et au moyen de fortes vis appuyées contre ces poutres, on exerça une pesée qui, portée à onze cent mille kilogrammes, ne put cependant vaincre la résistance. On pensa que quelques rognons de silex rencontrés par le cercle inférieur s'opposaient à sa descente, et pour les dégager on employa une drague circulaire qui retirait du sable sans retirer d'eau, car la contrepression de l'eau est, dans ce cas, regardée comme indispensable. Le cuvelage continua de descendre, mais si lentement, qu'il fallut souvent 15 jours pour avancer d'un centimètre. C'était à rebuter un homme moins persévérant que M. Delaroche ; mais il avait foi en son œuvre, et si la foi soulève des montagnes, elle enfoncera bien un cuvelage. Savez-vous combien a duré le siège de cette citadelle aussi bien défendue par les gnomes, gardiens jaloux des trésors souterrains, que Sébastopol par les Russes? pas moins d'une année!
Le cuvelage touche enfin au roc ; les 33 mètres de boulant sont bloqués, moins la fâcheuse ouverture du biseau qui suffirait pour tout eomprormettre, si le si» à air de Triger n'était pas venu à la rescousse.
Qu'est-ce qu'un sac à air, direz^vous! G^est une éèluse qui ne vous permet de passer daus uo camparliment qu'après aroir fermé la porlè derrière vous, avant d'ouvrir l'autre.
Entres avec nous dans le cuffat et tenes-vous bien. Un cbeval aveu*» gle détourne son manège, nous voilà déposés sur la calotte (tu sas; «a robinet siffle, la soupape à bascule s'ouvre sous nos pieds, une petite échelle nous permet de descendre dans une petite chambre éclairée par une petite lampe qui brûle avec édat dans l'air comprimé; mais «e boudoir est sans tapis, sans sofas, sans dentelles! — La trappe est referanée sur nos tètes, nous voilà bloqués; tournons cet autre robinet incrusté dans le plancher, I^fr eomprimé dans te troisièiBi dessous en sort avec bruit et vient vous serrer tes tempes et }m tpa* paçs, plus moyen de siffler; le manomètre accuse trioAs atmosphètta; pmièz garde à la seconde trappe l ~ La voilà qui s'ouvre d*eHe* méitte, parce que l'air est à la même pression dans le sas que dans la puits; — ^regardezaufond^qu'yvoyez-vousfDeschandeliesetdes gnomes tout noirs qui montent une échelle ; ils arrivent, n'ayez pQs p«ur, iU ne sont pas méchants, au contraire, ce sont de bons diableSi ^^ Bon* jour, Pierre, bonjour « feaa, bonjour, Jeff^ asses^z^v^m, vous êtes tout en naget, comment va l'ouvrage? -^ Ça va todi ben, nos maUsê.
YotB avez fait vos quatre heures, votre journée est terminée, Tôos attez Vous reposer^ ~ Relevez votre trappe, ouvres le robinet d*e& haut, pour la sortie de Tajr; dc^vcement en commençant, cela fait da mal d« se décomprioaer trop vite* — Entendea^-vous le ^fflement; ça va durer une demi-heure ainsi. *^ Le manomètre n« marqw plas qu'un» atmosphère, xm se seirt mieuzj les lampes ne. broient plus A vite. — Qui esin» qui frappe sur nos tètes f C'est le gamin qui nous amèniB le onffat pour nous enlever ; it essaye d'enfonoêr la tra]^pe atec Son piad, mais il n'y parviefodra pas avant cinq minutes. -^ Ah! \^ voilà qui cède* Sortons, snfflons nos lampes et montons dans qcM carrosse à la Dubarry. — Nous nous retrouvons enfin sur le gazon; quel beau soleil ! ça fait plaisir de revoir le ciel en sortant de l'enfer. Les damnés doivent être bien malheureux !
\(M ce que o^^est que le sas à ah* et sa manttiivre ; j*ai oublié d# vous dire que les matériaux entrent et sortent par le mèin« trou e<i ptr les mêmes moyens, à Taide d'un treoil établi dans le sas»
Reprenons notre narration; le sas nous est connu; mais comment l'air qui est comprimé dans la bure ne soulëve-t-il pas tout cela comme la vapeur soulève un piston ? C'est ce qui est arrivé à Doucby ; l'appareil n'ayant pu s'enlever, c'est le fond supérieur qui a éclaté, bien qu'il fut de fbnle et d'une épaisseur considérable (5 cent.) ; six ouvriers y perdirent la vie. Gomme M. Delaroche tient beaucoup à la vie des siens, il a pris des précautions eoirtre cet accident en plaçant sur le kaat Al sas d'énormes poutres de ehène, profondémeol eoi^gées dans les parois de la bure, et il est resté bien tranquille de ce côté.
Ce n'est pourtant qu'après avoir fait fonctionner sa machine à vapeur et poussé la pression jusqu'à 8 atmosphères qu'il a été complètement rassuré, puisqu'il n'avait besoin que de 6 atmosphères au plus pour achever son travail. Cependant l'administration des mines n'aj^ant pas voulu autoriser ces travaux, M. Delaroche en a pris sur hii toute la refi|K)iisabiKté; mais il ne voulut pas aller au delà de la pression de 4 atmosphères. — Il fallait imaginer quelque expédient. C'est ee que fit M. Delaroche. — Il existait dans le voisinage une ancienne fosse qu^l mit en communication par un bonveau avee la noQvdie, à dix mèlres au^-dessous du sas; il y fit passer un tuyau de 8 centimètres qui, pénétrant dans le quvelage, se recourbait à angle droit jusqu'au fond de la bore. — Voici son calcul : l'eau comprimée, au lieu de devoir s'élever jusqu'au-dessus du sas, trouvera un écoulement à 10 mètres en dessous. — Donc la pression nécessaire à celte opération sera diminuée d'une atmosphère. — Vous voyez qu'il est bon de connaître les lois de la physique en tout et partout; si H. Delaroche n'avait appris que le latin , il eût été arrêté tout court dans sa glorieuse entreprise. Cela fait, tout était prM, le grand jour de la répulsion des eaux était arrivé, La machine à vapeur foule de l'air pendant trois jours et trois nuits, et l'eau ne descend presque pas, parce que l'air s'échappe par les douures et par las joints du cuvelage
qui n'avait pas été bien confectionné. — II fallait pourtant le rendre étanche ; on y fit descendre des ouvriers chargés de calfater les fuites avec de la terre glaise, au fur et à mesure que les eaux mettaient les parois à nu.
Enfin la pression augmentant, les eaux se retirèrent vers leur source comme le sang vers le cœur par la peur de Tennenii qui s'avance.
CCXXXVII
Les eaux ayant évacué la fosse, et le manomètre marquant 3 atmosphères et demie, ou envoya une brigade d'éclaireurs en reconnaissance. Ils trouvèrent le cuvelage engagé d'un seul côté dans le schiste bouiller, et se hâtèrent de faire descendre le faux cuvelage en biseau dont nous avons parlée pour fermer la dernière porte au boulant. Travaillant alors avec ardeur à briser le schiste incliné, ils obtinrent un plat à 3 mètres 50 centimètres. Ce fut sur ce plat qu'ils posèrent ce qu'ils appellent un siège à picoter, qui se compose de segments de bois de chêne, très-épais, très-bien joints et que la plus forte pression des eaux extérieures ne pourrait faire céder, parce que ces segments font voûte en dedans. Sur ce siège on établit un nouveau cuvelage de bois de bas en haut pour doubler le cuvelage de tôle.
On croirait que c'est fini. Pas encore. — On continua à creuser dans le roc, à une profondeur de 3 mètres 50 centimètres au-dessous du siège, afin de s'engager plus solidement dans le bon terrain. — Tout ce travail se fit sous la pression de Tair ; l'eau d'égouttement remontait par le siphon renversé, et les matériaux durs traversaient le sas. Au bout de 70 jours l'infernal boulant était vaincu, et le niveau franchi.
CCXXXVIII
On célébra cette victoire immense par une fête qui n'a pas d'aenpie dans les annales des mines ; plus de 2,000 ouvriers y prirent part, les chefs de la Compagnie de Sirépy-Braquegnies se montrèrent à la fois généreux et reconnaissants ; le canon a célébré leurs succès, l'Église a béni leurs travaux, et s'il était permis d'allier le sacré au profane,
DOQS ajoulerions que le Champagne les a baptisés. Il ne reste plus à la royauté qu*à décorer les vainqueurs de Téloile des braves ; car un pareil triomphe vaut cent fois mieux à nos yeux que la prise d'une diaddie et le massacre de cent mille hommes.
Quelle action la pression exerce-t-elle sur le corps humain? Des 38 mineurs et porions qui ont été occupés à ce travail , pas un n*est moins bien portant qu'auparavant ; mais pendant les quinze premiers joors»iIs souffraient de fortes douleurs nerveuses dans les bras et dans les jambes.
B en est qui, incapables de se soutenir debout, se faisaient apporter dans la fosse à crampes, comme ils l'avaient surnommée, et aussitôt qu'ils étaient comprimés, ils redevenaient forts et continuaient leurs travaux avec autant de vigueur que les autres.
La première idée du travail à air comprimé date de bien loin ; elle appartient, dit-on, à Coulomb, physicien du siècle dernier; mais elle a été appliquée par l'ingénieur Rennie père , aux travaux du port de Liverpool, de 1818 à 1820, avec le plus grand succès, et, dans ces derniers temps, par Triger, sur la Loire. On s'en servit également pour déblayer le port du Croisic et aux mines de Lourches; M. Cave a fait un grand nombre de bateaux destinés à approfondir les ports.
M. Deiaroche n'en restera pas là ; il a si bien compris la portée de ee genre de travail, qu'il propose de l'appliquer, non*seulement i la eoDstniction des piles de pont, mais même au creusement des tunnels. Nous sommes persuadé que si H. Brunel eût pensé à ce moyen, son tunnel n'eût pas coûté le quart de ce qu'il a consommé d'argent, de temps et de peines avec son bouclier.
En effet, il suffirait d'engager un long sas à air sous les terrains solides du bord d'un fleuve, de le maçonner pour ainsi dire dans une enveloppe de briques, et de le rendre parfaitement étanche; cela fait, on introduirait à travers le sas des waggons remplis de matériaux, et d'ouvriers qui déblayeraient les terres et maçonneraient la voûte en toute sûreté ; car l'air comprimé soutiendrait les terres et empèeherait l'eau d'inonder les travaux.
Là pressron de Tair ne »*ëley«iit pas à plus de une ou deux atmosphères dans la cas dont nous parions, les ouTriers n'auraient |wesqne rien à souffrir.
Si l'entente cordiale oontinue entre )a France et l'Angleterre^ noss ne désespérons pas de voir creuser par ce moyen un tunnel sous le Pas-de-Calais.
S'il ne faut pas croire tout ce que disent les arcbitœtes, faat-il oroire à ce qu'annoncent les porùmsî La lettre soivante d'un 4e ces ebefs de gnomes nous parait plus merveilleuse encore que ks incantations de Hume; mais comme cela nous semble plus naturd, nous n'hésitons pas à en faire part à nos lecteurs , qui doivent être
AanilùFisés ayeb les mirades d« l'iadiutrie.
GCXL.
PUITS DE GAZ EN BELGIQUE
c Vous savez que la Belgique possède des mines presque aussi ppo* fondes que celles de Guancwuata, dans lesquelles l'intrépide voyageur baron de Humboldt est descendu pour en mesurer la température, qui est si élevée, dit-il, qu'on a dû renoncer à en ^^ursuivre l'^xploî^ t»tion,
. < Un de nos plus riches propriétaires du Haiuaut^ qui a déjà douié
des preuves de sa munificence industrielle, a eu l'idée de creusfer, au bas de la plus profonde de; ses houillères , un puits de cinq cento mètres. Cbaqne coup de sonde frappé dans l'incoii&u , doit ramener aa jour des matières nouvelles et tenir en éveil tous les corieun d« BKHide savant. Il s'est entendis avec l'ingénjeur Chaudron, représentant de H. Kind, le célèbre puisatier de Passy, pour fabriquer son oufiliage à Haine-Satnt-Pierre, sous l'intelligente directioadeM. Hodierean, aidé de l'habile constructeur de la waroquàre, H. Gh. Bearœ.
cL'écheiie droite qui accompagne la waroqûère sera retirée pour laisser passer le c&ble chargé d'imprimer la motrraaoent de frappe aux verges de bois .qai soulèvent le trépan broyeur et le laissent retomber libre pour le reprendre après.
« On conçoit la rapidité avec laquelle doit marcher une pareilte ofié-
ration , eommencée i celte profondeur, puisqu'on n'aura plus besoin de désàs9embler les verges pour les retirer , et qu^elIes monteront d'une seule pièce jusqu'au jour, sur une longueur de 4 à 800 mètres, sous b puissante action dé la machine à vapeur déjà installée.
c Tout concourt donc à faciliter cette grande entreprise, les hommes et les choses. Jamais , peut-être , pareille réunion de moyens énergiques et favorables ne se rencontrera* L'antenr de ce beau projet l'a bien sentf ; les devis sont faits et lear quotient est loin de l'effrayer, ear îl est bien au-dessous du prix de la moindre bure d'extraction.
€ Ainsi, nous pouvons espérer avant un an, avant six mois peutêtre, la solution de cet immense problème , non pas du feu central, qui est au moins à une lieue et demie de la surface, mais du gaz sous-cortical, dont l'écoulement perpétuel et violent ne peut avoir d'autre effet que de faire cesser les tremblements de terre et les érupfions de volcans. Les Napolitains réclameront une indemnité peutêtre, mais il n'y sera pas fait droit.
cQuantaux bienfaits quidoivent en résulter pour l'industrie, ilssont incalculables; nos maîtres de forges ne redouteront plus la concurrence étrangère ; ce sera au tour des Anglais d'avoir peur du libre échange, nonrSeulement en fait de métaux , mais pour tout ce qui se fabrique avec les métaux et à l'aide du feu , car toutes les chaudières à vapeur seront chauffées, et tous les ateliers éclairés par un gaz qui ne coûtera presque rien, même en le carburant pour l'éclairage; puisqu'il le vendant à un centime le mètre cube, au lieu d'un franc, l'inventeur pourra couvrir toutes ses avances en moins de quinze jours, car le gaz s'échappera avec la vitesse de 500 mètres par seconde, 06 qui fait quarante-trois millions de mètres cubes par jour, au lieu de neuf millions par an que dépense Londres. On voit que cela suffirait pour chauffer et éclairer toute la Belgique et mettre en mouvement toutes ses usines, si l'on donne un mètre de diamètre à ce puits. Les puits chinois n'ont que six pouces et ils chauffent toutes les mines d'Ou-Tùng-Kiao.
€ Après tant de progrès déjà réalisés, celui-ci ne serait pas le moindre de ceux que la Providence tient en réserve pour nous préserver des catiastrophes dont l'accroissement de la population nous menace
dans un avenir plus rapproché qii'on ne pense; si Ton ne songe pas sérieusement à ouvrir toutes les sources du travail à Factivilé humaine (!}•
c Tout le monde devrait donc concourir à encourager cette grande affaire y parce que tout le monde y est intéressé, princes, ministres, administrateurs, industriels, savants, prêtres et journalistes.
c Eh bien! c*est le contraire qui va arriver; on ridiculisera, on découragera, on entravera et Ton étouffera, si Ton peut, l'inventear et rinvention. Il n*y a pas un souverain assez puissant, pas un goove^ nement assez éclairé, pas un écrivain assez indépendant, pour faire I*aum6ne de sa neutralité ou donner Tappui de sa publicité à noe
(1] Gela serait à désirer, dira-t-on ; mais où sont ces sources, nous n'en yvjm pas d'autres que celles que chacun sait, et on en a tant usé qu'elles tireat à lev fin et que les gouvernements seront bientôt à bout de concessions.
Voilà le mal , c'est que le travail continue à rester un droit régalien et en quelque sorte un effet du bon plaisir de la sainte bureaucratie qui accorde, reUide, refuse, entrave ou retire les concessions. C'est cela qui décourage, arrête et détonne les capitaux qui se retirent du travail pour entrer dans l'agiotage, mieux protégé, le croirait-on, que l'industrie appliquée à la production de la richesse réelle.
Nous pensons que tant que l'industrie positive n'aura pas conquis son indépendance légale, la spéculation aléatoire flnancière conservera le privilège d'absorber les capitaux au profit des joueurs, mais au détriment des travailleurs. Il est pourtant bien aisé de voir qu'un milliard peut passer d'un coffre dans l'autre stis augmenter la fortune sociale d'un atome, et que le travail seul peut créer des valeurs réeUes. Analysez les résidus de toutes ces grandes compagnies qui passent en ce moment au creuset de la liquidation ; quelle est la valeur du culot? L'évaporation aurait-elle tout emporté?
Voulez-vous savoir ce qui reste à faire ; lisez le rapport du vicomte de la Cressonnière de Lausanne, sur la nécessité d'établir la propriété intellectuelle dans la cantons suisses. Nous ne croyons pas qu'il puisse se trouver dans l'assemUie fédérale un esprit assez faux pour ne pas comprendre un raisonnement aussi logique, ou assez dépravé pour le combattre.
« Hoicsnui,
« La propriété, base sur laquelle toute société civilisée s'est toujours appuyée, est une chose non-seulement Juste, mais encore naturelle; elle ne peut Un regardée comme une concession. L'homme né avec des besoins et des facoltéSi applique ces facultés au travail pour obtenir la satisfaction de ses besoins, et Dri ne peut, sous aucun prétexte, le dépouiller du produit de son travail. On ne peÉt échapper à cette alternative : ou la société a été instituée pour le bien de rboouBe,| ou l'homme a été créé pour le bien de la société. Les'communistes avoués peav
aussi générease entreprise. On entendra donc sortir autant de plaintes de la gorge des marchands de charbon que de mètres cubes de gaz du trou dont nous parlons.
€ Un porion du progrès.^
CCXLh
On sera curieux de savoir quel phénomène la compression de Tair à quatre atmosphères peut exercer sur l'organisme humain ; H. Junot qui remploie, a guéri de l'aphonie des cantatrices mises au rancart. Il guérit les varices en comprimant les jambes dans sa botte à haute pression, mais la compression a l'avantage de guérir des sourds et
seuls prtndre la seconde partie de ce dilemme pour point de départ, et il est évidemment faux, Thomme ayant nécessaireiùent précédé la société. Que demande donc rhomme en se groupant? à trouver une protection réciproque pour développer tranquillement ses aptitudes et les appliquer à la satisfaction de ses besoins; quand la société Ta protégé, elle a rempli son devoir, et Tindivida rempUt le sien en aidant à la protection de chacun. Gomment arguer que rintérèt de tous, c'est-à-dire de Tagglomération, doit remporter sur celui de rhomme isolé. N'est-ce pas le raisonnement des adversaires de la propriété?
« L'attaque contre la société telle qu'elle est organisée, sur la propriété foncière et mobilière, n'a jamais eu d'autre point de départ, et certes les arguments contre cette propriété étaient des arguments souvent difficiles à repousser. En présence de ces attaques, convlent^il aux propriétaires d'invoquer eux-mêmes, pour repousser la propriété industrielle, ces arguments de leurs adversaires? Évidem-* ment non. C'est en se prononçant franchement pour la propriété sous toutes les formes, c'est en appelant dans leurs rangs le plus grand nombre possible d'hommes, qu'ils fortifieront leur position ; car ils seront en droit de répondre : « Nous partisans de la propriété, nous la voulons dans tout et pour tout, et nous ferons tous nos efforts pour la garantir ; travaillez donc à en conquérir une, en respectant celle déjà établie, car, sous des formes différentes, elles partent toutes deux du même principe : la possession du produit du travaU et de l'intelligence. »
« Tous les peuples chez lesquels le droit de propriété foncière ou mobilière n'est pas reconnu, végètent et ne font aucun progrès dans la voie de la vraie ciyUisation ; tous ceux qui, au contraire, le reconnaissent, y marchent d'un pas rapide. La reconnaître pour tous les produits du travail ou de l'intelligence, n^est-ce pas logiquement accélérer cette marche et par conséquent travailler au bien-être de la société? La propriété foncière ou mobilière n'est accessible qu'à un certain nombre d'hommes; ne voyez-vous pas qu'en dehors de ceux-là, un pins (raid nombre eherche aussi à posséder; leur nier la possibilité d'acquérir pQO* le travail une propriété personneMe, c'est nécessairement les engager à vous demander compte de la vôtre. Vous pouvez les vaincre à main armée, mais non
derendre sourds des gens qui ne Tétaient pas. C'est un remède comme tous ceux de la pharmacopée qui guérissent les uns et tuent les autres; mais ce qu*il y a de plus sûr, c*est quMl donne des crampes à ceux qui n'en ont pas. On devrait bien essayer la contre-partie, ce serait de l'homœopathie pure. Nous croyons que les gens affectés de courte haleine comme on appelle les asthmatiques, se trouveraient très-bien du régime de l'air comprimé à deux atmosphères qui leur permettrait de brûler autant d'oxygène avec un poumon que tout le monde avec deux. L'air est le premier aliment de Pbomme. Celui qui n'en peut pas consommer sa part dans sa journée, est aussi près de sa fm que le cheval édenté qui ne peut plus broyer assez de foin pour se sustenter.
les eonvaûncre qoe vous avez le droit exclusif de propriété. PreiéadéBeDl convaincu de la justesse de ces idées. J'avais longtemps cliercbé dans les luttes communistes dernières, un rempirt pour la défense de la propriété privée, aatre que celui de la force brutale, et quand un homme émineot par son esprit, too savoir et ses connaissances dans Tindustrie, H. Jobard, directeur du Musée iodostriel de Bruxelles, signale un nouveau monde de propriétés; quand après ue lutte longue et acharnée contre les préjugés de la foule et les objections souTeal peu réfléchies d'hommes d'ailleurs d'une intelligence remarquable, ses idées m répandent, appuyées par les noms de personnages dont l'opinion fait auloriié, irai-Je, moi, partisan et soldat de la propriété, le dédaigner pour servir daas les rangs des adversaires de la propriété? Et pourtant les gouvememeoU qvi prétendent la combattre, cette idée, travaillent à son triomphe, quand ib accordent une concession temporaire de Jouissance aux produits du travail et d« l'intelligence. Ils nient la propriété résultant de TapplicaUcn du travail de riatelligence et du corps à l'industrie, et cela au nom de la société ; pourquoi ne nienitqn pas la propriété résultant de l'application du travail de l'intelligence et dv corps à la terre, au nom de cette même société? Ne pourrait-elle pas èlrek propriétaire général et louer les parcelles de terre aux enchères, peur un lenpi déterminé et sous des conditions d'exploitation? N'en a4«on pas des exemples dans certaines communes, pour les biens communaux? On objecte que le locataire n'a pas le même intérêt à améliorer le fond qu'un propriétaire, qu'il cherche i produire beaucoup et à peu de frais, peu soucieux d'épuiser un terrain qui ne loi appartient pas; que pour une possession temporaire, il ne risquera pas les capitaux nécessaires à une bonne exploitation;. qu'il ne les trouvera pas, l'objection est la même pour la propriété industrielle. Je me prononce donc complètement poor l'assimilation de la propriété intellectuelle à la propriété foncière ou mobilièrB, et j'appuie le projet de loi que j'ai lu devant la Société de l'industrie et que J'ai remis, au nom de M. Jobard, à la commission nommée par cette société. Je prie Monsieur le rapporteur de reproduire ce projet de loi et d'indiquer mon opinion, me réservaRt de la défendre devant la Société de l'industrie.
II existe dans rinde une haute et large tour placée sur le bord de la mer et remplie d'appartements confortables. Les malades vont s'y mettre à la fenêtre pour respirer. C'est une maison de saoté connue sous te nom de Maison êk manger de Vair. On y va passer la saison des airs comme nous allons passer la saison des eaux. Les résultats en sont tes méoaes. On dit qu'une société se forme pour bâtir un pareil édifice sur la digue d'Ostende; il sera construit en fer et n'aura pas moins de cent mètres d'élévation; il servira également de phare et d'observatoire maritimew
« Quant à fntililé de TîntroducUon de la propriété induslrielle on Suisse , en debon de son ineoatestable fnsiice, à mes yeux, on peut la saisir par analogie. Les ËlaU qui les premiers ont accordé une protection aux produits nouveaux, ont va leur industrie prospérer et dépasser celle des États où cette protection était nulle. Ainsi TAngleterre qni précède d*un siècle les autres dans cette voie, est ineontestablement à la tète de Tindustrie , la France, la Belgique la suivent ; et pourtant la protection était donnée d*une main avare. Entrons donc résolument dans cette voie, et par une reconnaissance formelle du droit , nous développerons les fortes de rindustrie nationale, nous exciterons les travailleurs à la conquètA d*ase propriété personnelle, nous les rattacherons aux principes d'ordre et dQ justice, et nous atteindrons ce but, le plus juste et le plus naturel : A chacun la frùphété ei la responsabiHié de s» œuvres; épigraphe que le savant directeiur du Mosée de Tiaduatrie de Bruxelles, a prise pour Tinscrlre sur le drapeau de la nonvéOe propriété.
« Les propriétés sont sœurs, n*en (bisons pas des ennemies.
« Si la Soetétô de rindustrie de Lausanne, en reconnaissant le principe de la propriété industrielle, ne voulait pas appuyer la jouissance perpétuelle de ce droite je me rallierai à la proposition qui assimilerait pour le temps de la jouissanee, la propriété industrielle à la propriété littéraire, telle qu'elle résulte du concordat «itjns les cantons suisses, en' conservant le projet de loi de M. Jobard pour base» Ce serait un essai servant à établir d'une manière certaine, IHiUlité et la bonté de eeprojet. Je repousse, dans tous les cas, les différentes lois des Ëtats voisins» qni ne regardant le brevet que comme une concession et non comme un droit,, reotoarent de telles difficultés qu'il me semble préférable de rester dans l'état actael plutôt que de les suivre dans l'ornière où ils se débattent et dont ils cher^ ehent eux-mêmes à sortir. J'insiste surtout sur la nécessité de ne plus permettre la discussion sur la possession du brevet, quand le brevet est accordé. Ces dis- CQSsions doivent précéder la délivrance du brevet. Remettre toujours en que»tion la possession, c^est écarter les capitaux de l'industrie par l'incertitude di% piacenent. »
Les appartements supérieurs seront exempts de brouillards, di. l'architecte.
On s'étonne de ce que nous avons dit des puits de gaz chinois et on en conteste l'existence et la possibilité, quand nous avons chez nous plusieurs phénomènes de ce genre , auxquels on ne fait pas attention; ainsi, il existe près de Liège des effluves de gaz en feu sur lesquelles les ouvriers/font leur pot-bouille. Il en existe à Wasmes, canton de Charleroi, auxquelles on met le feu pendant les chalears de l'été ; un ouvrier, nommé Brohet, a creusé une cavité au centre du village, l'a recouverte de planches mastiquées d'argile, y a planté uo vieux canon de fusil, qui donne naissance à un gros bec de gaz protocarboné» Il y a même un forgeron qui se sert de celui qui s'accumule dans sa cave pour alimenter sa forge et faire bouillir sa marmite. . Ce gaz provient évidemment des houillères que ce terrain recoum, ce qui prouve qu'en forant un puits à travers les nombreuses couches decharbondubassin du Centre, on obtiendrait un écoulement contioo de gaz, tout en débarrassant utilement les houillères de celui qu'elles contiennent.
On s'étonne que cette idée ne soit venue à personne. Il est vrai que ce gaz éclaire peu, mais il n'en chauffe que mieux, et puis on peut le carburer en lui faisant traverser des huiles de goudron distillé, ou une simple solution de camphre dissous dans de l'alcool , ou bien encore une solution de paraffine, ainsi nommée par M. Thénard à cause de son peu d'affinité, {parum affinitatis) pour les dissolvants ordinaires.
Nous devons une réponse à l'objection qui nous a été faite que l'air (i)
. (1) La note suivante, due au savant Ghodzko, confirmera ropinion que doos avons voulu répandre sur la formaUon des hydrocarbures et des gaz souterrains.
••flireM die MApkie die BalteH ei les adieratenni ûu. feu.
La province de Bakou, située sur le littoral ouest de la mer Caspienne, par 05* 50* et 68» 51* long. E:, sur 40* 44* et 40« 40* lat. N., se compose en grande partie de la presqulle d'Apchéron, dont la pointe, se prolongeant assez avant dans la mer, protège la rade et la ville de Bakou contre les vents du nord. Us maisons terrassées de la ville descendant en escalier du haut d'un promontoire Jusque sur la lisière du littoral, et Taspect général rappellent beaucoup edni d*Alger. Après quelques premières journées passées à voir les antiquités de ta
puisé à différentes hauteurs dans I^atmosphère n*a pas donné de traces d'hydrogène. Gela prouve en faveur de notre thèse, que le gaz, par sa légèreté spécifique treize fois plus grande que celle de Tair, ne peut y rester à l'état de combinaison et qu'il s'élève avec rapidité vers les hautes régions de l'atmosphère, qu'il dépasse en se dilatant indéfiniment jusqu'à remplir les espaces interplanétaires; car il n'existe certainement aucun vide dans l'univers, et en admettant que le soleil ne soit qu'un tourbillon central, un foyé, un lieu alimenté par les gaz
yflle, et à faire des visites de politesse au général Von Grabbe, gouverneur de la proviBce, et aux autres autorités locales, je profitai de leur offre aimable de me foire accompagner an temple ignicole, qui se trouve à l'est de la ville et k 18 verstes de distance sur la côte.
Le chemin passait au travers de collines calcaires dépourvues de végétation. Pas un arbre ni un ruisseau pour égayer la stériUté du paysage. Ce n'est que dans les pUs de quelques ravins qu'on voyait des champs de froment, moissonnés déjà. Vers le soir, après trois heures de marche aussi monotone, nous débouchâmes enfin sur une plaine, ayant à notre droite la mer, et devant nous, à 1 kilomètre de distance, quatre colonnes de feu ressortant sur le fond azuré de rhorizon. Un de nos cavaliers descendit de cheval, fil un trou dans la terre avec le manche de son fouet, y approcha sa pipe allumée, et nous en vîmes aussitôt Jaillir un feu follet, d'abord bleu, puis rougeâtre, ayant la forme et la hauteur d'une grosse asperge. Chacun de nous essaya la même expérience, et toutes réussirent, car la terre s'y trouve sat\irée d'un gaz tellement inflammable, qu'il 8*allume à la première étincelle. Il est à regretter qu'Oléarius, Kaempfer, Leclerc, fimelin et autres savants qui ont visité Bakou, ne se soient pas donné la peine de venir jusqu'ici pour analyser ce gaz, que je crois être hydrocarbonique, à en Juger par l'odeur que l'on sentait dans l'air. Le principal foyer de ces émanaUons se trouve près de quatre colonnes de feu, où nous allâmes passer la nuit, et où des pèlerins hindous ont leur ermitage.
Le pavillon est bâti sur un cratère dont les flammes s'exhalent par des cheminées ainsi que par des rigoles coupées dans des dalles de granit et aboutissant aiuz cellules de l'enceinte, de manière que chaque pèlerin peut adorer chez lui le feu sacré. Afin de mieux concentrer les émanations du cratère et de leur donner la direction voulue, toute la surface de la eouf* est pavée en dalles granitiques, et les rigoles sont recouvertes extérieurement d'une couche de plâtre.
Toute la journée suivante se passa à visiter d'abord les sources de naphte qui se trouvent an delà et en deçà de Djoalamai, et ensuite le cratère d'un volcan éteint, dont l'éruption avait eu lieu quelques semaines avant notre arrivée à Bakou. Aujourd'hui, comme hier, l'aspect de la contrée témoigne partout du travail volcanique qui se poursuit sous la surface de la presqulle d'Apchéron ; des montagnes pelées, aux mamelons coniques, coupées de plaines arides. L'eau iiotable ne se trouve qu'au fond de quelques ravins, et c'est dans ces endroits privilégiés de la nature qu'on rencontre des groupes de villages peu nombreux ;
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que lui fournisseot ince3sammeut les planètes, on pourraU accepter to système d'émission de la lumière, sans rencontrer robstacle de ia déperdition et de la diminution de ce grand calorifère; raison qui a fait recourir au système des ondulations, bien moins satisfaisant qsa celui de l'émission.
Nous serions flatté d'avoir sauvé ce beau vers de Lucrèce.
Luminis oecanm êol atdmm mundi.
Soleil âme du monde océan de lumière.
il D'y a qa*0D6 petite rivière, seule et unique, dans toute la province de Ealu», dont les sept dixièmes soat occupés par des terrains incultes, des lacs saiattU et des sources de napbte.
Arrivés sur la plaine où se trouvait le cratère du volcan éteint, nous ii'y trouvâmes aucun vestige de laves ni de scories volcaniques. L'éruption, apiis avoir fait disparaître toute une colline, en rejeta les boues sur la plaine. En kt examinant avec soin, nous pûmes nous convaincre qu'elles se composaient de débris calcaires, de sable et de naphte, dont les sources se trouvent encore «u environs du cratère. En 1826, une semblable éruption d'un volcan boueux eot lieu à trois versles du lieu où nous nous trouvions. Des paysans indigènes noas assuraient y avoir vu quelques poissons cuits et confondus pêle-mêle avecltf substances rejetées, fait dont je ne garantis nullement rauthenticité.
Il y a trois espèces de naphle, le noir, le vert et le blan^B. Le noir, ou pluiét brun foncé, se rencontre bien plus fréquemment que les deux autres. Sur II presqu'île d'Apchéron on en trouve les puits : 1® entre le village de Çalakbane et celui deSabountchii 15 verstes N.-E. de la ville de Bakou; 2« près du village de Bakou; près du village de Béibate, 1 1/2 verste de Bakou; 3"* près du village de Binakiadi,9 verstes vers leN. de Bakou. Enûn sur le cap de Cbikhovet aux environs.
Le naphte vert, plus liquide que les deux autres, compte 103 puits en voie d'exploitation, dont 22 à côté des puits de napbte noir, dans le voisinage de Sabountchi, 76 puits près de Balakhane, et 5 puits aux environs de Binakiadi.
Les sources de naphte blanc sont situées E.-N.-E. de Bakou et ^.-0. du villafe de Sourakhtan, n'ayant que 16 puits exploitables.
Il paraît que le principe huileux des naphtes est partout le même, et qu'ils ne diffèrent les uns des autres que parce que l'essence primitive du bitume setronye plus ou moins altérée par l'intervention de matières colorantes et de substanees terreuses. Le naphte le plus liquide, et par conséquent le meilleur, marque sqr l'aréomètre 18 1/2 degrés, et le plus épais il degrés seulement. Le sources de naphte jaillissent ou disparaissent d'elles-mêmes, sans qu'on puisse motiver les causes du phénomène. Le gouvernement, qui les fait exploiter pour son compte^ veille à ce que les puits en soient bien entretenus ; ils sont pourvus chacun d'une margelle en briques, et on en fait souvent visiter l'intérieur pour nettoyer les issues du bitume et en faciliter l'écoulement. Le naphte y est puisé au moyen de sacs en cuir et conservé dans des citernes préparées à cet eiCet, dont on compte 22 dans la ville de Bakou, et 12 dans le village de Balakhane,
Qa'est-ce que la lumière ? demaudioos-Dous un jour au célèbre élecfrieieo Pelletier. — Laluinière est, à n'en pas douter» nous répondit-il, UoscUiiUwn d*une nsm-VAGUE de l'éther sur la perpendiculaire du rayon veneur.
C'est on ne peut pas plus clair, lui répondinies^nous; mais la chaleur, comment l'expliquez-vous ?— C'est iput aussi simple : la chaleur est l'oscillation d'une vague entière sur la perpendiculaire du rayon vecteur.
La profondeur des puits exploitables varie d'une toise et demie Jusqu'à 14 toises. Ils produisent chacun de 8 à 1,220 livres de naphte toutes les vingtquatre luures. On attribue cetle inAgalitè du produit à piusieun causes naturelles et accidentelles, comme la saison de Tannée, la direction des vents, Tétat de^ propreté de l'intérieur des puits, etc.; car les mêmes sources qui donnent beaucoup en été, et aussi longtemps que régnent les vents du sud, décroissent seuaibleBient et parfois se dessèchent à l'arrivée des vents du nord, et surtout eu hiver. La présence des phénomènes du gaz inflammable, dont il a été déjà question, accompagne Invariablement les sources de naphte.
Aux environs du village eôUer de Béibate, on volt une source de naphte noir
jaillir du fond de la mer. Comme elle produit, par vingt-quatre heures, de ^ à
720 livres de bitume de bonne qualité, on en prend beaucoup de soins. La
margelle du puits sous-marin est faite en forts madriers qui s'élèvent de 6 pieds
au-dessus du niveau de la mer, et il y a un couvercle qui se referme toutes le«
fois qu'on craint Forage. Du reste le naphte surnage toujours.
* La récolte annuelle des naphtes de la province de Bakou produit, en moyenne,
337,600 poudes de naphte noir et 8,700 de naphte veri et blanc. Le prix en varie
de 25 à 80 centimes la livre. Il s'en fait une consommation considérable sur le
littoral caspien, depuis Derbend jusqu'à Artérabad. Dans toutes ces contrées
riveraines, les paysans et les classes peu aisées s'en servent pour l'éclairage de
leurs habitations. Toutefois, à moins d'être épuré par des procédés chimiques
inconnus ici, le naphte ne réussirait jamais à remplacer en Europe nos huiles de
lampe, tant à cause de l'odeur désagréable que ce bitume exhale, qu'à cause de
sa tamée chargée de suie et de graisse, putre cet emploi principal, le naphte
sert à rendre imperméables les outres destinées au transport des vins de Géor*
gie et, des autres spiritueux et liquides qui se transportent à dos de bètes de
somme.
Mêlé avec de l'argile et des caiHoux, le naphte s'emploie utilement pour enduire les toitures terrassées des maisons et des magasins. Cet enduit, à l'épreuve du soleil, de la pluie, de la neige, durcit en plein air et dure longtemps. Enfin le Duphte joue ici an grand rôle lors des fêtes de nuit et des illuminations : répandu sur la surface de la mer et ensuite allumé, le naphte surnage en brûlant, malgré ragitation des vagues; ce qui amuse beaucoup les Asiatiques et ce qui a donné orif^ne à un conte populaire en Géorgie, comme quoi les sorciers de Bakou peoaèdent le secret d'incendier la mer.
Cette explication nous a para plus vague que la nôtre. Cest poo^ quoi nous la donnons ici avec la certitude qu'elle sera mieux comprise et fera pressentir le rôle immense que joue le gaz hydrogène dans U nature, bien qu'on n*en trouve pas trace dans les analyses de Tair; ce qui est aussi peu surprenant que de ne pas trouver d'huile dans l'eau après qu'elle l'aurait traversée.
LE GAZ
Le gaz d'éclairage est le fils atné de la houille ; mais il lui est survenu tant de frères qu'il devra probablement leur abandonner âne forte partie de son majorât. L'eau, le bois, la tourbe, le schiste, la résine en revendiquent leur part, car leurs titres augmentent chaque jour de valeur, celui du gaz au bois, par exemple, qui était regardé comme radicalement .insuffisant, a beaucoup gagné depuis qu'un observateur a regardé brûler une allumette d'un œil philosophique et s'£st demandé pourquoi le bois distillé en vase clos ne donnait pas une flamme aussi pure qu'une allumette. La conclusion naturelle fui que si le bois était sec comme une allumette, le gaz en serait ausâ éclairant.
La remarque était juste aussi bien pour le bois que pour la tourbe qu'il faut avant tout dépouiller de leur eau de végétation, de cristallisation et d'imprégnation.
Déjà beaucoup de villes d'Allemagne sont éclairées au gaz de bois qui laisse un charbon de ménage d'un placement facile. Ce charbon menace de détrôner le métier primitif et sauvage de charbonnier des forets, et d'altérer le proverbe : Charbonnier est maître chez soi.
On voit que le secret du gaz de bois et de tourbe consiste dans la dessiccation la plus complète possible; à défaut de cela, nous avons la carburation artificielle, inventée en 1832, date de nos premiers esais de gaz à l'eau.
L'histoire de cutte invention ne sera pas sans intérêt; nous allons
la décrire pour que son origine n*ait rien d'obscur comme celle du gaz de charbon que les Français attribuent à Lebon, les Anglais à Windsor et les Belges à Minkelers, et qui, à vrai dire, appartient i tant de monde qu'elle n'appartient à personne, à défaut d'enregistrement au Moniteur des inventions.
Le gaz à l'eau doit le jour à la lampe philosophique, perfectionnée par Dobereiner, qui la munit de l'éponge de platine. C'est en' la voyant brûler sur notre table en 1832, avec sa flamme bleuâtre, que l'idée nous vint de la rendre lumineuse en faisant barboter le gaz produit parla décomposition de l'eau, dans un liquide capable de lui céder le carbone qui lui manquait. Mais quel pouvait être ce liquide? Nous l'ignorions, et pas un chimiste de cette époque n'était en état de nons éclairer sur une chose qu'ils savent tous si bien aujourd'hui* Noos en étions donc réduit à la ùiéthode empirique, c'est-à-dire aux tilonnements. Il n'y a que Dieu et les droguistes de Bruxelles qui savent à combien d'essais nous nous sommes livré, poussé par le seul instinct et une curiosité insatiable d'innovations.
Le vénérable Van Mons après avoir vu notre première lampe, nous embrassa en présence de la commission nommée par l'Académie de Bruxelles pour vérifier le fait, en nous disant : Mon ami, tu as fait là une grande invention, il y a quarante ans que je la cherche; il faut nous livrer ton secret, si tu veux que nous le disions à l'Académie. — C'est précisément ce que je ne veux pas : vous lui direz seulement ce que vous aurez vu, une lampe portative qui produit son gaz chargé d'un pouvoir éclairant que vous allez estimer au photomètre.
Ce fut M. Cauchy qui se chargea du mesurage, sous le contrôle de MM. de Hemptinne et Dumortier le représentant, qui purent annoncer à l'Académie que nous leur avions fait voir 36 chandelles. Leur rapport est imprimé dans le Bulletin de 1834.
Un fait assez singulier eut lieu lors de la nomination de cette commission : un des membres désignés, M. le docteur Sauveur, se récusa par le motif qu'il ne croyait pas devoir se déranger pour aller voir une impossibilité. Ce fut alors que le vieux Van Mons s'offrit sponta-
nément, ajoutant qu'il ne regardait rien eomine impossible en chimie; aussi fut-il très-heureux de notre succès; mais la rédaction de son rapport était si louangeuse que le docte aréopage ne voulut pu rad(^ter, c'eût été faire la fortune de l'inventeur et lui ouvrir la porU de l'Académie^ où l'on n'entre, dit Charles Emmanuel, qu'en cirant les bottes d'un savant ou en enfonçant les portes.
Le pharmacien du roi, H. de Hemptinne, avait cru deviner irodeiri que nous employions la corne de cerf pour carburer le gaz hydro* gène ; mais c'était tout simplement d^ l'huile essentielle de goudron de gaz dont les vapeurs en tension soutenue produisaient une flamme si belle que nous n'en avons jamais vue d'aussi dense et d'aussi nacrée, puisqu'avec un bec à 12 jets moitié plus étroits que les jets ordinaires, nous obtenions l'équivalent de 36 chandelles quand le gaa courant n'en donnait que il avec des trous d'un diamètre double.
La commission ayant émis le vœu que nous fissions un gazomètre pour voir si le gaz conserverait son pouvoir éclairant, nous fimes poser des becs dans une vingtaine de pièces de notre bôlel du coin de la place des Barricades et nous oonvîimes les principaux banquiers à venir voir cet éclairage à gioma. Les compliments furent nombreux et même sincères, mais les encouragements nuls; psœ un n'osa entrer dans la voie de l'application. Faites, nous disaientrils, et quand vous aurez réussi, l'argent ne vous manquera pas; ce que voyant» nous tordimes le cou à nos becs et partîmes pour Paris avec notre lampe merveilleuse.
Nous eâmes la mauvaise chance de rencMtrer, en arrivant, M. Sel* ligue, qui s'empressa de signer avec nous et H. Florimont Tripier, de Lille, un marché qui nous assurait le tiers des bénéfices et leur laissait les soins de l'administration et de Texploitation.
M. Selligue, qui avait l'organe de la vanité trèS'-dévedoppé, nooa pria de lui céder l'honneur de l'invention contre un pot«d^vin de 10,000 ft^ancs.
Toilà pourquoi }e gaz à Teau porte encore le nom de gaz Selligtie, tomme la Colombie porte le nom d*Amériquey et pourquoi celte sorte de trafic s'appelle un SelUgage en langage technologique.
A l'Exposition de 1839, ce charriage fut éventé par le baron Séguier dont la probité se révolta de voir qu'on s'affrétait à décerner au frelon ce qui revenait à l'abeille. Nous reçûmes une assignation à comparoir devant le jury composé de MM. Thénard, Payen, Dumas, Darcet, Brongniart, Gay-Lussac, etc.
Le président aborda la question en ces termes : < M. Selligue a fait une magnifique invention. J'ai vu son système appliqué à Dijon, il va fort bien, et le jury a décidé de lui accorder les plus hautes récompenses; mais ii nous est revenu que ce n'est point lui qui est l'inventeur el que vous en savez quelque chose', M. le commissaire. »
Placé comme nous t'étions, entre nos intérêts et la vérité qui devait frire tomber notre brevet, en vertu du stupide article interdisant, soos peine de déchéance, à im inventeur, de prendre un brevet à l'étranger, notre embarras était visible; mais le président nous nppek qu'il n'y avait pas à hésiter en présence du jury auquel nous devions la vérité, toute la vérité. Nous fûmes donc forcé d'avouer, a notre grand regret, que nous étions le vrai coupable. — Le premier venu pourrait en dire autant, reprit le président; ii nous faut d'autres preuves.
Ces preuves nous les avions en poche; mais en les exhibant, nous perdionsnos espérances de fortune et nous ruinions la Société Selligue, Joàard et Tripier, enregistrée et publiée dans la Gazette des tribunaux du 16 avril 1834. Force fut cependant de nous exécuter.
M. Thénaod déroula le paquet, et le passa à M. Payen qui compara notre brevet belge antérieur au brevet Selligue, en faisant observer qu'ils étaient tous deux la copie l'un de l'autre et de la même écriture. C'était la nôtre, hélas ! Il n'y avait plus moyen de tergiverser. Le sacrifice une fois fait, nous livrâmes au jury le petit reçu suivant que nous nous étions fait donner par le Juif genevois, avant de lui livrer notre secret :
c JereconnaisquelebreveUIemandéeD mon nom, le 13Tnarsl834, « pour un nouvel éclairage au gaz, inventé par M. Jobard, est la « propriété de ce dernier, et qu*il sera libre d*en disposer après sou « obtention en France, laissant à sa volonté la part de bénéfices oa « d'intérêt quMl croira devoir m'accorder dans cette opération.
« Paris, le 13 mars 1834.
« Selugub. »
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Nous rappelâmes ensuite à M. le baron Tbénard, la réponse qu'il nous fit à l'époque où nous lui annonçâmes, pour la première fois, que nous avions trouvé le moyen de faire brûler l'hydrogène tiré de l'eau, avec une flamme très-brillante. — Ça n'est pas vrai, car çt n'est pas possible, où auriez-vous trouvé cela? — Dans vos livres, M. le baron. — Je n'en ai pas dit un mot. — Non, mais vous en avez dit deux, l'un dans le premier volume de votre TraUé de chimie, et l'autre dans le dernier, en parlant de la propriété que possèdent les gaz de se combiner â l'état naissant. Je n'ai point oublié cette leçon et Je puis vous affirmer de nouveau qu'il y a encore dans vos ouvrages plus d'inventions que vous ne le soupçonnez. — Au fait, c'est possible, c'est probable, nous dit-il en nous rendant nos papiers et nous reconduisant très-poliment â la porte du tribunal.
La cause était entendue , c'était le tour d'autres plaideurs*
Voilà comme quoi H. Selligue perdit sa croix d'honneur, sa grande médaille et la tète ; car il mourut de dépit. D'aucuns disent que nous aurions dû profiter de son héritage augmenté des cent mille francs que lui compta l'honorable M. Brunton pour la vente de notre brevet; ce que nous avons appris seulement 23 ans après, de la bouche de l'acheteur.
M. Selligue l'avait également vendu â un comte de Yalmarino qui fit grand bruit à Londres, et à un banquier de Vienne, le sieur Offenheim qui nous fit plus tard offrir d'acheter notre propre invention pour la bagatelle de 60,000 francs.
C&A est la partie historique ; voici maintenant la partie technique de cette découverte, dont leCa:^ lighting journal nous a rendu la priorité honorifique qu'une demi-douzaine d'Anglais se disputaient nagoëre encore.
M. Gillard, de Passy, qui éclaire aujourd'hui Narbonne au gazplor tine, n'a pas non plus hésité à reconnaître la légitimité de cet enfant dénaturé qui a mangé son père.
Trois méthodes sont décrites dans nos brevets : i^ décomposition de l'eau à froid, avec carburation au moyen des vapeurs d'hydrocarbures légers formant un mélange simplement mécanique exposé à se séparer par l'abaissement de la température; 2<» décomposition de l'eau sur le feu ou le charbon ardent qui forme un gaz permanent ou à peu près, par la combinaison à Vétat naissant, du gaz hydrogène pur avec le gaz hydrogène surcarburé produit par la décomposition des huiles, bitumes ou résines, dans une cornue séparée ; 3« envoi du gaz hydrogène dans les cornues où se distille la houille, pour en augmenter le rendement, en utilisant le goudron qui ne se dépose plus. C'est ce que les Anglais appellent hydrocarbon gaz et les Belges gaz mixte.
Les frères Leprince, de Liège, exploitent ce dernier avec avantage ; nous allons en esquisser la théorie qui vient confirmer la nôtre. Les professeurs Davreux et Bède, de Liège, ont fait des expériences qui s'accordent également avec les nôtres.
Nous employons trois cornues perpendiculaires; Leprince n'en emploie qu'une horizontale; notre opération était plus complète que celle de Leprince, mais la sienne est plus commode, puisqu'elle ne dérange presque en rien la routine ordinaire. Sa cornue est séparée en deux compartiments d'inégale contenance, par une cloison longitadinale. Il charge la grande de houille, la petite de coke ; dès que ce coke est passé au rouge , il fait couler dessus un léger filet d'eau qui se décompose en partie. Ce gaz, mêlé de vapeurs, va prendre à revers le compartiment plein de charbon qu'il traverse pour se rendre au
barillet , en s'emparant des goudrons qui lui donnent un grand pouvoir éclairant, et en accélèrent la distillation au point de la H^dre plus courte de moitié. Il parait que la vapeur qui échappe à la décomposition n*est pas inutile pour empêcher la formation de Toxyde de earbone; elle se dépose ensuite dans Teau des laveurs ainsi que l'aeide carbonique (1).
Il nous est avis que cette opération bien conduite peut aisément donner un rendement de SO p. c. supérieur à celui que fournît la houille seule. Si l'on échoue quelquefois, c*est qu'on envoie sur le coke trop d^eau qui le refroidit sans se décomposer et sans rien produire, comme il est arrivé au chimiste Longchamps, qui vînt contester devant TAcadémie la possibilité de décomposer Teaa par notre moyen ; car bien qu'il en eût fait passer pins d'un kilogranme par minute sur son charbon incandescent, disait-il, il n'avait rien obtenu. Nous lui répondîmes que s'il n'en avait fait passer qa*ttn gramme, il eût réussi aussi bien que nous, est madus in rébus; il y a chimiste et chimiste.
Nous avons obtenu à Anvers, avec l'ingénieur GrouveHe, d*nik kilogramme de résine et d'un kilogramme d'eau, 222 pieds cubes de gaz au lieu de IS que fournit l'huile de résine distillée isolément; mais il était peu éclairant. En nous arrêtant à 100 pieds cubes, il équivalait au gaz courant, et à 80 pieds, il était égal au gaz d'htiite.
C'est à te suite d'expériences longuement constatées à Tusine d'Anvers qu'une société se forma i Bruxelles entre les principaux banquiers de la Belgique et quelques Allemands pour l'exploitation du gaz à l'eau.
Tout ayant été convenu un samedi dans une assemblée générale, on chargea le notaire Bourdin de rédiger les actes le dimanche pour
(1) HH. Leprinee éolairent la Vieille-Montagne , la IbbriqHe de laines peignées à Verviers, celle de Fagard à Foresl, dlgnaci Natanson à Varsovie, d*£rkman6 à Norkoping. Les établissements de Bramer en Autriche , de Ghemnîlz en Saxe, sont en construction.
les signer le lundi, à 10 heures. Un des plus forts actionnaires nous ayant invité à diner, nous annonça que notre fortune était faite, que par conséquent nous pouvions prendre voiture et un château dans le voisinage du sien. — Bah! lui répondtmes-nous , rien n'est encore signé. —Mais, dit-il, tout est décidé, et il faudrait que le ciel tombât avant demain matin pour qu« Taffaire manquât.
Eh bien ! un pressentiment très-net nous dit que quelque chose doit tomber, comme un rideau entre nous et la fortune. Ce ne fut pas le ciel, mais la Banque de Belgique qui tomba â 7 heures du matin ; ce qui dispersa nos banquiers comme une compagnie d'éiourneaux qui emportèrentnotre château et nos chevaux sous leurs ailes grises. — Le notaire les attend encore.
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Quel coup funeste! vous devez en avoir été atterré, nous disent les bonnes gens. Nullement, nous étions prévenu et charmé d'avoir gagné notre pari, bien convaincu que toutes les fortunes qui nous ont échappé au moment de mettre la main dessus, n*ont été que des combinaisons de la Providence qui voulait nous réserver des loisirs pour écrire le Manautopole et guider les inventeurs vers la terre pron)ise de la propriété intellectuelle.
Vous voyez que chacun croit avoir sa petite mission ici-bas, et qu'il est bon que les contre-maitres de la Divinité ne soient pas empêtrés par la richesse ; qu'il faut, au contraire, qu'ils soient calomniés, persécutés, pUlés, pour accomplir leur tâche; voilà notre opinion; mm voici notre philosophie, pour être heureux, fuir le plaisir; ainsi :
Ne blâmons pas la calomnie, r(e médisons pas de Fenvie, Source des chefs-d^œuvre divers Qui brillent dans tout Tunivers.
Pins d*on coursier doit la vitesse Qai ranime en certains moments A quelqae insecte qui le blesse, A quelques venimeux serpents.
Pies 4*iin piftte de joéiite I^e doii le succès de ses cbaots Qu*à la colère qui firrite Ootftre )es ^oU «t les ntéefaMito.
X*ajrtiste 3*endort dans sa vepre, le roi ilans le repos s^nerve,
Le te«r ira«e a»! son sUien,
S'ils ne sentent pas Talguilloo.
^i la «osrHirtioci ^nftmdt Que le boB Bien n*a faii la ro«nde Que pour confondre Lucifer fil fermier la -bouche à Teirf^r.
Les serpents qni siffleront nos vers , nous w feront laire dfi mdleurs, voilà tout; nous les remercierons, car c*est à eux que doqs devons tout ce que nous savons. Sans eux, nous en serions réduit i siffler comme eux. Nous sommes persuadé qu'en échappant auxhoD- Beiirs et à la forlvne, tious l'avons échaf)]»é Mie.
Les gens qd n'esHimeot que les hommes qu'ils appeUeftt utiM» pante qu'ils sont tristes, profonds, |)are6 qu'ils sool eraux, et fpnm, parce qu'ils .sont lourds, critiqueront notre littéralure iodostrielk; mais comme nous n'écrivons pas pour les savants et qoe mus voih- }om être iu par ceux qui na savent pusi, notre iHit ii'«8t |)fts ytol de ies «ennuyer par la moDotoofe que de les assammer |>ar I« pédantî^nMi noirs en avons trop 6<mfferl ^aos le cours da nos étud^fipour ncnuw venger comme oas ktineurs qui ne bourrent la jeunesse da raeioi$ grecques et de que retrancbés, que par pure vei^anca, «royons-iKKttb
Nous ne demandons point pardon de cette digression, car ce ne sert pas la dernière. Si tous les claviers ont plusieurs notes et plusieurs tons, c'est pour s'en servir, et nous nous en serviront.
Notre brevet de 1834 comprend la carburation des gaz ordinaires dont nous avons fait un essai à cette époque, au passage des Panoramas, en faisant passer le gaz de la ville à travers une boite à carbures;
iHMis nous soinmes coffvaiiieci qu'il ét»l inulîto âe fiiire barbeter le gas dans ie liquide, puisque ses Tapeurs volatites sont san5 cesse remptacées dans ^espace que tfarerse le gas; seulemenit, nous neiis somnes aperçu que lorsque ks huiles essentielles étaient enletées, les huHes pins lourdes oessaie&t de fournir des vapeurs de earbone; MBS croyons que les réinventeurs de la cart>araiion des pu par ce procédé , doivent s*èfre aperçus depvia longtemps de ee déchet dans leur espérance (t).
Nous les étonnerons bien davantage en leur disant que la néBM. quantité de gaz qui entre dans leur boite k carbures n*en sort pas» bien
(1) Pour satisfaire ceux qui (iendraient à lldée èé carfevrer le gas, nous lear Irrnm vo aouTel «pparefl, fort sédaisant, «foi permeUira à chacun de fvbrkpm* aom gaaà froid ^aud ht beozhie sera devenue «a produit ataflufaoturier à boa^ marehé, ce qui» dit-on, a>st pas ioia d^rriver; ear il en peut être de la ivenziae comme du sulfure de carbonne que nous avons payé CÛ francs la livre et qui se fefarique cujounThui à eOcenliBies.
Carburateur oak mHiraUur du gaz^
¥. Lacarrière vient d^inventer un aouver appareil, #it iaturatew, qui a peiar bat de carburer, pour I« rendÉre plus éelairant, le gaz de houlUe, et pouvant également servir à rendre lumineuse la flamme du gas eitrait du bots, ou du gaz hydrogène pur. Ce résultat est obtenu en faisant passer le gaz à travers vue couche d'hydreearbure Uqurde, volatil à la température ordinaire. La principale difficulté qui se présentait pour rendre le phénomène constant, résidait dana l'abaissement successif du niveau liquide, abaissement résuHaat de févaporatSon. S. Lacarrière est parvenu à rendre ee niveau constant de la manière suivante : le liquide est placé dans an manchon cylindrique hermétiquement fermé, au. ceotre duquel se trouve un tube montant du haut en bas du manchon. Ce fabe, ouvert aux deux extrémités, est le tube d'admission ^ gaz ; Il est enveloppé d*un deuxième tube concentrique, fermé à sa partie supérieure, et invariablement Své à un iotteur OMmi d'une douille. Le tube-enveloppe est percé sur toute sa circonférence d'une rangée de trous, de façon que ces trous se trouvent de 4 à S millimètres au-dessous du niveau de Fhydrocarbore du nandion. La douille da flotteur est elle-même percée de trous en haut et en bas, sur toute sa circooférenee* Les trous du bas ne servent qu'à étabUr le niveau entre le liquide de la douille et celui du manchon. Le gaz, arrivant par le premier tube, est forcé, par suite de la f<ermeture du tvbe-eaveloppe, de rcdesoendre entre les deux tules, presse sur le liquide Jusçt'à ce qu'à rencontre les trous dn tube^enveloppe à travers ksquehr il passe, traverse la colonne d'hydrocarbure de la douiRe, sort par les trous supérieurs de cette douille, se répand dans la capacité vide du manchon, et s'échappe
un tube abducteur, fixé au centre du eouverole de l'apparefl, pour se rea^e
becs, où doit s'etTectuer la combustion.
qu'ils croient Tavoir augmentée de toutes les vapeurs enlevées aux mèches. Il n'y a pas mèche, il faut qu'ils se résolvent à prendre leur carburateur pour un condensateur du gaz hydrogène, lequel se concentre et se contracte en augmentant de poids. L'effet inverse a lieu, mais il est assez connuj; c'est que le gaz en perdant son carbone se dilate jusqu'à occuper trois fois plus d'espace. Ainsi le défaut du gaz employé pur par M. Gillard, pour rougir le léger gabion de platine qu'il adapte à ses becs, est d'exiger un plus grand nombre de litres de gaz, mettons 200, quand le gaz courant n'en exige que 108, et le bec de boghead, de l'usine de Charonne, que 28, pour une lumière égale.
On comprend que raction du flotteur est telle que, Tàppareil une fois monté, le dégagement de gaz et Tentrainement de vapeurs ont lieu régulièrement, quelle que soit d^ailleurs la hauteur du niveau du liquide dans le manchon, et que, par conséquent, le pouvoir éclairant du gaz sera augmenté d'une manière constante.
L'hydrocarbure liquide dont M. Lacarrière s'est servi pour expérimenter Fappareil est la benzine , qui s'extrait par distillation des goudrons de hoolUe. La benzine émet, à la température ordinaire, une très-grande quantité de vapeurs, propriété qui la rend éminemment propre à la carburation du gaz.
Les expériences qui ont été faites depuis quatre mois par M. Peligot sur l'appareil qu'il présente et répétées par MM. Lissajous et Faure , chargés par la Société d'encouragement d'examiner le saturateur, ont donné les résultats suivants: avec le bec papillon, la lumière produite pal* le gaz ordinaire étant 100 , ceUe du gaz carburé variait, à égalité de dépense, entre 195 et 150, suivant la qualité do gaz à carburer, la moyenne étant à peu près 170.
En employant le bec rond à courant d'air, lorsque les becs dépensent 120 litres par heure, le rapport du pouvoir éclairant du gaz carburé au gaz ordinaire est 19£$/100 et 300/100. Si on augmente petit à petit la dépense, le rapport diminue progressivement et devient 131/100, lorsque les becs consomment 200 litres par heure. A ce moment la flamme commence à fumer. Cette diminution constante dans le rapport des pouvoirs éclairants tient à ce que lorsque la dépense est grande, la combustion s'effectue moins complètement pour le gaz plus carburé, parce que le courant d'air devient insuffisant. La consommation de 120 litres par heure est, d'ailleurs , la consommation normale. ,
Quelle que soit la forme du bec, la proportion de benzine entraînée est de 40 grammes par mètre cube de gaz.
La benzine, fabriquée en ce moment presque exclusivement parnn pharmacien, est un produit peu industriel. Au prix où elle est vendue , l'avantage qu'on retirerait de l'emploi de Fappareil consisterait en une augmentation de 23 p. c. de lumière, à égalité de d^piense d'argent.
On obtient 38 p. c, avec l'appareil Jobard exploité par MM. Sagey et Bonnet, sans carbures.
Pourquoi, nous demandera-t*on, vo(fe gaz à l'eau, que vous dites si avantageux, a-tril été chassé de toutes les usines que la Compagnie contiDentale anglaise a reprises pour y installer lé gaz ordinaire? Voici Teiplication qui nous en a été donnée par un des directeurs : Votre gaz est meilleur et à meilleur marché que le nôtre, mais si nous le laissions subsister dans une seule de nos soixante usines, toutes les autres voudraient Tavoir. Gela nous occasionnerait des frais de transformation immenses et tout notre personnel aurait un nouvel apprentissage à faire; nous gagnons beaucoup avec notre gaz de houille et cela nous suffit.
Nous dûmes convenir qu'en présence de pareilles considérations , nous aurions sacrifié nous-méme notre propre invention.
Jetons un coup d'œil sur le gaz portatif dont nous avons suivi toutes les phases depuis 25 ans, et vu échouer tous les essais.
n renaît enfin, non pas de ses cendres, mais du charbon anglais dit boghead cacU, sorte de schiste bitumineux, si riche en carbures d'hydrogène, qu'il brûle à la fiamme d'une bougie et donne un gaz aussi dense et aussi éclairant que le gaz à l'huile.
On a longtemps cherché i rendre le gaz portatif, afin d'éviter la dispendieuse canalisation souterraine ; mais toutes les tentatives se sont arrêtées devant la difficulté de la compression et de la distribution en raison inverse des pressions. Nous avons assisté au râle de l'usine de Gordon, à Londres, et de celles de Paris ; mais le problème est aujourd'hui résolu par l'habile directeur de la Compagnie de la rue de Charonne, grâce au boghead^ qui avance réellement la compression de plusieurs atmosphères par sa richesse naturelle; il ne reste plus à le comprimer, selon l'ordonnance de police, qu'à 11 atmosphères, dans des cylindres de cuivre, au nombre de six par omnibus, qui vont déverser leur charge chez les clients, à 4 atmosphères seulement; de sorte que cette invention est devenue aujourd'hui tout à fait manufacturière, en cessant d'être dangereuse.
Nous avons reconnu que le régulateur du baron Séguier ne laisse rien à désirer, et qu'à Taide dû petit manomètre de Desbordes ou de Bourdon, appliqué sur tous les réservoirs, les ouvriers ne peuvent plus . fairede fausses manœuvres, mais seulement des impmdenees, oomoie cela est arriv# dans la rue fiambuteau, parla sottise d'un eonduetear qui ayant mis le feu k une fuite que tout autre aurait pu, aîmm .aveugler, du moiqs éteindre avec un linge mouillé, décampa en aba»- ^doonant sa voiture attelée; un brave bomme eut le courage et la pri- .€«nce d'esprit de prendre les chevaux par la bride, de conduire rom- Mbus en feu au milieu de la rue et de les dételer i la lusûère d'une immense gerbe de gaa qui éclairait un sinistre désormais inévitable; car les autres cylindres, remplis de gaz comprimé à 11 atmosph&M, .devinrent bientj&t tout rouges en augmentant de pression par la dilatation. Une teirible explosion s'ensuivit et causa quelques dëfUs anx maisons voisines. Un grand nombre de vitres furent cassées, mais pas une tète, les passants ayant eu plusieurs minutes pour passer au : large-
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On craignait que l'autorité n'interdit le transport du gaz ooaokpriaé ;
mais comme il circule depuis onze ans dans Paris, sans «utreaeei-
dent, on comprit qu'il ne présentait pas plus de mauvaises ehaneK
.foe le gaz courant, et qu'il offrait des avantages spéciaux répondaDt
i des besoins que le gaz courant ne peut toujours satisfaire^
Il vient enoore d'arriver non pas un accident» mm un inconvénient .auquel on peut obvier en attachant la voiture pendant qu'on b ;<lécbarge. Des masques ayant effrayé les chevaux de l'omnibus à gtf ^pendant qu'on remplissait les cylindres du passage Joufih>7, le tnbe ombilical fut rompu et fit perdre une grande quantité de cette pféeieuse marchandise.
: Pour donner une idée de l'utilité dont peut être le gaz portatif en certains cas, comme de fournir de la lumière pendant le jour aux cabinets noirs des marchands de modes, pour juger de l'effet dtf .étoffes de bal, nous citerons ce qui se passe à Asnières, Le direoteor d'une fête de nuit écrit à l'usine : t Envoyez-moi ce soir um
i$ 0aà. > Le eondiMteur pdrl et ya Tîssar W UdM d« sa voilore au iiÊkm ém tigtàuiéw et feâta li josifi'i U fia de la lèU* Les 79 mètr^ tensoMHDéd, fl f«tMni6 à l*ttsîae« tt aurait (alla huit onmibuft d& ga4 M» eom^imi pour faîro le même servtee« Où a ealeulé qu'uji pairett établissement pourl*ait desservit liUteiQeQidas usines située» daoatm riyoD de quatre à cinq lieues.
On voit qa'il y a place pour tout le monde au soleil du gaz. Outre PéconoBie «kteoii& paf les proeMés p«*(aotkioné6 de fabrication d/Dut Mtfsavons parU» il ea est «île toul auaai notaUe k faire sur U wvf bustion du gaz.
On a beaucoup perfectiiNmé les bées ; mais» quoi qu*ou fasse, la tonbustioa ne aéra parfeite que quand lea courauts seront calculés da maaièr» à brûkr à Tait ebaod aaii& tirafet c'e6t«è*diresana presjuûOi la gaa surQliijtfé p^ h flammia perdue.
l/air froîdf coBMe le (jrage viole&t» diminue U volume de la flsmne de près de moîlié» aiuai qu*ou 8*en aperçoit pendant la geléa^
Im portée de la lumière s'aecrott plus par le volume de la flamme que par son inlenstté; e*€ftt-i*dire qa*une mesure de gfais étwt donnée» <A peut la brûler ûan fois plus vile, avec des courants frais et taiHdes, sana obtenir plus de lumière utile, qu*en la brûlant dans Vaîr «bauflé, avee le moindre tirage possible.
n eal vrai que retTat de cette flamme u*est pas si violent sur l'œil^ te oonibuaUQH pas si éblouissante; tant mieux, dirons-uous, il y a U triple écon«niietdeg«i, de la vue et des poumons, puisque le carbone est consommé plus intégralement, et l'oxygène de Tappartement deux Sais moins vite épuisé. Une commission de TAcadémie des sciences, waq>u6éedeMM« Babinet, Payen et Séguier, a constaté une économie da 3S p4 c obteoue par un bec de notre compositioUt exploité aujiQurd*bm par HMu Sagey et Bonnet, 13, passage Saulnier.
Noua noua étiopa dit que s'il était possible de mêler de l'air au gaz dans le bec, avant de l'allumer, la combustion serait plus complète, quand l'oxygène se trouverait mélangé à l'hydrogène, molécule à molécule, qu'en léchant la flamme seulement sur les deux faces, ce
qui laisse encore une couche centrale d'hydrogène, soustraite a l'ae^ bon de Toxygène. — Il n'a pas fallu moins de trois ans d'essais pou^ nous convaincre de l'inanité de nos recherches dans cette voie, qoi nous a conduit à la découverte d'nn nouveau bec tellement écono* inique que nous ne pourrons jamais le faire adopter*
Voici ce qui nous est arrivé à Birmingham, dans la grande usine de "Wienfield qui fabrique les lustres, candélabres, lanternes, et toat ce qui ressort de l'art de l'appareilleur ou gasfiUer.
Le directeur de l'éclairage de cette immense fabrique qui change le cuivre en or, convaincu comme nous que le bec papillon était le plus mauvais des becs, en avait inventé une demi-douzaine de meilleurs que nous comparâmes avec le nôtre, dans son cabinet pliotométrique. L'opération terminée , il nous dit avec le flegme d'une conviclioD profonde : Remportez votre bec sur le continent, car personne ne l'acceptera chez nous. — Mais n'estril pas une fois plus économique que les vôtres, et deux fois plus que les autres ? — C'est justemeut i cause de cela qu'il sera repoussé par les compagnies ; car elles préfèrent le bec qui consomme le plus en éclairant le moins. Je travaille ï résoudre ce problème, si j'y parviens, ma fortune est faite. — Bravo!
Il m'expliqua ensuite pourquoi les compagnies de gaz ont invité les appareilleurs, dont la prospérité dépend des clients qu'elles leur adressent, à ne pas employer d'autre bec que le bec papillon qu'eDes font colporter et prôner par leurs agents, lesquels donnent pouf preuve de son excellence, la préférence qu'on lui accorde partout : car on ne voit plus que cela en Angleterre.
Il nous a confié que ce n'était pas seulement de la menace que se servent les fabricants de gaz envers les fabricants de becs ; aussi n'y a-t-il rien de plus mal éclairé que les grands salons des hôtels anglais qui ressemblent à des catacombes avec leurs coupes aplaties et dépolies dans lesquelles s'agite la maigre flamme de leurs papillons bleus.
Les cafés et restaurants de Paris pèchent par un excès contraire. La profusion, on peut dire la prodigalité des lumières y est si élevée, les plafonds y sont si bas, la ventilation si nulle, l'encombrenient si grand qu'il n'y a pas moyen d'arriver à la fin de son diner sans ris* qoer d'être asphyxié.
Si ce n'est pas l'esprit de spéculation qui guide les traiteurs, il faut qu'ils traitent leurs becs de gaz comme autant de petits poêles, c'est-àdire qu'ils les munissent de tubes^cheminées pour conduire les pro* duits de la combustion hors des appartements, ce qui les assainira continnenement en emportant les odeurs et les gaz méphitiques.
C'est alors qu'ils pourront se livrer à leur goût pour les lumières, à
l'inslar du Grand Café parisien qui possède 1,200 becs à lui seul,
autant que certaines villes. C'est le gaz portatif comprimé qui dessert eecafé, ainsi que le passage Jouffroy et ses dépendances; preuve évi*
dente qu'il peut soutenir la concurrence avec le gaz courant, puisqu'il vient l'attaquer sur son terrain.
Comprendra-t-on en province, que l'éclairage d'un seul café de Paris s'élève à 110,000 francs, en réalisant une économie considérable sur tout autre mode d'éclairage ?
CCLXn.
Quand après avoir étudié les perfectionnements introduits dans la misérable usine deCharonne, qui n'avait jamais distribuéni intérêts ni dividendes, nous publiâmes notre opinion sur ses chances de succès, on fut tenté de nous prendre pour un actionnaire ou un compère ; nous n'étions que véridique, comme nous allons l'être envers M. Galy-Cazatat, dont nous avons également étudié la charmante invention de l'éclairage parcellaire qui permet à chacun de faire son giz à domicile.
Poisse notre description lui valoir un pareil succès, car il le mérite aulant que M. Durcourt; mais il n'a pas besoin comme lui, de machines à vapeur pour fouler le gaz dans des cylindres bien solides, ni d'un immense attirail de voitures et de chevaux, ni d'un personnel
coûteux et choisi, ni de cornues multiples qui se brûlent et ne se réparent qu*aprës de grands dégâts dans la maçonnerie. Tout cela est rempheé par une espèce de poMe de fer placé dus un ooln comme m iiiuple calorifère dont il fail les fonctions lout ea remplissaBt m gazomÀtr e« Un gamin suffit pour oondaire et surveiller toute Vofit^ tton du chauffage et de Téclairage.
Celui que nous avons vu et qui est le premier posé« joroTons-noiUf le trouva chez tm bijoutier nommé Luquet, de la rue Churlot, i« S8. Nott9 engageons H* GbrisloiSe à en admettre on eemblaUe dâttsa flfilendides ateliers, car ce gi£ est exempt d'acide aalfhydriqoèqtti attaque Targent et le noircit. Le malheureux essai qu'il a fait d« gv Gillard ne doit pas le décourager dans son dessein de se délivrer das lampes au moment où les huiles sont hors de prix et seandalettsement frelatées par deâ huiles de résine et surtout par les huiles d*tf • pbalte de Lobsasiie » qui trouvent un écoulement teUément rapida è 78 francs les 100 kilos, que cette Compagnie ne peut en fàbriiiutt assez , sans se douter de l'emploi qu*on en fliit; car et elle le sa^ dit-on, elle refuserait d'en livrer aux fraudeurs. Va-t^en voirs1to<«...
Si je mqçonne Tintérieur d'un cubilot ou cylindre de fer avee des briques réfractaires, s'est dit le savant physicien manufacturier Galy- Cazalat, si je l'emplis de coke, il brûlera comme dans un poêle muni de ses ouvertures d'entrée et de sortie d'air; mais quand toute la mmi eera devenue incandescente, que les briques mdmea seront arrivées 1 la température rouge, je n'aurai qu'à fermer l'entrée et la sortie de t'air, et à précipiter sur ce brasier ardent, soit de la résine, sottda boghead, soit du menu de houille, soit une phiie d^huile de schiste, de poisson ou de n'importe quelle substance contenant de l'hycbregtae carboné ou susceptible d'en produire par décompositioD, ponr b conduire dans un gazomètre. Quand la production cesse, il suffit de recharger l'appareil exactement comme devant.
Cette opération est si parfaite, les goudrons et les eaux amoMiia^ eales sont si bien décomposés, que 100 kilogrammes de bouille pro»
daisent 32 mètres cubes de gaz^ au lieu de 25 que donne la distillation ordinaire.
D est certain que las cubilots de M. Gàly pourraient être substitués partoat aux coraues qui durent dix fois moins, dépensent quatre fois ^ et ne produisent pas autant.
caxiv.
Une grande aodéte gadère a été en marché pour acheter le brevet di H« 6aly, qui ne demaudàit qu'un centime par mètre cube produit ^ ses appareils; c'était fort modeste, puisqu'il lui en faisait gagner ^atorza ; mais on a trouvé sa proposition exorbitante , parce que œ naitbé lui assurait deui cent mille livres de rente; cela ne s'est jamais va: il ne Caut pas gâter les inventeurs, ils ne foraient plus rien. Poule qu'on engraisse ne pond plus.
Soit, répondit M. Galy, vous vendez votre gaz 30 centimes le ttèlre enbe, je vendrai le mien tO centimes et je gagnerai plus que vous et qa'avec vous. -^ (Test ce qui donna naissance à la Compagnie thermofuiire du boulevard Montmartre, n* 9t.
Da des avantages considérables du procédé Galy , c'est de pouvoir se jMSser au besoin de gatomètre à l'aide d'un distributeur mécanique qd sèmerait s6it de la résine, soit du bogheêd, ou laisserait couler les koiles au for et k mesure de la consommation des becs ; ou n'aurait besoin que du petit régulateur employé il y a vingt ans par M. de lépioe dans son appareil d'éclairage au gaz à l'huile.
La Compagnie thermo-gazière fournit le mètre cube de gaz de hoQille à 90 eeutimes au liep de 30, le gaz de boghead à 60 centimes ffi lieu d'un franc , le gaz de résine à 80 centimes , bien qu'il soit quatre fois plus éclairant que le gaz de houille, plus pur et plus beau qn^ le gaz d'huile qui coûte doux fois plus, et que le gaz de bougie qui joMte dix fois d'avantage.
La (kmipagnie fournit également le gaz à l'eau à 15 centimes, trèsbon pour le chauffage, puisqu'il ne produit en brûlant que de là vapeur d'eau et ne donne presque plus d'oxyde de carbone en sortant da tbermo^^as.
CCLXV
Nous voici donc arrivés à un tel abaissement de prix qu*il n'y a plus que le grisou ou le gaz sous cortical qui puisse apporter uoe économie notable, et même réduire à zéro Téclairage et le chauffage, d'après le procédé de cet ouvrier de Lize, près de Liège, qui se çhaaio et s*éclaire gratuitement par un effluve de gaz protocarboné qui débouche dans sa chaumière.
Mais ce n'est pas le seul cas d'un éclairage spontané ; il y a pea de contrées d'où le gaz sous-cortical ne s'échappe par quelques fissures, sous la pression de la croule du globe, et ces phénomènes ne datent pas d'hier; il suffit de feuilleter Plutarque et Hérodote dans sa description des fontaines de naphte qui existaient à Ecbatane, en Médie, et des flammes naturelles entretenues sur les autels des divinités païennes dont le feu des vestales n'était qu'une contrefaçon urti* ficielle.
On a connu de tout temps les feux de Pietra-Mala^ de Barigaw; les flammes de la Serra de Grilli, dans le Bolonais; de Vellqa, dans le Parmesan; la Fontaine ardente, dans le Dauphiné; celle de Sainte- Catherine, près d'Edimbourg ; les feux du mont Admirabilù, dans le palatinat de Cracovie ; les flammes du lac Quiloloa, près de Qaito, et tant d'autres , sans reparler des puits de feu chinois , du pays des Guèbres et de ChittorGong, que le major Rennel a vu servir au chauffage, à l'éclairage et à la cuisson des aliments des prêtres d'un temple vénéré des croyants , qui se disent : Si Bouddha fournit à ses élus le chauffage et l'éclairage, nous pouvons bien leur fournir le reste.
M. E. Durand, l'historien du gaz, le plus consciencieux et le plus habile que nous connaissions , a découvert dans les archives académiques; que le docteur John Clayton avait remarqué, il y a près de deux siècles, qu'une vapeur sortie des fissures d'une veine de houille, prenait feu au contact d'un corps enflammé; il écrivait à Boyle, en 1688, qu'ayant distillé ce charbon, il en avait obtenu une vapeur inflammable.
En 4686, Dalsenius fit à Paris des expériences pour prouver que les matières organiques distillées en vase clos , produisaient du gaz
4» Tioide eftrbonîqve, da l*h^ogène evifnré^ de Vionmâniaque el dil cyanogène dont il est indispensable de le débar a»ef , et qu'on est pur* vem à iol eakrer par des lavages ou des Umnsages à Irarers des owlitros à bon marché; mais il eontienl en outre de l'oxyde de car* ttm et du sulfure de carbone^ qu'on n'a pu jusqu*ict en séparer, biea qalte soient fort nuisibles i la respira tiM.
n 0*7 a donc que Tfa jdrogéne pur, l'hydrogène atrèoné et l'hydro*' f0R0 ferearboné qui en fassent io«t le prix. U cootieiit bien encore des eblof hydrates, des sutfhydrates, des eyanhydrales et des acétates, nais nous reoToyons au journal le Gaz on aux traités de elùmie ceux qui déaireni conoaUre la nature 4e ees différents corps. Selon tonte apparence, k gaz de tourbe, quand on saura le distiUer cofkveiiafal»^ mnàU pourra bèaa prendre le rang qui lui fut disputé jusqu'ici faute d'aîDir su séparer en deux Topération de la dtstillaiioa ; car on yient de reeoBBaftre que la première diatillatîoD qui ne donne qu'un f aà ttiaigre et léger, fournit une grande quantité d'hydrocarbures quî« rédistillés conTenablement, sont d'une riebesse lusuneuse supérieure i eille du gaa de houille, sans contenir les mêmes produits nuisiblet* H. Leroux, directeur du journal de l'éclairage au gaz, s'est partiou'» liirement occupé de la tourbe et du bois ; on peut s'en rapporter ft aoD tspérienee*
hd TCftt est à l'éclairage en ce uioment ; nous ne menqiterons plus de lumières , chacun tire la sienne de ce qui l'entoure ; le gas bydro** gèue,4!osime l'éleclrîcité, eonunei'éther, parait se trouver partout. Qui sait si ce Prothée n'est pas bû'^Biérae l'électricité , l'étber et la lumiire seus des costumes différents; mais ce qui t le pliis étonné miss Opie» a été de nous voir tirer du feu de l'eau. On ne dira pas de vous, nous di$ait-elle , ce que ShaVjspeare disait de certain seigneur de la cour, hy mit rua put tke fire io the Umie$. Ce q«i n'empêche qu'on l'Mt dH jusftt'aujoard'bui» Voici cependant des nouvelles de Jfarbonne qui font un grand éloge du gaz à l'eau appliqué dans cette ville par notre eottnigeux continuateur GiUard, et que nous empruntons à l'exceUenit Ami des êâences^ rédigé par l'impétueux et modeste savant Viciot MÉwtier:
« Nous savons aujourd'hui ce qu'est le gasi d^em platiné. Cest i»
lamière électrique et sa blancheur éclatante, avec cette heureuse différence qu'elle fatigue moins la vue.
« Sa lumière conserve aux objets leur couleur naturelle, telle qu'elle apparaît à celle du soleil. A deux cents pas dans les rues, on distingue la couleur de chaque partie des vêtements des passants, tandis qa'avee tous les autres gaz, les couleurs sont confuses à distance et ne représentent plus qu'une ombre, quand toutefois on l'aperçoit.
« Point d'odeur, point de dépréciation des meubles et des étoffes. C'était une merveille de voir les cafés et les boutiques de NarboDoe éclairés, même par des demi-becs. On l'appréciait surtout lorsqu'on voyait des magasins éclairés par de belles lampes Garcel jadis si orgueilleuses, et dont la lueur paraissait rouge et sépulcrale.
€ Pour donner une idée de cette puissance éclairante, nous ne citerons qu'un fait dont tout le monde pourra vérifier l'exactitude. Dans la petite rue du Lion d'Or, il y a un restaurant où nous fûmes conduit en compagnie de beaucoup de visiteurs étrangers. Une vaste salle où cent personnes environ pourraient diner à la fois y est éclairée par cinq becs de gaz, un à chaque coin du carré, l'autre au centre. Une trentaine de personnes y étaient à table en ce moment ; l'éclat de réclairage était tel que le chef de l'établissement nous montra, en éteignant les quatre becs des coins, que le bec seul du milieu suffirait, au besoin, pour éclairer toutes les tables de la salle autant que si elles avaient chacune deux bougies.
€ Après nous avoir montré l'usine dans tous ses détails, H. Gillard nous donna le plaisir d'expériences diverses de chauffage dont l'effet était aussi étonnant. Il suffit de dire que l'eau froide mise dans un poêlon et tenue sur quelques menus trous donnant issue au gaz allnmé, en une minute et demie fut en grande ébuUition. Un jet de gaz activé par un courant alimenté par un petit soufflet en caoutchouc , rendait presque instantanément incandescent le cuivre et le fer, mettait le verre en fusion. Il nous fit voir encore les petits aérostats dont il est rinvenleur, et dont le succès est très-grand à Paris. C'était la journée des merveilles pour ceux qui ne connaissaient pas les propriétés de ce gaz extrait de l'élément qui coule dans les ruisseaux ou croupit dans nos puits. »
Une des plas singulières étonrderies des inventeurs d'appareils de chauffage au gaz a été de mettre la lumière sous le boisseau en l'enfermant dans des enveloppes opaques. Nous avons pensé qu'en la développant dans un cylindre de verre préfendu, nous aurions à la fois le chauffage, Téclairage, le rôtissage et la ventilation. C'est tirer quatre moutures d'un même sac, et le succès- a été complet; il n'y aura donc plus désormais que des poêles de verre, attendu que le gaz lumineux échauffe autant, à un centième près, que le gaz bleu, mélangé d'air, qui produit plus d'oxyde de carbone que le gaz éclairant.
DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE
Nous voyons chaque jour des gens fort impatients de jouir de la lumière électrique. Nous avons entendu un seigneur s'indigner de ce que M. Archeraux, aux leçons duquel nous assistions, ne voulait pas lui vendre une petite lampe électrique pour éclairer son écurie et même son corridor. Nous ne pûmes jamais lui faire comprendre que cette lumière était indivisible et coûtait plus cher que la bougie.
Yoilà, disait-il, ces savants charlatans qui annoncent une découverte et qui la tiennent sous le boisseau; on ne devrait pas leur donner de brevets.
M. Ed. Becquerel vient d'étudier à fond l'état actuel de l'éclairage électrique. Il résulte de son travail que la moyenne du coût d'un arc lumineux produit par 60 éléments de Bunsen qui ont fonctionné pendant trois heures, en donnant une lumière égale à 380 bougies, est de 5 centimes par couple.
II serait donc quatre fois plus cher que l'éclairage au gaz et égal à réclairage à l'huile.
MM. Thiers et Lacassagne, de Lyon, paraissent avoir fait faire un grand pas à l'éclairage électrique tant pour la persistance de la lumière que pour son prix, et par la découverte qui leur appartient de diviser les courants.
Voici des nouvelles du succès qu^ils ont obtenu à Toulon :
Vers neuf heures du soir, quand toute ]a ville était encore sous la vive émoUca de la fêteamenée par Tarrivée dans notre port du grand duc Constantin, HM. Thien et Lucassagne faisaient leur première installation pour Tapplication de la lumière électrique à l'éclairage des rades, des ports et des côtes.
L'heureux succès des habiles chimistes, déjà constaté par leurs expériences si longues et si multipliées^ soit à Paris , en présence des princes de la science, soit à Lyon, où elles se sont prolongées un mois entier, cet heureux succès, disonsnous, ne faisait doute pour aucune des personnes qui connaissaient ces antécédenls si honorables et si complètement décisifs.
MM. Lacassagne et Thiers avaient placé leur appareil photo-électrique sur la plate-forme de la Tour-Lambert. Les batteries disposées au pied de la Tour, étaient mises en communication avec les lampes au moyen de fils métalliques, que rien ne consolidait dans le long parcours des sept étages de la tour. Ajoutes à cela que Texpérience avait lieu à ciel découvert, et il sera facile de comprendre qu'il y avait quelque semblant d'outrecuidance à oser tenter un succès dans des circonstances aussi peu favorables.
Eh bien ! le succès n'a point fait défaut à de légitimes espérances, et, selon nous, il a été complet.
Deux lampes seulement avaient été allumées. Le réflecteur de l'une dirigeait le rayon lumineux sur l'escadre française, mouillée à l'entrée du Goulet. Celui de l'autre, le portait sur l'extrémité du port, vers le bâtiment de la Consigne.
Il est facile de comprendre que MM. Thiers et Lacassagne n'ayant pu étudier les localités, puisqu'ils n'étaient à Toulon que depuis quelques heures , ont dû se livrer à quelques tâtonnements sur la direction à donner à ce rayon lumineux: c'est là ce qui explique certaines incertitudes dans la projection de la lumière.
Mais s'il est un fait bien hautement démontré, c'est celui de la continuité, de régalité, et surtout de l'intensité de la lumière.
Nous en avons personnellement étudié les effets, placé que nous étions à quelques mètres de la batterie des saluts, sur le mamelon qui domine la grosse tour.
Là nous avons pu constater que la lecture d'un journal était facile, sur tous les points où arrivait autour de nous la lumière électrique (12 à 13 «/o mètres}.
L'ombre portée était extrêmement noire ; et ce fait qui révélerait à lui seul toute la force et toute l'intensité de cette lumière, a donné lieu devant nous à une illusion d'optique, que nous croyons utile de consigner icL
Cinq ou six personnes nous précédaient, suivant le chemin qui longe la muraille du fort. Nous étions suivis de plusieurs individus, qui se demandaient où pouvaient aller ceux qu'ils voyaient longer le fort d'aussi près.
Il ne fallut rien moins pour les détromper que notre assurance la plus positive que ce qu'ils prenaient pour des passants, n'était que leur ombre.
Nous savons que MM. Lacassagne et Thiers ont apporté à Toulon quatre appareils, qui fonctionneront successivement, puis simultanément pendant plusieurs jours de suite.
Quand de nouvelles expériences auront été faites , nous nous réser\'ons de revenir sur leur résultat définitif, qui du reste va être soumis a l'apprécjatîoo d'une commission officiellement nommée.
Nous regrettons vivement d'avoir à constater que M. Lacassagne, essayeur de la monnaie de Lyon, n'assistait pas à son triomphe. Comme tous les hommes
chargés d*éclairer leurs concitoyens au physique et au moral, il mourait après avoir accompli sa mission.
Hous Tavons vu user son dernier souffle à faire comprendre aux membres du jury de TExposition le mécanisme de son régulateur des courants galvanique?, invention fort remarquable qui sera bientôt généralement adaptée à toutes les sources d'éleclricité dynamique, et qui manquait à la science.
L. Làcrirt
Nous savons le prix de revient de la lumière électrique; il ne faut pas perdre de vue qu'il s*agit du prix courant du jour d'aujourd'hui, eomme disent les marchands; mais la mercuriale est sujette à varier considérablement, et pour peu qu'elle tombe de 30,000 à 300 francs ralumine, nous serons éclairés à bon marché.
L'électricité peut trouver son Sainte-Claire Deville , et nous avons des raisons de croire qu'il vient de se révéler à Gand dans la personne d'un savant praticien, qui s'est délivré du zinc et des hélices où restent emprisonnés tous les électriciens qui se copient les uns les autres dans la confection des piles à acides concentrés. Nous n'irons pas plus loin, la discrétion nous le commande; mais à bon entendeur demi-mot. Nous espérons avoir communication du mot entier avant la publication de notre second volume; mais si Ton a peu d'espoir d'arriver à la division de la lumière électrique, bien que M. O'Connel, de Bruxelles, prétende être parvenu à s'éclairer avec un seul élément de Bunseu et à séparer le calorique de la lumière électrique, de sorte qa*il obtient de la lumière à la température de l'air ambiant qui n'enflamme ni la poudre ni l'amadou et ne brûle pas les doigts, il emploie utilement ces étincelles froides au traitement des rhumatismes; car ce courant traverse le corps d'un homme sans lui causer de douleur. L'étude de ces phénomènes intéressants devrait être encouragée par les gouvernements; mais il faudrait pourcela un ministère du progrès,
dont tout le personnel administratif serait composé de vrais savants, ni jaloux, ni envieux, ni vaniteux, ni impertinents, ni bourrus; vous
voyez bien que cela n'est pas possible par le temps qui court.
Il est à remarquer que le même courant électrique employé à produire de la force suit une échelle inverse de celui qu'on emploie à produire de la lumière, tandis que l'un peut aisément monter de 1 à 100, l'autre ne peut descendre de 100 à 1.
On y parviendra peul*étre par un complet renversement du modus faciendi. Car il est une loi mystérieuse en fait d'invention dont l'expérience nous a démontré Texistence, c'est que la plupart des succès s'obtiennent en retournant de fond en comble les questions épineuses : on dirait qu'il suffit de les prendre à l'envers ou à rebrousse-poil pour les tirer plus facilement du placenta.
II est bien singulier de pouvoir obtenir force, lumière et chaleur d'un agent qui s'est dérobé si longtemps à nos sens, bien qu'il nous entoure comme l'air , dont on a nié si longtemps l'existence. Nous avons lu dans notre jeunesse un gros livre intitulé : Comme quoi l'air n'existe pas, par un prêtre nommé Le Roy, qui n'avait pas trouvé b moindre trace d'air dans l'Écriture, disait-il (1),
Ceux qui en diraient autant de l'électricité n'ont qu'à toucher uo conducteur chargé; ils seront bientôt convaincus de son existence, â moins qu'ils n'aient conservé, comme certaines personnes, la singulière propriété que possèdent tous les enfants en bas âge qui n'éprouvent aucun effet du choc électrique.
Nous signalons ce fait extraordinaire aux physiologistes qui peuvent laisser leurs nourrissons promener leurs petits doigts sur un conduoteur de machine électrique, dont les étincelles les amusent sans leur causer la moindre douleur apparente. Il en est de même des mouches et peut-être de tous les insectes qui, sans cette propriété négative, seraient probablement foudroyés en masse par les grands orages et dont les œufs seraient cuits par les grandes chaleurs tropicales.
(1) On a condamné Galilée qui était pourtant resté orthodoxe et fidèle au Saintes-Écritures ; car la Bible dit que Josué a arrêté le soleil, d*un mot ; sta sol ! mais elle ne dit pas qu'il lui ait ordonné de continuer sa course, c'est donc depuis cette époque qu'il est arrêté et que la terre tourne.
LE FER
Le fer n*étail pas connu des anciens, dit-on, puisque Homère ne parle que de l'airain, et de l'airain trempé encore, invention que nous avons perdue comme tant d'autres, faute d'avoir été brevetée ou enregistrée quelque part. Cet airain devait être bien commun pour qu'on en fit des tours pour enfermer les demoiselles (Danaé). Il est vrai que c'est la fable qui le dit et nous ne sommes pas tenus d'y croire comme à la tour d'ivoire de l'Écriture, qui était peut-être aussi
une espèce de métal dont il vient d'arriver de Chine un échantillon, qui a, dit-on, toutes les apparences de l'ivoire. Serait-ce encore une vieille invention retrouvée? On parle aussi d'un temple de fonte, âgé de plus de 800 'ans, qui existait dans le Céleste Empire avant que la fonte nous eût été révélée. Les Chinois qui avaient inventé le paratonnerre avant Franklin, nous auraient-ils encore précédés en ceci comme en tant d'autres choses? Vous verrez changer l'opinion qu'on a d'eux, quand Tottleben aura fortifié Canton et Scott Russel livré ses vapeurs aux fils du soleil. On nous verra peut-être célébrer leurs vertus, leur courage, leur science et leur patriotisme. N'ont-iîs pas déjà effacé les hauts faits de Léonîdas et des Franchimontois, de l'aveu même des Anglais qui ne sont pas flatteurs?
On conçoit que les premiers métaux découverts par l'homme lient été ceux que l'on trouve le plus souvent à l'état natif, tels que l'or, l'argent, le cuivre; etc. ; quant à Yalumirtium, nous marcherions encore sur son oxyde sans Woehler et Sainte-Claire Deville, qui en fabrique % kil. par jour à 300 fr. chaque, bien qu'il ne lui coûte pas plus de 30 fr. dit-on.
Les derniers métaux découverts doivent avoir été ceux qu'on ne trouve qu'à l'état d'oxydes, et qu'on est obligé de réduire homœopathiquement, c'est^-à-dire de débrûler par le charbon après qu'ils ont été brûlés par l'oxygène.
CCLXVIIL
Pourquoi ne dirions-nous pas aux dames ce que c'est qu'un oxyde ? Elles comprendraient mieux, si on leur disait simplement que c'est
de la rouille produite par Toxygëne, fluide aériforme dont 21 parties mélangées à 79 parties d'azote composent Tair que nous respirons, et dont un tiers uni à deux tiers d'hydrogène composent Teau que nous buvons. L'oxygène joue le rôle d'un acide gazeux qui ronge tout ce qu'il touche ; c'est lui qui nous fait crier, quand il entre en contact avec notre chair vive et qui réduit en rouille dégoûtante, le fer le plus pur, l'acier le mieux poli ; l'oxygène enfin est un incendiaire qui cherche à brûler tout ce qu'il touche.
En admettant que le fer contenu dans le réservoir sous-cortical, ait été vomi à la surface du globe à l'état d'épongé métallique, comme le croit Adrien Chenot, il a eu le temps de se brûler depuis qu'il est exposé au contact de l'air et de l'eau. On ramasse donc ses cendres, on les jette dans un fourneau avec des pierres à chaux et du charboD et l'on souffle dessus. Voilà la fonte qui coule en ruisseau et prend la forme de tous les moules où on la laisse figer ; cela s'appelle de la fonte de première fusion. Si vous la refondez, elle devient fonte de moulage; si vousladécarburez,elIedevientfonted'afBnage, puis acier, puisferdonx, puis, etc. , etc. ; mais nous renvoyons le lecteur aux manuels de Pelonze, à Karsten, i Valérius, etc. ; car si nous nous laissions entraîner, nous
pourrions sortir par la tangente, de tous les points de la petite circonférence dans laquelle nous avons résolu de nous renfermer, ce qui sera fort difficile; car toutes les sciences se touchent de si près, que le trait qui les sépare est aussi difficile à distinguer que celui qui relie le passé à l'avenir; en un mot, toutes nos connaissances se tiennent par la main ; celui qui ne possède qu'une science ou qu'une langue est un malheureux plein de regrets : Vœ soli! Tandis que celui qui n'en sait aucune est un bienheureux, car le pauvre d'esprit est d'aiH tant plus content de lui qu'il ne connaît rien qu'il ne sache, et n*a besoin de rien qu'il ne trouve (avec son argent).
Ces messieurs les bienheureux n*ont pas assez de dédains pour les chercheurs dont ils regardent les efforts comme tout à fait superflus* Ce sont sans doute ceux-là que l'inventeur de l'Apocalypse appelle les enfants de la béte. Il est bienheureux d'être mort, car on l'enverrait i Charenton ou à Geel pour avoir parlé avec irrévérence des bureaucrates. Combien n'en avons-nous pas entendus traiter de folies les recherches persévérantes de notre ami Chenot, qui commence à être reconnu comme le plus grand métallurgiste du monde, depuis qu'il l'a quitté; car sui eum nov cognoverunt; il a fallu que des savants étrangers vinssent à Paris pour lui faire décerner la grande médaille d'or. La veille de sa mort, il nous disait : Vous me félicitez, mais si vous saviez ! J'ai été empoisonné par mes expériences, j'ai respiré tant de gaz, et surtout d'oxyde de carbone, que je me sens mourir ; et il nous serra la main pour la dernière fois. Heureusement qu'il laisse un digne héritier au courant de tous ses secrets; mais les dérivés de sa grande découverte sont si nombreux, qu'il ne pourra pas eu exploiter la moitié.
Les triomphes trop tardifs sont souvent pleins d'amertume. Un autre de nos condisciples qui vient d'être élevé au premier rang, nous écrit exactement la même phrase : Vous me félicitez, mais si vous saviez ! je n'ai pu faire autrement. Dieu sait que ce n'était pas là que me portaient mes goûts, mes habitudes, ma nature... Un troisième parvenu au faite des honneurs nous a fait la même confidence; en vérité, c'est à dégoûter des succès d'ici-bas et à préférer la persécution dont nous jouissons sans le moindre arrière-goût; plus heureux d'avoir à lutter que d'avoir vaincu comme eux : tant il est vrai que l'homme est né pour la lutte plus que pour la victoire, puisque les grands triomphes sont si douloureux.
Adrien Chenot, comme tous les hommes de génie préoccupés d'une grande idée, était entièrement privé de l'esprit des affaires et de l'esprit d'ordre que possèdent à un point merveilleux les cerveaux
stériles qui méprisent soQverainemeDt les maipeigaés; car à leurs yeux, Tarrangement, l'alipement, Texactitude, la précision minutieuse dans les moindres choses, cooslituenl le vrai mérite, le seul qu'ils possèdent.
Chenot portait dans ses écrits le même défaut d'ordre et de poécision. Sa dernière brochure intitulée Crépuscule d'un nouveau tyUème métallurgique, exprime parfaitement la vague intuition de la prochaine révolution qu'il apercevait dans le lointain , et qu'il ne pouvait pas même exprimer aussi clairement qu'il la concevait : les moia pour le dire ne lui venaient pas aisément ; mais il ne manquera ni d'interprètes ni de commentateurs, aujourd'hui que le succès a réa* lise un de ses plus brillants mirages.
Nous croyons donc faire quelque chose d'utile en offrant à nos métallurgiales quelques pages de sa main qui sont comme une esquissa de ses idées cosmogéniques sur les transformations de la matière solide de notre planète. H nous disait souvent que la formation des roches n'était plus un secret pour lui , et qu'il les referait toutes dans son laboratoire.
L'état spongique de Chenot, comme l'état sptiéroïdal de Boutigny, sont donc deux découvertes entièrement neuves. La dernière étant déjà bien connue, nous allons l'entendre parler de la première.
PROCÉDÉ CHENOT
€ Je me borne uniquement à dire , comme théorie , que la mienne est générale et repose sur ce principe : Que dans l'étude de la physique du globe et de la formation des roches par combustion de la matière i l'état naissant d'épongé métallique, on trouve les plus grands et les plus positifs enseignements métallurgiques...
€ J'espère qu'un jour un savant développera cette pensée de manière à la faire accepter, en démontrant, ce qui est évident à friùri, que toute matière métallique de la même nature pouvant être ramenée i l'élat d'épongé par réduction, et cette éponge pouvant être ramenée au même état initial de minerai par oxydation, il en résulte.
qne les roches et les minerais ont été à Tétat d*éponge métallorgiqne OQ naissant, et que l'étude des modifications de ces éponges devenues minerais conduit à la science métallurgique la plus positive et la plus attrayante par sa philosophie...
ff L*éponge est le plus puissant des combustibles ; dans la nature elle a joué ce grand rAIe, et c'est sous son influence que se sont formées les roches de la croûte terrestre... Sous son influence notre globe manifeste aujourd'hui une chaleur a*oissante au fur et à mesure que de la surface on marche en profondeur vers le point où les corps sont encore i Tétat naissant, ou d'épongé métallique, ou d'épongé combustible, car nous n'admettons pas la fusion centrale de la matière comme cause de la chaleur du globe. Il est, ce nous semble, facile de voir que notre hypothèse, d'accord en résultats avec les observations géodésiques relatives à l'accroissement de température (en raison de la profondeur) attribué i la fusion centrale, donne plus de satisfaction i la raison, en même temps qu'elle crée un élément nouveau pour l'explication des causes du mouvement terrestre par l'augmentation de gravité qui résulte de la combinaison de l'oxygène avec les éponges de la chaleur ou électricité dégagée par cette combinaison (1)...
€ On devra considérer dans mon système métallurgique deux bits capitaux pour l'industrie.
< l^" Aujndni de vue technique. — Gomme dans les méthodes métal* Inrgiqnes ordinaires, les fusions ou dissolutions ignées ou aqueuses
(1) lia été constaté, par un savant mémoire de M. Cordier, que raccroissement de tempéralore do globe était de 1* par 32 mèlres. Nous avoDS protesté contre cet yUimlum en démontrant à priori que plas on s'approchait du point en fosion, plas rîDtervalle entre chaque degré devait se raccourcir; il n*a pas fallu moins de SSaos pour nous donner raison. II est vrai que la mesure de M. Cordier est exacte jusqu'à 500 mètres ; mais jusqu'à 900, elle ne Test plus. M. Walferd in, notre cama* rade de collège, le plus exact des métronomes, inventeur du thermomètre à déversement, vient de découvrir qu'à 000 mèlres la température s'élevait de {• par 17 mètres. Nous avons donc l'audace de prédire qu'à 1,000 mètres la température l'aficroîtra bien davantage, et qu'à 2,000 on touchera à la région des éponge» minérales, qui donneront lieu à un dégagement de matières ignées vomies par un volcan artificiel.
sont le prélude de toute opération, il en résulte une confusion générale de toutes les matières composant le minerai, confusion dans laquelle la matière première perd pour la plus grande partie son caractère essentiel par les combinaisons nouvelles qui résultent de l'état de dissolution, aussi bien que par les agents de combustion ou de dissolution employés pour provoquer les fusions.
c Ainsi, par exemple, lorsqu'on traite un minerai de fer qui contient de la silice interposée, une partie de cette silice est réduite, et la fonte contient du silicium.
c Ainsi encore, si le même minerai contient du manganèse, métal beaucoup plus oxydable que le fer, ce métal passe pour la plus grande partie dans les laitiers à la fabrication de la fonte , et ce qui en reste dans celle-ci est éliminé à peu près en totalité dans les méthodes d'affinage, dominées comme la fasion par des actions d'oxydation.
< Or, d'une part, la fonte ainsi que le fer sont viciés par le silicium; d'autre part le manganèse métallique qui joue un si grand rôle qualificatif dans les fers forts et les aciers se trouvant éliminé , on peut dire que le minerai manganésifère n'a plasque l'inconvénient de donner des laitiers corrosifs.
< Par la méthode des éponges, la réduction s'opérant à très-basse température relative, et le minerai ne perdant jamais sa forme ni sa contexture dans cette réduction, les métaux passent successivement i l'état métallique, les plus réductibles réduisant ceux qui viennent en second ordre , et ceux du premier et du deuxième ordre ceux qui viennent en troisième ordre, etc., etc., la pile augmentant successivement d'un élément d'un ordre ou puissance dynamique déterminée et restant dans cet ordre, de manière que, jusqu'à réduction de tous les corps contenus dans un minerai, les métaux qui proviennent des réductions successives et réciproques sont exactement, dans l'ordre et en quantité relative à l'ordre, la quantité et l'espèce d'oxyde ou de sel contenu dans le minerai.
c En résumé et en fait, il résulte des considérations de cet ordre qu'étant donné un bon minerai, on obtiendra par les éponges un produit aussi supérieur aux produits que donnent les méthodes ordinaires avec ces minerais, que ce même produit est supérieur à ceux
qui résultent du traitement d'un minerai médiocre par les méthodes ordinaires , et qu'enfin il est dans notre conviction que de même que les vins sont dénommés par leur provenance, les fers, et particulière* ment les aciers, seront prochainement dénommés et classés comme les vins, d'après le gisement du minerai, en admettant des classifica* lions secondaires comme pour les vins, parce qu'on reconnaîtra qu'à la nature du minerai, beaucoup plus qu'à l'art du traitement, appartient la qualité, de même qu'aux terroirs de Champagne, de Bourgogne et de Médoc appartient beaucoup plus la supériorité des crus qu'à la manière de traiter le raisin, d'obtenir du vin.
€ 9^ Au point de vue économique. — Par les méthodes ordinaires, comme les combustibles doivent être choisis en raison : l<»de la haute température qu'ils doivent produire; 2<» de leur propriété de se carboniser plus ou moins bien; 3* de leur qualité en présence des métaux, il en résuite que dans la métallurgie actuelle, le champ du choix du combustible étant excessivement limité, la métallurgie se trouve au dépourvu en présence des anthracites, des lignites, des tourbes, des houilles médiocres, etc., et que comme tous les combustibles sont propres à être employés à l'état naturel ou à l'état gazeux dans la fabrication des éponges, leur fusion ou soudage, cette méthode qui donne lieu à la qualité du produit agrandit extraordinairement les ressources en combustible, sous ce rapport seulement, et sans tenir compte de l'économie directe du combustible, qui n'est pas moins de 60 pour 100 relativement aux méthodes ordinaires; sous ce rapport, dis-je, l'agrandissement considérable du choix du combustible* je pense que la méthode des éponges mérite au plus haut degré de fixer l'attention des économistes. »
CCLXXUL
Qu'est-ce que ces éponges métalliques, qui hurlent avec l'idée qu'on se fait des éponges végéto -animales, type des choses douces et moelleuses.
L'état gpongique est, d'après M. Chenot, l'état primitif de la matière du globe dont la chaleur interne ne serait produite que par sa combustion ou oxydation successive partant de la circonférence au centre
et laissaDt après elle cette masse de terres et de minerais qui semblent ii*étre que les résidus de cette action pyrophorique universelle; car réponge métallique a la propriété de s'enflammer avec une telle intensité, que M. Chenot proposait de s'en servir en guise de houille pour les vaisseaux à vapeur qui font le service entre Marseille et Alger. Le même minerai désoxydé et réoxydé i chaque voyage se^ virait, d'après lui, éternellement, pourvu qu'il y eût une usine ao point d'arrivée et au point de départ.
Cette opération est l'analogue de celle de Seguin et de Siemens, qui font servir la même vapeur en lui rendant, tout à coup, le calorique perdu.
Ainsi l'éponge métallique serait une sorte de magasin de chaleur latente sous le plus petit volume possible, comme une bougie est an petit magasin de gaz hydrogène ou de flamme à l'état latent. On découvre tant d'exemples de cette espèce, que cela pourrait bien être une des lois physiques les plus générales. Nous la recommandons aux penseurs qui ont assez de conGance en eux et de foi dans l'ignorance des autres, pour cesser de jurer in verha magistri. H. Chenot en était arrivé là .
Il ne réduisait pas seulement les minerais à l'état spongique com* ptet, mais nous avons vu chez lui des morceaux de fonte et de fer passés plus ou moins profondément à cet état singulier. On pouvait alors les entamer comme de la mine de plomb avec le premier couteau venu ; la trace laissée par la lame prenait un éclat métallique parfaitement brillant. II faisait aussi virer la couleur superficielle de la fonte en lui donnant l'apparence du cuivre, de l'or et de l'argent, tout en la rendant inoxydable.
Il possédait enfin une foule de dérivés de sa grande découverte, qui ne tend à rien moins qu'à convertir en acier fondu tout le fer contenu dans un minerai, à l'aide de quatre opérations successives, mais fort simples. Réduction à l'état d'épongé, cémentation de cette éponge, compression et fusion. Les trois dernières opérations sont connues en métallurgie : on cémente le fer, on comprime Téponge de platine et l'on fond tous les mét^iux; mais la réduction à l'état d'épongé ne l'était pas, bien que H. Cabrol ait soupçonné que le minerai pas^
sait par cet étal daos les hauts fourneaux, avant de se convertir en fonte, par l'action de Toxyde de carbone.
H. Chenot a donc le premier soumis le minerai, préalablement grillé et concassé, à Faction désoxydante de certains gaz, en vase clos, où il est soumis i une chaleur graduée qui ne va pas toutefois jusqu'au rouge cerise, jusqu'à fritler le minerai. Ce traitement, convenablefoeot conduit, transforme le minerai en une masse poreuse qui est réponge en question. Cette masse se refroidit graduellement en des* ceodant, comme elle s'était échauffée, de sorte qu'elle est presque froide au défournement qui se fait par intervalles réglés, tout en empêchant l'air de traverser son four.
Pour opérer la cémentation, l'inventeur plonge ses éponges dans m bain de résine, de goudron ou d'une substance analogue très-carburée. Un certain degré de chaleur délivre ensuite les éponges du surplus de résine qu'elles pourraient emporter. Suit la caldnation qui unit très-uniformément le fer au carbone. Cela fait, on broie et comr prime fortement l'éponge dans des moules de différentes formes, et OQ dépose ces briquettes dans des creusets où ils se fondent en acier.
Plus le minerai est riche et pur, meilleur est le résultat ; c'est pour cela que M. Chenot a inventé sa trieuse «électrique, qui consiste en m large tambour de cuivre, dont l'intérieur est garni d'électro* aimants qui attirent les parcelles de minerai les plus pures, lesquelles s'attachent à la circonférence de son tambour roulant sur une toile sans fin, couverte de minerai en poudre, sur laquelle ne restent que les terres et autres impuretés. Un docteur ou lame de zinc débarrasse le tambour au point voulu, si l'on n'aime mieux interrompre l'action deséIectro*aimants par un commutateur aisé à comprendre. L'acier Chenot, qui est d'une qualité supérieure, se fabrique aujourd'hui à Charieroi par une puissante société qui a fait l'acquisition de son brevet.
Passons maintenant aux succès non moins brillants d'un autre néo-métallurgiste de nos amis , succès qui étonneront tout le monde, excepté nous qui en connaissons l'origine mystérieuse; la même, sans aucun doute, qui l'a dirigé lorsqu'il a trouvé le moyen de faire
brûler l'huile de résine dans des lampes à triple courant, dont l'usage économique commence à se répandre par les soins des frères Le Drée, habiles négociants de Bruxelles, qui en ont établi un dépôt dans la rue des Fripiers.
H. Tessié du Hotay, associé pour cette invention au chimiste Kraft, s*est associe pour la métallurgie avec M. Fontaine, comme il Tarait fait avec H. Audrau pour remploi de Tair comprimé adapté à la locomotion. Linsuccës n*a pas la moindre action sur cet esprit ferme, méditatif et persévérant, poussé par une puissance qui ne le trompe pas et en laquelle il a la foi la plus entière, cette foi primitive et pare qui enfante des miracles.
Laissons parler M. Barraultqui s*est chargé de présenter à la Société des ingénieurs civils un exposé comparatif des trois procédés métallurgiques d'Uchatius, de Bessemer et de Tessié.
Si le premier a valu à son auteur le titre de baron, le dernier doit valoir au moins à M. Tessié du Hotay le titre de comte dont il serait bien embarrassé.
M. Barrault fait remarquer en débutant que Tune des études les plus suivies est celle des perfectionnements de la fabrication du fer et de Tacier; il indique qu*il veut éviter toutes questions d'antériorité, ft que son seul but est d'examiner les moyens proposés au point de vue du meilleur effet pratique; pour cela, il a voulu d'abord examiner les trois procédés connus sous le nom de :
{• Procédé Uchatius (Lentz) ;
2» Procédé Bessemer ;
3* Procédé Tessié du Hotay et Fontaine.
M. Barrault s'exprime ainsi au sujet de ces trois systèmes. Le procédé Uchatius consiste à opérer la transformation rapide de la fonte en acier, par le mélange intime de la fonte en grains ou morceaux (S^OOO environ par kil.) avec du fer spathique et du manganèse, ou avec toute autre substance contenant de Toxygène et de l'eau, et pouvant l'abandonner à une haute température pour réduire le carbone de la fonte.
Nous n'insisterons pas sur les détails de ces procédés et les résuN tats qu'on peut en obtenir M. Vissocq en ayant rendu compte a la
Société d'une manière détaillée; de plas, un rapport étendu a été publié dans les Annales des Mines, qui détaille les expériences faites au chemin de fer du Nord et conclut à un examen plus approfondi de ce nouveau procédé, qui peut apporter de notables économies dans ia fabrication de l'acier.
En effet. Ton prétend que cet acier pourra se livrer en France à 40 ou 45 centimes.
Malgré la constatation, que nous croyons sérieuse, des échantîN Ions soumis aux épreuves de la commission, nous ne pensons pas que le succès réponde aux espérances que ce procédé a pu éveiller.
En effet, le procédé Uchatius repose sur l'emploi de mélanges destinés à enlever au fer son carbone et sur l'intimité de l'action que Ton obtient par la division aussi complète que possible de la fonte.
Or, il faut une attention bien soutenue pour graduer les propor* lions suivant la qualité des fontes, et les études déjà faites dans ce sens ont démontré que l'acier obtenu ne présentait pas toujours toutes les qualités voulues.
Sans rien préjuger, nous croyons qu'il faut attendre la pratique pour apprécier sainement un pareil procédé.
En métallurgie, il ne suffit pas d'établir une théorie et de fournir des échantillons satisfaisants à l'épreuve, il faut que la pratique permette Tusage industriel des procédés indiqués, sans qu'il soit besoin de la surveillance incessante d'hommes spéciaux chargés d'un dosage constamment renouvelé; il faut avoir des signes certains pour connaître la marche et la fin des opérations ; il faut enfin que les échan-r tillons fassent partie d'une quantité considérable de produits dont on sache exactement le prix de revient.
Passons au procédé Bessemer.
Dans une des dernières séances, M. Barrault a exposé ce procédé, dont l'essence est de faire agir l'air froid ou chaud en jets divisés sur la fonte encore en fusion, dans un four ou dans des creusets, ou cette fonte est reçue à la coulée du haut fourneau.
On voit qu'ici l'intimité d'action est obtenue par la liquidité du métal rois en contact avec les jets divisés du gaz décarburant.
M. le président avait bien voulu demander quelques détails sur les expérienees faites en Angleterre; il est à regretter que jusqu'à présent ces expériences ne présentent pas tous les caractères d'une démonstration complète et suiBsante.
M. Bessemer ne veut agir que sur certains minerais et dans des conditions particulières, et les produits qu'il obtient sont loin de présenter rhomogénéi té que Ton pourrait désirer.
D'après le rapport d'hommes compétents qui ont expérimenté pendant quelques jours avec l'inventeur, H. Bessemer n'obtiendrait que des fers de mauvaise qualité, constituant un mélange hétérogène de fer brut, de fer d'acier et de fonte qui, présenté sous le marteen* pilon à l'état de loupe, se gerce et se brise faute d'homogénéité.
M. Bessemer opère mieux dans des creusets que dans des fours, ainsi du reste que nous l'avons pressenti dans la communication que nous avons déjà faite i la Société.
L'inventeur s'est attaché jusqu'à présent à fabriquer du fer, qu'il ne peut obtenir de bonne qualité, tandis que son procédé s'applique mieux et d'une façon plus rationnelle à la production d'acier d*assex bonne qualité.
Ce fait se comprend aisément; en effet, pour la fabrication du fer, aucun signe ne permet de diriger et d'arrêter l'opération en temps voulu, tandis que pour l'acier, combinaison plus définie, l'acier restant liquide, on peut arriver, en prenant des échantillons et les comparant à des types connus, à arrêter l'opération juste à temps pour que la masse fluide puisse couler dans les lingotières et fournir une matière à peu près identique aux types voulus.
Du reste, M. Bessemer continue ses études et ses expériences et perfectionne chaque jour ses procédés. Qu'il dirige ses perfectionnements vers les appareils dans lesquels il opère, de manière à mieux répartir et régler l'action de ses gaz, et l'avenir lui tient en réserve un succès cherché longtemps avant lui dans cette voie.
Le procédé de MM. Tessié du Motay et Fontaine se présente dans des conditions plus satisfaisantes; car, d'une part, ces messieurs ont présenté à la Société des produits faisant partie des livraisons considérables opérées depuis trois mois, et, d'autre part, ils ont bien
Tonitt commoniquer leur théorie, dont les aperçus nouveaux frapperoot d'autant plus que la pratique les confirme, et qu'ils expliquent ceriaiDS faits jusqu'à présent inexpliqués en métallurgie.
Le système d'affinage de MM. Tessié du Motay et Fontaine a pour l^ot de transformer dans les feux d'affineries, et plus spécialement dans les fours à puddier, les fontes au bois de toutes provenances, les fouies mixtes au charbon de bois et au coke, et quelques fontes au ooke de provenances spéciales en fers forts, c'est-à-dire en fers ana-> lognes à ceux produits par raffinage au charbon de bois de fontes issues des minerais carbonates, des oxydules magnétiques ou même des pyrolitcs du Berry et de la Franche-Comté.
Dans ce nouveau système, on opère à l'aide de sornes artificielles ou d'agents chimiques, réagissant soit ensemble, soit séparément sur les fontes au coke ou au bois, pendant leur réduction à Tétat de fer, sans rien changer d'ailleurs à la conduite ordinaire des fours de flneries et de puddiage.
Les sornes artificielles, quoique dérivant d'un même type, peuvent être constituées selon les deux modes suivants :
Premier mode. — On fond la scorie communément employée dans les fours de fineries et de paddlage, avec un silicate d'alumine, provenant soit des argiles, des feldspaths, des terres réfractaires, soit des marnes ou de tous autres silicates d*alumine combinés avec des silieates alcalins, alcalins-terreux ou métalliques. On ajoute à cette sorne, avant ou pendant sa fusion : 1<> un bicarbonate de potasse ou de soude; 2<» un silicate de protoxyde de fer ou tout autre silicate anhydre.
Deuxième mode. — On fond la scorie communément employée dans les fours de fineries et de puddiage avec un silicate d'alumine provenant soit des argiles, des feldspaths, des terres réfractaires, soit des marnes ou de tous autres silicates d'alumine, combinés avec des silicates alcalins, alcalins-terreux ou métalliques.
On affine oa on puddle dans cette sorne^ soit de la fonte au bois, soit de la fonte au coke. Pendant cet affinage ou ce puddiage, les oxydes de fer produits s'unissent à cette sorne à laquelle on ajoute un iUkate de protoxyde de fer ou tout autre silicate anhydre. Les sornes
artificielles étant constituées selon l'un des deux modes ci-dessus décrits, on les fait couler et refroidir.
On garnit ensuite, soit les fours à puddler, soit les creusets de finerie, des silicates et des oxydes du fer communément employés pour Vaffmagt et le puddlage des fontes au bois ou au coke. Avec ces silicates et us oxydes, on fond indistinctement la première ou la seconde sont artificielle.
On affine ou on puddle dans ce laitier, de la fonte au bois ou au coke.
Au moment où cette fonte est en partie décarburée, on jette dans le creuset de finerie ou dans le four de puddlage, soit un hypochloriu de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, de strontiane ou de baryte, soit un bicarbonate de potasse ou de soude.
Le carbonate de magnésie basique peut être également employé.
On peut remplacer les sels ci-dessus par les mélanges ou accouplements de sels et d*oxydes tels que : carbonates doubles de fer ou de manganèse et d'un alcali, potasse, soude, chaux ou magnésie; carbonates d*un alcali et chlorure de calcium, potassium, sodium ou magnésium ; oxyde de manganèse, chrome ou fer et chlorure de sodium, potassium, calcium, magnésium ou barfum.
Dans les opérations suivantes, que Ton emploie ou que Ton n'emploie pas les agents chimiques ci-dessus, on continue à ajouter aux laitiers : l"» une fraction de la première ou de la seconde sorne arlifi* cielle; 2<» les battitures de fer provenant du martelage ou du laminage des loupes produites par le procédé. Selon la qualité des fontes i réduire, on ajoute une quantité plus ou moins grande de Tune <m Tautre des sornes artificielles ci-dessus décrites ou des sels et des oxydes sus-nommés; en général, la quantité employée nedépasse pas cent pour cent du poids de la fonte brute traitée.
Les hypochlorites, les bicarbonates et les autres sels et oxydes ci-dessus peuvent être utilisés pour l'épuration des fontes au bois ou au coke, sans l'emploi des deux sornes arlificieiles plus haut décrites, i la condition surtout que Ton ajoute aux scories communémeot employées pour raffinage ou le puddlage des fontes, une certaine quantité d'un silicate de protoxyde de fer ou de tout autre silicate anhydre.
Od voit que ce système repose :
1« Sar la fabrication et remploi raisonné de sornes facilement réduclibles, fournissant des fers pyrophoriques;
i* Sur l'emploi des substances oxydantes à bas prix, cédant facilement leur oxygène;
3« Sur le choix des moments convenables pour faire agir les sornes et substances oxydantes sur les fontes réduites dans des fours à poddier.
Cest en se fondant sur le fait déjà connu que le fer réduit en présence de Tadumine est pyrophorique, et qu'il peut supporter une température élevée dans un milieu réducteur sans changer d'état, que Ton est arrivé à composer une scorie d'affinage remplissant la triple condition :
l<*De contenir des oxydes qui se réduisent en fer pyrophorique; 9* De produire par son action oxydante sur la fonte qu'elle décarbure une notable proportion de fer intermédiaire;
3^ De permettre au silicium et aux phosphores oxydés de s'unir à elle sous forme de silicate et de phosphate d'alumine.
Toutefois, ce n'est pas en projetant ou en mêlant de l'alumine, comme on Ta essayé en maintes circonstances, avec des silicates de fer basiques ou avec des oxydes, que cette scorie d'affinage peut être normalement constituée.
L'oxyde de fer contenu dans une sorne ainsi formée ne se transformerait que peu ou point en fer pyrophorique.
La scorie d'affinage qui remplit les conditions ci-dessus énumérées est UD silicate d'alumine et de fer complexe dans lequel la silice est combinée, d'une part avec du protoxyde de fer uni ou non uni à une ou plusieurs bases alcalines, terreuses ou métalliques, et d'autre part avec de l'alumine unie à des oxydes magnétiques ou à des protoxydes de fer.
Cette sorne d'affinage qui, employée dans les fours à puddler, permet de fabriquer des fers fort semblables aux meilleurs fers au bois de l'Ariége et des Pyrénées, peut également être utilisée avec avantage dans les feux des forges pour affiner des fontes au coke et pour produire avec ces fontes des fers fins d'une qualité supérieure.
La qualité du fer fabriqué parces procédés est aujourd'hui reconnue comme supérieure.
De nombreux essais pratiques ont eu lieu dans diverses usines.
Des livraisons importantes ont été faites au commerce; plusieurs rapports ont constaté que ces fers pouvaient être comparés aux meilleurs fers connus.
Les procédés de MM. Tessié du Motay et Fontaine économisent 80 fr. au moins sur la production d'une tonne de fer affinée au bois.
H. Barrault, après avoir indiqué le détail du prix de revient, expose alors une théorie trës-détaillée, trop longue pour être reproduite ici, qui repose d'une part sur les théories déjà connues de MM. Karsten, Gbevreul, Ebeimen et Leplay, et d'autre part sur les observations personnelles de MM. Tessié du Motay et Fontaine.
Il fait remarquer que cette théorie a pour objet d'indiquer la pensée dirigeante de MM. Tessié du Motay et Fontaine, et qu'il la donne comme explication caractérisant bien la nouveauté du procédé, qai consiste surtout, d'après lui, dans la combinaison nouvelle de moyens déjà employés, soit isolément, soit autrement, mais jamais dans les conditions qu'il expose, et donnant des résultats constants, identiques et supérieurs par des opérations raisonnées.
M. Barrault cite ensuite des expériences détaillées, faîtes dans plusieurs ateliers et à différents chemins de fer; les résultats de ces expériences indiquent des qualités supérieures dans le fer Tessié du Motay et Fontaine, et le font comparer aux fers d'AudincourI et delà Grainerie.
Enfin, M. Barrault conclut ainsi :
La tendance signalée dans les procédés Uchatius et Bessemer consiste dans l'action intime des réactifs sur la matière à transformer, à savoir : l'oxygène et l'eau du fer spathique agissant sur des fontes divisées mécaniquement , ou bien l'oxygène de l'air en jets divisés agissant sur la foute en fusion.
Ces procédés sont les résultats d'une théorie juste, faite de prime abord, mais ne tenant pas compte de tous les phénomènes pratiques; la tendance est bonne, elle peut produire des résultats dans des circonstances favorables, mais non pas d'une manière permanente.
On constitue ainsi des systèmes ingénieux, mais non industriels; la prattique et l'étude pourront les compléter et en tirer plus tard des ressources importantes.
Le procédé du Motay et Fontaine, au contraire, découle d'une étude laborieuse des faits et théories connus et constatés , et reste dans les données usuelles, tout en se les appropriant d'une manière neuve.
Les changements qu'il apporte ne sont pas de nature à troubler les ouvriers spéciaux, qui peuvent tout de suite diriger des opérations qui leur sont familières; il réalise Tinstantanéité d'action tout en suivant la tradition ; en un mot, il constitue une innovation pratique, radicale par le fond, minime par la forme; il utilise le matériel existant et donne des fers remarquables à tous égards, pouvant fournir des aciers supérieurs, comparables aux plus beaux échantillons connus.
H. le président remercie H. BarrauH de sa communication. Il fait observer que, pour avoir une idée exacte de la valeur des essais dont il a été parlé dans le mémoire, il serait bon de connaître le prix comniercial des échantillons de fer de Hareuil et de KM. Tessié du Motay et Fontafne, seulement sous le rapport de la qualité.
Un membre dit qu'il avait eu communication du travail de H. BarrauU avant qu'il fût lu à la Société. Après l'avoir écouté de nouveau avec attention, il lui semble que le mémoire n'a pas complètement tenu les promesses du titre. Dans ces dernières années , les études métallurgiques ont été poursuivies par un grand nombre d'ingénieurs. MM. Uchatius et Bessemer ont fait connaître des procédés dont les résultats, s'ils ne sont pas encore régulièrement obtenus, sont cependant remarquables. L'auteur du mémoire annonçait une comparaison qu'il parait ne pas avoir faite.
B regrette surtout que le nom de H. Adrien Chenot, qui a beaucoup fait pour le progrès de la métallurgie dans ces vingt dernières années, n'ait pas été prononcé. Dans un mémoire publié en 1855 par cet ingénieur, on trouve cependant bon nombre des idées émises par HH. Tessié et Fontaine, et notamment celles qui se rattachent au rôle que jouent le fer pyrophorique et l'oxygène à l'état naissant.
Le mémoire de H. Barrault se contente de donner d'une manière un peu trop générale peu^étre la théorie de MM. Tessié et Fontaine
sur les réactions métallurgiques et sur le rôle qu'y jouent certains silicates artificiels plus ou moins complexes; mais le vague laissé sur la composition de ces silicates , sur le mode et sur l'instant de leur emploi , ne permet peut-être pas de bien comprendre et d'apprécier le procédé réellement appliqué par les inventeurs.
Cn grand nombre de systèmes métallurgiques exploités dans les derniers temps sont basés sur les mêmes principes. La fabrication directe des aciers a fait, dans ces dernières années, des progrès considérables que le travail de H. Barrault aurait pu rappeler, puisqu'il avait pour but un examen comparatif. Les beaux produits de MM. Pétin et Gaudet et ceux d'autres métallurgistes français auraient pu, de même, être indiqués. Néanmoins, si les échantillons produits par MM. Tessié et Fontaine peuvent être obtenus couramment aux prix annoncés, on doit reconnaître à leur procédé un avenir sérieux. Ainsi, tout le monde sait qu'à Seraing notamment, on produit dans le four à puddler des aciers qui se vendent à prix réduits.
Un autre membre remarque que le fait d'obtenir du fer de trèsbonne qualité par le four à puddler n'est pas nouveau ; à Yierzon et à Rozières, on fabrique de cette manière du fer excellent pour h marine.
M. Barrault répond qu'il y a cette différence que les fers de MM. Tessié et Fontaine sont obtenus à la houille, tandis que ceux de Yierzon et de Rozières sont des fers au bois.
Il indique que son mémoire actuel ne porte l'examen actuel que sur trois procédés, ce qui explique pourquoi il n'a cité ni M. Chenol ni les produits de MM. Pétin et Gaudet, ayant du reste indiqué qu'il évitait toutes les questions d'antériorité.
Le premier membre constate que les beaux résultats de la fabrication du fer remontent à l'introduction au Creuzot, à Yierzon, des fours à puddler à haute température , dits fours bouillants. On a pu de cette manière, dit-il, obtenir par le brassage un mélange plus intime qui favorise les^réactions. On a pu surtout additionner, dès lors, en proportions plus grandes, des scories qui, liquéfiables à haute température, ont pu céder à l'état naissant si favorable, l'oxygène et le fer qu'elles contiennent. Tous les essais de nouveaux
procédés datent de cette époque, et sont fondés à peu près sur les mêmes principes.
Un membre demande si on a comparé les fers de VM, Tessié et Fontaine avec ceux des forges de Clavières et de Boissy. Il remarque que Tessai sur quelques échantillons est tout à fait insuffisant, car il se présente souvent dans des fers de même provenance des différences considérables. Il demande en outre si le prix de revient des fers de m. Tessié et Fontaine ont été comparés avec ceux des fers de Yierzon, fabriqués au four à puddler.
M. Barrault répond que les fers essayés ont été fabriqués en présence de H. Gallon, ingénieur des mines, frère de notre honorable président, et que les échantillons ont été choisis par lui. Quant à la comparaison des prix de revient, il manque de renseignements à ce snjet, les expériences se faisant en ce moment; aussitôt qu'il en aura reçu, il s'empressera de les communiquer à la Société.
Écoutons maintenant les observations d'un' métallurgiste théorique et pratique des plus compétents, l'ingénieur Delaveleye, qui a dirigé de très-grandes usines, à commencer par le Creuzot; nous nous rallions volontiers à sa manière de voir :
M. Barrault ne dit que quelques mots du procédé de M. Uchatius et parait n'en connaître que ce qui a été publié par les Annales des Mines, il y a plus d'une année.
Les réflexions qu'il fait à ce sujet auraient été parfaitement applicables à l'époque où ce rapport a été publié ; ce sont des réserves sur la réussite pratique du procédé. H. Barrault parait croire que cette méthode est encore à l'état d'essai dans un laboratoire, et il termine en disant : c II faut enfin que les échantillons fassent partie € d'une quantité considérable de produits dont on sache exactement « le prix de revient. »
Nous regrettons qu'un ingénieur aussi distingué que M. Barrault ne soit pas plus au courant des faits et ne sache pas que le procédé de M. Uchatius est employé en Angleterre sur une très-large échelle, aux grandes usines d'Ebbv^ Vale, et que depuis longtemps MM. Spencer et fils, de Newcastle, mettent ce procédé en activité sur une grande échelle.
Ces faits pratiques ayant eu lieu à la suite d'expériences très-c(«cluantes faites à Londres, chez MM. Rennie, en présence des plus grandes notabilités de la métallurgie anglaise, le nouveau procédé de H. Ucbatius n'est donc plus à l'état d'expérience de laboratoire, mn$ il est passé dans la pratique.
Le procédé de MM. Tessié du Motay et Fontaine consiste i employer^ peadant le puddlage ou l'affinage, des silicates et des sels alcalins afin d'obtenir un fer d'une nature plus pure.
L'emploi de ces substances n'est pas nouveau ; aussi ces messieurs ne font-ils porter leur invention que sur la manière de les employer et le moinejit précis où il est convenable d'en faire usage.
Le fer produit par cette méthode parait jouir d'une qualité supérieure.
Quant à la question du prix de revient, l'expérience n'a pas encore statué sur les avantages que l'on peut attendre, sous ce rapport, des procédés de MM. Tessié du Jtfotay et Fontaine.
En sidérurgie, la valeur d'un procédé s'estime en raison coiiposée de la qualité du produit et du bas prix de revient.
Gela expliquera pourquoi npu^ lattachons en général une grande importance à tenir nos lecteurs au courant du résjultat des opérations manufacturières auxquelles on soumet les procédés nouveaux»
Le procédé de Chenot pour la fabrication de l'acier, dont fK>us avons déjà rendu compte, se (rouve mis en ^ploitation manufacturière. L'établissement foiydé à Charleroi par une société anonyme vient d'inaugurer l'usine construite.
On pourra donc bientôt connaître les produits, juger de leur qut* lité et de leur prix, et apprécier ainsi la portée industridte de l'invention.
Puisse l'intéressante famille de cet inventeur, que les coûteuses recherches de son chef ont réduit à vivre dans la gène, goûter enfin un peu de ce bien-être dont elle a si longtemps été privée !
Adieu à ce digne martyr de l'invention, mort comme Lepanl ^ Lacassagne au moment du triomphe !
On a longtemps cru que la mélallurgie était arrivée à un état de perieetiondéfiDÎtif. Le très^aucieD fourneau catalan s'était répandu partout eomme les moulins à vent, par de servlles copies ; il en a été de même des hauts fourneaux ; on croyait qu'en changeant on iota aux dimensions indiquées par Karsten, d*après les Anglais, le fourneau serait manqué ou ne donnerait plus les mêmes produits. On copiait tout, jusqu'aux défauts les plus évidents ; nous (»*oyon8 qu'un ingénieur qui se serait permis la moindre correction aurait risqué d'être Restitué. Nous avons constaté plusieurs fois cette répugnance , surtout quand nous avons osé proposer d'utiliser le calorique perdu des fours à coke, soit à faire de la vapeur, aoit à faire de la chaux. Un seul maître de forge, que les autres accusèrent de folie, M. Hannonet- Geodarme, se livra à quelques essais qui firent réfléchir ses collègues, et depuis, nous avons eu le plaisir de trouver notre idée appliquée avec un sueoès complet par ceux-là mêmes qui l'avaient le plus vivement repaussée. D en sera de même de l'emploi des laitiers , qu'on a déjà convertis en proéuits admirables , en marbres silicates, nacrés, et racines à volonté par une manipulation peu coûteuse, mais non brevetée, ce qui fait que personne ne se soucie d'y mettre la main le premier; de sorte que l'Américain qui Ta importée il y a quelques années sur le vieux continent, en a été pour ses frais de voyage.
CCLXJtV.
Vesirce pas grand dommage que les maîtres de forges ne sachent pas s'associer pour construire une usine d'essais où toute proposition qui semblerait raisonnable pût être expérimentée sous les yeux des inventeurs? Un billet de .mille francs risqué par tous les maîtres de forges de l'Europe, pourrait leur en rapporter des centaines de mille, car il n'est pas douteux que la fabrication théorique du fer fait d'immenses progrès en ce moment, sans qu'il soit possible de trouver à les essayer. Les comtes d'Andelare et les ducs de Luynes sont rares et peu persévérants; s'ils prennent feu facilement, ils s'éteignent de
même, et Tarchiduc Jean a été découragé et éreinté par sa rade campagne de Francfort.
Il y en a qui voudraient que les gouvernements se chargeassent de toutes les entreprises aléatoires, et qu'il fût permis d'attacher toutes les ancres de miséricorde aux coffres de TÉtat; mais ils sont trop légers aujourd'hui pour les empêcher de déraper.
En règle générale, les gouvernements ne doivent rien faire, parce qu'ils ne savent rien faire à bon marché, et que s'ils ont des hommes de génie politique , ils n'ont guère d'hommes de génie industriel. On ne doit leur demander qu'une chose, c'est de veiller autour de l'atelier national pour permettre aux compagnies et aux particuliers de travailler en paix. Ce qu'ils peuvent faire de mieux, c'est de ne pas les entraver et de leur donner ce que certain ministère belge leur avait promis, la sécurité et la stabiUté; car si les tarifs changent i tout instant, on ne peut compter sur rien, et les travailleurs se découragent ou s'échappent de leurs ateliers avec le peu qu'ils peuvent en sauver, comme les maraudeurs se sauvent d'un verger en emportant ce qu'ils y ont grapillé.
CCLXXVII
Voici encore un nouveau procédé anglais pour fabriquer de l'acier par le puddiage, ce qui prouve que ce filon industriel est brassé» pétri et puddlé dans tous les pays avec une ardeur sans égale. Tandis que Gurlt, ingénieur allemand, s'ingénie à faire de la fonte et du fer au gaz, M. Brooman (1) s'efforce de traduire ces produits en acier par le puddiage.
(1) S'il n*y a rien à fl^gner en fait d*argent à faire des inventions, on pourrait du moins en tirer quelque honneur, quelque renom, quelque illustration même; mais ce bénéflce métaphysique a tenté certains agents de patente qui font accroirs à leurs clients qu*il est bon, qu'il est avantageux et même nécessaire que les patentes soient prises en leur nom. L*inyenteur qui ne sait pas un mot de ses droits et se sent incapable de débrouiller le chaos des lois et règlements sur U matière, se contente d*une contre-letlre.
Il en résulte que le nom seul des agents de patente accompagne la publication
On a observé, dil-il, que Facier fabriqué dans les fears à réverbère n*étajt pas suffisamment pur pour les applications générales „ et que dans quelques cas il était tout à fait mauvais. Ce défaut provient de ce que l'acier étant fabriqué au rouge cerise, la silice ne s*en sépare pas suffisamment bien à cette température. Pour effectuer celte séparation, il faut une certaine fluidité ou mollesse qu'on n'obtient qu'à une température bien plus élevée. En outre, la scorie qui est mélangée
des plus glorieuses inventions dans tous les Journaux du monde, et doit même figurer obligatoirement sur les estampilles , éliqueltes , contrats et transactions officielles.
Il est tel agent de patente d*une ignorance cramoisie sur les éléments des sciences physiques, chimiques et mécaniques, qui passe à i*étranger pour le plus fécood, le plus savant, le plus extraordinaire des inventeurs. Gonflez lui la traduction de vos brevets, vous êtes à peu près sûr que vous n*avez pas d^ brevet, à cause des coi>tre*sens et des non-sens que son ignorance lui fait commettre. L'un d'eux avait traduit comme suit la phrase française : Cette lampe d*écurie est à Tabri du vent, par : Celte lampe est à Tabri de la morsure des chevaux.
On voit figurer le nom de ces messieurs des centaines de fois sur les plus britlaates pancartes des expositions accolées aux machines et aux produits les plus hesiux. Le moyen de ne pas retenir leur adresse, surtout quand elles sont émaillées de titres nobiliaires de contrebande comme tout le reste?
Il D*est pas éUmnant que les pauvres moutons d'inventeurs se précipitent les yeux fermés dans les bras de ces protecteurs du génie aux abois , sauf à reconnaître plus tard que leurs mains sont devenues des serres dont ils ne pourront s'échapper qu'ensanglantés et en y laissant le meilleur de leur toison.
Vous voyez que si les inventeurs sont des Prométhées qui dérobent le feu du ciel, ils ont aussi leurs vautours qui leur arrachent les entrailles avant qu'il soit rien entré.
n nous semble que les gouvernements qui croient faire quelque chose pour les inventeurs en abaissant les taxes, devraient aviser au moyen d'empêcher d'avides intermédiaires de les doubler à leur profit; ce qui serait très-facile en débarrassant les approches des bureaux de patente d'un tas de formalités compliquées et inutiles , pour les rendre directement abordables aux inventeurs mêmes, comme nous sommes parvenus à l'obtenir en partie en Belgique.
n n'est pas un membre du Parlement, pas un homme du gouvernement anglais qui ne soit persuadé que la taxe des patentes est réduite à 4,500 fr. Nous les engageons à essayer, ils nous en diront de bonnes nouvelles et comprendront comment nn simple prête-nom se fait 4 à 500,000 fr. de revenu autour du guichet où se délivrent ces prétendues cartes de sûreté de 14 ans contre les voleurs d'inventions.
Ces réflexions nous sont inspirées, non pas contre, mais à propos de M. Brooman, qae nous tenons pour un fort galant homme, mais qui n'est nullement inventeur de la découverte qui porte son nom, ni de milliers d'antres qui lui sont attribuées contre son gré par les Journaux technologiques de tous les pays.
à Tacièr ne possède pas la fluidité nécessaire pour être expulsée par le martîDel oa les cylindres.
Pour remédier à ces défauts de la fabrication de Tacier dans les foars à réverbère , on opère comme on va l'expliquer*
On commence le puddiage à la chaleur la plus élevée possible qui doit être portée au rouge blanc, ou aussi près qu*on peut en approcher, la température ne pouvant être trop élevée vers la fin de Topération. Si toutefois les circonstances atmosphériques ne permettent pas d'atteindre ce degré de chaleur , on se contente du janne paille.
Aussitôt que la fusion est complète , on brasse la masse et on continue ainsi jusqn^à la fin. Alors on jette dans cette masse en fusion une poudre à adoucir et purifier le métal, qui consiste en trois parties et demie d'un mélange de 2/3 sel marin et 1/3 peroxyde de manganèse pour 380 à 400 parties de mét^I en fusion. Si le four fooetienne bien, et quand l'opération est bien conduite, le métal se boursoufle par suite du contact du carbone du métal avec l'oxygène du manganèse, et reste en cet état jusqu'à la fin du puddiage. Quand te boursouflement tombe, et que le métal cesse de lancer des éclairs sur la sole du four où on l'agite, on augmente le feu pour soutenir ee boursouflement, mais quand le métal lance ces éclairs, c'est un signe de crudité et d'une trop grande fluidité , et alors il faut fermer le registre de la cheminée jusqu'à ce que ce métal granule. Le métal ne se liquéfiera pas de nouveau par une élévation de température, mais s'adoucira de plus en plus. En cet état, on pousse la chaleur au plus haut degré possible, et aprte que le carbone combiné mécaniquement au métal s'est complètement séparé, celui qui est combiné chimiquement commence à s'en séparer à son tour. Quand la termeolaiion est parvenue à ce point, les grains de métal qui résultent de la décomposition du carbone s^élèvent à la surface, et le métal en fusion commence à devenir corroyaUe par l'union des grains entre enx. Dès que cela a eu lieu, on cesse de brasser la masse, et on se contente de la rapprocher avec un ringard droit pour rendre le mélange complet et homogène. Quand tous les grains adhèrent, le métal est corroyable et l'acier est fabriqué ; on ferme la cheminée et on forme des lopins d'acier comme pour le fer. Vers la fin de l'opération, le
four est de nouveau porté au rouge blanc ou au degré le plus élevé de chaleur qu'on puisse atteindre, et dès que les lopins sont formés, oa les porte aussi vivement qu'il est possible sous le martinet ou aux cylindres.
Quand on traite de la fonte brute , aussitôt que la fusion est eomplète, on jette de la scorie froide dans le four, on ferme la cbeminée et on commence à brasser pour granuler promptement et régulièrement le métal. Lorsque le grain est formé, on jette dans le four une partie et demie d'un mélange composé d'environ 1/3 sel marin et 2/3 manganèse pour 380 à 400 parties de métal. On ouvre graduellement la cheminée, et tant que le grain ne fond pas, on élève la chaleur. Parvenu à ce point, le four est porté à la plus haute température qu'on puisse produire; on y projette une partie trois quarts du mélange ci-dessus de sel et de manganèse, et on brasse sans interruption. Dès que le grain s'élève à. la surface, on poursuit le travail comme on l'a expliqué pour le traitement du métal affiné»
Nous avons quelques raisons de croire que ce procédé a certains rapports avec celui de Seraing, qui produit des quantités énormes d'excellent acier, à des prix exce.ssivement réduits, qui finiront par faire remplacer, dans la construction des mécaniques, le fer par l'acier.
CCLXXVIII
Le principal avantage du procédé Gurlt dans la fabrication du fer an gaz, c'est de pouvoir immédiatement transformer le minerai soit en fonte de toute nature, soit en acier, soit en fer malléable; ainsi une seule opération permet de produire, aux moindres frais, des fers et des fontes supérieurs qu'on n'obtient actuellement que par des moyens détournés , à grands frais et avec de fortes pertes en métal.
L'emploi des gaz offre donc le moyen de conserver aux minerais lear plus grande valeur et, suivant leur pureté et qualité, de les convertir en produits supérieurs à ceux qu'on en retire aujourd'hui.
Si nous ne nous trompons, il nous semble que M. Avril a les mêmes prétentions, sauf qu'il emploie des gaz réducteurs ozonisés. Gela nous parait bien savant , et vous verrez qu'après avoir passé par la
haute complication» la fabrication du fer et de Tacier en reviendra au simple procédé indien, berbère et marocain, qui permet à deux charbonniers qui n*ont pour tout capital que leurs quatre bras de s'établir maîtres de forges et fabricants d*acier Wood au milieu des forêts. Robinson et Vendredi auraient pu en faire autant.
Us bâtisS'ent un haut fourneau d*un mètre environ. Ils le remplirent de charbon et soufflent avec un tronc d*arbre creusé muni d'un chiffon pour piston; quand le charbon est bien incandescent, ils y jettent par petites poignées cet excellent minerai qui se trouve sur les lieux. C'est du fond de la sole creusée en godet qu'ils retirent ces petits pains d'acier indien dont nos producteurs à grande envergure ne sauraient approcher. Il est vrai que le célèbre Krupp leur en remontrerait en fait de quantité.
LE VULCAIN PRUSSIEN
On ne parlait que de l'acier Krupp à l'Exposition dernière; un grand industriel autrichien, M. Robert, qui s'y connaît, nous disait : Je ne passe jamais devant ce mystère sans ôter mon chapeau et désirer connaître cet homme extraordinaire qui cache si bien son secret que personne n'a pu le pénétrer encore, bien que des artilleurs de toutes les nations, en mission délicate, rôdent sans relâche, hicui leo quœrens quem devoret, autour de ses ateliers d'Essen. Ces diplomates de la grapillerie officielle sont si nombreux qu'on a construit à leur intention, dans la bicoque d'Essen, un grand hôtel dont ils font la fortune, en attendant que les portes du Yuicain prussien cèdent à leur force de pénétration, seul but de leur trajectoire.
Voilà un inventeur qui a eu le flair assez fin pour éventer le piège aux brevets de six ans, tendu aux génies virils par le vieil eunuque berlinois qui s'est immortalisé en délivrant à Borsig, au seul de ses élèves qui soit devenu célèbre , un certificat officiel d'incapacité. Sans cette défiance, il y a plus de 30 ans que l'invention de Krupp, tombée dans le domaine public, serait livrée à l'adultération et délaissée i cause de ses mauvais produits à bon marché.
Mais, dira-t-on, le monopole qu'il exerce est intolérable, puisqu*îi vend ses petits cylindres à laminer 6,000 fr. la paire, tandis qu'on
en trouve ailleurs de tout à fait semblables à SOO fr. Eh bien ! dit Krupp, achetez ceux-là; je ne vous force pas de prendre les miens.
— Nous préférons les vôtres parce qu'ils sont meilleurs. — Eh bien ! alors, payez et ne marchandez pas !
Quels sont donc les richards, lui demandait-on, qui peuvent vous les payer un si haut prix ? — Ce ne sont pas des richards, répondit-il, ce sont de pauvres diables d'ouvriers tireurs d'or et d'argent, qui sacriGent souvent la totalité de leurs épargnes, pour s'en procurer une couple qui fait la base de leur industrie et devient pour eux une source de fortune; aussi les soignent-ils comme un patrimoine qu'ils pourront léguer intact à leurs enfants; tant il est vrai qu'on ne paye jamais trop cher un bon outil, une bonne machine.
Hais ce Krupp doit être un polytechnicien ou un magicien. Du tout, ce n'est qu'un ouvrier de bon sens dont le père s'est ruiné à la recherche de l'acier fondu et qui ne lui a pas dit en mourant :
LoMS dieh schimpfm,
Lasê dich schlagen
Las8 dich werfen in 's Hundeloch
Wirsî doeh toerden em reicher Mann,
conune les juifs polonais disent à leurs fils allant à la recherche de leur part de Palestine ; mais il lui dit : Prends ton sac et ta blouse, va voir où en sont les Anglais; tu reviendras avec des idées plus larges pour poursuivre la mienne; sois toujours honnête, sobre, probe et laborieux, et tu réussiras. C'est ce qu'Adrien Chenot a dit à son fils en lui confiant sa théorie des éponges métalliques.
Ceci ne ressemble guère à ce que nous a répondu le père Dietz quand nous lui proposions de prendre un de ses fils avec nous pour aller étudier la locomotive de Hancock, qui roulait dans les rues de Londres. — Est-ce qu'il a besoin des Anglais, quand il a ici la tète de son père ? s'écria-t-il avec cette magnifique suffisance, apanage infaillible de la sottise; s'il part, je lui crache à la figure et le chasse (sic).
— Cest cette étonnante réponse qui nous a fait chercher et découvrir Têquation suivante , qui peut servir à mesurer la puissance de l'incapacité et de la sottise d'un homme; nous voulons bien en doter le domaine public sans indemnité. L'angle de suffisance est le complément
de Vangle dHnsnffisancef plus Vun est aigu, plus l'autre est obtus. Celle élégante foimule ne nous a jamais trompé dans la lariRcatioQ d'an individu quelconque, car elle s'applique aussi bien au mailre qu'i l'ouvrier, au pelit commis qu'au haut fonctionnaire.
Dielz est mort ruiné et Krupp a fait fortune; vous croyez peutêtre qu'il aura eu la chance dé trouver une grande société prête a ]*aider de ses capitaux ; nullement, car la société n'aurait pas manqué de lui chercher une querelle d'Allemand et de le renvoyer, selon Tusage, comme on a fait de Palmer, de Poirsin et de tant d'autres inventeurs, dès que les faiseurs croient tenir les procédés de ces mauvais coucheurs qui ne veulent pas suivre les conseils du conseil, composé cependant de messieurs très-comme il faut, mais qui voolent qu'on leur obéisse, puisqu'ils payent.
Krupp s'est donc établi dans un coin avec deux ouvriers seulement, qui n'ont cessé de tripoter pendant 17 ans avec lui, sans être dérangés par des actionnaires, ces intelligents spéculateurs, qui ne connaissent que les dividendes immédiats, qu'on est ordinairement forcé de prélever sur le capital afin de les apaiser.
Krupp occupe aujourd'hui 1,200 ouvriers en chair et en os, et cinq à six mille en fer et en eau, représentés par six ou sept énormes machines à vapeur, dont l'une est chargée de manier un petit martinet de 64 mille livres, y compris le manche de bois bardé et cerclé, et les supports, qui pèsent 34 mille livres. La tête de son marteau est un joli morceau d'acier de 15 mille livres seulement. Mais il lui fallait une enclume proportionnée, du poids de 208 mille livres , qu'il a fondue, en deux fois. Est-ce qu'un conseil d'administration lui aurait jamais permis une telle prodigalité, une telle folie? Allons donc! on l'aurait chassé ou enfermé.
Le moyen, direz-vous, de fondre de pareilles masses? — C'est on ne peut plus simple, en voici la recette exacte :
Prenez d'abord un four à réverbère contenant 36,000 livres, un premier cubilot contenant 48,000 livres , un second cubilot contenant 30,000 livres, un troisième, etc., etc., jusqu'à dose convenable, soufDez, chauffez et servez chaud; c'est très-aisé, comme vous voyez.
Nous avions proposé dans le temps de fondre par ce moyen, sur It butte Montmartre, à la mémoire de Napdéon l^^ un globe de fer d*an million de kilogrammes, au centre duquel on aurait placé ses eeodres, qui eussent passé à la postérité la plus reculée^ en défiant les dents du temps, les efforts de la barbarie et la rage des iconodastes; mais la commission a répondu que cela était impossible, ti die a préféré un tombeau d« marbre, qui ne durera pas mille ans.
Comment Krupp peut-il fendre d'aussi grandes masses d'acier, car il ne peut y employer les cubilots ? — C'est encore plus simple, comme YOQS allez ymr :
II prend deux ou trois cents creusets de Hesse infusibles, remplis de 60 livres d'acier fondu ; chaque creuset est porté par deux soldats aguerris au feu, ce qui ne fait que 4 à 600 hommes marchant sur deux rangs à la voix de leur commandant et dans un ordre de bataille parfait ; deux creusets sont vidés à la fois dans la rigole, et en moins de dix minutes le tour est fait. Vous voyez que l'atelier de lùrapp n'est pas autre chose qu'un de nos ateliers ordinaires vu avec une loupe qui grossit les objets d'une centaine de diamètres .seulement.
Krapp, qui nous (ait l'effet de Gulliver au pays de Lilliput, ne sera peut-être plus un jour qu'un lilliputien à Brodignac , dans les temps industriels de l'avenir.
Qu'est-ce que le misérable forgeron des temps mythologiques avec ses petits marteaux comparés au macca de Krupp, soulevé soixante fois à la minute par le souffle de quatre à cinq cents cyclopes qu'il tient enfermés dans une outre de fer ?
Ditefr^nous donc comment il s'y prend pour faire un bandage de roue en acier corroyé non soudé? — Ce n'est que de la petite monnaie pour le Vttieain des bords du Rhin ; il saisit un lopin d'acier rendu paraUéUpipédique par le macca, ce qui lui a fait donner le nom de maqueUe, comme vous savez ou ne savez pas. Ce lingot est égal en poids à la jante demandée; il y pratique une boutonnière à la scie circulaire, puis il l'élargit, non pas avec les doigls, mais avec des coins, et l'enfile sur le museau de son laminoir. Cela fait, il lâche
]a bride à son cheval de vapeur, la boutonnière s'arrondit et s'agrandit au point voulu » en conservant le rebord obligé des roues de wagon.
Hais vous, qui croyez aux tables parlantes, comment ne leur avezvous pas demandé le secret de ce sorcier ?
Voici ce qu'elles nous ont répondu : ce secret si bien gardé est de la nature de ceux de la franc-maçonnerie , qu'il n'est donné à aocoB maçon de découvrir et de dévoiler, ou plutôt, c'est la fameuse poudre de projection , renfermée dans son porte-monnaie; la moindre pincée lui suiBt pour affiner son acier au point de le changer en or. Gomme vous avez vu avec ses laminoirs de 6,000 fr., ses ouvriers croieot qu'il a fait un pacte avec le démon, mais cette explication ne vaatpts le diable.
L'atelier où se polissent ces laminoirs est fermé comme une citadelle et muni de grilles impénétrables. Quand on sonne , on entend ouvrir un petit vasistas, mais la poterne ne s'ouvre pas, à moins qae le patron ne prononce le mot sacré, et il a soin de n'introduire que de grands personnages couverts de crachats, des princes, des ambassadeurs , des inspecteurs d'artillerie , des gens enGn dont la discrétion lui est assurée par leur aptitude à ne pas retenir les secrets de fabrique. Il leur fait voir des rouleaux qui tournent avec tant de précision et de vitesse, qu'ils s'en retournent convaincus qu'ils ne tournent pas.
Vous désirez peut-être savoir pourquoi Krupp a renoncé au marteaupilon; c'est que le macca lui permet de tourner tout autour de l'enclume avec ses arbres de 30,000 livres, et de manœuvrer à l'aise ces monstrueuses manivelles d'acier qu'on lui commande de toute part, même de la t]hine, dit-on.
Krupp fait aussi des canons d'acier, mais il a éprouvé, ou, pour mieux dire, on lui a fait éprouver, dans les épreuves, quelques échecs qui l'ont un peu dégoûté des comités d'artillerie ; il garde surtout rancune à celui de Woolwich, qui a fait crever sa plus belle pièce; car on peut tout faire crever : il n'y a qu'à donner le coup de pouce au bon endroit ; la calle en fer n'est pas faite pour les manchots , ni les charges à outrance non plus. Cependant le comité de Vincennes n'a pu venir à bout d'une de ses pièces , qu*on a remplie de poudre et
jdacée la guenle en terre. La pièce a sauté à plus de trente mètres, mais elle est retombée en tournoyant vierge de toute offense. Nous avioDS cependant entendu sortir d*une bouche auguste, quelques jours auparavant, les paroles suivantes : Les canons d*acier doivent se briser comme verre , — j'ai des rapporta, — mais c'est excellent pour les cuirasses, qui pèsent trois livres de moins, et c'est quelque chose que trois livres sur le corps d'un cent-garde.
Il y a non loin de là une fabrique d'acier qui fond des cloches à 1 fr. 80 c. le kilogr.; mais elle ne fait pas peur à Krupp, qui prétend malicieusement que quand on fondra la cloche, les actionnaires ne trouveront pas qu'elle rend un son aussi argentin qu'on le leur avait fait entendre.
Nous ne savons si on a déjà pensé à unir le fer à l'acier dans la confection des bouches à feu par le procédé Verdie, de Firmini. Mais il nous semble qu'on trouvera là la solution complète du problème des canons inexplosibles, qu'aucun rapport secret ne pourra faire éclater comme verre, ni même comme acier, car Yunion fait la force. Qu'on se ledise!
Un ingénieur belge des plus instruits en métallurgie, fondateur du Moniteur des intérêts nuUériek, M. Delaveleye, ancien directeur du Creuzot, a donné une explication du procédé Bessemer et de plusieurs autres qui sont fondés sur le principe de l'éboUition du métal par l'insufflation de l'air comprimé dans le bain, qui doit faire abandonner cette théorie comme vicieuse au premier chef.
Il est vrai qu'elle n'a été comprise 'que par le petit nombre de mafires de forges qui ont conservé les premières notions de la physique élémentaire, et qui se rappellent qu'un bout de fil de fer rougi et plongé dans l'oxygène, entre en incandescence, se fond et se volatilise au point qu'il n'en reste rien. Ce qui se passe dans l'oxygène pur se passe également dans l'air comprimé, comme le démontrent les znaréehaax ferrants en présentant le bout d'une barrette de fer
rouge au courant d*air de leur tuyère pour la faire brûler comme une chandelle. D'après cela, rien n*est plus aisé à comprendre que le procédé ou l'erreur de Bessemer qui soulDSe de Tair à haute pression sur sa fonte en fusion. Il est bien évident qu'il ne fait que brûler une partie de son fer pour faire bouillir l'autre, et que s'il ne s'arrêtait pas, il le brûlerait en entier; delà, le déchet qu'il avoue dans le rendement; de là aussi, la mauvaise qualité de son métal hybride, qui n'est ni de l'acier, ni de la fonte, ni du fer fort. On conçoit bien qu'il n'y reste ni silicium , ni soufre , ni phosphore, ni aucun de ces corps que l'on croit étrangers au fer, et qui en sont peut-être des parties constituantes indispensables quand elles n'y entrent que dans les proportions nécessaires.
Nous croyons encore que le procédé Bessemer, appliqué à des minerais trop chargés de ces éléments hétérogènes, gagnerait en qualité ce qu'il perd en quantité; mais il faudrait connaître à des signes certains l'instant où il convient d'arrêter la souiDerie, ce qui nous semble très*<lifficile , et ne sera pas tenté par nos maîtres de forges, satisfaits des profits qu'ils font par les vieilles méthodes. Ainsi, l'abbé Pauvert vient de se faire patenter en Angleterre pour an procédé chimique qui change le fer fondu le plus commun en bon acier dans les fours à puddler, par la simple addition d'une substance dont il su£St d'avoir le nom. Mais, pour cela, il faudrait écrire à Londres et dépenser quelques schellings pour se procurer le texte de la patente du pauvre inventeur, que le gouvernement livre au premier yenn. Eh bien ! ils aimeront mieux attendre qu'on le leur apporte pov rien, et encore risque-l-il d'être accueilli, comme nous l'avons été, en conseillant à l'un de ces matadors de placer des rognures de tftie et des riblons de fer dans les rigoles où il fait ses coulées pour obtenir de la fonte Sterling, si estimée en Angleterre.
Nous avons eu beau lui expliquer que le carbone en trop de k fonte blanche, se portait sur le fer qui devenait fusible dans le cubitot et donnait une excellente matière à moulage ; il nous regarda d'un air de doute mêlé de dédain, et nous tourna le dos. Depuis lors, S a cessé de nous saluer comme un impertinent qui s'est permis de lui donner une leçon, à lui le directeur de quatre à cinq hauts fourneaux.
grands eomiûe des cathédrales. Le procédé Sterling est pourtant une vieille chose très-rationnelle, mais il n'a encore passé la Hanche que dans des bulletins industriels que nos burgraves ne savent pas lire ; ils imitent en cela les hauts barons de la féodalité, ils attendent les trouvères de la technologie, qu'ils hébergent et dont ils s*amusent un mcNSient , mais ils ne croient pas à leurs enseignements. On a bien raison de dire que nous sommes en plein féodalisme industriel, puis-que les mêmes choses qui se passaient dans le moyen âge se repro> duîsent en ce moment.
La haute industrie surtout est encore livrée à l'empirisme le plus grossier ; il n'est pas d'élève de l'École des arts et métiers , pas de garçon pharmacien qui ne soit étonné des énormités qui se transmettent d'âge en âge dans les fabrications anciennes ; il en est qui sont encore soumises à la superstition du vendredi, des signes secrets et des paroles magiques , pour faciliter la combinaison de certaines substances. Le brave chimiste Yan Mons lui-même nous a assuré qtfappelé souvent par ses élèves qui ne poav^aient venir à bout d'obtenir certaines réactions, il lui suffisait de qaektues signes de la main pour opérer les combinaisons désirées.
Ne serait-ce pas là un effet: du phénomène de la foi, qui opère des miracles ehez les Aissassouas, les Indous et les peuples enfents ou simples d'esprit ?
Mous pensons que la vérification de l'existence ou de l'absenee de celte prétendue force initiale métaphysique mériterait de faire l'objet d'un prix Monthyon de grande valeur.
La négation absolue des corps savants ne suflSra bientôt plus à la raison publique, en présence de l'accumulation des faits appuyés de loftœgnages nombreux et honorables arrivant de tous les pays.
St quelqu'un avait prévu Texistenee du monde microscopique et décrit sa population moléculaire, il est évident que les académies eussent pris cela pour un mensonge, ingénieux peut-être, mais insoutenable au point de vue des connaissances acquises, ce qui tend à faire croire que nous possédons le dernier mot de toutes choses. En ce cas, nous toucherions à la fin du monde ; la grande énigme devinée, le sphynx n'aurait plus qu'à piquer une tête dans le néant. Hais
nous ne savons encore le tout de rien, pour ne pas dire rien du tout.
La découverte récente de la pile et du rôle que Télectricité joue dans l'univers physique devrait pourtant nous rendre plus humbles -et plus prudents, puisqu'il est probable que la découverte de l'électricité métxiphysique ne tardera pas à nous mettre à même d'expliquer aussi bien les phénomènes de la vie morale et spirituelle que l'électricité physique nous permet d'expliquer les phénomènes de la vie végétative et minérale.
Retournons à la mécanique de destruction, la plus estimée des souverains, qui font grand cas des machines à tuer avec vitesse; aussi le canon Hontigny, dont on ouvre et ferme la culasse d'un tour de vis, a-t-il attiré l'attention de plusieurs gouvernements. Mais le difficile problème du chargement par la culasse nous parait définitivement résolu par le capitaine Engstrom , qui vient de l'offrir à l'empereur des Français. Il est très-simple, comme tout ce qui est bon , hommes et choses ; il ne s'agit que d'un robinet à deux oreilles entrant à baïonnette dans la culasse du canon; une fois entré, on lui fait faire un demi-tour; deux mentonnets réservés sur le robinet viennent s'appuyer sur les parties latérales intérieures de la culasse évasée. Celte idée évidemment pratique est venue en même temps à un capitaine d'artillerie belge, M. de Brogniez ; cela n'est pas surprenant : le poulet était à terme, il devait briser sa coque; la fleur était mûre, elle devait s'épanouir vers le même printemps ; c'est Vanneau brisé de Cavalli qui l'a fait éclore.
En fait de mécanique militaire, il parait que les Anglais marchaient à l'arrière-garde, car Woolwich en était encore, quand nous l'avons visité, à la triste machinerie si pompeusement décrite par le baron Charles Dupin; il n'a fallu rien moins que le manifeste de l'empereur Nicolas pour réveiller le Léopard endormi.
Nous avons entendu, de nos oreilles étonnées, en pleine paix et en plein Parlement, le fameux amiral Napier sommer le ministère de demander de l'argent pour la guerre; on vous en donnera, disait-il.
tant que voas en voudrez, pour fortifier nos ports de refuge et augmenter notre marine militaire, car nous allons avoir la guerre avec la... France; c'est moi qui vous le dis! Le ministère, tout en niant le pronostic, ne s*est pas fait répéter deux fois de demander de Targent; mais on doit avouer qu'il l'a bien employé, en renouvelant ses vieux arsenaux et en y introduisant les machines les plus perfectionnées de tous les pays; de sorte que ce gouvernement se vante de posséder aujourd'hui des ateliers aussi complets et aussi avancés que ceux de l'industrie privée. C'est glorieux pour un gouvernement; il est vrai qu'il a dû tirer plus de 200 machines diverses des États-Unis, de France et de Belgique, outre les 800 qu'il a demandées à l'industrie privée anglaise. Quant à celles du cru, il est juste de dire qu'on en doit deux ou trois à l'inspecteur Ânderson et au capitaine Boxer, lequel a reçu, pour ses fusées à longue portée, une gratification de 500 liv. slerl., chose inouïe jusqu'alors, et qui a étonné tout le monde, car on s'attendait à le voir mettre à pied, en vertu de bonnes vieilles traditions qui ne permettent pas à un employé de l'État de faire des inventions. (Voir le procès Minié.)
On a commencé par dépenser 800,000 fr. pour une grue qui fait en un jour l'ouvrage qui en exigeait huit auparavant, avec une armée d'ouvriers aidés des inutiles galériens de Woolwich. Le revenu net de cette grue a été tel, que son capital d'installation s'est trouvé amorti en six semaines, preuve qu'on ne peut payer trop cher une bonne machine de force et de vitesse.
Pour ne citer que l'atelier des baïonnettes d'acier, nous dirons qu'on y a consacré assez d'argent pour que le prix de revient de ce joli bijou à faire des boutonnières abdominales, qui était de 7 scheN lings, soit descendu à 3. Il sort achevé et fini, comme une pièce de monnaie, de la série de 76 machines et opérations à travers lesquelles il doit passer. Yoilà ce que c'est que la division du travail officiel. Vous verrez que l'industrie privée fera bientôt des baïonnettes d'un seul coup.
Mais une des branches importantes de ce riche arsenal, c'est la confection des bombes de fer forgé en forme de bouteilles de Champagne. Cette fabrication emploie quatre machines à vapeur et sept
marteaux-pilons ; il en sort 200 bombes par jour, prèles i servir aux CbiDois, qui nous les renverront pleines de mercure, leur bamboe n*étant pas assez soUde.
Quant aux projectiles moulés, la dépense en machinerie s*est ëwée à plus d'un million. La méthode de moulage par abaissement des cadres est un chef-d'œuvre de précision dû au génie assez compliqué» mais exact, de Tinspecteur Anderson.
Ne vous étonnez pas après cela que TAngl^elerre sente ie besoin d'utiliser les produits de ce bel outillage, et qu'elle cherche des débouchés dans tous les coins du monde, avant que les autres nations lui fassent concurrence.
Soyons donc polis avec les diplomates anglais, quelie que soit le hauteur de leurs manières, car ils ont la main sur la garde d'un grand sabre. Wooiwich est la Ihirandale de l'Angleterre.
t^alience donc, laissez faire l'oxygène, ou attendons que ce grand sabre se soit ébrécbé contre la muraille chinoise.
Interea fugit irreparabUe temput, Tempus edax rerum.
VKRDIÉ.
Pour terminer la relation de ce que nous connaissons de plus nenf en métallurgie, nous ne devons pas oublier l'invention de M. Verdie, de Firmini, qui a fait l'application de la devise nationale belge, rUnion fait la force, en mariant le fer à l'acier. De ce mariage, sortiront et grands avantages pour l'industrie en général et les chemins de fer en particulier, comme le conste un certificat des ingénieurs du chemin de fer de Lyon, qui déclare que les roues aciérées ont fait un nombre de kilomètres trois ou quatre fois plus grand que les roues de fer, sans avoir besoin d'être remises sur le tour.
M. Yerdié nous informe qu'il vient enfin de réussir à garnir d'une couche d'acier fondu le champignon des rails, et qu'il est maintenant en mesure de fournir le matériel du grand vertébral, chemiu de fer i grande vitesse, dont l'annonce a déjà fait le tour du monde, au grand scandale des impoêsibilitaires. Jfons pouvons ajouter que les épures de Vomnium sont terminées.
— afis —
L'offtftmin est le nom donné par l'inventear, à la grande voilure qui d(Ht remplacer notre chapelet de petits wagons breloquants, si sujets à dérailler.
On sent qu'une pareille masse, capable de porter dans ses flancs six eents voyageurs ou ^x cents tonnes de marchandises, exige nonseulement des roues, mais des rails aciérés établis sur une charpmte de madriers solides.
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Disons d'abord comment s'y prend H. Verdie pour unir l'acier au fer d'une façoA indissoluble (i).
Prenons une tige de piston de machine à vapeur qui a besoin d'une grande rigidité unie à une grande solidité sous un petit volume; ce qai est très-favorable pour glisser dans une boite à étoupes, avec le. iBoins d'usure possible. M. Verdie fait rougir presque à blanc le fer fart de sa tige, la couvre de borax en poudre et la place au centre d'uae lingotière, dans laquelle il verse aussitôt un creuset rempli d'acier fondu à l'avance.
On eoii^rend que le borax détache et liquéfle les parcelles d'oxyde
(f ) Le procédé Verdie, qui ne peut 8*appliqaer qu'en grand, laissait le petit for» geioo en pénarie pour souder le fer et Facler en petites masses, avec le simple euCniage de forge ordinaire ; on avait bien préconisé certains secrets dont le sueeès, fort douienx, ue réussissait que par exceplion. M. Rust, inspecteur des aalînes royales de Bavière, profitant des données du procédé Verdie, a rèvMi k souder le fer à Tacier fondu par le moyen suivant, claireneat décrit :
Prenez une poudre composée de
36 grammes d*acide borique, 30 grammes de se! marin décrépité, 27 grammes de prnssiate de potasse Jaune, 8 grammes de colophane.
Pour se servir de ce mélange, on assemble, par les moyens ordinaires, les deux pièces à souder, et Ton a soin d*en enlever tout Toxyde qui peut se trouver sur les surfaces de contact. On chauffe alors Jusqu'au rouge-cerise, on retire les pièces du feu, et Von projette sur la jonction autant de mélange quMl peut y en adhérer; on replace les pièces dans le feu, en y ajoutant encore un peu de poudre, si on le juge nécessaire, puis du sable de bonne qualité, que Ton dispose comme pour une soudure ordinaire. On donne alors une chaude soudante, qui ne doit cependant pas être assez forte pour que Tacier se gerce sous les coups du marteau, dont ott
qui pourraient se former, l'acier pénètre dans les pores du fer ouverts par la chaleur, et le refroidissement s*opëre sans tiraillement. On peut s'assurer aisément de rintimilé de cette union par des coupes et des cassures, fort intéressantes à étudier à la loupe ; on voit clairement qu'il y a pénétration intime des molécules du fer par celles de l'acier fondu.
On sent à combien d'usages doit se prêter un pareil métal, qui peut même recevoir la trempe intégrale ou partielle sur les axes de frottement.
Aussi l'usine de Firmini, département du Rhône, la seule de ce genre qui existe en ce moment, est-elle en grande activité et en prospérité croissante.
On comprend que les roues peuvent recevoir le même traitement sans avoir rien à redouter du retrait. Les engrenages et toutes les pièces de mécanique en général peuvent être ainsi revêtues d'une enveloppe d'acier fondu. Ce n'est plus qu'une question de moules de fonte ou de sable vert. Nous sommes porté à croire que M. Verdie a mal rédigé son brevet et qu'il a oublié de se réserver l'application de son système à l'enrobement des métaux quelconques, les uns par les
modère d*abord les chocs. Pour ménager l'acier, on fait porter, pendant la chaude, le eoup de feu principalement sur le fer; et, comme ce dernier, qui forme ordinairement la plus grosse des deux masses, s*échauffe avec moins de rapidité que racler, on y supplée le mieux possible jen portant le fer seul au rouge-cerise prononcé avant d*assembler les deux pièces ; on enlève Toxyde par quelques coups de lime donnés rapidement, et Ton dispose immédiatement Tacier.
Gomme preuve de la bonté de ce nouveau moyen, on peut ajouter que si, par mégarde, la température est élevée trop haut, et que Tacier se désagrège sons le marteau, ses parcelles rapprochées avec soin sur Tenciume, traitées de nouveau par la méthode prescrite et couvertes de poudre, se réunissent et se ressoudent sans que leur qualité en souffre sensiblement.
Pour souder de l'acier sur de Tacier, on emploie un mélange un peu différent, et composé des matières suivantes, flnement pulvérisées :
41 grammes diacide borique, 35 grammes de sel marin décrépité, 15 grammes de prussiate de potasse jaune, 8 grammes de carbonate de soude desséché.
Au moyen de cette dernière poudce, on soude Pacier sur Tacier avec un plein succès.
autres , puisque M. Gugnoii-d*Osse s'est fait breveter pour des robinets de fonte recouverts de cuivre, ce qui doit en diminuer considérablement le prix. Mais cet inventeur a été selligué comme tant d'autres. Nous ne dirons pas le nom de son corsaire, parce qu'il est d'usage de ménager cetre classe intéressante de la société, qu'on ne désigne jamais que sous le pseudonyme de M. X.
Quand c'est un homme haut placé, à celui-là l'impunité est acquise; c'est à peine si on ose en parler en parabole, comme les esclaves fabulistes parlaient des vices de leucs maîtres, trop stupides souvent pour s'en apercevoir, puisqu'on était obligé de leur dire : Fabula de te namUur.
L*£SGLAVE DE SOCRÂTE.
Certain jour Socrate houspilla,
D'une étrange et verle manière, Un esclave insolent qui se réfugia,
En menaçant, sur la gouttière.
En se voyant à sa merci,
Socrate changea de langage :
Mon cher ami, soyez plus sage, '
Ne vous exposez pas ainsi t.. .
Lui dit-il d'un ton radouci, — Eh quoi, vous ménagez ce valet insolent,
C'est honteux! — mais ma chère.
Répond Socrate à sa mégère.
Je suis forcé d'être prudent ; Ëlevée aussi haut cette méchante bête, Pourrait bien nous jeter des tuiles sur la tête. Ce n'est pas lui vraiment.
C'est le poste important, Occupé par ce drôle,
Qui m'oblige à jouer ce rôle.
Et m'engage à cacher mon indignation.
Combien de gens dont on méprise L'outrecuidance et la sottise Sont flagornés, pour la position Qu'ils occupent au ministère Ou dans la presse ou dans la chaire, Lorsque l'on fait attention
Au mal qu'ils peuvent faire.
Nous ne citons personne, car c'est de l'histoire ancienne; ceux de nos maîtres qui sont assez intelligents pour se reconnaître, nous
blâmeront de mêler des vers à notre prose, ils nous aecoseroni de vouloir imiter Ckapelle et Bachaiimont, et J*employer des moyens illicites pour soutenir nos opinions, etc.
Mais comme c*est autant pour nous amuser que pour leur déplaire qve nous écrivons, nous continuerons à saupoudrer leur suffisance de toutes les vérités suroxygénées qui nous tomberoiàt sous U
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Montons à présent sur le grand vertébral, dans la station de Bruxelles, et partons pour Paris; une heure après, nous entrons dans la gare du Nord. Chacun saute à terre, d'autres nous remplacent, et, sans se retourner, Vomnium repart pour Bruxelles, où il arrive pour repartir encore après déjeuner; car fomnium fera l'office d*one navette entre les deux capitales. Les rencontres ne seront plus i craindre, puisqu'il sera seul; les déraillements non plus, car il enjambera les quatre rails de la double voie.
Les huit roues travaillantes, de six mètres de diamètre, porteront sur les rails du milieu, et les dix roues galets, d'un mètre 50 centimètres seulement, porteront sur les rails extérieurs.
Vomnium aura trois étages; l'inférieur ou rez-de-chaussée servira pour les marchandises; ce chargement en contre-bas fera sa sûreté contre les déraillements; les secondes occuperont le milieu de Vomnium, et les premières IMmpériale, sur laquelle on montera par de bons escaliers. Celte place d'honneur, entièrement vitrée de belles glaces de Sainte-Hariè-d'Oignies, laissant voir passer la campagne, se composera de deux grands salons de dix mètres sur six, et de plusieurs cabinets particuliers, que nous regardons comme très-inutiles, attendu la rapidité du voyage, qui permettra tout au plus de fumer un cigare entre Paris et Bruxelles. «
Cette voiture unique portera trois chaudières accouplées dans ses bfttis rendus rigides par des fermes de fer analogues à celles qui soutiennent les ponts Vergniais , les ponts Cadiat ou toutes sortes d'autres ponts modernes, car on a travaillé ferme aux longues portées en architecture comme en artillerie, depuis les ponts tubii-
iaires Stephenson et Fairbairn jusqu'à la carabine Delvigne et Miuîé.
Rien n'empêcherait de faire courir $ar un chanin de fer le poair tube de la Hersay en lui mettant des roues.
On conçoit que sa rigidité le préserverait de tout accident et que les Toyageurs ne s'apercevraient ni d'un rail enlevé, ni d'un pont ouvert, ni du bris de quelques roues, ni de la rencontre d'un troupeau qui serait ramassé par un chasse-vaches et jeté dans la campagne, si mieux on n'aimait l'emporter dans son tablier.
Les mécaniciens seraient abrités contre le vent sous une cage vitrée d*oA ils manœuvreraient leurs locomotives accouplées comme les huit roues travaillantes, ce qui permettrait de monter les rampes les plus considérables.
Les fourneaux, munis de grilles i gradins, seraient activés par le vent produit par la locomotion ; une grande cheminée couchée horizontalement sur l'impérialederommttmeiouverteauxdeux extrémités en pavillon, fournirait un tirage suffisant pour supprimer la tuyère soufflante des locomotives ordinaires qui leur prend plusieurs chevaux de force. '
On voit que Vontnium serait un vaisseau roulant au lieu d'un vaisseau flottant. La fusion de vingt petites voitures en une grande n'est pas plus difficile que la fusion de vingt petits bateaux en un vaisseau de ligne, de vingt petites compagnies d'éclairage en une seule.
Les chances d'accidents diminueraient dans la même proportion, puisque chaque wagon, chaque roue, chaque essieu qui se brise dans un convoi actuel peut causer la perte de tout ce convoi. Notre grande voiture, où tout est solidaire et on le bris d'une pièce est paré et réparé par plusieurs autres, présenterait certainement cent fois plus de sûreté que le mode actuel. Il nous reste à rassurer le Consti- UUbnnel, qui prétend qu'avec une pareille vitesse on n'aurait plus ni le temps ni la possibilité de respirer.
Cette crainte enfantine est assez générale pour qu'il soit besoin dé la dissiper en disant que l'air est emporté avec le voyageur, comme l'atmosphère avec la terre ; ce qui empêche le critique du Constitutionnel de s'apercevoir qu'il fait 375 lieues par heure par le simple mouvement de rotation. Nous ne voulons pas lui dire le chemin qu'il
fait par ie mouvement de traDslation, car il aurait si peur qu'il voudrait s*en aller, comme Arnal.
Tout cela n'est qu'une question d'échelle et d'outillage, et n'ofire plus de difficultés sérieuses depuis l'invention du laminoir à museau de MM. Pétin et Gaudet, qui fabriquent des bandages circulaires du diamètre que l'on désire. Ces messieurs nous disaient un jour qu'ils ne pouvaient se lasser d'admirer la merveilleuse facilité et la pression avec laquelle leur nouvel outil exécutait un bandage avec son rebord avant que le fer ait eu le temps de se refroidir. Leur énorme marteaupilon, qui a confectionné les épaisses cuirasses des batteries flottantes, a bien plus étonné les Russes, qui ne tarderont pas à imiter les Français, à les dépasser peut-être, car on leur épargne les tâtonnements en leur ouvrant les arsenaux et les ateliers.
La première annonce du chemin de fer à grande vitesse et à grande section a trouvé autant d'incrédules que les chemins à petite sectioD et à petite vitesse qui vont bientôt entourer le globe de cercles de fer, comme un vieux pot fêlé, a dit un poêle allemand.
LE VIEUX SOURD
Oui, grand-papa, Je vous rassure, Je viens de voir à travers la clôture De notre vieux jardin, Passer une longue voiture.
Qui sans chevaux allait grand train.
Les animaux de la prairie.
S'enfuyaient en cabriolant, Devant un noir dragon portant la tète au vent.
— Toujours la même rêverie 1...
— Orné d*un beau panache blanc, Il courait comme un ouragan Êternuant, ronflant, beuglant
— Votre crédulité, ma chère enfant, me lasse... •— Mais écoutez : le voici déjà qui repasse; M*entendez-vous donc pas le sifflet retentir?
— Bah, bah ! ce sont des bruits que Rothschild fait couriri!!
Ne racontez pas de merveilles Aux aveugles privés d^oreilles...
Tout chef-d'œuvre nouveau de Tesprit ou de Tart Par la foule imbécile est pris pour un canard. Le bateau de Fulton, ô comble d*infamie 1 Fut traité de canard en pleine Académie.
Le sot niera toujours ce qu'il ne peut comprendre ; Pour lui le merveilleux est dénué d*attrait ;
II n'entend rien ou ne veut rien entendre : Tel est de l'incrédule un Qdèle portrait.
II D'y a pourtant pas plus lieu de s'étonner du grand omnium que du Grand-Oriental que nous avons visité dernièrement sur le chantier de Scott Russel, en compagnie d*un Américain, qui prétend que le jour où il sera lancé, lancement qui coûtera un demi-million, on en fera un quatre fois plus grand aux États-Unis. Les Yankees sont capables de tout; ils ne voient pas pourquoi Ton n'aurait pas un jour des îles flottantes comme celle de Délos, avec des jardins et des prairies, ce qui serait un préservatif des plus efficaces contre le mal de mer.
Nous ne savons pas pourquoi tant de gens s'irritent contre toute idée ou projet grandiose, du moment où sa réalisation ne présente rien de matériellement impossible, d'après l'état d'avancement des sciences physiques et mécaniques , les seules qui progressent et progresseront toujours.
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A l'annonce d'une nouvelle découverte quelconque , on entend les oisons crier au canard! On dirait vraiment que tout le monde a été mordu par un canard enragé ; serait-ce encore un résultat de la philosophie sceptique de Voltaire? Nous préférons le nil mirari d'Horace, au tuUo negare de l'Arétin. Le que sais-je f de Montaigne, le wie weetl de Cats, le iquien sabeî de Calderon, nous semblent plus modestes et plus prudents que les grands mots impossU>le, absurde de nos modernes émancipés. Noqs leur donnerons donc une petite leçon de canarderie philosophique qui en vaut bien une autre par sa nouveauté. Écoutez :
Autant les canards politiques sont dangereux dans les journaux, autant les canards scientifiques bien faits sont utiles. Il suffit souvent dédire qu'une chose est exécutée en Amérique ou ailleurs pour la faire entreprendre et réussir quelque part.
Nous confessons ici que depuis plus de trente ans nos succès en ce genre ont dépassé notre attente. C'est le canard du médecin suédois qui ressuscitait des animaux gelés dans son congélatoire , qui a engagé H. Geoffroy Saint-Hilaire à geler des serpents , des anguilles et autres animaux à sang froid et i les rendre à la vie en les dégelant avec certaines précautions. C'est nous qui avons donné à M. Séguin l'idée de conserver des crapauds dans du plâtre, et dit qu'il existait en Suède une machine à faire chauffer la soupe par le frottement, et tant d'autres suppositions basées sur des principes scientifiques plus ou moins connus, mais qui ne font qu'exciter l'imagination des chercheurs et les partent souvent à réaliser des choses nouvelles. Ainsi, pour avoir imprimé qu'un tube de caoutchouc vulcanisé n'était qu'une mamelle qui permettait de traire une citerne comme on trait une vache , nous avons donné naissance aux pompes de caoutchouc dont l'importance est telle qu'elle excite en ce moment un grand conflit en Autriche, et que le consul général, M. le baron James de Rothschild, nous demande officiellement l'historique de cette invention que nous venons de lui envoyer pour terminer ce débat.
Car on en est encore en Autriche, comme en Prusse, à la recherche de la paternité des découvertes, laquelle est quasi impossible et remonte presque toujours à un œuf de canard qui a gagné des plumes à force de passer sous celle des journalistes.
Yoici notre réponse à M. James de Rothschild, qui trouve d'autant mieux sa place ici qu'elle fait connaître l'historique exact d'une invention destinée à avoir le plus grand retentissement dans l'industrie ménagère :
Monsieur le consul.
Je m'empresse de vous envoyer les renseignements que vous me faites l'honneur de me demander par votre lettre du 42 mai dernier sur les pompes rotatives de caoutchouc, sans pistons, ni soupapes, dont je me suis beaucoup occupé, comme vous le dites, et que j'ai fait enfin breveter en Belgique et en France le 26 juillet et le 4 août 1854,
Da ingénieur de Celle , M. Leclerc , m'avaîl précédé légalement de deux mois, mais lui-même avait été précédé de deux ans parH. Guibal, taudis que Franchot, Tinvenleur de la lampe modérateur, nous avait précédés tous, bien qu'il n'eût pas pris de brevet, ayant reconnu par expérience que ses galets intérieurs tiraillaient et crevaient ses tubes.
Tous les autres concurrents étaient tombés dans la même erreur. Le ou les galets roulants ont été trouvés inapplicables dans la pra* tique, ils sont donc tombés dans le domaine public, bien qu'ils aient été inutilement brevetés depuis par trois Anglais , Denison , Meenamara, etc., le 17 avril 1855.
Ud seul brevet reste en vigueur, c'est celui dont je vous envoie le plan et la description. C'est aussi le seul qui m'ait donné des résultats coDstanis et sans aucune usure depuis trois ans que je l'essaye. C'est la substitution aux galets lamineurs d'un excentrique qui ne fait que presser le tube, croisé et roulé sur la surface interne ou externe d'un cylindre.
Vous voyez, monsieur le consul, à quels embarras s'expose un gouvernement qui veut rechercher la paternité d'une invention. Vous avez découvert celle-ci, parce qu'elle est moderne et que je suis par hasard à même de vous la donner exacte. Cependant il y aurait bien encore un réclamant honorifique antérieur à l'invention des tubes de caoutchouc. C'est l'ingénieur Bourdon, de Paris, qui avait employé un boyau de chat roulé sur un cylindre pour faire monter l'huile daDS une lampe. Le principe sans soupape s'y trouve, mais non pas l'excentrique qui résout seul le problème jusqu'à ce qu'on en trouve UD meilleur.
Ne vaudrait*il pas mieux avoir un Moniteur spécial, dans lequel chacun ferait insérer son idée au moment même où elle est conçue, sans ces absurdes formalités qui nuisent tant à l'industrie de tous les pays? Par exemple, si les brevets ne coûtaient pas si cher, l'Autriche jouirait de ma pompe depuis trois ans, tandis que personne ne la construira probablement, tout le monde ayant le droit de l'exploiter; car personne ne se soucie de faire les premiers frais d'établissement dans la crainte d'être ruiné par un plus riche que lui ; car on trouve
toujours un plus riche que soi, à moins qu*on ne s'appelle Rothschild. J'ai l'honneur d'être, etc.
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Défendre les canards, réhabiliter les canards, donner des leçons de canarderie scientifique, quel crime abominable, quelle audace! va s'écrier le genre masculin des précieuses ridicules. Hélas! canard oa fétiche , chacun a le sien , gloire , fortune , honneurs, patrie et liberté, pour qui chacun se ferait tuer... Le lecteur achèvera la phrase, et la fable suivante achèvera la pensée.
LES DEUX COQS
Un coq hardi de la vieille Angleterre , Au coq gaulois vient déclarer la guerre ;
Sous les murs àc Paris,
On ouvre les paris,
Et pic, et pan, et claque,
Chacun au mieux s*attaque,
Se déplume à qui mieux; L*un saigne au bec et Fautre aux yeux; Le rouge est roulé dans la crotte, Le blanc a la crête en compote.
C'était hideux de voir avec quel feu.
Quel courage Et quelle rage Us se battaient pour un enjeu Qu'ils n'avaient mis ni Pun ni Tautre.
— Us étaient bien fous Direz-vous, C'est mon avis comme le vôtre ;
Mais les guerriers, Qui s'écharpent pour des lauriers, Sans en tirer plus d'avantages, Vous semblent-ils beaucoup plus sages
Si les fétiches font des miracles , pourquoi les canards ne feraientils pas des merveilles?
N'est-ce pas en publiant que le pacha d*Égypte avait découvert que les sources de Moïse n'étaient que des puils forés, avec la baguette de
fer dont le conducteur des Hébreux s'était muni pour traverser le désert avec ses fuyards , que Tidée lui vint de nous faire inviter par son ami Drovetti à porter notre premier équipage chinois en Egypte pour essayer de fertiliser le désert?
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N'est-ce point pour avoir fait chez H. Jomard, à un jeune Égyptien devenu ministre, un canard sur les oasis, qu'on va en couvrir l'empire des Pharaons? Nous lui soutenions pertinemment que toutes les oasis devaient leur existence à des puits forés par les anciens Égyptiens qui connaissaient la sonde artésienne. Vérification faite, notre canard rétrospectif s'est trouvé vrai, à tel enseigne que M. Degousée est chargé de percer une ligne de puits sur la limite du désert, qui s'opposeront mieux à l'envahissement des sables que les pyramides de H. de Persigny.
Car, chose extraordinaire, il ne manque que de l'eau au désert pour fixer le sable ou plutôt la farine de silex de cet ancien lit de mer, pour obtenir la végétation spontanée la plus plantureuse, et rien n'est plus facile à percer, parait-il, que la roche qui recouvre le baharUu al réel, ou mer souterraine qui règne sous le grand désert du Sahara, lequel ne couvre pas moins d'un million de lieues carrées, qui seront un jour rendues à la culture.
Qu'on ne s'étonne pas qu'une pareille idée soit venue si tard; c'est que la sonde artésienne est une redécouverte toute moderne et que le procédé chinois n'était pas connu en Europe et ne le serait pas encore, si nous ne l'avions couvé comme un canard viable , contrairement à l'idée de M. Héricart de Thury, qui l'avait tué dans son œuf en le traitant d'absurdité ou de mensonge propagé par un missionnaire ignorani ou crédule.
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Un canard doit venir de loin, ce qui montre qu*il a des ailes; mais s*il naît parmi les siens, ils refusent de le reconnaître: sui eum nvnquant recepere.
Aussi le canard du logophore, né à Bruxelles, n'a-t-il pas trouvé un seul banquier pour lui prêter une plume; ils naus disaient: Posez votre tuyau entre Anvers et Bruxelles, et si cela va bien, nous prendrons des actions.
Ce canard a dû passer la frontière pour chercher les croyants qa*il ne put trouver en Belgique, où il commence à peine à montrer son bec. Aujourd'hui les tuyaux logophoriques ou acoustiques se fourrent partout, dans les hôtels, les ateliers^ les maisons de commerce et les ehàleaux.
Nous disions au Congrès scientifique de Douai, qu*il ferait le tour du mcMide sans que la voix cessât de se faire entendre, d'après Tavis eoAforme de Tillastre physicien Biot, qui nous écrivit à cette époque une lettre d'encouragement de quatre pages. « Biot, Biot, nous disait un banquier Israélite, conaais pas cette firme, n*ai pas confiance aux nouvelles maisons. »
Il est vrai que nous étions jeune et persuadé que tout le monde devait connaître les princes de la science.
On conseillait au plus riche marchand d'huile de Marseille d'inviter M. de Humboldt à dîner. < Humbol, Humbol, qu'est-ce c'est ça! crompa d'oli, monsu Humbol? » S'il eût été marchand d'huile, le savant berlinois eût été magnifiquement traité par le Grésus marseillais.
CCLXXXIX
Pour en revenir au canard savant, il faut bien accepter ce sobriquet dont les ignorants baptisent indifféremment toutes les inventions, le^ plus rationnelles comme les plus folles. Quiconque a la faculté d'en pondre, doit aller les couver loin de son pays, sous peine de les voir étouffer par les amis et les compatriotes. Hais s'il revient en vain-
qaeur, ceux-là qui Font le plus maltraité, sont les premiers à s'atteler à son cabriolet; il doit avoir alors le droit de les fouailler, comme ils le mériteot :
LA LAMPE SOLAIKE.
QiM cette lampe est ridicule 1 On dirait nn vrai potiron, Implanté sar une canule.
Ça n'est pas joli, mais c'est bon.
Aussi voyez comme elle éclaire, Voyez quels faisceaux de lumière Elle projette à Thorizon 1 Ce n'est vraiment pas sans raison Qu'on la nomme lampe solaire.
Mais pour éclairer son pourtour.
11 est besoin d'un abat-jour Qui répercute sur sa base Le flot brillant qui s'extravase.
Plus d'un artiste de talent Répand au loin^des torrents de lumière, Sans qu'on s'en doute aucunement, Dans le cercle obscur qui Penserre ; Mais quand les réflecteurs de la presse étrangère Éblouissent les yeux de l'éclat de son nom. Ne peut-il pas alors, sans beaucoup de scrupules, Se moquer du tas de canules Qui l'ont j^ris pour un potiroa?
Quand d'entêtés négateurs, vitupérateurs et contempteurs de toute idée nouvelle sont contraints de se rendre à l'évidence, ne devrait-on pas avoir le droit de leur frotter le nez dans la lumière, comme on frotte le nez du chat dans ses ordures pour le corriger? Voilà un problème à proposer par l'Académie des stériles, qui vaudrait bien celui de trouver le nom de famille de la troisième femme du comte Louis de Maele.
Ceux qui voudraient prendre la peine de rechercher le feuilleton de VIndépendanee du i*' avril 1848, y trouveront Tannonce de la pose dn premier fit éleotrique entre Douvres et Calais, telle qu'elle s'est
réalisée quelques années plus tard. Ils y liront également ces lignes : c Avant dix ans, les négociants du stock exchange auront toutes les heures des nouvelles de leurs comptoirs de Calcutta. » Encore une année, qui sera la dixième, et cette prédiction sera très-exactement accomplie. Qui sait si ces canards n*y sont pas pour quelque chose ?
Quand H. Dumas donna sa première leçon à la Sorbonne sur la lumière électrique, M. Donné écrivit dans les Débats le non-sens qui suit:
« C'est probablement la brillante expérience que M. Dumas a faite hier, qui a donné lieu à ce canard qui a couru les journaux, il y a quelques mois, d*un Allemand qui éclairait sa chambre à Taide d'un globe de verre, au moyen de deux fils de cuivre partant d'une pile électrique placée dans un coin. »
Nous écrivîmes à M. Donné en lui envoyant cet article, coupé dans un numéro du CounHer belge, et le priant de rectifier ce lapstis calami, en vertu duquel le fils serait plus âgé que le père. Mais M. Donné s'est abstenu de mentionner sa bévue. Ce sont ces nombreuses chip&ries qui nous font désirer la création d'un Moniteur officiel des inventions, où chacun irait faire insérer ses canards scientifiques pour leur donner date certaine. On pourrait alors rendre à César ce qui appartient à César, au lieu de donner à Pierre ce qui appartient i Paul, comme cela se pratique depuis ce bon Virgile.
La propriété honorifique d'une idée neuve, de quelque nature quelle soit, a bien son mérite. Nous ne trouvons pas les journaux parisiens assez délicats sur ce chapitre; car ils puisent dans ceux de la province et de l'étranger une foule d'idées qu'ils n'ont que la peine de rhabiller pour se les approprier. Demandez plutôt Si M. G. de C... combien d'emprunts il a faits au Courrier belge, sans tenir compte de nos réclamations.
L'obligation de la signature que nous avons enfin fait adopter dans plusieurs pays, n'a rien changé à cet état de choses. Les rédacteurs
responsables se tirent d'affaire avec les mots : pour copie conforme, empruntés à Targot de la basoche.
C'est que la piraterie, le maraudage et le plagiat sont devenus comme Tétat normal de la société actuelle.
Le mal est monté si haut et descendu si bas que la législature est impuissante à le réprimer et n*ose pas même l'attaquer de front; ainsi, la marque de fabrique, qui est devenue la nécessité la plus urgente de notre époque d'adultération et d'empoisonnement, n'a-trclle pu parvenir au conseil d'État, en traversant toutes les chambres de commerce de France, que sous la forme inefficace de la marque facul^ tative.
Quel singulier progrès législatif que celui qui fait dépendre les lois répressives de l'assentiment de ceux qu'elles sont destinées à réprimer! Jamais les anciens n'auraient imaginé cette ingénieuse politesse. Jamais l'empereur du Maroc ne demanderait aux pirates leur adhésion i une loi destinée à supprimer la piraterie.
Mais nous avons changé tout cela; le savoir-vivre constitutionnel exige que les lois répressives des vices du peuple soient faites par le peuple; aussi ont-elles j>erdu leurs formes draconiennes pour revêtir un caractère de mansuétude anodine et de bénignité tout à fait digne de notre haute civilisation.
Les crimes d'autrefois sont devenus des délits, et les délits de simples contraventions de police. Cinq francs d'amende contre qui empoisonnera les consommateurs de ses vins frelatés ; dix francs pour la récidive; c'est charmant. On voit bien que l'on a consulté les marchands de vins sur ce point délicat, ainsi du reste.
LES ABEILLES ETALES FRELONS
Grâce à la Conslitution, Grâce au droit de pétilioD, Ifous pouvons doDC, pauvres abeilles, Nous adresser sur timbre aux dieux, Et dénoncer ces monstres odieux.
Qui pillent le fruit de nos veilles Et s'engraissent à nos dépens.
A bas les frelons fainéants!
L*identité du corsage N'établit point le parentage,
Et nous leur dénions Le droit communiste et sauvage De piller nos provisions.
Touché de leur doléance, L*Olympe dans sa clémence Convoque les plus gros frelons, IH>ur leur soumettre cette affaire.
Les frelons, direz-vous, mais ce sont les larrons Dont on se plaint ; jamais corsaire N*a condamné corsaire, Et jamais loup, dit-on, N'a mangé loup, car ils préfèrent le mouton Gomme substance alimentaire.
— 0 Jupiter omnipotent, Apprenez donc un secret important; Les frelons ne sont pas les maris des abeilles, Pas plus que les corbeaux les maris des corneilles !
— Je sais, je sais, dit le dieu souriant, La main dans le gilet et d'un air suiBstni; Mais vous savez aussi qu'en cette grave affaire, On ne peut contenter tout le monde et son père ; Et Je dois bien, avant de porter mes arrêts. Consulter les grands intérêts.
Contre la fraude quand oa crie, Quand le commerce est aux abois.
N'ayez donc pas la bonhomie De lui faire donner des lois, Par les frelons de l'indastrie; C'en serait fait et de l'essaim.
Et de la ruche, et du couvain.
Si vous voulez d'aventure Supprimer la pourriture.
N'allez pas à ce propos Consulter les asticots.
Pour dessécher un marécage.
Ne consultez pas davantage.
Les grenouilles et les crapauds, Qui barbotent dans les roseaux.
Ne faites non plus la bévue, De prendre l'avis des filoux Sur l'éclairage de la rue El l'utilité des verrous.
Or, après avoir pris Tavis des chambres de commerce sur la marque obligatoire, H. Cunin-^ridaine se décida à proposer la marque facultative à la Chambre des pairs. Cette loi peut se résumer en sabstaoce en deux articles, que voici :
Art. l*''. Chaque fabricant est tenu de marquer ou de ne pas marquer SI marchandise.
Art. 2. Tout fabricant qui marquera ou ne marquera pas ses produits, n*est passible d'aucune pénalité quelconque.
Donné aux Tuileries, etc.
La révolution de 1848 a empêche cet admirable projet d'être présenté à la Chambre des députés ; c*est grand dommage. H. Cousin a dit à ce propos qu'il était inutile de demander sa carte i un voleur.
La fraude continue i croître et enlaidir; le nouveau ministère a reeoDsulté les chambres de commerce, et de leur avis est sorti la transaction suivante :
La marque est déclarée facultative, sauf à la rendre plus tard obli' gutrire pour certains produits, si le besoin s'en fait sentir.
Mais pour engager les fabricants à adopter une marque, on en fera me propriété dans le genre de celle des brevets, laquelle tombera dans le domaine public après 18 ans, sauf i la renouveler de IS en 15 ans : faveur interdite aux inventeurs, on ne sait pourquoi.
Si donc il arrivait que Jean-Marie Farina oubliât cette relevance après 15 ans, car on ne l'avertira pas plus du moment de l'échéance qae les inventeurs, sa firme, son parafe, son timbre, ses vignettes et son papier, tomberaient dans les mains de milliers de contrefacteurs qui font une eau de senteur quelconque, dont ils inonderaient l'Orient et l'Occident, le Midi et \e Septentrion, aux dépens du légitime propriétaire.
Est-ce qu'une marque ne doit pas être perpétuelle et héréditaire comme un nom de famille, un surnom, méme^un sobriquet? Est*«e qu'on peut être forcé de se débaptiser tous les IS ans?
On dirait qu'on a voulu ménager une porte de sortie à ceux qui auraient déshonoré leur marque. Dans ce cas, ceux qui souillent leur nom par un crime, réclameraient le même privilège.
li faut convenir qu'il y a là un singulier renversement de la pyramide sociale qu'on essaye de remettre sur sa pointe en face de celui qui est venu la remettre sur sa base.
Nous pensions, au contraire, qu'il fallait que la marque servit de fondement à la constitution d'une noblesse industrielle, parce que noblesse oblige à conserver son écu sans tache pour le léguer à ses enfants. C'est du moins ainsi que les Anglais considèrent la marque, dont la valeur s'accroît avec le temps et devient un capital chronique dont la France s'est gratuitement privée, eu interdisant la vente ou la transmission à des tiers d'un nom, d'une firme ou d'une enseigoe achalandés par une longue suite d'honnêtes prédécesseurs.
Mais ce n'est pas une marque, une lettre, un chiffre, un emblème que nous voudrions voir sur tout ce qui se met en vente, c'est le nom même en toutes lettres du fabricant; bien convaincu que pas un d'eux n'oserait l'appliquer sur une marchandise frelatée.
Quand on se reporte à l'origine des marques, on trouve que les blasons ou signes différentiels ont commencé par le tatouage des sauvages qui reconnaissent ainsi leurs chefs, et l'on s'explique aisément h raison pour laquelle les premiers fabricants ne mettaient pas leurs noms en toutes lettres : c'est qu'ils ne savaient pas écrire et que les acheteurs ne savaient pas lire. Les uns faisaient une croix, les autres une figure oi^ arme parlante quelconque, qui était aussi facilement lues que les hiéroglyphes par un peuple illettré (1).
Aujourd'hui le nom et l'adresse en toutes lettres est le seul moyen de répondre aux besoins de notre époque, car une marque connue de fort peu de clients, n'est qu'un masque derrière lequel un délinquant peut encore trop bien dissimuler sa personnalité; ce n'est pas ainsi
(i) A la Croix d'or, au Lion d'or, au Chien vert, à la Main bleue, au Loup, au Renard, au Cygne, à la Cloche, au Grand Cerf^ etc., étaienl les marques de commerce du moyen âge.
qu*on alteiodra le but qu*on doit se proposer, de faire accepter à chacun la responsabilité morale de ses œuvres.
On a mis en avant Timpossibilité de marquer tous les produits.
Nous avons fait de ce chef une étude spéciale, dont il ressort, à nos yeux, qa*il n*est rien qu*on ne puisse revêtir d'une marque ou d*un nom ; par exemple le vin en fût.
Voici ce qu'on nous disait : J'achète une barrique de clos Vougeot marquée, je la vide, j'y mets du vin d'Âudoor ou du vinaigre des quatre voleurs et je la revends. Comment Ouvrard pourrait*!! être responsable de cette fraude? — Ce n'est pas lui, c'est vous qui devez Tétre, et voici comment : Ouvrard grave ou brûle sa marque sur le fond du tonneau et la barre au moment ou il vous l'envoie, comme on macule un timbre-poste avant d*expédîer une lettre , afin qu'il ne puisse servir deux fois. Vous en faites autant en expédiant ce tonneau de seconde main, et ainsi de tous ceux qui le reçoivent et le revendent. De cette façon, la responsabilité devient directe, immédiate, d'homme à homme et à charge du dernier endosseur, précisément comme une lettre de change.
Cela aurait de plus l'avantage de montrer l'itinéraire que le vin a parcouru, vint-il des Indes, ce qui lui donne une grande valeur.
Voilà cette impossibilité devant laquelle ont reculé tous les législateurs, parfaitement levée par la combinaison du timbre-marque avec l'endos des papiers de commerce.
On a parlé des dentelles ; mais il n'y a qu'à les mettre dans an carton scellé du sceau du marchand, et de tout le reste de même.
Le plus grand fabricant d'iode de France, établi au Conquet, près de Brest, M. Tissier, se plaignait de l'impossibilité ou il était de se garer de la contrefaçon , même en plaçant sa marchandise dans des bocaux fabriqués exprès avec son nom dans la pâte et force cachets et étiquettes sur les bouchons. Le fraudeur vidait adroitement le flacon, le remplissait d'iode frelaté et le revendait à son grand profit et au détriment de l'honnête fabricant qui a soutenu de ce chef plusieurs procès qu'il a perdus , n'ayant pu méconnaître rauthenticité de ses
flacons et de ses étiquettes. C'eût été tout autre chose si Ton n'eût po lui présenter que des flacons brisés.
Nous l'avons aisément tiré d'embarras, en lui conseillant de fermer ses flacons à la lampe d'émailleur ou avec une goutte de verre fonda.
Un pareil moyen pour toutes les matières de prix est ce qu*il y a de plus parfait, même pour les vins de qualité dans la valeur desquels le verre n'entre que pour une somme insignifiante. Nous avons droit de nous étonner qu'une idée aussi simple ne soit encore vcnne i personne. M. Tissier, qui fabrique la quantité fabuleuse de six mille kilogrammes d'iode, tiré du varec, qui abonde sur les côtes de Normandie, et qui emploie un nombre prodigieux d'ouvriers à cette récolte, avait été parfaitement oublié par le jury de TExposilion. L'empereur en ayant été informé, fit venir M. Tissier de sa province aux Tuilenes, d'où il sortît décoré de la Légion d^bonneur. Il est consolant de dire qu'il ne fut pas le seul industriel dans l3 même cas, et nous avons la satisfaction d'avoir contribué à la réparation de plusieurs oublis de ce genre.
Nous revenons à nos marques, parce que nous tenons à épuiser les questions organiques que d'autres se contentent d'effleurer. Effleurer, c'est beaucoup dire, car personne que nous sachions n'y a fait la moindre attention, bien que ces questions touchent aux racines mêmes de la civilisation.
On nous a objecté l'impossibilité de faire respecter sa marque i l'étranger. Nous avons répondu que si les négociants demandaient la légalisation de leur marque par le timbro du gouvernement, tons les consuls et agents diplomatiques auraient le droit de poursuivre les contrefacteurs en vertu de leur exeqnxOwr qui leur ordonne de faire respecter le pavillon, les monnaies, les timbres et les coins de l'Ëtat qu'ils représentent. Il n^y aurait donc pas un pays civilisé où la contrefaçon ne pût être atteinte par oe moyen.
Nous trouvons dans le Journal des Débats la relation du grand banquet de l'Exposition de 1884, le premier cri jeté en faveur de la marque obligatoire au milieu d'une assemblée composée des mille
premiers iDdustriels de France, du haut d'une tribune sur laquelle nous avions été littéralement porté de force.
Yoiei la fin de l'article des Débats :
• Le président de la République a serré la main à M. Fromenl-Meurice et s*est relire accompagné de MH. Odilon Barrot, Dufaurc et Lanjuinais, et aux cris répétés de : Vive le président de la République! Vive Napoléon!
« Après les toasts, M. Jobard, directeur du Musée belge, a prononcé une allocution dans laquelle il a remercié Tassistance de Taccueil cordial que Paris a fait aox visiteurs étrangers, et qu'il a terminée en portant le toast suivant :
« A la propriété industrielle garantie par les lois ! à Tabolition de toutes les • contrefaçons internationales!
« A la marque obligatoire légalisée par le gouvernement !
« Au président du banquet, élu parVindustrie! Au président de la République, « élu par la nation ! »
« Ainsi s*est terminée cette fête de famille, qui a couronné la grande solennité de l'Exposition quinquennale de industrie française. »
Cette bonne semence a germé dans l'esprit des fabricants honnêtes, car à la dernière Exposition nous avons été invité par une réunion de grands industriels à leur faire connaître nos impressions sur ces grandes olympiades du travail libre, dont les siècles anciens les plus brillants n'ont jamais fourni d'exemple.
Il paraît que nous avons été compris en parlant de la marque, puisque l'assemblée s'est levée comme un seul homme, en prenant l'engagement de se former en société civile pour soutenir la marque obligatoire et la propriété des œuvres de l'art et dQ l'esprit dans tous les pays du monde civilisé.
L'annonce de la constitution d'une société protectrice de ta probité nationale en dehors de l'administration officielle qui lient à tout réglementer elle-même , l'a forcée de sortir de sa torpeur , elle a fait annoncer qu'elle allait présenter elle-même une loi sur les marques. Le but de la société civile paraissant atteint, celle-ci s'était tenue dans une respectueuse attente, mais elle vient de se réveiller en apprenant qu'il ne s'agissait encore que de la marque facultative. Voici la pétition, pleine de bon sens et de bonnes raisons, qu'elle vient d'adresser à qui de droit, qui n'y fera probablement pas attention, parce que son siège est fait , et que son projet, rédigé et imprimé, doit aller son petit train.
MINISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS
Le Comité de l'Association universelle pour Vcuioptûm de la marque de falfriquê
et la défente de la propriété industrielle.
Les soussignés, membres du Comité de rAssociation universelle pour i*adoptioo de la marque de fabrique et la défense de la propriété industrielle,
Après avoir pris connaissance du projet de loi concernant les marques de fabrique et de commerce ;
Considérant que ce projet de loi, gage manifeste de la haute sollicitude du gouvernement, ne saurait produire ses plus utiles résultats qu*à la condition de répondre, dans ses dispositions essentielles, aux besoins réels et aux impérieuses exigences de la situation industrielle;
Considérant que Timportance du projet de loi réside tout entière dans ces deux questions capitales : la queslion du principe de la marque et la question des pénalités;
Considérant, à ce double point de vue, que Tinsuffisance et Tinefficacilé du projet ressortent avec éclat du texte de la loi comme des considérations de rex posé des motifs;
Au point de vue du principe de la marque :
Considérant que, dans le but de juslifler le rejet du principe de la marque obligatoire, Fexposé des motifs arlicule que ce principe a toujours été plus ou moiss repoussé par les corps ofljciels ;
Considérant que cette articulation, en présence des manifestations opposées qu*il est permis d'invoquer, ne saurait avoir une portée absolue ;
Qu*il est constant, en effet, que la Chambre des pairs, tout en maintenant le principe de la marque facultative, avait mis le gouvernement en demeure d'aviser, dans rintervalle des sessions, aux moyens de remédier aux abus désastreux qd avaient été signalés ; que c'était là Timplicite aveu de TinsuflOsance de la marque facultative;
Considérant que le principe de la marque obligatoire a été successivement réclamé par la Sociélé d'encouragement, par le Conseil général de la Seine, par le Congrès scientifique de Reims ;
Que le même vœu a clé formulé par le jury central de iS49 dans les termes suivants : « Le jury central, à l'unanimilé, émet le vœu que le gouvernement « reproduise le projet de loi sur la marque obligatoire des produits de l'industrie, « afin d'éviter des fraudes à la fois condamnables et désastreuses. »
Considérant que les arguments produits à l'appui du principe de la marque obligatoire et cités, pour le besoin de la réfutation, dans l'exposé des motifs, sont fondés en droit et en fait sur la raison, la justice et la vérité;
Considérant que l'exposé des motifs allègue à tort que le système de la marque obligatoire serait impossible à mettre en pratique pour la plupart des produits; que les objets cités à ce propos, les dentelles, les chàles, les écharpes, les mouchoirs, les cristaux, peuvent facilement recevoir une marque fixe ; que ce fait résulte victorieusement de l'exemple pratiqué par des manufacturiers, membres du Comité de TAssociation et signataires du présent acte ;
Considérant que, si la forme de la marque varie nécessairement suivant les produits, il n'est aucun produit qui ne puisse être marqué; que les poisons, le
projet de loi le constate, sont forcément soumis à la marque, et que devant ce fait décisif, toutes les objections tirées de Tim praticabilité de la marque s'évanouissent complètement ;
Considérant que rarlicle l*' du projet de loi, en réservant au gouvernement la faculté de déterminer, par des décrets d^administration publique, les industries auxquelles la marque obligatoire deviendra applicable, reconnaît, mais par exception seulement, la nécessité de ce principe ; qu'il y aurait lieu de renverser les termes de cette disposition, de poser comme règle le principe de la marque obligatoire, et de réserver au gouvernement la faculté de dispenser par exception de la marque certaines industries ;
Considérant que Texposé des motifs présente, comme un obstacle à Tapplication de la marque obligatoire, la nécessité où se trouve quelquefois le fabricant de livrer au commerce des produits défectueux ou mal rétusis^ attendu que ces produits, s'ils portaient une marque, nuiraient à la réputation du fabricant ;
Considérant qu'il n*y aurait, pour le fabricant, aucun inconvénient sérieux à marquer de pareils produits , s*il avait soin d'en indiquer, par un signe queleonque, la nature et la qualité ; qu'il ne serait même pas nécessaire d'imposer, dans la loi, cette indication complémentaire; que l'intérêt du fabricant constituerait, à cet égard, une prescription très-efficace ;
Au point de vue des pénalités :
Considérant qu'une sévère répression de la fraude constitue la garantie la plus sûre de la propriété industrielle; mais que le projet de loi ne formule, à cet égard, que des pénalités insulBsantes;
Qu'il importe d'atteindre efficacement le contrefacteur des marques et dans sa fortune et dans sa liberté ; qu'il ne faut pas seulement punir l'usurpation formelle et matérielle de la marque, mais qu'il est urgent encore de réprimer sans hésitation, jusque dans leurs déguisements les plus subtils et les plus spécieux, la contrefaçon et la fraude ;
Au point de vue des autres dispositions du projet de loi :
Considérant que la loi projetée pose le principe de la réciprocité internationale en matière de garanties industrielles ; qu'il importe au plus haut degré d'assurer à ce principe fécond les plus larges développements; que, grâce aux effbris persévérants du gouvernement, la protection légale couvre aujourd'hui partout, dans le inonde entier, la propriété littéraire et la propriété artistique ; que les œuvres de l'industrie attendent à leur tour la même protection ;
Considérant enfin que le gouvernement prépare une législation nouvelle sur les lH*evets d*inveDtion, ainsi que sur les dessins et les modèles de fabrique; qu'il y aurait une haute utilité à combiner cette double législation avec la loi des marques de fabrique et de commerce ; que l'industrie se trouverait ainsi heureusement dotée d'un code spécial et complet ;
Par tous ces motifs, et vu l'urgence, supplient Son Excellence monsieur le Ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, de vouloir bien, par sa haute initiative, déterminer /« retrait du projet de Un sur les marques de fabrique et de commerce.
Les soussignés ont la. conviction profonde qu'une enquête ouverte par leurs soins et avec le concours de l'Association sur celte importante matière leur permettrait de fournir, d'une manière utile, les renseignements les plus pratiques et les plus précis, et qu'ils obtiendraient, par vingt mille, les adhésions de l'industrie aui principes qu'ils ont à peine aujourd'hui le temps d'indiquer.
Ils osent espérer que le gouvernement de r£mpereur, qui a déjà tant fait pour rinduslriot daignera, dans sa suprême sagesse, lui ménager le premier et le pins grand des bienfaits : une législation efficacement proteclrice.
Paris, le 37 avril 18S7.
Les membres du Comité,
€h. GBBisTorLi, fabricant d*orfévrerie, grande médaille d*honnear.
HBiraiPbON, imprimeur- éditeur de FEmpereur, médaille de
prix à Londres, médaille d'or et médaille d^hon-
neur.
E. Fbédéric Hébbbt fils, fabricant de cbâles cachemire, seule médaille
d*honneur.
J. B. BociLLBT, fabricant de confections et broderies, médaille
de l'* classe i85S.
€h. Defoully, ancien fabricant de soieries et d'impressioiis,
ancien président du conseil des prud'hommes,
médaille d'or.
FoBTiBB, fabricant de châles, trois médailles d*or.
Fb. Cbogo, fabricant de tissus, médaille de V* classe.
Ad6. Lbfsburb, fabricant de dentelles, trois médailles d*or,
médaille d'honneur.
F. BABBBDiBtfNB, fabricant de bronzes, deux couoeil medal t
Londres, grande médaille d'honneur 1855.
Gar DiLLOT fbAbes, fabricants de fers creux, médaille de prix k
Londres, médaille de i^* classe 1995.
Voilà une démarche qui honore les derniers demeurants de la probité commerciale d'un grand pays, auquel ils cherchent à rendre son ancienne réputation de bonne foi, tellement compromise à l'étranger par les commissionnaires anonymes ou pseudonymes, qu'on arbore, dit>on, le pavillon du caveat emptor, dès qu'on signale à l'horizon une voile du commerce français.
Ceci est le produit net du passage de Tesclavage industriel le plus dur, à la liberté la plus illimitée, c'est-à-dire à la licence, à l'ivresse, à la folie de l'esclave qui a rompu ses fers et terrassé ses maîtres.
Il est plus que temps d'essayer d'un moyen terme et de réprimer les Thugs du laissez faire, qui ne reculent pas devant l'empoisonnement de leurs concitoyens, en organisant raisonnablement et non pas absurdemenl le travail comme Tavaient fait les onze cents ordonnances de saint Louis et de Colbert, sur lesquelles il n'est pas inutile de jeter un coup d'œil, pour éviter de retomber dans les excès qui ont amené la sanglante réaction de 89. Nous sommes persuadé que le tableau
suivant apparaîtra comme une fantasmagorie faite à plaisir» à la presque totalité de nos lecteurs industriels, qui ne pourront pas sMmaginer qu'un pareil étal de choses ait jamais pu exister; et pourtant, c'était hier, car plusieurs de nos pères l'ont vu, le nôtre nous en a souvent entretenu; il appelait ces temps affreux, le bon vieux temps. Écoutez et ne vous indignez pas :
c Si la France, enchaînée par les édits les plus contradictoires et entravée par les corporations, n'eût pas brisé le joug honteux qu'un aveugle arbitraire faisait peser sur elle depuis tant de siècles, l'industrie manufacturière, découragée dans ses essais, comprimée dans son essor et réduite à une routine dégradante, ne se serait jamais élevée à ces hautes conceptions qui, de nos jours, lui font soutenir avec honneur la puissante concurrence de l'Angleterre et de l'Amérique du Nord.
Placés sous la surveillance rigoureuse d'hommes qui ayant acheté leurs charges, les exploitaient comme un patrimoine et cherchaient à en augmenter les revenus avec une rapacité que rien ne contrôlait, les fabricants français étaient contraints de se renfermer dans le cercle étroit qu'on leur avait tracé, et ne pouvaient hasarder le moindre perfectionnement sans enfreindre les règlements établis et sans s'exposer à voir leurs marchandises détruites, brisées ou confisquées.
Des règlements officiels qui réduisaient l'homme à l'état de machine, imposaient à tous les ouvriers une seule manière de travailler et proscrivaient sous les plus sévères châlimenls, toute déviation du système adopte; et ce qu'on aurait de la peine à croire de nos jours, ce qui est le comble de l'absurdité, c'est que les rédacteurs de ces édits s'imaginaient savoir mieux nuancer, assortir et préparer la iaine, la soie et le coton, doubler et retordre les fils que les ouvriers qui en faisaient leur métier.
Une tyrannie aveugle avait présidé à la rédaction de ces règlements ridicules; la violence en assurait l'exécution.
Sous les moindres prétextes et même sans prétexte, le domicile des citoyens était violé, leurs ateliers envahis et bouleversés, les ouvriers maltraités et chassés, le^ travaux interrompus ; les procédés secrets
qui, dans tous teë genres de fabrication, font la richesse de ceux ^i les exploitent, étaient découverts, divulgués^ ou devemaletit la proie d*un eottourrent jaloux.
A cette source féconde de vexations et d'entraves, â Aiut ajointor }es prétentions des communautés, des confréries, des corperatioDS, qui, comme un vaste réseau, embrassaient tout le continents
Malheurettsement^ il n'existait pas à cette époque en France de ville libre, où^ comme en Angleterre^ les inventeors pouvaient tnM»* ver un refuge contre la tyrannie des jurandêis et des «nattrises.
On ne pouvait exercer que les professions clairement décrites dans les statuts, et toutes les professions décrites étaient comprises dans les privilèges de quelques corporalionSé
Si an homme créait un genre d'industrie entièrement nouvett, comme il ne pouvait l'exercer sans se servir des outils aflectés i dîflërentes professions, il était obligé de se faire préalablement afllier a toutes les communautés et corporations auxquelles ressortissaient ces professions. Ces affiliations coûtaient des sommes considérables et ne s'accordaient qu'à des Français exclusivement.
Ces institutions arbitraires empêchaient l'ouvrier pauvre de vivre de son travail, paralysaient l'émulation, condamnaient a Tiffactivité ies hommes de talent que leur manque de fortune excluait de certaines communautés, privaient l'état et les manufactures des luorièrss •et de rexpérience que l'étranger aurait pu y apporter, et en s'oppo- $ant à tout progrès, maintenaient les arts dans un état compiélemenC stationnaire.
Les maitrises et les jurandes en possession du monopole, et jalouses de le conserver, excluaient de leur sein les inventeurs dont le génie 'leur faisait craindre une concurrence dangereuse.
Comment Tesprit d'amélioration aurait-41 pu se développer al prendre de l'essor dans un pays où toute innovation était poursuivîeet «punie comme un crime ; oi l'avarice et la routine, loges et parties dans leur propre cause, condamnaient sans pitié comme sans padevr toutes les inventions nouvelles ?
Heureux les inventeurs qui, par faveur spéciale, obtenaient des lettres patentes k l'aide desquelles ils étaient autorisés à me4^
pratique leurs propres découvertes!... Mais c^étatt le plus petit Dombre. Il arrivait fréquemment qu'on défendait aux inventeurs d'exécuter leur invention, si leur demande de lettres patentes n*était pas assez puissamment appuyée auprès des autorités, si leur fortune ne leur permettait pas d'acheter la faveur des commis, ou si leur requête soulevait l'opposition des corporations puissantes qui exer* prient une industrie analogie.
Partout le régime des règlements, des restrictions, des privilèges, étouffait et dévorait l'industrie. Les prétentions excessives des corps de métiers poursuivaient et tourmentaient tous les inventeurs. C'était une chaîne pesante qui les accablait, gênait leur allure et contrariait tous leurs mouvements.
Les seigneurs de la cour se faisaient inféoder leurs charges et leurs offices, et s'attribuaient une juridiction sur les marchands et artsans dont les professions avaient quelque analogie avec ces charges et offices.
Les eoDflits de juridiction s'élevaient de toute part; le trafic des maîtrises dégénérait en ressources financières ; on ne voyait de fous oMés qu*a1>us, que tyrannie et qu'oppression.
Cependant les nations étrangères, profitant des fautes de la France etdelaguerreàmort qu'elle déclarait aux arts industriels, appelaient i eHes par l'appât de la liberté dans le travail et par fattrait d'un gain assuré, tons les artistes qui avaient tait faire des progrès aux arts et manufactures.
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L'esprit d'amélioration, enfant de la liberté, ne peut vivre dans Fatmosphère oppressive des règlements arbitraires de la bureaucratie; flétri par son souffle délétère, il s'étiole et s'éteint comme une plante privée d'air «t de lumière. Comment aurail-ii pu croître et se développer dans un pays où un odieux despotisme avait mis tout en œuvre pour le dessécher dans son germe, ou l'étouffer dès sa naissance?
Les inventeurs poursuivis, condamnés, proscrits par les maîtrises, abandonnaient une terre ingrate qui ne leur offrait qu'injustice et
persécution, et couraient enrichir l'étranger du fruit de leurs veilles et de leur expérience.
C'est ainsi que Fart d'emboutir les nïétaux, découvert en 1762 par un Français,. fut transporté par lui à l'étranger, parce qu'il n'était pas assez riche pour payer les droits d'admission dans les différentes corporations de métiers ayant rapport avec la nouvelle industrie qa'il venait de créer. Cette invention ne fut rendue à la France qu'en 1793.
L'invention des poulies pour la marine repoussée avec Tingéniear Brunel, et dont l'Angleterre fournit annuellement pour plusieurs millions à la France, n'est pas même encore revenue.
Le métier à fabriquer des bas, inventé à Nimes, fut transporté e( acheté en Angleterre.
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Lenoir, qui porta à un si haut degré de perfection l'art de fabriqua les instruments de physique et de mathématiques, eut besoin d'un petit fourneau pour préparer les métaux qu'il employait dans la construction de ses instruments : il en fit placer un dans sa maison. Mais comme il n'était pas reçu fondeur, les syndics de cette corporation vinrent eux-mêmes le démolir ; et, après plusieurs essais infnl^ tueux pour le rétablir, il ne fut délivré de leurs persécutions que par une autorisation du roi qui lui fut accordée par faveur spéciale.
Quand Argant eut inventé ses lampes à double courant d'air, il eut à soutenir des procès contre la communauté des ferblantiers, des serruriers et des forgerons, qui s'opposèrent à l'enregistrement du privilège à lui accordé par le roi, sous prétexte que les statuts attribuaient aux membres de ces communautés le droit exclusif de fabriquer des lampes, et que le sieur Argant n'en avait pas été reçu membre.
Le balancier à frapper la monnaie fut inventé par Nicolas Briot en 161S; mais ne pouvant le faire adopter en France, il le transporta en Angleterre, où on l'accueillit avec empressement.
On pourrait accumuler des masses d'exemples analogues; mais ceux-ci suffiront pour démontrer ia folie d*un pareil système et la fatalité qui poussait la France à bannir de son sein ses enfants le$ plus industrieux, et à doter l'étranger de leurs inventions les plus belles et les plus utiles.
Ce qui rendait la tyrannie des corporations plus odieuse, c'est que, dans l'origine, leurs privilèges étaient concédés à perpétuité.
Un long despotisme, en façonnant au joug le peuple français, lui avait fait perdre jusqu'au souvenir de ses droits; les philosophes les loi rappelèrent.
Les flambeaux de la raison et de la justice éclairèrent tous les Fran* çais à la fois; ils comprirent aisément que le travail, qu'on leur représentait comme étant de droit royal, était essentiellement de droit naturel; que parmi les membres d'une nation, quelques-uns ne pou-* vaieiit être des tyrans, pendant que les autres n'étaient- que des esclaves; qu'enfin la justice et la raison voulaient que toutes les indus-^ tries et toutes les professions fussent affranchies des monopoles uni en faisaient le monopole d'un petit nombre.
Un cri pour l'émancipation de l'industrie, poussé d'abord par les écrivains, trouva de l'écho dans tous les rangs du peuple, et une concession à l'opinion publique devenait de jour en jour d'une nécessité plus indispensable.
Cette fermentation des esprits réveilla un instant Louis XY de sa voluptueuse léthargie; il rendit en 1762 un édit qui réduisait tous les privilèges à 15 ans. C'était déjà une amélioration, mais le mal n'exis* tait pas moins, et un aussi faible palliatif était loin de répondre aux besoins de Tépoque.
On s'attendait généralement à ce que le règne de Louis XVI serait signalé par de notables améliorations ; cette fois, l'attente ne fut pas tout à fait trompée. — L'édit mémorable de 1776 supprima tous les privilèges et les corporations, et ouvrit à l'industrie une vaste car-
rière ; mais la suppression des privilèges froissait des intérêts privés, et comme sous le règne précédent le gouvernement s'était souvent créé des ressources flnatieières par la vente des charges et privilège, ifl était injuste d'en dépouiller les possesseurs sans indemnité. Un pareil manque de foi ne pouvait être justifié ni par les meilleures intentions» ni par le désir de briser lesi fers sous lesquels gémisnil l'industrie. Aussi Turgot succomba- t-il sous la tempête excitée par irae mesure conçue dans des vues d*intérêt public, mais à l'exécufion de laquelle l'équité n'avait pas présidé ; Tédit fut rapporté et le miaisiëre se retira.
ceci.
Après cette vaine tentative pour affranchir tous les métiers et toutes les professions, plusi<Hirs autres édits furent rendus pe«r diminuer la tyrannie des statuts existants. Mais le mal avait jeté des racines trop profondes pour que des mesures aussi faibles pusseiA l'extirper; il subsista d^nc jusqu'à ce que la révolution française naarcfaant à pas de géant dans la voie de la réforme, renversât en un jour toutes les corporations et tous les privilèges, affranchit toutes ks professions, et, plaçant tous les Français sous le même niveau» prononçât cet adage solennel : Tous les Français sont égaux dewmt la loL
Quoi qu'il en soit, l'industrie et les arts, en France, délivrés du joug oppressif qui avait pesé sur eux pendant tant d'années, commencèrent une ère nouvelle. Le génie de l'invention put se livrer à 8m brillantes conceptions, sans craindre les persécutions qu*une politique aveugle avait constamment opposées à tous les perfectionnements.
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Cependant il ne suffisait pas d'ouvrir un vaste champ aux améliorations en tout genre, il fallait encore en assurer la propriété i leurs auteurs.
C'est alors que fut rédigée par la Constituante la loi de 1791» qui commençait ainsi : c Tous les privilèges sont abolis, néanmoins des < privilèges exclusifs temporaires pouri^ont être accordés à tous les « auteurs ou importateurs de nouvelles inventions. »
Alors l'industrie graadisflant eo Franee, en raison de la earrtère
immense et sans bornes qui s'ouvrait devant elle, inspirée par le génie de l'invention, éclairée par une longue expérience^ stimulée par une louable émulation et par un sentiment d'honneur national, s'élança dans des voies nouvelles et obtint les plus grands et les plus nobles résultats.
Aujourd'hui que l'on a reooni)u généralement que la pensée est une propriété aussi sacrée qu'aucune autre, on ne doit rien laisser à Tarbi* traire dans une loi qui règle cette importante matière. Comme une simple goupille tombée entre les rouages d'une montre en arrête le mouvement, de même un seul individu peut arrêter l'action bienfaisante de toute une législation, s'il est commis à en diriger les effets.
Nous ne voulons pas faire allusion à notre pays; c'est un simple corollaire qui découle de lui-même des fiits que nous venons de rappeler, et dont nous nous réservons de faire l'application en temps et lieu, en racontant comment s'est faite en Belgique la dernière loi des brevets. Nous mettrons à nu tous les ressorts, chevilles et leviers «aployés pour la faire auasi perfide qu'on a pu. Ce sera un vérilal>le cours de légifération constitutionnelle dans tout ce qu'il y a de plus décolleté.
Les choses ne se fassent pas en Angleterre comme sur le eontineni; uie fois eptrée dans Tinduslrie, une famille ne s'en relire plus. Le# enfants succèdent ^ leur père et forment une sorte de noblesse industrielle héréditaire dont les marques et les firmes sont des blason9 4tt\)n tient à léguer sans tache à ses héritiers. De là, la probité, la sûreté et la stabilité de l'industrie de l'Angleterre.
Tant que te continent ne la contrefera pas sous ce rapport, il ne sera pas ea état de soutenir ie choc du libre échange.
L*apoIogue suivant nous parait trouver ici sa place :
LE LIBRE ÉCHANGE
John Bull un jour vint sur le continent Pour provoquer un jeune enfant, A ce jeu qu*on nomme la boxe.
En lui posant ce paradoxe :
Il faut lutter pour èlre fort, Et tu ne pourras Jamais Tètre Sans' lutter, même avec ton maître, Au risque d*y trouver la mort.
— Je n*en veux pas courir la chance, Répond Tenfant avec prudence, Laissez-moi le temps de grandir.
Et dans dix ans Vous pourrez revenir.
— Tais-toi, poltron, je te condamne Aux agréments de ta douane...
Cet enfant rempli de raison,
D*esprit, de sève et de courage,
Se renferma dans sa maison, Pour s^exereer tout en gagnant de Tâge ;
Sitôt qu'il se crut assez fort Il sortit : mais... le géant était mort
D*épuisement ou de pléthore ;
On ne le sait pas bien encore.
Libre échange de coups de poing, Pour le moment ne nous va point.
Il est donc prudent d'attendre que Tindustrie continentale, sœur puinée de Tindustrie anglaise, ait pris des forces par un régime meil« leur que le sien.
On nous dira que les Anglais ne s'arrêteront pas pour nous attendre et nous donner le temps de les rattraper ; nous savons fort bien qu'ils feront toujours deux pas quand nous n'en ferons qu'un, si nous suivons le même rhytlime; mais rappelez- vous que c'est en France qu'on a inventé le pas gymnastique pour les soldats, et qu'on peut l'appliquer aux industriels par un simple ordre du jour en six articles, que nous appelons la loi des brevets comme elle devrait être; vous verriez alors l'industrie et la prospérité françaises marcher au pas accéléré.
Sans cela , vous serez toujours traînés à la remorque de l'Angleterre, et vous ne pourrez jamais entrer, sans infériorité, dans le grtnd
tournoi du libre échange ; car vous ne savez pas sur quelle échelle colossale elle a élevé ses moyens de production par suite de la sécurité et de la stabilité dont son gouvernement Fentoure avec amour, tandis que les nôtres la troublent sans cesse par de trop fréquents ebangéments de tarifs et même par de sourdes persécutions qui empêchent les capitaux de se livrer à la production industrielle; aussi nous n'avons trouvé en visitant vos ateliers que gêne et terreurs du leudemain, sans compter les scellés mis sur les machines en attendant la fin de procès en contrefaçon qui ne finissent pas ou ne finissent aujourd'hui que pour recommencer demain. Nous en connaissons, et des meilleurs de vos industriels , arrêtés depuis dix ans, ou vivotant au jour le jour, sans oser enrichir leurs ateliers d'une machine nouvelle, souvent indispensable, mais coûteuse.
Rien de semblable en Angleterre ; chaque atelier s'accroit continuellement par un besoin d'expansion en envahissant les maisons voisines; il y a des villes, comme Birmingham, entièrement changées en ateliers. On n'y compte plus cinquante maisons bourgeoises. 11 est vrai que ces ateliers, faits de pièces et morceaux, ne sont ni cirés, nf lavés, ni souvent balayés; mais comme on y travaille, comme chacun 6stàsa tâche et à sa place, que de machines et d'outils ingénieux, tout à fait méconnus ailleurs, que les patrons ne prennent guère le souci de faire graver par Ârmengaud ou insérer dans le Bulletin des sociétés d'encouragement! Les patrons ont trop peu de temps à donnei* à leurs repas pour donner un quart d'heure à la vanité, à la promenade, au plaisir. Ils mangent pour vivre et ne vivent que pour travailler, et ne se ruinent pas en voilures de gala pour aller paradei* au palais, le ruban frais à la boutonnière. Aussi ne comprennent-ils pas comment leurs confrères de France s*aflranchissent si facilement des soins de surveillance qu'exigent leurs ateliers; il faut, disent-ils, que les ouvriers français soient bien consciencieux pour travailler quand on ne les regarde pas.
L'orgaoisatioo de la commission e$t également assise sur d*ti« oellenles bases en Angleterre, qù les maisons (ji^expédiUon jouisseiat d*une. confiance justifiée par de longs services et une proJbkîté qiû ne sa dément guère.
Un commissionnaire anglais est tout aussi honorable et aussi OK^nsidéré qu*un grand fabricant.
Pleins de confiance Tun dans l'autre, ils. s'appliquent 4 se créer an^ clientèle d*élite« dans rinlenlion de la conserver et de retendre^. C*eat à peu près le contraire sur le continent, où chacun tire à soi U cour verture insuffisante :
Le fabricant en fournissant de la marchandise avariée, et le eom? missionnaire en lui faisant des ducroires d*apothicaire, pour se venger des fournitures tarées.
Tout cela met Tindustrie en désarroi, la dépouille dt tout prestige, et lui enlève tout crédit auprès des capitalistes qui regardent Targeat qu'ils y hasardent comme engagé dans une spéculation malhonnite et tout à fait aléatoire,
Croire que le libre échange remédiera au malaise de rindustria continentale tant qu'elle se trouvera dans une aussi fàcbeiise position» est une erreur semblable à celle de ces spectateurs du cirque qui dogagent les voltigeurs h faire leur vortout pour voir comment eela finira, La lutte des industriels du monde entier serait peut-être un rég;»] aussi friant pour les économistes du laissez {aire, qu*un combat de rats dans une cuve pour les cockneys anglais.
Ils savent bien que les gros commenceront par dévorer les petits avant de se dévorer entre eux, à moins qu'ils ne se fusionneqt pour la défense et pour l'attaque; mais, aIors« gare le monopole, ce monstre qui leur fait si peur et qu'ils travaillent sans le savoir à nous ramener plus terrible que jamais, mais cette fois inébranlable et perpétuel. C'est par la fusion des communes industrielles en provinces industrielles, que nous arriverons infailliblement à Tempire
industrieh Qui sait si cela ne vaudra pas mieux que TaDarchie, roligarchie et la démocratie industrielle qui fait le fond du régime aetuel ?
On a vu ce qu'était le régime qui Ta précédé et dont la durée a été fort longue, puisqu'elle a pris naissance à saint Louis pour ne finir qu'à Louis XVI. Parlons un peu de l'état actuel.
Au temps où les maîtrises et jurandes étaient devenues pour le trésor obéré des moyens de finances, l'inventeur qui eût osé construire une machine de force et de vitesse ou un outil de diligenee capable de dérouter la routine, eût été accueilli à peu près comme ceux qui pro** posent des moyens de sûreté aux compagnies de chemin de fer, des armes nouvelles aux comités d'artillerie, de nouveaux propulseurs aux comités de marine et de nouveaux systèmes de construction aux ponts et chaussées. Toutes les branches du travail faisaient alcurs partie du grand apanage régalien qui se débitait, comme au Maroc, au plus offrant et dernier enchérisseur. Maintenant, les graodttl fonetioBS de l'État ne se vendent plus, elles sont confiées au seul mérite; mais toutes nos institutions sont régies par des comités, dea epftseils, des chambres, des commissions ou autres corps délibérants sous l'empire de règlements, de statuts ou de chartes immuables, par conséquent arriérées, du jour même où elles ont été revêtues de la formule : « Avotis arrêté et arrêtons.. »
On comprend que tout fait progressif qui se présente le lendemain de ce point d'arr^, ne peut plus franchir la muraille chinoise élevée a?ant la découverte de ce fait; il n'y a pas de place pour lui ; il doit être repoussé par les comités, fût-il adopté par chacun de ses membres en particulier, comme cela s'est vu.
U ne faut donc jamais perdre son temps à présenter un nouveau mode d'enseignement à l'Université, ni un nouveau plan financier à la Banque, ni un nouveau système du monde, ni un nouveau système médical aux académies officielles ; tout y est pétrifié par des règlements positib, nommés statulSs de stare» rester en place. Il en sera
de même tant que le premier article 'de toute constitution ne per* mettra pas de la reviser, selon les besoins.
Heureusement qu'un des anneaux de la grande chaîne du féoda* lisme universel, resté de Tantique esclavage, a été rompu par la révolution de 1799.
Hais par malheur, la révolution, en détruisant les abus qui viciaient les associations professionnelles, a détruit ces associations elles-mêmes et créé le prolétariat, qui aurait besoin du patronat pour ne pas tomber dans l'abime du paupérisme vers lequel il court à bride abattue, à défaut d'une organisation plus rationnelle que celle qu'on a renversée et que celles qu'on a proposées jusqu'ici.
Cependant Tindustrie seule ayant conquis une liberté réelle, rien n'a pu l'empêcher de progresser; aussi, voyez comme elle a marché; voyez comme elle grandit quand tout le reste demeure en place, de peur de sortir de la légalité. Tous les corps constitués en seront bientôt réduits à soupirer cette exclamation partie de la tribune de France : La ligàlUé nous tue! ^- C'est l'industrie libre, le commerce libre, l'instruction libre et les arts libéraux qui arracheront ce cri de détresse à toutes ces agrégations atteintes de pourriture sénile par le fait de ces seuls mots : avons arrêté et arrêtons! — C'est qu'il ne faut jamais rien arrêter, car tout marche dans le monde moral comme dans le monde physique; tout ce qui s'arrête est mort ou engourdi; la respi« ration et la sève, la pensée et l'action, l'étude et le travail, le jour et la nuit, rien ne s'arrête; la loi de nature est le mouvement et le pro* grès en avant! Malheur à ceux qui le prennent à rebours ou prétendent tout arrêter quand ils s'arrêtent, parce qu'ils sont fatigués ou que la tête leur tourne.
Voyez-vous le grand roi en arrêt devant le génie inventif de ce grossier charpentier liégeois, appelé d'un petit pays libre pour construire cette huitième merveilledn monde, la monstrueuse machine de H arly !
Les ingénieurs officiels, enchaînés par les ordonnances royales, devaient être bien humiliés ! La machine de Marly, voilà où en était
— juste mécaoiqae eo France sous le régime du privilège des corps^ de métier, dont les chefs-d^œuvre consistaient, comme en Kabylie, en un pressoir, une vis d'Ârchimède, une roue à aube et uji toumebroche. N'oublions pas le moulin à vent importé par les croisés, et la pompe des prêtres, le tout charpenté de la façon la plus grossière.
La haute mécanique, représentée stujourd*hui en France par dixhuit cents ateliers parfaitement outillés et dirigés par d'habiles constructeurs, était, avons-nous déjà dit, représentée avant la révo* lation par des serruriers, des forgerons, des poèliers et des maréchaux ferrants, qui ne savaient ni tracer, ni lire un plan de machine nouvelle, et encore iqoins l'exécuter.
Pendant ce temps, l'Angleterre tournait, rabotait, alésait les métaux et construisait ces infatigables machines, qu'elle empêchait, sous peine de mort, de sortir de son île, prétendant garder le monopole de la fourniture des produits manufacturés au reste du monde, et placer le suçoir de ses pompes à vapeur dans les coffres-forts de ses voisins.
Mais le secret de ses succès fut éventé/par H. de Boufflers à la Constituante, en ces termes :
« Vous vous étonnez, citoyens, de ce que la France, si fertile en
< hommes de génie, se trouve tellement au»dessous de l'Angleterre
< en fait de production manufacturière, que nous sommes ses tribu-
< taires pour mille objets qui pourraient se fabriquer chez nous; eh « bien ! je crois pouvoir vous dire avec certitude quelle en est la c cause :
< C'est que depuis plus de cent ans, l'Angleterre attire chez elle les « inventeurs de tous les pays, en leur garantissant la possession
< exclusive de leurs œuvres, par des patentes de quatorze années^.
f II n'est donc pas étonnant que les inventeurs persécutés par les € maîtrises qui les empêchent d'exploiter la moindre de leurs inven-
< lions, passent en Angleterre où ils sont bien accueillis et où ils
« trouvent aisément des capitaux pour mettre en œuvre leurs déoou- « vertes, sous ta protection de ce qu'on appelle un monopole « royal. »
Il faut rendre justice à la Constituante; elle a compris M. de BouFflers et s*est empressée de reconnaître que parmi lotis tes privilèges qu'elle avait abolis en masse, il en était un qu'il fallait conserver et rétablir, celui de la propriété de l'invention, dont Lakanal a si vigou* rensement pris la défense. « L'arbre qui pousse dans le verger d'un faomme, disait-il, est moins sa propriété que la pensée qui naît dans son cerveau. »
L'assemblée déclara donc que l'invention était une propriété, et par une inconséquence inexcusable, elle ne lui accorda que qtmne ans de durée.
La jalousie des eunuques de tous les pays imita fidèlement cette balourdise, heureusement pour la France; car la nation qui eût eu la vue assez longue pour accorder la pérennité à la propriété intellectuelle, aurait dépassé et écrasé la France et l'Angleterre depuis cinquante ans.
Nous arrivons juste à temps, au moment oà l'on s'occupe de remanier la loi des brevets, pour demander autre chose qu'ua simple replâtrage. Mais nousentendra-i-on? Que peut le souffle d'un sed au milieu des aquilons déchaînés! Nous devons donc prier, conjurer, adjurer toute la presse de se joindre à nous pour doubler la prospérité sociale et donner du travail, du pain et de l'espérance i ceux qui n'en ont pas.
Quelle plus belle occasioir pour la presse de faire preuve de dévouement à la vérité et au bon droite en répétant en chœur qu^il serait juste, qu'il serait bon de décréter que chacun eût la propriété et /« reêponsabilité de ses oeuvres, bonnes, médiocres ou mauvaises !
Il ne faudrait que ce simple et noble refrain pour faire sortir d* ci grand concert l'harmonie universelle des nations.
Jamais la plresse, cette mtxlerne lyre d*Atnphion, n^aararl ajouté QB plus magnifiqae étage au glorieux tnonument de la tivilisation moderbe.
Nous avons }a cei'tttnde que si les libres échangistes, qui ne sont, beureusement pour eux, que fabricants de brochures, allaient fah*^ aujourd'hui une visite dans les ateliers anglais qu'ils ont parcourus jadis à vol d*oiseau, leurs idées se Tnodiflel«aieni considérablement tut Popportunité du libre échange; ils s^apereevraient que s'il est l)on eti principe, il serait fatal dans son application immédiate.
Nous engageons M. Michel Chevalier qui écrit si bien, W. 'Wo*lowski qui parle si bien, et MM. Frédéric Passy, Joseph Garnier qui sont si spirituels, à faire un tour d'Angleterre avec quelques technologues et inventeurs pratiques, qui leur expliqueront ce que peut une ^simple cime, une petite cheville mise à sa place, un petit oulil spécial insignifiant à leurs yeux, nn rien enfin, sur la production industrielle û*nn atelier dont la production se trouve quelquefois doublée par rinvention d'un simple tour de main.
Us comprendraient alors qu'il fautd'àbord se procurer tous ces perfectionnements et en inventer d'autres, et que Ton n*învente rien sans ces patentes et ces brevets qu'ils dédaignent, quils repoussent et qui semblent leur faire horreur ; parce qu'il leur a plu de les baptiser de l'odieuse appellation de monopole et de privilège, tandis qu'ils ne sont, en réalité, qu'une propriété aussi légitime au moins que les volumes qu'ils enfantent. Force serait bien à ces messieurs de modifier leur t^octrine an sujet de la part qu'elle fait au savant, lequel se contente, disent-ils, de compliments, attendu que les mventcurs ont la bosse de ta vanité très-développée.
mf . Rossi, Bastiat et de Holinari ont compris que cette monnaie de singe n^ayant pas cours au marché, fl fallait faire rentrer les inventeurs dans le droit commun et les traiter comme de simples mortels, possédant, outre une bonne tète, «m très-bon estomac et lé moyen de mieux dépenser leur argent que beaucoup de rentiers qui n'en savent que faire.
Undesargumenls singuliers qu*ils invoquent, c'est le libéralisme du gouvernement anglais en fait de droits protecteurs; à les entendre, rAnglelerre prêche d'exemple et leur tend les bras frontière ouverte. Or, voici des chiffres officiels asphyxiants.
Le budget de la France est de un milliard sept à huit cent millions, précisément comme celui de l'Angleterre qui tire six cent millions de sa douane, tandis que la France ne tire que cent soixante-quatorze millions de la sienne.
Lequel des deux pays a les droits protecteurs les plus élevés? Lequel force ses consommateurs à payer les plus fortes sommes aux fabricants d'objets similaires, aux voleurs du peuple, comme les libres échangistes les appellent?
Après un tel exemple, il nous semble que toute discussion posté* rieure doit se terminer entre HH. Darnis et Michel Chevalier, qui peuvent se donner la main pour danser une ronde autour du monautopole qui porte en ses flancs la solution du formidable problème de la misère qu'ils ont en vain voulu trouver ailleurs. Or, elle n'est m dans le libre échange, ni dans la protection, ni dans la charité privée, ni dans la charité légale, ni dans la taxe des pauvres, ni dans l'au* mône ; car tout cela a été essayé tour à tour, à plusieurs reprises et sans succès depuis l'abolition de l'esclavage, pour extirper le paupérisme qui lui a succédé.
Loin de le voir diminuer par les moyens employés, on l'a vu croître en même temps que la population dans tous les pays de liberté.
Pendant que les optimistes chantent la prospérité croissante, les pessimistes déplorent la' misère envahissante , et les indifférente ferment les yeux; mais tous ensemble cherchent à s'étourdir au milieu des fêles et des festins , comme les Romains de la décadence. C'est dommage que la statistique vienne prouver, par d'irréfutables chiffres, qu'en réunissant toutes les ressources de la charité privée i celles de la charité légale, on ne saurait augmenter le budget des indigents que de quatre centimes par jour, en supposant qu'il ne s'en perdit rien en route; c'est bien peu au prix où sont les vivres.
eccxv.
Qa'est-ce que cela veut dire, en termes clairs, sinon qu'on n'a pas trouvé de remède au paupérisme depuis 18S7 ans qu'on le cherche. N'y en aurait-il donc pas? Ce serait blasphémer que d'en douter.
Dieu n'a pas dit à ses créatures : Croissez, multipliez et remplissez le monde, pour les laisser périr dans une impasse. Il ne leur a p^s dit non plus, comme le suppose Mallhus : Mangez-vous les uns les autres; mais le Rédempteur leur a dpnné ce suprême avertissement : < Maintenant, mes frères, que vous voilà libres, que vous n'appartenez plus à personne et que rien ne vous appartient, il faut travailler et gagner votre vie à la suewr de vos fronts; cherchez et vous trouverez, frappez, on vous ouvrira; demandez, on vous donnera. » Mais ces trois divins dictons ont été pris à la lettre par les pauvres, qui cherchent, frappent et demandent, avec la conviction qu'ils obéissent à Dieu et que les riches doivent leur ouvrir la porte et leur donner du pain.
Ce ne sont pas seulement les pauvres et les ignorants qui sont tombés dans cette méprise, cause de tout le mal. Ceux mêmes qui disposent de nos destinées n'ont rien trouvé de mieux que ce qu'il y a de pis : les pénitenciers , les dépôts de mendicité et les ateliers nationaux.
Un représentant beige, après avoir pesé les ressources et les misères du pays, a eu la vague intuition que le travail pourrait bien être la panacée cherchée; mais il n'a su ni le démontrer, ni le prouver, comme nous allons le faire, avec la certitude, toutefois, que nous prêchons dans le désert. •
N'importe , cette démonstration restera , et nos descendants en proGteront, si jamais ils arrivent à l'âge de raison.
Oui, le travail est la seule source légitime de la considération, des honneurs et delà richesse, comme l'a dit l'honorable vice-président du Sénat, après s'en être assuré par une expérience personnelle qui ne laisse rien à désirer; mais cette expérience devrait être universelle pour faire disparaître la misère également universelle.
Tout le monde sait que le travail est une peine ou un plaisir, selon que l'on travaille pour les autres ou pour soi. Voulez-vous que chacun aitne à travailler, faites que chacun puisse jouir des fruits de son tfavail, de quelque nature qu'il soit; chacun alors travaillera, et si tout le monde travaillait seulement trois heures par jour, tout le monde serait dans l'aisance, et le paupérisme ne serait plus que l'exception au lieu d'être la règle.
Aujourd'hui que la moitié des gens ne fait rien, et que Tautre moitié ne fait que des riens, l'accroissement de la richesse publique ne peut suivre l'accroissement de la population ; cela n'est que la conséquence logique des lois humaines, allant au rebours des lois divines, si clairement tracées par le Christ : Rendez à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. — Or, voici ce que vous en avez fait : Donnez à Pierre ce qui appartient à Paul; rendez à Mammon ce qui est au Seigneur. II est aisé de comprendre qu'en ôtant aux auteurs, aux artistes, aux inventeurs, aux créateurs d'une chose quelconque, le livre, la partition, l'invention, la chose qu'ils ont créée à la sueur de leur front, pour en gratifier César ou le domaine public, vous travestissez la parole de Dieu, vous portez non-seulement atteinte au droit sacré de propriété qui sert de base à toute société, mais vous découragez les chercheurs de travail et vous favorisez la paresse par une répartition des épaves de l'intelligence aussi stérile que vos répartitions de centimes. Vous cultivez le paupérisme comme les Romains cultivaient la paresse avec la sportule; il n'y a donc rien d'étonnant que vous marchiez vers le même but, la dissolution sociale la plus inévitable.
CCCXVIU.
Tout le monde n'invente pas, direz-vous; non, mais un seul inventeur peut donner du travail et du pain à des milliers d'individus qu'il pourrait largement rétribuer, s'il n'avait plus à lutter contre la libre déprédation que vos lois favorisent.
Comptez seulement combien de millions d'hommes les trois inven-
leurs de la vapeur, de la filature et des chemins de fer occupent et nourrissent en ce moment. Que feriez-vous de ces vingt millions de bras et d'intelligences inoccupés, si vous aviez aveuglé ou brûlé ces inventeurs, comme auraient fait vos pères?
Eh bien! il y en a par centaines de mille de ces créateurs de travail que vous découragez avec vos prétendus encouragements, que vous écrasez avec vos protections, que vous arrêtez avec vos arrêtés arbitraires et inutiles. Vous avez fait d'un droit naturel un monopole; et ce monopole, qui devrait dans tous les cas appartenir à celui qui Ta inventé, vous en octroyez la jouissance pour 99 ans à des compagnies, en le retirant, après quinze ans, à l'inventeur, sans lui réserver la moindre indemnité. Votre protection n'est donc qu^un piège tendu à ceux qui viennent vous délivrer du mal; et vous vous étonnez de la diminution des sources de travail et de l'accroissement de la misère, tandis que vous ne devriez vous en prendre qu'aux lois dérisoires que vous avez arrangées, sans contradiction, contre les auteurs et fauteurs de tout travail humain ; contre les contre-maîtres de la Divinité, chargés d'occuper et de nourrir les enfants de la bête.
Si vous vouliez nous écouter, vous accepteriez immédiatement le remède au paupérisme que nous vous tendons en vain depuis plus d'un quart de siècle. L'excès du mal auquel nous en appelions, est à vos portes; attendrez-vous qu'il les enfonce?
C'est fort bien, direz-vous; mais il nous faut une formule, un projet facilement exécutable; quelque chose de simple, de net, de clair, de complet. Eh bien ! c'est fait : Voici ce que vous demandez : lisez, pesez et votez (1). Hais vous n'avez plus le temps de lire, toutes vos balances sont faussées par le parlementarisme, et la majorité fait loi. n n'y a donc plus d'espoir que dans vos quatre centimes. Puissentils se multiplier comme les cinq pains de l'Évangile ou les cinq sous du Juif-Errant! Mais notre temps n'est plus si fertile en miracles.
(f ) Voir à la page 9 le projet de loi sur la propriété intellectuelle.
D'où peut être sortie ridée que le libre échange était un moyen d'augmenter le bien- être de Touvrier en fomentant la concurrenee^ qui tend naturellement à forcer le patron à prendre sur son salaire pour se mettre à même de soutenir là sainte compétition ?
Il faut convenir que cela saute aux yeux ; mon voisin vend à meilleur marché, mes amis, je dois diminuer vos salaires, pour pouvoir le suivre dans l'abaissement de ses prix, ou bien il faut m'aîder à frelater ma marchandise, sans quoi je dois fermer boutique et vous renvoyer.
L'ouvrier, compatissant aux douleurs du maître, finit par travailler pour un demi-morceau de pain plutôt que de se laisser mourir de faim du jour au lendemain ; c'est alors seulement que les idées de barricades commencent à germer dans son esprit.
11 ne fait pas grand cas de ceux qui lui disent qu'avec le libre échange il payera sa blouse deux sous de moins ; mais il sait que s'il gagne une bonne journée, il pourra la payer dix, s'il le faut. Ne vaut-il pas mieux faire retomber tous les centimes additionnels imposés par la protection sur la généralité des consommateurs aisés qui s'en apercevront à peine, que de les en affranchir aux dépens de la classe la plus pauvre et la plus dangereuse, quand elle n'a rien à faire, celle des ouvriers? Ne voyez-vous pas que le peu qu'on paye par suite de la protection peut être considéré- comme la taxe des pauvres la plus équitable et la plus aisée à percevoir et à répartir sans frais aux mieux méritants ? Si les économistes aiment la lutte, il faut qu'ils la portent sur un autre terrain, car celui-ci devient ardent ; il n'est pas prudent de s'y fortifier, ils s'y brûleraient les pieds.
Le libre échange est une idée, comme la navigation aérienne, dont on peut tracer le plan sur le papier , mais ceux qui tenteront de la réaliser avant son temps risqueront de s'y casser le cou.
Nous croyons que le libre échange n'a été dans l'origine qu'un petit ballon de caoutchouc, dans lequel le docteur Bowring s'est mis à souf-
fler le premier. Bientôt, de grenouille il devint bœuf; mais le souffle d'un seul ne suffisant plus, il appela des amis à son aide et rassembla des meetings de souffleurs de bonne volonté qui renflèrent démesurément.
Semblables au dieu Ckrisna du Brata-Youda qui se grossissait jusqu'à étouffer ses ennemis contre les murailles du temple où il les avait convoqués, nos souffleurs se rassemblent en congrès pour gonOer le ballon du libre échange jusqu'à renverser les murailles chinoises qui nous entourent, ou à le faire crever comme une bulle de savon.
Si ce ballon s'appelait instruction publique, finances, guerre, justice, travaux publics, etc., et qu'on soufflât aussi fort dedans pour en faire sortir les vices et les abus, nul doute qu'il n'acquit bientôt des propop» lions aussi monstrueuses que le ballon des douanes, que nous serions personnellement enchanté de voir crever; mars il nous parait que le travail qui se fait dans ce sens, ne ressemble pas mal à celui des ateliers nationaux, qui consistait à transporter la terre d'un coté du Champ de Mars à l'autre, pour la rapporter ensuite. Seulement, la recette, qui se fait si chèrement aux frontières, se ferait à meilleur marché dans l'intérieur ; il devrait peu importer au gouvernement de tirer l'argent dont il a besoin, de la poche gauche ou de la poche droite du peuple ; mais il n'est pas prêt à nous donner cette satisfaction. Cependant on dit bien an peuple à certaines époques :
< Vous n'aimez pas les impôts indirects, mes enfants, ni les douaniers, ni les gendarmes, ni les droits réunis, ni la conscription, soit! vous n'aurez plus que des contributions directes, des maréchaussées, de la milice, etc., et quand cela vous déplaira, nous vous rendrons les anciens noms. Car, après tout, nous ne sommes que vos manda^^ taires, et vous ne pouvez plus crier à bas le tyran ! comme autrefois. Mais ne vous avisez pas de porter votre lanterne sur toutes nos institutions; vous risqueriez de mettre le feu aux écuries d'Augias, et n'en fimriez pas avec vos meetings et vos congrès. Nous vous demandons grâce, pour l'administration surtout, car en y regardant de trop près, vous arriveriez à dire à propos de tout que tout est à faire, à refaire, à parfaire, ou à défaire.
€ Quand une vieille machine marche tant bien que mal, comme la vôtre, n'y touchez pas, n'y mettez pas même une pièce neuve; nseiAi jusqu'au bout. La machine de Harly était rongée des vers avant qu'on osât y toucher; on a eu la patience d'attendre qu'elle tombât en poussière. Agissez de même; vous n'aurez peut-être pas besoin de faire preuve d'une patience angélique. »
Il y a quelque chose de mieux à faire que de mesurer et répartir la peau de l'ours que nous avons tué ; on aura beau faire, il n'y en a pas assez pour tout le monde ; il serait plus rationnel d'aller à la chasse d'autres ours, ou, si vous voulez, d'autres canards; mais personne ne s'occupe d'organiser cette chasse aux inventions qui sont inépuisables.
On ne s'occupe que des institutions de crédit, on propose de mobiliser la propriété foncière de manière à rendre tant de capitaux disponibles qu'ils seront bien contraints de se lancer dans l'industrie.
cccxxni.
Rien de plus louable qu'un tel projet. On sait que tous les brouillards qui se lèvent retomberont en pluie; mais qui peut assurer que les capitaux, lancés dans l'industrie, ne s'évaporeront pas en brouillards? ou plutôt qui ne sait pas que tout petit capital, placé dans une Industrie quelconque livrée à la libre concurrence, n'a d'autre chance que d'être anéanti par un plus gros capital? Or, quel homme, à moins qu'il ne soit un joueur ou un étourdi, oserait, dans l'état actuel des choses, exposer son argent dans une industrie banale quelconque, c'esl-â-dire payer des ouvriers dans l'espoir d'un bénéfiee?
On couvre toutes les opérations véreuses, tous les traGcs honteux du manteau de la liberté. Hais la liberté, sans plus, abrite également le bien et le mal, le vice et la vertu; et comme le mal faire est plus profitable que le bien faire sous le régime de la libre concurrence, on se décide pour la fraude, puisqu'on a la liberté du choix. Voilà comment la liberté sans frein a démoralisé la société et effrayé les capitaux honnêtes*
' La défiance est entrée dans toutes les petites bourses à la voix du laissez faire et à la suite des catastrophes amenées par la lutte à qui fera pis, sous prétexte de faire à meilleur marché, c'est-à-dire par la gnerre que les grands capitaux associés ont déclarée aux petits, et par le massacre qu'ils ont fait des innocents actionnaires.
Ne vous étonnez donc pas que les petits capitalistes, qui forment la classe la plus nombreuse et la plus heureuse, enfouissent aujourd'hui le reste de leur argent, et se montrent sourds à l'appel de l'association ; et ne trouvez pas mauvais que les vieux pigeons plumés eonseillent aux jeunes de se méfier de l'industrie du laissez faire.
< Avec tes 10,000 francs, disait un oncle à son neveu, tu vivras six
< ans en les mettant en terre ; mais tu n'es pas sûr de vivre six mois c en les mettant dans l'industrie. »
C'est qu'en effet le champ de la libre compétition est un tournoi ouvert à tout venant, quelle que soit la nature de ses armes, fussentelles empoisonnées : tout est bon, tout va bien, pourvu qu'on tue ses rivaux. C'est une mêlée dans la nuit noire, sans aucune règle de combat, où les forts ont le droit d'écraser les faibles, sans que la police ait celui d'intervenir ; où les plus rusés donnent le croc-enjambes à ceux qui courent sans défiance à côté d'eux.
El vous voulez qu'en voyant cela un homme prudent s'aventure dans ce capharnaûm avec son sac d'argent sur l'épaule? Non, non! tlommencez par mettre de l'ordre et de la lumière dans cette caverne, si vous voulez que les petits capitalistes consentent à employer et salarier les bras et les intelligences sans nombre qui vous demandent de l'occupation ; mais n'espérez rien sans la sécurité et la stabilité.
Non, l'argent ne manque pas : nous dirons même qu'à aucune époque il n'a été plus abondant. Pourquoi donc le nombre des ouvriers sans emploi continue-t-il à monter dans tous les pays ravagés par les doctrines des malthusiens ? Ne voyez-vous pas que ces docteurs alarmistes amèneront la fermeture successive des fabriques
et des ateliers, et que le recrutement de l'émeute se fera sur la place de Grève? — Non, vous ne voyez pas, vous ne voulez pas voir, ou vous verrez trop tard que la stabilité et la sécurité promises à l'industrie et au commerce ne sont point dans le laissez fairel
Bien fou qui cherche la paix et la tranquillité au milieu de la guerre civile ! Mais cent fois plus fou et plus aveugle qui cherche la sUAUité et la sécwrité dans l'anarchie ou le féodalisme industriel qui court !
Non, sans l'appropriation des œuvres de rintelligence et sans la responsabilité personnelle imposée comme sanction de toute liberté, le mal continuera à augmenter; sans la garantie légale que les fruits du travail appartiendront à celui qui a fait le travail, vous n'obtiendrez jamais que le minimum de travail.
Le principe de l'appropriation de toutes choses entre les mains de celui qui les a produites, est le seul raisonnable; car jetées dans la voirie du communisme, c'est-ànlire dans la mêlée de la concurrence débridée, la majeure partie des inventions sont perdues ou leltemenC adultérées qu'elles tombent dans l'abandon et le mépris public, au lieu d'être élevées et perfectionnées avec amour, comme elles le seraient par leurs pères légitimes ou adoptifs.
On trouve bien peu d'inventions réellement bonnes, dit-on ; il n'y a pas non plus d'enfants trouvés bien élevés : c'est que tous les deux sont privés des soins d'un père.
Si les premiers qui inventent , achètent ou importent dans le pays une industrie, un métier, un outil, un appareil, une machine quelconque, étaient garantis contre le pillage de la libre déprédation et de la contrefaçon, le travail ne manquerait plus, et les petits capitaux sortiraient de terre, pour se jeter dans le travail spécialisé et sauvegardé par de bonnes lois.
Vous n'auriez pas besoin alors de faire un appel an dévouement de ceux qui importeront des industries nouvelles, eHes afflueraient des quatre vents du ciel, quand vous leur présenteriez, non pas d'in-
suffisants subsides, mais de la sûreté pour la propriété et de la stoH- Uté dans les tarifs.
Si Ton voit chez nous quelques essais timides d'association, il ne se passe pas un an avant que Thomme d'argent ne se plaigne, n'in* tente un procès i Thomme de travail et ne le force à lui abandonner ses outils dont il ne sait tirer parti qu'en les vendant au ferrailleur.
Les fabricants anglais prennent leur tâche plus au sérieux.
L'un ou l'autre associé reste au poste d'honneur, occupé à vérifier pièce par pièce tout ce qu'on lui apporte de pièces achevées, avant de les laisser aller à l'empaquetage et à l'emballage, qui s'effectuent avec la même exactitude, la même conscience, que la fabrication même. Ils ne disent pas : Cela est assez bon pour l'exportation ; ils disent au contraire : Cela ne peut jamais être trop bon pour l'étranger.
Aussi leur clientèle étrangère s'accroit chaque jour, au point que la plus minime industrie, trouvant des amateurs dans tous les coins du monde, finit par prendre d'énormes proportions.
Il ne leur sera donc pas difficile d'écraser nos similaires dès que vous laisserez le ballot anglais rouler contre la porte de nos échoppes. Pour avoir une idée de la puissance d'un petit industriel anglais, d'un faiseur de pantalons, on n'a qu'à lire la lettre qui suit, écrite de Londres par un de nos amis :
CCCXXVII
c Quiconque s'est assis dans un wagon ou dans un omnibus anglais, n'a pu lever les yeux sans apercevoir devant soi un pantalon blanc sur un papier noir avec l'inscription : Pantalon Nicole, à Sydenham.
€ Qu'est-ce donc que ce merveilleux pantalon qui vous poursuit partout? Ne serait-ce pas une de ces mille pantalonnades des charlatans du commerce qui font leur va-touten réclames? demandions-nous à notre voisin. Celui-ci nous donna des renseignements si extraordinaires et si flatteurs sur Nicole, que nous sommes tenté de croire que c'était Nicole lui-même.
< Oh ! Nicole, dit-il, c'est un savant; il sait le latin et le grec, et c'est un inventeur éminent qui ne s'est pas ruiné, au contraire, puisqu'il possède plus de douze millions. Son nom et son pantalon figurent
sur les Pyramides, sur la Tour de porcelaine et jusqu'au sommet de l'Hymalaya; il est partout, enfin, quoiqu'il soit tailleur. Au mot de tailleur, vous autres du continent ne voyez qu'un pauvre diable accroupi sur un établi, ourlant des boutonnières. Détrompez-vous : le cordonnier anglais, le tailleur anglais, le marchand de cirage et le brasseur anglais y réfléchiraient à deux fois avant d'accepter un ministère sur le continent.
CCCXXVIII
c Pour vous donner une idée de Nicole, vous saurez qu'ayant été appelé au ministère de la guerre pour une grande fourniture, le directeur de l'armée lui demanda en combien de temps il pourrait loi livrer 30,000 pantalons ; Nicole tira sa montre et répondit : Pas avant huit heures demain soir. — Vous faut-il autant de temps pour me répondre? — Si vous êtes bien pressé, je ferai en sorte d'être prêt entre quatre et cinq heures. — Prêt à quoi? — Mais à vous livrer les 30,000 pantalons demandés, car il faut bien le temps de les confectionner ; cela ne se fait pas tout seul. — Ah ça! parlons sérieusement. — Je ne me permettrais pas de plaisanter avec Votre Excellence ; les pantalons seront finis demain dans la soirée, si les formalités bureaucratiques ne me forcent pas d'attendre. — Vous savez que nous n'avons jamais payé plus de cinq shellings. — Ah oui! du temps qu'on les cousait à la main ; mais les machines me permettent de vous les livrer à trois shellings six pences.
c La commande fut faite immédiatement; mais les 30,000 pantalons ne furent expédiés que le surlendemain, attendu que le vaisseau qui devait les porter en Crimée avait éprouvé un retard.
< Cette rapidité s'explique par les trois emporte-pièces de modules différents qui coupent de 12 à 20 pantalons d'un seul coup dans une étoffe confectionnée pour Nicole, sur les trois largeurs d'ordonnance, de manière à ne pas laisser de déchets sensibles, et par la réunion d'une grande quantité de machines à coudre, qui piquent également la ceinture et les boutonnières, mais sans surjet; les boutons sont simplement implantés par une queue double qui se rabat à droite et à gauche. L'étoffe, étant solide, ne cède jamais.
c II est probable, dis-je à mon narrateur, que M. Nicole est partisan du libre échange, car s*il trouvait un déversoir de ses pantalons sur le continent, nos lambins de tailleurs, qui demandent huit jours pour en faire un seul, seraient obligés de se faire cordonniers; mais cette porte leur est fermée en France par M. Latour, qui fait 8,000 paires de chaussures par jour, de sorte que si, à Taide du libre échange, l'Angleterre tue les pantaionniers français, la France tuera les cordonniers anglais; les pertes seront ainsi compensées, et tous les peuples, excités par une noble émulation, lutteront d'intelligence à qui remplacera le plus de bras par la mécanique. Mais, diront les protectionnistes, et les ouvriers? — Les ouvriers seront beaucoup plus heureux qu'aujourd'hui, puisqu'ils pourront tout acheter à meilleur marché, pantalons, souliers et le reste. — La société moderne a beaucoup fait, dit un philanthrope officiel, pour les ouvriers ; elle leur a donné des caisses d'épargne, des caisses de retraite, des caisses de prévoyance et des caisses de secours, où ils peuvent aller verser leur superflu pour avoir le nécessaire après leur mort. — Mais s'ils n'ont rien à faire? — Que de gens voudraient être à leur place, qui sont obligés de travailler, du matin au soir! — Vous esquivez la question, ou vous ne savez pas que l'ouvrier vit au jour le jour. — Moi aussi, je ne vis pas autrement et travaille tantôt à une chose, tantôt à une autre; les ouvriers n'ont qu'à en faire autant. — Mais vous avez de l'épargne. —C'est mon père qui en avait, bien qu'il n'y eût pas encore de caisses de ce nom. Aujourd'hui on les a mises à la portée de tout le monde; chacun est libre de se procurer un livret et d'aller, comme moi, toucher les intérêts de son argent. On ne peut, certes, pas se plaindre de l'organisation actuelle du travail. »
Nous sommes malheureusement forcé de convenir que beaucoup de discours, de brochures et de livres publiés sur la question, ne renferment pas d'autre argumentation en faveur du libre échange. Si le salaire est bas, disait un jour le baron Charles Dupin au Conserva-
loire, si les vivres sont chers, par contre, l'ouvrier peut s'habiller à bon marché; mais il ne s'est trouvé personne pour lui faire humblement observer que l'ouvrier ne s'habîlle qu'une fois par an, et qu'il mange deux fois par jour, au moins.
Nous regrettons de le dire , mais il n'est pas une assemblée ou commission officielle à laquelle nous ayons eu le désagrément d'être mêlé, où nous n'ayons entendu quelque pleutre affranchi d'hier, se constituer le défenseur d'office de la société, en ces termes : La sociélé a beaucoup fait pour l'ouvrier, on lui a prodigué l'instruction, on a étendu ses droits et ses libertés, on lui a donné des caisses d'épargne, de secours, de retraite, enfin tout ce qu'il était humainement possible de faire pour lui. Il peut aspirer à tous les emplois, à tous les honneurs; mais le peuple est ingrat, il ne vous tient compte de rien, plus on lui accorde, plus il demande; nous lui avions donné des brevets de 18 ans, c'était fort joli, eh bien, le voilà qui demande la pérennité; où allons-nous, bon Dieu, où allons-nous?
Nous croyons faire une œuvre utile en déduisant les conséquences philosophiques, économiques et morales des inventions que nous fai<sons connaître; notre livre n'est pas, a dit le savant abbé Moigno dans sa 19« livraison du Cosmos, c un ouvrage de circonstance, une froide « nomenclature des industriels qui ont figuré aux expositions ; c'est «c un traité de philosophie industrielle. Peu de personnes ont été « à même de voir plus de fabriques et de ^choses industrielles que « M. Jobard, et peu d'écrivains sont aptes à les décrire aussi claire- « ment, sans ennuyer le lecteur ; M. Jobard est une spécialité du « genre, et une spécialité tout à fait remarquable. »
Nous remercions l'illustre directeur du Cosmos, qui commande Tavant-garde de l'armée du progrès scientifique, et dont les appréciations motivées ont force de loi sur l'opinion publique. Les encouragements qu'il veut bien nous accorder au début de notre tâche, nous tâcherons de les mériler, pourvu que Dieu nous prête vie.
— 365 •- UNE FABBIQUE D*ÉPII1GLES A BIBMINGHAM.
Il fallait, autrefois, treize ouvriers pour fabriquer une mauvaise épingle à tète rapportée; il n'en faut plus que quatre, aujourd'hui, pour en faire une bonne, dont la tête est prise dans la masse.
Il y a des gens qui regardent comme un malheur qu'on ait accordé un brevet à M. Phipson, qui est capable, à lui seul, de remplir le monde entier de bonnes épingles à moitié prix, en vertu d'un odieux monopole qui va causer, dit-on, un tort considérable aux fabricants de mauvaises épingles ; quel malheur !
Nous allons décrire toute l'opération, bien que nous n'ayons pas été plus de cinq minutes dans cette usine en possession du privilège exor^ bitant qui la met à l'abri des voleurs d'inventions :
L'ouvrier qui devait nous conduire, ayant passé dans l'œil de sa filière l'extrémité d'un fil de cuivre, l'attacha sur son tambour horizontal, comme dans les tréiileries ordinaires, puis il abandonna à la vapeur le soin de dévider son rouleau en l'allongeant de moitié. . Plus loin, deux petites filles redressaient et roidissaient ces fils en les étirant à travers une petite plantation de chevilles de fer. Ces brins, coupés par bouts de quatre à cinq mètres, restent sur la table; un ouvrier en prend une poignée qu'il rogne, à la cisaille, de la longueur de quatre épingles; le rémouleur en saisit une pincée qu'il étale et roule entre ses doigts, en les appliquant sur sa meule ; une seconde suffit pour faire les pointes; on les coupe de longueur, et il en fait autant des deux longueurs restantes ; ces pointes sont placées dans des trémies, la pointe du même côté, au-dessus d'un galet muni de cannelures qui reçoivent chacune une seule épingle, laquelle se présente dans un temps d'arrêt, au oboc d'un petit mouton d'acier gravé en creux, d'après la forme de la tête; il va sans dire qu'une mâchoire la tient ferme, sans laisser l'empreinte de ses dents sur le corps de l'épiogle» qui tombe dans un baril. Tous ces mouvements s'accomplissent avec une vitesse insaisissable à l'œil.
lies épingles sont alors portées au décapage et à l'étamage, d'où elles passent à la mise en papier. L'opération du piquage se fait avec une vélocité remarquable, par de petites filles, non pas une à une.
mais par douzaines ; on étire et déplisse ce papier, qui en contient une grosse; on le replie, et le tour est fait.
Rien de plus simple, comme on voit, et chacun, après Tavoir vu, en pourrait faire autant. Il était donc inutile de donner une patente exclusive à cet inventeur ; car, comme l'a dit H. Piercot à la tribune belge, l'invention étant un don de Dieu, elle doit appartenir à tout le monde.
Tout ce qu'il y a de plus parfait, sortant des mains de l'homme, est susceptible de se perfectionner encore et toujours. Nous ne nous étonnons donc pas que la fabrication si ingénieuse que nous venons de décrire, soit de beaucoup surpassée par une machine unique, qui prend, comme la machine à carde,lebout d'une bobine de laiton, étire l'épingle, la coupe à longueur, imprime la tête et la laisse tomber au fond d'une rigole percée d'une fente, à travers laquelle passe l'épingle pendante, retenue par la tête. Toutes ces épingles, alignées et serrées entre desdoigts de cuirs, reçoivent l'action de la meule qui les épointe. Elles ne sortent *de là que comptées, piquées et mises en carte; les quatre ouvriers du procédé qui précède, se trouvent donc réduits à deux.
Qu'on vienne nous dire après cela qu'un inventeur, en possession d'une découverte importante, pourrait abuser de son monopole pour rançonner les consommateurs à perpétuité?
On voit par cet exemple saillant qu'il peut toujours trouver un concurrent qui le batte en faisant mieux tout en faisant autrement, que celui qui tiendrait ses prix assez élevés pour tenter d'autres inventeurs , chose que les Anglais se gardent bien de faire ; car ils sont convaincus de la vérité de cet axiome commercial : Les petits profits multipliés font les plus grands bénéfices. Voilà qui met au pied du mur les aveugles adversaires de la pérennité des brevets d'invention. Mais ils n'en démordront pas, tant il est vrai que l'homme ne meurt que de bêtise; et c'est bien par bêtise qu'il alimente la misère par l'aumône, au lieu de favoriser le travail par l'appropriation des inventions entre les mains de ceux qui les font.
MARQUES DE FABRIQUE
Voici la loi sur les marques de fabrique qui vient d'être votée et sanctionnée en France. On nous dit : Vous devez être content de voir adopter votre utopie de votre vivant. — Oui, mais nous ne sommes pas content de la voir amoindrie et mutilée, parce qu'elle ne donnera pas les résultats que nous avions annoncé devoir sortir de la pro^ priêté et de la respotisabilUé industrielles complètes.
Qu'est-ce qu'une propriété temporaire à côlé d'une propriété perpétuelle des œuvres de l'art et de l'esprit? Qu'est-ce qu'une responsabilité facultative des produits manufacturiers, à côté d'une responsabilité obligatoire et nomifiale, comme nous la demandons ? — C'est toujours un pas de fait dans vos idées ; l'humanité ne marche qu'à pas lents; le progrès ne peut s'accomplir tout d'un coup, etc., etc. — C'est fort Lien quand on marche à tâtons, quand on ne voit pas clair dans la voie où l'on s'engage; mais, Dieu merci, ce n'est point ici le cas : tout est clair« lumineux, éclatant de vérité dans notre projet de régé* Dération sociale ; nous avons levé toutes les objections, fait taire tous DOS adversaires, recueilli tous les suffrages éclairés.
II n'y avait donc pas à hésiter, et l'on n'a pris que des demimesures, ouvert qu'un battant à la propriété industrielle et fermé qu'un battant aux fraudes commerciales ; pourquoi serions-nous contcDt d'un prétendu triomphe, qui n'est pas même une ovation et à peine un salut d'approbation?
Tout ce que nous avons fait a été de tourner l'excentrique devant la locomotive du progrès pour la faire entrer dans la voie nouvelle qui la conduira un jour vers la terre promise ; mais les rails ne sont pas encore posés, et nous avons la lâcheté de réserver l'inauguration de cette brillante section à nos descendants, s'il en reste ; car au train dont la démoralisation et la misère y vont, il y aura encore bien des déraillements sociaux avant d'arriver à la station du bien-être, de la félicité et de la justice définitive.
Mé9% «vr les ■larqwes de fabrique et de eoHiHieree.
TITRE I*^ — DU DROIT DB PEOPRIÉTÉ DES MARQUES
Art. 1''. — La marque de fabrique ou de commerce est facultativi.
Toutefois, des décrets, rendus en la forme des règlements d*adminislration publique, peuvent exceptionnellement la déclarer obligatoire pour les prodoits qu'ils déterminent.
Sont considérés comme marques de fabrique et de commerce les noms sous tme forme distinctive, les dénominations , emblèmes, empreintes, timbres, cachets, vignettes, reliefs, lettres, chiffres, enveloppes et tous autres signes servant à distinguer les produits d*une fabrique ou les objets d'un commerce.
Art. 2. — Nul ne peut revendiquer la propriété exclusive d'une marque, s*il n*a déposé deux exemplaires du modèle de cette marque au greffe du tribunal de commerce de son domicile.
Art. 3. — Le dépôt n'a d'effet que pour quinze années.
La propriété de la marque peut toujours être conservée pour un nouveau terme de quinze années au moyen d'un nouveau dépôt.
Art. 4. — II est perçu un droit flxe d'un franc pour la rédaction du procèsverbal de dépôt de chaque marque et pour le coût de l'expédition, non compris les frais de timbre et d'enregistrement.
TITRE II. — DISPOSITIONS RELinVBS AUX Ateanmes.
Art. 5. — Les étrangers qui possèdent en France des établissements d'industrie ou de commerce jouissent, pour les produits de leurs élablissemenis, do bénéfice de la présente loi, en remplissant les formalités qu'elle prescrit.
Art. 6. — Les étrangers et les Français dont les établissements sont situés hors de France jouissent également du bénéfice de la présente loi, pour les produits de ces établissements, si, dans les pays où ils sont situés, des conventions diplomatiques ont établi la réciprocité pour les marques françaises.
Dans ce cas, le dépôt des marques étrangères a lieu au greffe du tribunal de commerce du département de la Seine.
TITRE III. — Piif ALrris.
Aet. 7. — - Sont punis d'une amende de SO fr. à 3,000 fr. et d'an emprisonnoment de trois mois à trois ans, ou de l'une de ces peines seulement :
1<* Ceux qui ont contrefait une marque ou fait usage d'une marque contrefaite;
2* Ceux qui ont frauduleusement apposé sur leurs produits ou les objets de leur commerce une marque appartenant à autrui ;
3* Ceux qui ont sciemment vendu ou mis en vente un ou plusieurs produits revêtus d*une marque contrefaite ou frauduleusement apposée.
Art. 8. — Sont punis d'une amende de 50 fr. k 2,000 fr. et d'un emprisonnement d'un mois à un an, ou de l'une de ces peines seulement :
i^ Ceux qui, sans contrefaire une marque, en otit fait une imitation frauduleuse de nature à tromper Vacheteur, ou ont fait usage d^une marque frauduleusement imitée;
s* Ceux qui ont fait nsage d'une marque portant des indications propres à tromper l'acheteur sur la nature du produit ;
3* Ceux (|tti ont sciemment vendu ou mis en Tente un ou plusieurs produits revêtus d'une marque frauduleusement imiiée ou portant des indications propres à tromper Tacbeteur sur la nature du produit.
Ail. 9. — Sont punis d'une amende de 80 fr. à 1,000 fr. et d'un emprisonnement de quinze jours k six mois, ou de l'une de ces peines seulement :
l*' Ceux qui ont vendu ou mis en vente un ou plusieurs produits ne portant pas brmarque déclarée obl^aloire peur cetle espèce de produits ;
3* Ceux qui e&A contrevenu aux dispositions des décrets rendus en exécution de Tart. 1«' de la présente loi.
Ait. 10. — Les peines établies par la présente loi ne peuvent être cumulées.
La peine la plue forte est seule prononcée pour tous les faits antérieurs au premier acte de poutsuile.
Ait. il . — Les peines portées aux art. 7, 8 et 9 peuvent être élevées au double en cas de récidive.
If y a récidive lorsqu'il a été prononcé contre le prévenu, dans les cinq années antérieures, une condamnation pour un des délits prévus par la présente loi.
Abt. 19. — L'art. M& du Gode pénal peut être appliqué aux délits prévus par la présente loi.
AftT. IS. — Les délinquants peuvent, en outre, être privés du droit de participer aux élections des tribunaux et des chambres de commerce, des chambres consultatives des arts et manufactures, et des conseils de prud'hommes, pendant UD temps qui n'excédera pas dix ans.
Le tribunal peut ordonner Vaffiche du jugement dans les lieux qu'U détermine, et sen insertion intéffrale ou par extrait dans les journaux qu'il désigne, le tout aux frais du condamné.
Ait. 14. — La conflseation des produits dont la marque serait reconnue contraire aux dispositions des art. 7 et 8 peut, même en cas d'acquittement, être prononcée par le tribunal, ainsi que celle des instruments et ustensiles ayant spécisfiement servi à commettre le délit.
Le tribunal peut ordonner que les produits confisqués soient remis au propriétaire de la marqve contrefaite ou frauduleusement apposée ou imitée, indépendamment de plus amples dommages-intérêts, s'il y a lieu.
11 prescrit, dans tous les cas, la destruction des marques reconnues contraires aux dispositions des art. 7 et 8.
Abt. 15. — Bans le cas prévu par les deux premiers paragraphes de l'art. 9, le tribunal preserit toujours que les marques déclarées obligatoires soient apposées sur les produits qui y sont assujettis.
Le tribunal peut prononcer la confiscation des produits, si le prévenu a encouru, dans lés cinq années antérieures, une condamnation pour un des délits prévus par les deux premiers paragraphes de l'art. 9.
TITRE IV. — joEinicnoif.
Abt. 16. — Les actions relatives aux marques sont portées devant les tribunaux CMTîto e$ jugées comme matières sommaires. En cas d'action intentée par la voie correctionnelle, si le prévenu soulève pour
sa défense des questions relatives à la propriété de la marque, le tribunal de police correctionnelle statue sur Texception.
Aet. 17. — Le propriétaire d'une marque peut faire procéder par tous huissiers à la description détaillée, avec ou sans saisie, des produits qu*il prétend marqués à son préjudice en contravention aux dispositions de la présente loi, ea vertu d*une ordonnance du président du tribunal civil de première instance, ou du Juge de paix du canton, à défaut de tribunal dans le lieu où se trouvent les produits à décrire ou saisir.
L'ordonnance est rendue sur simple requête et sur la présentation du procèsverbal constatant le dépôt de la marque. Elle contient, s*il y a lieu, la noaiination d'un expert, pour aider l'huissier dans sa description.
Lorsque la saisie est requise, le juge peut exiger du requérant un cautionoement, qu'il est tenu de consigner avant de faire procéder à la saisie.
Il est laissé copie aux détenteurs des objets décrits ou saisis, de rordonnance et de l'acte constatant le dépôt du cautionnement, le cas échéant ; le tout à peioe de nullité et de dommages-intérêts contre l'huissier.
Ait. 18. — A défaut par le requérant de s'être pourvu, soit par la voie civile, soit par la voie correctionnelle, dans le délai de quinzaine outre un Jour par cinq myriamètres de distance entre le lieu où se trouvent les objets décrits ou saisis et le domicile de la partie contre laquelle l'action doit être dirigée, la description eu saisie est nulle de plein droit, sans préjudice des dommages-intérêts qui peuvent être réclamés, s'il y a lieu.
TITRE V. — Disposmovs gInIeilis ou riAiisiTonis.
Ait. 19. — Tous produits étrangers portant soit la marque, soit le nom d^na fabricant résidant en France, soit l'indication du nom ou du lieu d'une fabrique française, sont prohibés à l'entrée et exclus du transit et de l'entrepôt, et pouvait être saisis, en quelque lieu que ce eoit, soit à la diligence de Ftidminietraiion det douanes, soit à la requête du ministère public ou de la partie lésée.
Dans le cas où la saisie est faite à la diligence de Cadministration des doummmt le procès-verbal de saisie est immédiatement adressé au ministère publie.
Le délai dans lequel Vaction prévue par Vart, 18 devra être intentée, sous peine de nullité de la saisie, soit par la partie lésée, soit par le ministère public, est parié à deux mois.
Les dispositions de Vart, 14 sont applicable^ aux produits s€Lisis en veriu du présent article.
Abt. 20. — Toutes les dispositions de la présente loi sont applicables aux vins, eaux-de-vie et autres boissons, aux bestiaux, grains, farines et généralemenl à tous les produits de l'agriculture.
Ait. 21. — Tout dépôt de marques opéré au greflfe du tribunal de commerce antérieurement à la présente loi aura effet pour quinze années, à dater de l'époque où ladite loi sera exécutoire.
Aet. 22. — La présente loi ne sera exécutoire que six mois après sa promulgation. Un règlement d'administration publique déterminera les formalités à remplir pour le dépôt et la publicité des marques, et toutes les autres mesures nécessaires pour l'exécution de la loi.
Art. 23. — Il n'est pas dérogé aux dispositions antérieures qui n*ont rien de contraire à la présente loi.
DES MARQUES ET DU PRIX DES CHOSES
On se demande depuis longtemps pourquoi les gouvernements ne forcent pas les fabricants à placer leurs prix sur les articles qu'ils exposent, puisque c'est du prix que dépend l'intérêt qu'on peut atta* cher à telle ou telle production ; car il y a peu de mérite à faire une belle chose exceptionnelle à des prix exorbitants qui ne peuvent donner lieu à aucun commerce régulier.
On répond que dans l'état d'anarchie où se trouve l'industrie, il est impossible d'avouer ses prix de revient et de vente, sans s'exposer à des réclamations, à des déboires et même à des menaces de la part des confrères et surtout des commissionnaires. Ceci est peutrétre une énigme quMI est bon d'expliquer au lecteur.
Nous leur dirons donc que le fabricant est devenu le subordonné de l'intermédiaire ou du middlemen commercial, et qu'il est tenu d'obéir à leurs exigences ; or, l'intermédiaire ou revendeur défend aux fabricants de faire connaître leurs prix au consommateur, attendu qae celui-ci ne voudrait plus payer tout ce qu'il achète cent pour cent plus cher que cela ne vaut s'il en connaissait la valeur.
Il est bon de savoir que le progrès des sciences appliquées à la production a fait faire des prodiges de bon marché à tous les genres de fabrication ; mais on trouve convenable d'empêcher que le consommateur en ait le moindre vent.
Par exemple, consentirait-il à payer 110 et 125 francs un habit dans lequel il n'entre que pour 28 francs de drap, et toutes choses en même proportion?
C'est par la même raison que les commissionnaires ne veulent pas permettre que les fabricants apposent une marque d'origine sur leurs produits ; car l'acheteur aurait la faculté d'aller s'informer des prix réels à la source même, s'il connaissait le lieu de provenance, et alors le public initié dans les mystères de la balle, se révolterait d'être pris pour dupe dans toutes ses transactions avec les entremetteurs, qui vivent de l'impôt forcé prélevé sur son ignorance et sa crédulité.
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II est tel exposant qui, dans sa naïveté, s*étant avisé de placer les prix sur ses objets, nous avoua qu'il donnerait volontiers dix mille francs pour ne l'avoir pas fait, tant il avait soulevé de haine et de calomnies contre lui, aussi bien de la part de ses confrères que de la part des marchands.
D'autres avaient indiqué des prix de vente tellement avantageux aux acheteurs qu'ils ne voulaient pas s'exécuter quand on les prenait au mot ; c'était seulement en vue de la médaille qu'ils opéraient ainsi. On remédierait à cette petite fraude en décrétant que tout ce qui est à l'Exposition doit être achetable au prix marqué.
Eh bien! nous le demandons, est-ce là un état normal, un état tolérable pçur l'industrie des pays de liberté? N'est-il pas plus que temps d'y mettre fin par une bonne loi sur la marque obligatoire, et par un bon règlement pour les Expositions prochaines, d'où l'on devrait exclure, non pas de l'Exposition elle-même, mais du concours, tout manufacturier qui refuserait d'indiquer le prix de ses articles? C'est le seul moyen de délivrer les fabricants de la tyrannie des middlemen et le consommateur du pillage systématique dont il est la victime.
Nous espérons qu'on ne nous prêtera pas le projet ridicule de vouloir supprimer tous les commissionnaires et les intermédiaires; nous savons bien que l'industrie ne peut s'en passer; mais nous voulons qu'ils soient subordonnés et non superposés au fabricant; la marque d'origine seule pourrait les remettre à leur véritable place et leur rendrait à eux-mêmes un grand service; surtout quand on les accuse d'avoir altéré ou changé la marchandise, ce qui arrive i chaque instant; la marque d'origine, disons-nous, les mettrait à l'abri de tout soupçon. Ce moyen d'ordre suffirait pour ouvrir d'immenses débouchés à nos fabricants au dedans et au dehors, car si leurs produits n'étaient pas tenus si chers par les marchands, il s'en consommerait davantage; leur débit doublerait peut-être, et les producteurs seraient obligés d'employer un nombre d'ouvriers beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui, pour répondre à des demandes beaucoup plus importaates.
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Tout s'eachaine en iadustrie, comme on voit, la misère provient du manque de travail, le travail manque à cause de la cherté qui restreint le débit des marchandises, et pourtant, nous le répétons, rindustrie lait des miracles de bon marché.
II n'est pas difficile d'en conclure que si la marque obligatoire venait mettre obstacle à l'exagération des prix de vente, on fabriquerait le double parce qu'on vendrait le double ; il y aurait donc le double de bras employés à la production, et probablement beaucoup plus.
Car les prix en descendant d'un degré vers la base de la pyramide sociale, rencontrent une quantité d'acheteurs qui augmentent comme les carrés, et ce n'est point une pyramide, mais un trochite qui résulte des éléments de la propriété superposés, comme nous l'avons construit d'après la répartition de l'impôt foncier en France, en plaçant le sou* verain ati sommet, et les cinq millions et demi de petits contribuables à la base. Cette échelle singulière, que tous les producteurs devraient avoir sans cesse sous les yeux, démontre à l'évidence qu'il est de leur intérêt de chercher à fonder leur fortune sur l'axiome anglais, les petits profits multipliés font les plus grands bénéfices.
Aussi les Anglais recherchent-ils avec soin toutes les opérations qui offrent le moyen de se passer des revendeurs habituels et de vendre à prix fixes; c'est ainsi que les ciseaux de fonte aciérée se voiturent dans toutes les rues des villes de l'Angleterre à un scliellingla douzaine de paires, les petits cadenas de cuivre à 2 fr. SO la grosse (144), et les boutons de fonte à 1 fr. 50 c. les 144 douzaines.
Ce sont particulièrement les objets patentés ou enregistrés qui se vendent à très-bas prix, précisément parce qu'ils sont à l'abri de la concurrence. Ceci bouleverse toutes les idées admises sur le continent, mais le fait n'en est pas moins avéré.
H. Legentil fait la remarque que les papiers peints de l'Autriche, qui se trouvent protégés par des droits exorbitants, sont cependant aussi beaux et moins chers que les papiers français. Ce qui contrarie un peu ses principes économiques.
TROCHITE DES COTES DE L'IMPOT FONCIER EX FRANCE
La propriété en se morcelant a augmenté considérablement le nombre des propriétaires en France, depuis sa grande révolution; et comme il n*y a de vrais citoyens que les propriétaires, et que tout le reste est plus ou moins cosmopolite, la révolution sociale de 1793 a puissamment contribué à augmenter le nombre des patriotes et des contribuables, par conséquent celui des conservateurs, ce qui a fait échouer la république de 1848.
L'édifice de la richesse publique avant la révolution devait se rapprocher beaucoup de la forme d'un long obélisque appuyé sur une base disproportionnée ; aussi est-il tombé à la première trépidatioa populaire.
Âujourd'hui,*la figure symbolique de la fortune nationale en France présente un édifice doué de toutes les apparences de stabilité nécessaire à sa durée.
Les diverses assises de Timpôi foncier ont pris plus de développement, le nombre des propriétaires s*est accru par le morcellement, mais il reste bien des cases à remplir avant que cet édifice ait atteint la figure géométrique de la plus grande stabilité, celle d'one pyramide quadrangulaire susceptible de résister aux plus grands tremblements politiques, comme les pyramides des Rhamsès ont résisté aux tremblements de terre qui ont renversé les colonnes, les obélisques et autres aiguilles qui les entouraient.
L'ospansion de la propriété foncière a produit tout ce qu'elle était susceptible de produire, et cependant elle est encore loin d*avoîr atteint la forme définitive, inébranlable qu'elle doit acquérir un jour. Les anciens matériaux sont épuisés, mais nous pouvons, nous devons en créer de nouveaux ; or, ces matériaux sont là tout prêts à prendre place dans les vides et à se raccorder aux pierres d'attente du monur ment de la propriété matérielle, nous les trouverons dans \9i propriété ifUellectudle.
Il suflSrait, en effet, de reconnaître cette nouvelle espèce de propriété, en lui donnant les mêmes droits et en lui imposant les mêmes charges, pour doubler le nombre des propriétaires actuels, et, par conséquent, celui des contribuables, sans rien ôter aux anciens.
On verrait ainsi le nombre des cotes s'augmenter indéfiniment, tandis que le seul accroissement dont elles soient susceptibles aujourd'hui ne peut guère dépendre que des propriétés bâties nouvellement.
Hais quand vous aures décrété que diacun est propriétaire et respon^ sable de ses œuvres; quand tous les savants, tous les artistes, tous les littérateurs, tous les technologues, tous les commerçants enfin seront appelés à prendre place dans les assises du monautopole, en qualité de propriétaires, l'édifice social se complétera de lui-même et sans effort. Toutes les injustes exclusions , tous les monopoles disparaîtront , et plus rien ne sera capable d'ébranler un monument assis sur les bases du droit commun et de la justice pour tous, résultat obligé de la rémunération de chacun selon ses œuvres et selon sa probité, sans l'intervention d'aucune volonté, d'aucun pouvoir humain, mais par la seule bienveillance de la loi.
Nous le répétons , nous n'aurons pas le droit de nous croire civi-
lises, avant raecomplissement de ce grand œnvre de justice rétribO'» tive et de vraie liberté.
Tanl fae les hommes de génie , de talent et de probité seront les plus maltraités et ks plus malheureux d*entre nous, il n'y aura pas de tranquillité, pas de paix, pas de trêve, pas de bonheur enfin pour la société. Au lieu de renforcer l'édifice, ils le mineront et le saperont jusqu'à ce qu'il tombe et les écrase avec nous.
Si vous ne voulez pas de remèdes nouveaux , attendez-vous à des calamités noiivelleB I
il serait bien i désirer que Ton pût tracer sur un même tableau^ les figures aflFeetées par la distribution de la propriété dans tous les pays.
De la forme de ces curieux trochites on pourrait déduire la solidité comparative de tous les États de l'Europe et du globe entier; les plus minces, les plus effilés de ces monuments seraient évidemment les plus voisins de leur chute ; mais la statistique n'est pas aussi avancée partout qu'en France, et les chiffres parlants que nous devons à M. Passy ne sont pas aisés à recueillir dans les pays décentralisés. Noos espérons cependant que le singulier travail dont nous ne présentons que Pébauehe, sera continué par de plus habiles.
Le plan du trochite de la propriété peut être d'une grande utilité pour l'industrie et le commerce ; chaque industriel calculera ce qu'il aurait i gaguer, en étendant le cercle de ses opérations , c'est-à'-dire en abaissant ses prix de manière à les mettre à portée d'un plus grand nombre de eonsommateurs.
D suffit souvent d'une légère diminution pour entrer dans une zone mmeD8€ de nouveaux chalands. Mais tel calcul qui serait juste dans an pays, serait faux dans un autre. Par exemple, en Russie, un artiste ne gagnerait rien à vouloir sortir du cercle de la noblesse, pour atteindre la couche des mougieks.
Q«and une nation est divisée eu deux couches bien tranchées, l'aristocratie héréditaire et le servage, le musicien, le peintre, le littérateur, le Mbricant et le négociant doivent opérer autrement qu'en
France, autrement qu*en Angleterre ; et, aux États-Unis» autrement qu'au Mexique, etc.
En un mot, il serait intéressant pour tous les spéculateurs de voir d'un coup d'œil comment ils doivent s'y prendre pour exploiter chaque pays de la façon la plus rationnelle et la plus productive.
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Revenons aux mesures à prendre dans les expositions de l'avenir. — La commission de l'Exposition ayant été consultée par le ministre sur la question des récompenses qu'il serait convenable d'accorder en dehors des médailles traditionnelles, nous nous sommes permis de faire la proposition suivante : — Les industriels qui ont obtenu la médaille d'or à l'Exposition précédente, n'ayant pas même une médaille de rappel en perspective, pourront bien s'abstenir de paraître i celle-ci; car pour beaucoup d'entre eux, ce sont de grands frais i faire, sans espoir de récompense et avec la chance de se voir dépassés.
Pour obvier à ces inconvénients et pour prouver que le gouvernement accorde une considération réelle et sincère au travail, ne seraitril pas rationnel d'établir en principe , que les exposants qui auraient obtenu précédemment la médaille d'or, fussent désignés par le jury (s'ils ont conservé le premier rang), comme dignes d'être présentés pour la décoration? Et quand un de ces industriels paraîtrait avec les mêmes avantages six ans après, ne pourrait-il pas être présenté pour un nouvel avancement ?
En un mot, ne serait-il pas convenable que les industriels pussent parvenir par leur talent, aux plus hautes dignités honorifiques, aussi bien que les militaires, les diplomates et les administrateurs?
On objecta que ce serait empiéter sur la prérogative royale, qu'il y aurait mille intrigues, et que nous ne devions point poser un pareil antécédent.
Nous eûmes beau démontrer qu'il n'y avait là aucune espèce d'empiétement, que les décorations données sur le rapport d'un grand jury, seraient les plus pures de toute intrigue, et qu'il était digne de la Belgique , dont l'industrie et le commerce forment les trois quarts de l'élément vital, de donner au monde cette première preuve d'une
réhabilitation sérieuse du travail. Tons nos efforts furent inutiles, notre proposition fut rejetée, même par les honorables fabricants qui composaient la commission, ce qui nous a rappelé le mot de Y. Cousin : L'esclave ne sait pas toujours qu'il est esclave et met à mort le premier qui lui parle d'émancipation. Et puis il ne s*àgit pas toujours d*ayoir raison , il s*agit d'avoir une bonne poitrine au service de la vérité.
DB LA TfOBLeSSE ET DU BLASON INDUSTRIELS.
Puisque nous sommes entrés dans la féodalité industrielle par la vertu du laissez-faire et laissez-passer, c'est un fait accompli qu*il convient d'accepter, en le complétant, autant que possible, par l'institution des armoiries, qui sont à la fois un signe d'honneur et un frein moral.
Chaque maison industrielle doit avoir son écu, son cimier, sa bannière, et doit être fiëre de voir son pavillon sans tache couvrir une marchandise loyale, en marchant à la conquête de l'univers commercial.
Croisade pour croisade, nous préférons celle qui porte le bien-être et la civilisation à celle qui va la détruire ; car les Sarrasins et les Mores de Byzance n'étaient pas les barbares du moyen âge (1).
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Peu de gens savent ce que c'est que la marque de fabrique, qui n*est pourtant pas moins importante que la signature en matière de transactions.
Toici comment le savant et judicieux directeur du plus ancien journal du monde civilisé, puisqu'il a 2S7 ans d'âge, s'exprime à ce sujet :
c Les. préoccupations de la guerre terminées , le gouvernement
(1) Les Romains ayant échoué dans leur attaque contre les Kabyles, qui ^nt les anciens Berbères, ont appelé BarbariÀous les peuples qui ne voulaient pas se laisser civiliser par eux. Les Romains prononçaient, par euphuïsme, Bairbairi; car ils avaient deux ou trois A, comme les Anglais.
français toarne ses forces contre les ennemis de sa prospérité intérieure, en organisant une sainte croisade contre les planaires, ks contrefacteurs et les fraudeurs.
€ Déjà la propriété littéraire et artistique se tronTe aliritée par la loi abolitive de la contrefaçon ; une autre loi protectrice de la prapriéU inventive est soumise au conseil d*État, et, le i avril, le Corps législatif a été saisi d*un projet de loi, très-urgent et très-nécessaire, sur les marques de fabrique et de commerce.
c Ainsi se trouvera réalisée la pensée qui a dicté, en 1844, un volume imprimé en Belgique, sous le titre de : Nouvelle économie sociale, ou Monautopole industriel, artistique, commercial et littéraire, basé sur la propriété des inventions, des dessins, tissus, modèles et marques de fabrique, par le directeur du Conservatoire belge.
« Son but est, dit-il dans sa préface, d'organiser rindustrie, de moraliser le commerce et d'encourager tous les ouvriers de la pensée, tous les producteurs intellectuels, en indiquant les moyens d'arrêter la fraude, le plagiat, la contrefaçon et le vol.
< Il n*y avait certes pas une publication plus morale, plus opportune et plus importante, au milieu du chaos où la liberté inimitée et sans responsabilité avait plongé la France, puisqu'elle avait pour bat de régler les droits et les devoirs de l'inventeur, du fabricant, du «mirchand et de Vouvrier, tout en mettant fin à cette anarchie des transactions qui devait aboutir à une révolution sociale; Tauteur l'annonçait en ces termes, en s'adressant aux hommes qui disposent de nos destinées : Si vous ne voulez pas de remèdes nouveaux, àttendezr^vons à des calamités nouvelles!
€ On peut dire que jamais livre n'a fait moins de sensation que le Monautopole : la presse lui a refusé toute publidté, toute critiqua Oa aurait dit que la senteur de probité et de justice qui s'échappe des honnêtes aphorismes dont il est rempli, agissait comme un réactif irritant sur les nerfs d'une société malade, vivant au jour le jour, au sein de l'orgie du laissez-faire et du laissez^-passer, que la France se dispose enfin à réprimer chez elle après l'avoir réprimée en Orient.
« La lutte sera vive, mais la victoire n'est pas moins assurée contre les cosaques du dedans que contre ceux du dehors*
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€ Savez-vous ce que c*est que la propriété d'une marque pour un travailleur? C'est l'entérinement de ses lettres patentes d'esclave affranchi ; c'est la solennelle inscription de son nom au livre d'or de la noblesse industrielle ; c'est la concession d'un patrimoine qu'il lui est permis d'accroître indéfinimentpar le travail et la probité, et qu'il aura le même intérêt à léguer intact à ses enfants, que les anciens barons chrétiens en avaient à léguer leur écu sans tache au premier né de la famUle; c'est enfin une solennelle distribution de décorations aux courageux soldats de l'industrie.
< Singulier privilège de la durée qui a pour effet d'accumuler les vertus ancestrales sur un nom» sur une enseigne, sur une étiquette, et de créer de la sorte une tontine de la probité des familles, un apanage intellectuel, transmissible de père en fils, comme les anciens titres et parchemins nobiliaires.
c Voilà ce que c'est que l'institution officielle des marques de fabrique, que les surfaders regardent comme une chose insignifiante.
c Le propriétaire d'une marque n'aura pas seulement la propriété d'an signe ; il aura, de fait, la propriété de l'objet nouveau que ce signe couvrira de son pavillon, reconnu et respecté dans tous les pays du monde.
c Peu importe après cela que la marque soit rendue immédiatement obligatoire par l'autorité légale ; l'intérêt personnel est une autorité bien supà'ieure et qui sera plus efficace que la violence pour la faire généralement adopter.
c Nous pouvons annoncer d'avance que pas un honnête producteur ne voudra, ne pourra s'en passer.
< Il ne restera bientôt plus dans l'industrie et le commerce, comme dans la propriété matérielle, que d'obscurs maraudeurs, obligées d'attendre la nuit pour franchir les haies, les fossés et les murailles dont la loi nouvelle va entourer la propriété intellectuelle.
« Quel cha^ngement de décorations aux vitrines des marchands, où
l'on voit figurer dix fois plus de fausses marques, de faux noms et de fausses marchandises, que de véritables.
€ Il est à espérer que la grande mesure adoptée par le gouvernement français, ne tardera pas à devenir générale.
« Le commerce et l'industrie vont donc faire la plus magnifique des conquêtes, celle de la probité par la responsabilité et de la sécurité par la notoriété. »
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L'administration de l'imprimerie impériale de France vient de devancer la loi sur les marques, en insérant dans le cahier des charges de ses fournisseurs, l'article suivant :
« L'adjudication portera sur les papiers de toutes les provenances € comprises dans les échantillons, mais avec la condition expresse de la
< MARQUE DE FABRIQUE ET DU LIEU DE FABRICATION pOUr toUS ICS papiers
€ à la forme et pour les papiers à la mécanique, fins et moyens. >
Voilà un exemple à suivre par les administrations de tous les pays; c'est un moyen fort simple d'éviter les abus ou tripotage organisé, dit-on, depuis les temps historiques, entre les fournisseurs, receveurs, aviseurs, contrôleurs, inspecteurs et autres noms en eur, dont on connaît la valeur.
Nous ne saurions trop le répéter :
LA ?CBLICITÉ, LA HOTORlÉfÉ^ SORT LA SAUVBGABDB DE LA SOGitiTÉ,
tandis que l'anonymité et la clandestinité sont la source de toute perversité, nous pourrions dire la sauvegarde de tous les abus, de tous les vices et de tous les crimes.
Par quelle filière empoisonnée doit avoir passé la moralité humaine pour qu'on en soit venu à cet axiome de faux monayeur :
La vie privée doit être murée,
après avoir admiré la maison de verre de Gaton ?
Pour donner une idée de la puissance moralisatrice de la notoriété, prenons la publicité et l'anonymité poussées à Textréme.
Supprimez le$ numéros des rues et des fiacres, éteignez les lanternes, et permettez à tous les habitants d*une ville de porter un masque; croyez-vous qu'elle ne serait pas désertée à Tinstant?
Ordonnez au contraire que chacun porte Tuniforme de sa condition, de sa profession et de son état social, avec son vrai nom brodé sur répaule ou la poitrine; croyez-vous que Tordre serait jamais troublé, les femmes insultées, les vitres cassées, etc. (1)?
Ne serait-ce pas un paradis sur terre qu'une société organisée de la sorte?
Qui donc pourrait repousser une pareille loi, si elle était présentée aux Chambres? — - Eh ! mais les Chambres donc... Qui donc pourrait la faire adopter? — Le czar qui a fait couper la barbe à son peuple, en était seul capable ; mais il y a longtemps qu'il est mort, et le carnaval dure encore.
La publicité fait peur, car elle force d'être honnête, et les milieux ambiants ne le permettent plus, parait-il ; le moyen de faire des passedroits, du népotisme et de la corruption, de tromper enfin sur la valeur de la chose offerte sans la clandestinité; si tout était connu, tout serait perdu, s'écrieraient les gens qui font leur examen de conscience et ceux qui courci^t après des emplois publics.
LE MIKISTRE ET LES TAPISSIERS
Courez, courez, mes bons huissiers, Chez tous les marchands tapissiers, Chez tous les colleurs de papiers ; Je veux changer mon ministère En véritable bonbonnière, Et laisser sur les murs surtout.
Une empreinte de mon bon goût.
(1) Le meilleur moyen d*empècher les émeutes serait de les asperger, non pas avec de Teau claire, mais avec des liqueurs, dont la moindre tache à la peau dure pendant trois semaines. On reconnaîtrait alors ceux qui y auraient assisté même en curieux, comme on reconnaît aux taches de poudre ceux qui ont tiré des coups de fusîK
Une heure après la foule arriva, Avec ses rouleaux sous le bras ; Prenez mon ours, dit Tun ; — non, ne le prenez pas, Ses eouleurs vous sembleront vives, Mais elles sont très-fugilives ; Son rouge est faux teint.
Son vert se déteint, e*e8t du poison; les miens sont exempts de reproche. Mes dessins ont été peints par Paul Delaroche, Dieu veuille avoir son âme! ils m*ont coûté beaucoup. Mais les personnes de bon goût, Et je vois que tel est le vôtre, Préfèrent ce ragoût A tout.
— Pour moi, répond un bon apôtre, Je ne blâme ni Tun ni Tautre ;
Je donne à l'essai, sans argent.
Et Je reprends le tout si Ton n'est pas content.
— Que chacun de vous préconise La beauté de sa marchandise.
Dit le ministre, c'est fort bien.
Chacun son goût, à moi le mien ; Voyons, déroulez vos bobines.
Je pourrai mieux faire mon choix ;
Les marchandises clandestines
Vont déjà trompé tant de fois
Que désormais je m'en défie.
Et n'achèterai de ma vie
Chat en poche. — H avait raison
D'en agir ainsi sans façon.
Mais qui donc l'empêcha de faire Pour peupler son ministère, Ce qu'il fit pour le meubler?
Pourquoi ne pas forcer les pétitionnaires A dérouler aussi leurs titres littéraires
Ou leurs diplômes de savant?
C'est qu'il sait bien que le talent
N'est pas chose très-nécessaire.
Car plus d'un entre au ministère, Avec un rouleau blanc.
Chacun a son petit procédé pour organiser la société, parce que chacun sent que Tanarchie règne encore en souveraine dans une foule de branches de Tactivité humaine.
C'est incroyable combien il a été dépensé d'imagination dans ces
derniers temps poar asseoir la pyramide sociale. sur sa base; mais chacun ne voit les choses que de son point de vue et n*embrasse que son petit horizon. L'Église dit : Il faut moraliser le peuple. La science dit : Il faut l'instruire. Le libéralisme dit : Il faut l'émanciper; mais la pratique dit: Il faut le nourrir avant tout; malheureusement le matérialisme spéculateur, qui est le plus puissant en ce moment, ajoute : Il nous faut des bras à bon marché, nous n'avons que faire de la dévotion, de l'instruction, de la liberté, de Témigration, ni de tout ce qui pourrait faire élever le prix des salaires.
L'esprit philosophique est encore loin de dominer, comme on voit, l'esprit d'égoïsme chez les ouvreurs de la matière; nous n'avons rencontré qu'un grand industriel français, préoccupé de l'avenir de la société au milieu de ses nombreux ouvriers, dont le sort ne lui semble pas assez assuré pour l'empêcher de trembler sur les conséquences du paupérisme et le retour de la république qui pourraitbien, dit-il, exproprier les ateliers pour les convertir en ateliers nationaux par le procédé Louis Blanc. Il a publié, de ce point de vue, an excellent livre auquel il ne manque que le principe essentiel de l'appropriation du champ de l'industrie pour la démocratiser; mais il accepte sa féodalisation, et dit comme les jeunes hommes d'État : Il faut moraliser le peuple par la religion , par l'instruction , par l'exemple, de toutes les manières possibles; mais les vieux Talleyrand, les vieux Metternich, les vieux Fox et tous les disciples de Machiavel sont d'avis que c'est peine perdue ; aussi n'ont-ils pas voulu de lois préventives qui touchent au système moralisateur.
L'homme, disent-ils, est né avec le chiendent des passions, qui renaît toujours, quoi qu'on fasse pour l'extirper. Ils ne voient d'autre différence entre le sauvage et le civilisé que l'habit. Les anthropophages se mangent sans façon , il est vrai , et les civilisés prennent des gants pour dépecer leurs semblables, c'est-à-dire qu'ils y mettent des formes, de la politesse, du savoir-vivre, vous trompent avec art, vous volent avec adresse, quand ils ne vous empoisonnent et ne vous assassinent pas brutalement.
Entre le civilisé qui vous scalpe l'honneur et le sauvage qui vous scalpe le crâne, voyez-vous donc si grande différence? disait le
vieux Gouillassot. Entre le monsieur qui tue sa femme parce qu'elle Tennuie, et le Cherokée qui mange la sienne parce qu'un missioa* naire lui a dit qu*ii ne pouvait en garder deux , il n*y a que la main»
Le colon portugais qui achète un nègre pour satisfaire sa rancune^ en le faisant mourir sous la chicotte, ne dépasse-t-il pas en cruauté lecannibale qui égorge un blanc sans colère pour goûter de la viande salée?
II y a donc moins à espérer de l'individu que de l'association ; sr l'homme ne peut guère s'améliorer, l'humanité s'améliore, dit H. Goldenberg. On doit attendre des merveilles de la collectivité. Les associations, les compagnies, les corporations feront marcher le monde à grands pas vers le bien-être, parce que le collège n'est pas malade» qu'il n'a ni cœur, ni sentiment, ni passions qui le gênent ou l'arrêtent» et que de plus il ne meurt pas, ce qui est le plus beau de l'affaire. Nous ne pouvons donc attendre d'amélioration, dit*il, dans l'avenir de la société, que de l'association et de la fusion des établissements de même espèce par groupes similaires religieux , industriels ou financiers, accordant des espèces de chartes ou de constitutions à leursmembres, à l'exemple de celles que les souverains ont successivement accordées aux esclaves, aux serfs et à la bourgeoisie. Le niveau de la sécurité s' élevant pour tous, la concurrence de porte à porte s'éloi* gnera et aura ses coudées plus franches qu'aujourd'hui.
L'industrie s'organisera d'elle-même comme la société s'est organisée en passant de la famille à la commune, de la commune à la province et de la province à l'État , avec diminution constante des frais généraux et la production par masses , à l'aide de machines de force et de vitesse.
Aussi, dit M. Goldenberg, la fusion des grands établissements français, allemands et anglais, suffirait pour rendre la guerre impossible» car, en fin de compte, c'est l'industrie et le commerce qui pèsent le plus dans la balance européenne, et Ton ne tirerait pas un coup de canon dans le monde, si les industriels et les commerçants, déjà rattachés par le lien de la lettre de change , voulaient se lier entre eux par un mot d'ordre signé : le président de la grande harsk universelle.
Si M. Goldenberg, grand fabricant, ni son ami M. Legeniil, grand négociant, n'ont voulu accepter ni la propriété ni la responsabilité industrielle, qui peuvent seules émanciper et moraliser les travailleurs, voici comment un esprit philosophique de la plus haute portée, qui n*est ni fabricant, ni marchand, s'exprime à ce sujet dans la Gazette de France, à propos de nos idées, dont il a compris la véritable portée >
Monsieur et illustre patron,
< Dans l'article sur le Progrès universel, qui m'a valu votre cha* leureuse et vivifiante approbation, je me réjouissais de l'alliance intellectuelle établie entre la Gazette de France et le savant philosophe du christianisme, M. Bautain. Constatant la concorde qui tend à se rétablir entre les vérités scientiOques et sociales, et les vérités religieuses et philosophiques, je faisais des vœux pour que cette réconciliation et cette association féconde s'étendissent généralement dans tous les domaines de l'activité humaine, jusque dans les régions pratiques, tributaires des sciences proprement dites. Les encouragements que vous m'avez prodigués et surtout votre brillante collaboration dans la Gazette de France, ont prouvé que les sciences appliquées et vraiment utiles, dans leur plus infatigable et plus heureux représentant, répondaient à l'appel qui leur était fait pour le grand concours de rénovation, de lumières et de bonheur.
Dans votre mémorable article : Des causes du développement de l'industrie chez les modejmes, vous avez analysé avec votre supériorité habituelle toutes les sources do la richesse et de la puissance des nations contemporaines.
Comme tous les grands génies, vous êtes universel et vous rattachez vos innombrables connaissances aux principes supérieurs, à la mission que Dieu a départie aux hommes, à la philosophie chrétienne, à la réhabilitation du travail, à la loi providentielle du progrès universel, pour le bonheur des créatures.
Plaçant les idées au-dessus de la matière, vous proclamez victorieusement, à propos des brevets d'invention et des œuvres littéraires ou artistiques, le grand principe de la sainteté et de la légitimité de la propriété intellectuelle, et vous réclamez pour la pensée la législation
et rinvîolabilité qu*on accorde, en tout pays civilisé, à la simple propriété matérielle, mobilière ou foncière. Vous montrez que nier à un inventeur le droit à la propriété intégrale et personnelle de ses idées et conceptions, plans et projets, c*est proclamer le brigandage intel* lectuel, le pillage des richesses les plus précieuses et les plus justifiables, le communisme le plus effronté et le plus révoltant.
C'est avec raison que vous demandez la sécurité permanente pour les brevets, patentes ou titres d'invention, constatant, enregistrant et consacrant les droits les plus incontestables de l'esprit, du travail et du génie créateur.
L'inventeur est toujours un bienfaiteur de l'humanité; il a donc un droit personnel, évident, sur son idée, et tant que ce droit, aussi manifeste que celui des cultivateurs, acquéreurs et héritiers de propriétés terriennes ne sera pas universellement reconnu , nonseulement comme une concession capricieuse et onéreuse, illusoire et temporaire, de la part de l'État, mais comme une manifestation libre et respectable de l'initiative intellectuelle, il n'y aura pas liberté vraie, équité raisonnable et charité mutuelle.
Vous avez cité avec allégresse l'encourageant spectacle du gland des expositions industrielles planté ^r François de Neufchâteau et successivement devenu si grand, si grand que ses branches rayonnent dans tous les sens à des distances énormes.
Vos remarques sur l'utilité d'une marque de fabrique et sur les bénélîces d*un blason industriel, illustré par l'intelligence et la loyauté, et devenant une vraie fortune héréditaire, sont très-judicieuses et confirment mes réflexions sur l'inintelligence des falsificateurs.
Vous constatez que l'Angleterre est à la veille de perdre sa supériorité comparative en mécanique et en industrie, et que le niveau industriel s'établira sur tout le continent, comme l'Exposition universelle nous en offre la preuve. Vous faites ainsi entrevoir le moment où les vœux exprimés dans la brochure que j'ai l'honneur de vous adresser sous ce titre : plus de douanes, ne rencontreront plus d'objections dans cette France, pays de la franchise et de la liberté.
Je ne puis que me réjouir de l'ardeur et de la lucidité avec laquelle
votre plume magistrale promulgue la loi de Texploitalion du champ de riovention, si hérissé d*épines jusqu'à présent.
A chacun la propiiété et la responsabilité de ses œuvres! El à vous, monsieur, Tadmiration et les remerciments de tous les hommes d'initiative, d'avenir et de mouvement!
A vous la gloire impérissable d'avoir mis un terme au martyrologe des inventeurs auxquels on n'élève des statues qu'après qu'ils sont morts de misère!
Excusez , monsieur et illustre patron , la liberté avec laquelle je corresponds avec vous, et veuillez accueillir avec votre bienveillance proverbiale l'hommage de l'admiration et de la reconnaissance de voire dévoué serviteur et disciple en progrès,
A. DE HUUBOURG. »
Le célèbre baron Thénard (1), qui pendant sa longue et brillante carrière a été à même de compter tant de martyrs de l'invention, a voulu fonder avant sa mort une Société de secours des amis de la science pour mettre fin à ce spectacle dégradant d'ingratitude sociale. Il fuit UD appel à tous les amis des sciences et de l'industrie; déjà son appel a été entendu, plusieurs legs et donations ont eu lieu, et le nombre des souscripteurs à 10 fr. par an, s'augmente chaque jour. Mais il est évident pour nous, que cette société ne serait pas nécessaire, si les gouvernements reconnaissaient et protégeaient la propriété des œuvres de l'intelligence d'une manière plus efficace et plus réelle que par le privilège illusoire d'un brevet de quinze ans, vendu si chèrement aux inventeurs et qui expire généralement avant qu'ils en aient rien retiré. Ce reste de barbarie, digne du Maroc, devrait bien disparaître du code des nations civilisées. Ce ne sera pas notre faute, s'il n'en est pas effacé après la publication du présent livre.
(i) Au moment où nous corrigeons ceUe épreuve, nous apprenons la mort de rniastre patriarche des chimistes français , dont la vie n'a été qu'une suite non interrompue de bonnes actions et de bons enseignements. Les savants de cette catégorie sont comme des phares lumineux qui rappellent aux voyageurs Texistence des lieux qu'ils éclairent ; ainsi Berzélius fait penser à Stockholm , Liebig à Giessen, Dalton à Manchester et Stas à Schaerbeek.
EXPLICATION DE LA VIGNETTE : EAlIfPE POUR VN.
Notre éditeur ayant désiré illustrer, comme on dit, la couverture de notre premier volume, nous n*avons trouvé rien de mieux que la petite lampe économique qui nous a aidé à récrire. Nous lui devons bien cela pour les bons services q«*^e nous a rendus sans en exiger aucun, durant des nuits entières, tout en ménageant nos yeux et notre huile , dont elle ne consomme que pour un centime par heure.
Si Démosthène en eût possédé une semblable, ses discours n'auraient pas senti rhuile , car elle ne distille pas , elle gazéifie. On a dit assez longtemps : Conune on fait son lit on se couche; nous pouvons dire : Gomme on fait sa lampe on s'éclaire, car c'est nous qui l'avons faite ce qu'elle est, non sans peine, non sans frais ; voici la septième année et le centième modèle au moins, que nous avons construit, avant d'arriver à concentrer dans ce petit meuble informe, tous les desiderata possibles.
Nous sommes tenté d'offrir, comme M. Lob, cent mille francs à celui qui prouvera que notre lamponette ne réunit pas au bon marché, sûreté, propreté, mobilité, commodité, facilité, légèreté, inversabilité. Elle est aisée à allumer, à réguler et à nettoyer, sans se brûler ni se tacher, même avec une crinoline de quatre mètres de diamètre. Entretien, réparation, mouchage nuls; elle est insensible au vent et a la pluie, peut servir de veilleuse à réchauffer, de lampe à écrire, k dessiner « à coudre, à broder ; de lanterne à circuler et de lampion à illuminer ; elle éclaire en contre-bas, pour descendra les escaliers et permet de regarder au fond des casseroles sans y mêler ses larmes.
Tout cela constitue la lampe merveilleuse qui figuresur notre couverture comme un pauvre aveugle avec son abat-jour.
C'est après avoir remarqué qu'on perdait dix fois plus de calorique qa*o& n'en utilise, que nous nous sommes aperçu qu'on perdait cent fois plus de lumièrequ*oii n'en use ; prenons pour exemple une bougie ; n'est-il pas vrai qu'elle répaDd sa lumière tout autour d'une demi-sphère, tandis qu'on n'a besoin que d'un petit segment? Tout le reste va se perdre au plafond et sur les murs. Celui qui vevt écrire à la chandelle ne ressemble pas mal à un homme qui se désaltère au Jet d'eau de Saint-Cloud en en recevant quelques gouttes sur sa langue. Il se rafraîchit, c'est vrai, comme il s'éclaire, mais avec aussi peu d'économie que celui qui mettrait le feu à sa maison pour faire cuire un œuf.
Tout jet de lumière sans abat-jour et sans réflecteur, est aussi mal employé que te gaz des rues qui éclaire le ciel au détriment de la terre.
Pensant qu'il était aussi superflu d'envoyer de la lumière au firmament qae de l'eau à la rivière, nous avons cherché à emprisonner la flamme et à l'étaler sur le seul espace qu'il est besoin d'illuminer, non pas sur un point à la façon des savetiers, mais sur une feuille de papier ministre. A force de plier et replier da ferblanc dans tous les sens imaginables, nous sommes parvenu à capturer les deux tiers des rayons extravasés, tout en protégeant les yeux contre la lumière directe si fatale à la vue. Mais il fallait faire flamber une mèche au fond d'un verre, saos agitation , ce qu'aucun lampiste n'a jamais pu faire ; il fallait obtenir un courant de bas en haut tout en tirant l'air de haut en bas, ce que nous avons réalisé au moyen d'une cloison qui sépare le courant descendant du courant ascendant; c'est ainsi que nous échauffons l'air d'alimentation, simple artifice qui procure une économie de 33 pour cent constatée par l'Académie sur notre appareil à
Itons avons donc le même bénéflce dans notre lampe. Il a fallu combiner les •ouvertures d'entrée et de sortie, diaprés la largeur de la mèche employée, pour éviter toale agitation, toute gêne et toute tendance à fumer ou à contracter des ^champignons dont la cause réside uniquement dans Tagilation de la flamme.
Il ftiHftit que le porte-mèche fit mobile pour pouvoir régler sa position dans Thulle; mais it fallait de plus un moyen de monter et descendre celte mèche, sans >erie et sans erémaillère; nous avons à cet effet confectionné une gaine, dans hiquelle une mèche plate, légèrement gommée, glisse malgré la courbure qui se relève en cou de cygne renversé, de sorte qu*en retirant la mèche du haut, on fait Tentrer le lumignon dans sa gaine, soit pour Téteindre, soit pour le changer en 'Veilleuse du plus mince échantifion. Le mouvement contraire fait monter le tamignon. Une fois réglée, la lumière ne varie plus pendant une nuit entière. La gaine plate est pourvue d*une fente longitudinale qui permet au liquide d'humecter la mèche et de la faire servir jusqu'au bout, en employant une vieille plume à -eet effet. Nous devons dire que celte gaine doit être de zinc pour pouvoir se plier sans s'étrangler au pli, ce qui se fait par un simple tour de main, qu'aucun ^Hivrier n'a encore pu deviner seul.
Pour étudier les caprices des courants d'air, nous avons longtemps désiré pou- -voir les rendre visibles, et nous y sommes parvenu à Taide d'un morceau d'amadou imprégné de suif ou d'axonge sur ses deux faces. On obtient ainsi une fumée iilanche, dense et persistante, qu'il sulBt de présenter aux différents passages de l^ir pour voir, d'après le chemin de la fumée, celui que parcourt Tair, cl les évolutions qu'il fait. Nous avons de la sorte acquis la certitude que notre lampe tire son air d'alimentation de la paroi extérieure du vase , qu'il se replie immédiatement sur la paroi intérieure et descend jusqu'à Thuile sur laquelle il glisse en s'échauffant, pour se rendre à la flamme et s'élever avec die vers le trou •de sortie.
Le savant Babbage, après avoir vu ce manège, déclara que s'il n'avait appris ^e cela sur le continent, il pourrait se flatter de n'avoir pas perdu son voyage ; «ar cet artifice donne la clef de toute ventilation, petite ou grande, puisqu'il précise ce qui n'était que soupçonné dans les appareils de chauffage et d'éclairage, -sur lesquels on a tant fait d'équations boiteuses.
Un des avantages notables de notre système de larape pour les colonies, c'est •que les plus grands vents ne peuvent l'éteindre ni les insectes s'y introduire, et •qu'elle permet de multiplier les mèches dans un même bocal.
On nous demandera pourquoi, au lieu de l'élever, nous l'avons faite si basse ; 'C'est pour profiter de la lumière qui diminue en raison inverse du carré des distances, et parce qu'il est toujours facile de l'élever en la posant sur un soele.
On nous demandera aussi pourquoi cette lampe merveilleuse n'est pas encore iiniversellement répandue. C'est qu'elle est à trop bas prix pour que les lampistes «ODsentenl à la mettre en .concurrence avec les luminaires Irès-cbers ou trèsmauvais qui décorent leurs vitrines, et qu'à vrai dire elle n'est terminée, u notre «ntisfaction, que depuis peu de semaines.
Elle est, en outre, si aisée à contrefaire qu'il faudrait être très-riche pour poursuivre les contrefacteurs. Nous n'en avons encore qu'un ; c'est un des nombreux ouvriers que nous avons employés, et qui prétend que c'est lui qui Va inventée, puisque c'est lui qui a tourné des pièces que nous n'aurions pas su tourner nous-même. Il nous menace de nous poursuivre si nous avons YattcUice
de Pattaquer; et vraiment nous ne Pavons pas, car le malheureux ne possède qoe ce qu*il gagne en nous contrefaisant. Ceci est fort joli, mais ce n*est pas neuf; nous avons déjà vu beaucoup de cas de ce genre que la loi est impuissante à réprimer.
Nous prenons donc le parti de mettre notre invention sous la sauvegarde de la publicité, dans Tcspoir que pas un lampiste n*osera violer nos brevets sans s*exposer au blâme des inventeurs de tous les pays, qui savent que nous avons consacré notre vie et notre fortune à défendre leurs droits. Ils auront bien la complaisance de nous signaler les contrefacteurs qu*ils trouveront sur leur chemin. La moitié des dommages et intérêts leur est acquise en cas de succès (1).
Nous dirons, pour terminer, qu'une cuillerée de sel blanc placée au fond de notre lampe, améliore considérablement la lumière en absorbant Teau contenue dans rhuile qui devient plus limpide et brûle mieux.
Les lampistes ne se plaindront pas de Tespace que nous consacrons à ce petit meuble ; car il renferme en lui tous les principes de la combustion économique et rationnelle des huiles, et les véritables arcanes de la lamperie qui va devenir une science comme la fumisterie, deux branches importantes de l'économie domestique livrées jusqu'ici à l'empirisme et aux tâtonnements, parce qu'on n'en connaissait pas les principes.
Ainsi, nous disait Uardrot, j'ai travaillé quatre ans à chercher une petite lampe économique à bon marché, et je n'ai réussi qu'à faire une veilleuse chère et nullement économique. Peut-être qu'en y consacrant trois ans de plus, il aurait réussi comme nous.
Permettez-moi, nous dit-il, de chercher à la perfectionner, en y ajoutant une cheminée de verre. Gela fait, il reconnut qu'il rentrait dans la complication sans améliorer la chose. Il ne savait pas que nous avions passé par toutes les combinaisons imaginables avant de comprendre la vérité de l'exergue du sceau de la bête : Omne trinum perfectum, c'esl-à-dire qu'il n'y a rien de véritablement boa que ce qui est assez simple pour que tout le monde s'écrie en la voyant : Est-ce bêle? j'en aurais bien fait autant, si j'y avais songé. Thénard Ta dit : Rieode plus aisé quoTinvention de la veille, mais rien de plus difilcileque l'invenliondo lendemain.
(I) Nous engageons tous les inventeurs à offrir une pareille prime à ceux qui leur sifu- Icront un contrefacteur, comme Pavait fait la république en gravant sur ses assignats :
La loi punit de mort le cofUrefacteur ; La nation récompense le dénonciateur.
Le moyen était bon, mais les assignats ne Pétaient pas. Quand une loi est promulguée, c'est aux citoyens à la faire exécuter. Si les Anglais n'avaient pas formé une société pour faire fonctionner la loi protectrice des animaux, elle serait restée stérile. Si la société des auteurs littéraires et dramatiques ne surveillait pas les voleurs, et si chaque membre ne dénoDçait pas les contrefacteurs, elle ne serait pas plus riche que la société des inventeurs.
C'est ainsi que l'association universelle pour l'adoption de laî marque de fabrique et la défense de la propriété industrielle clablic rue du faubourg Montmartre, 17, à Paris, sera du plus grand secours, pour l'exécution de la loi sur les marques de fabriques qui vient d'être votée en France.
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Nous avons fait notre premier volume sans sacrifier à la routine et sans le moindre respect pour la sottise; nos souscripteurs, qui sont essentiellement des gens d'esprit, étant contents, même très-contents, disent-ils, de noire conversation, ce sera sans doute avec un nouveau plaisir qu'ils passeront le couteau à papier dans ce nouveau volume, car nous aimons à croire qu'ils ne nous attaqueront pas en dommages et intérêts pour le temps que nous leur aurons fait perdre, question immense qui mérite d'être examinée en passant.
Pourquoi la loi qui punit si sévèrement les voleurs dechouic et de pommes de terre, ne punit-elle pas le^ voleurs de temps?
C'était peu de chose autrefois que le temps, c'était même une chose a charge, puisque tout le monde cherchait à le tuer; mais c'est beaucoup aujourd'hui, et les Anglais qui en ont les premiers découvert la valeur l'assimilent à l'argent. Âttendra-t-on qu'il soit monté au taux du platine ou de l'or, pour comminer des peines sévères contre les chronophages, k h ièie desquels nous plaçons les bons romanciers et les mauvais poètes, qui font de si grands accrocs à l'étoffe dont la vie est faite?
On cherche en vain la cause de la misère universelle et du paupérisme croissant : ces grandes calamités sortent évidemment des grandes plumes, calumitas vient de calamus; puisque celle d'un illustre màchuré a coûté deux fois plus à la France que la guerre de Crimée, et les inondations du Rhône et de la Loire.
Un statisticien à double croche a calculé que les 780 volumes d*Âlexandre Dumas ont été lus dans toute l'Europe par un million
d'employés, de commis et de travailleurs de toute espèce. En ne portant le prix de leur journée qu'à trois francs, cela fait, à un volume par jour, 2,250 francs de non-valeur qui, multipliées par un million, font une perte sèche de deux milliards deux cent cinquante millions.
Qu'est-ce que les Carpentier et les Grellet à côté de ce grand scélérat qui n'en est qu'à moitié de sa tâche, comme il nous l'assure ? Nous sommes d'autant plus disposé à le croire, que le grand sorcier américain lui a révélé qu'il serait tué en duel à l'âge de 115 ans.
En présence d'un tel criminel impuni, nous aurions mauvaise grâce de réclamer l'indulgence de nos lecteurs pour nos deux petits volumes, et pourtant nous croyons devoir leur exhiber le certificat suivant d'une autre espèce de chronopbage qui exerce une des branches de l'art d'enseigner sans diplôme, et auquel l'impunité est également acquise, au grand scandale de ceux qui le payent pour se faire voler ce qu'ils ont de plus précieux, le temps :
c Quand un homme a beattcoop éludié, c'est-à-dire beaucoup vu et beaneoup retenu, on devrait, non pas lui permettre, mais le forcer d'écrire et d'enseigner, car chaque mot, chaque pensée sortis de sa plume sont comme l'image dagoerréotypée d'un fait ou d'une vérité utiles à Tinstruction de la jeunesse.
« Le moment opportun de tirer les meilleurs fruits de l'expérience d'un savant* est celui où il va cesser d'apprendre et n'a pas encore commencé à oublier; ce moment n'a quelquefois que la durée d'une éclipse, à moins de s'appeler Thénard ou de Humboldt.
« Si le Cosmos est un phénomène en ce genre, le livre des Inventions nouvdles, dont nous recevons la deuxième partie, est un échantillon non moins curieux de ce que peut contenir, sans confusion, Pétroit espace d'un cerveau.
« La diversité dans la multiplicité, l'unité dans la généralité, font de ce livre la plus instructive et la plus attachante des lectures ; c'est comme une encyclopédie préalable de l'industrie à venir, précédée d'une histoire pittoresque de l'industrie passée. C'est à la fois un code, un cours et une exposition de Tinduslrie universelle. Les pensées et les conseils de l'auteur sont tellement inattendus, qu'oD est tenté de les prendre pour des paradoxes ; mais ils finissent bientôt par apparaître comme autant d'axiomes tranchants et irréfutables.
« Son stylo imagé et émaillé de comparaisons saisissantes, ne permet dî méprise ni faux-fuyant à la critique, et cependant il s'attaque corps a corps à In doctrine de Halthus, dont les adeptes ne manquent ni de finesse ni de souplesse dans la discussion. Mais que répondre à un homme qui vous pose un dilemme aussi carré que celui-ci :
A chacun la propriété et la responsabilité de ses œuvres : CréUn qui ne comprend ou gredin qui s'oppose !
« Ajoutez que sa doclrine est partagée et appuyée par un souverain qui dispose de cinq cent mille baïonnettes, non pas qu'il en ait besoin d'une seule pour convaincre ses lecteurs; car c'est ici le cas de répéter avec Mirabeau : L'idée vraie est plus forte que le sabre le mieux émoulu.
« La première page de ce livre porte la simple et remarquable dédicace qui suit : A Sa Majesté l'empereur des Français, — Protecteur des œuvres de Tisprit et de l'art, Kestaurateur des marques de fabrique, et Destructeur de la contrefaçon internationale. Ajoutez-y l'extrait d'une lettre autographe signée Louis-NapoléoH Bonaparte, approuvant sans réserve la théorie de l'auteur, et vous aurez l'explication de rinsistance qu'il met à poursuivre Tadoption de Torganisalion du travail par la propriété et la responsabilité des œuvres inventives, seul moyen pratique, croit-il, de nous délivrer de la lèpre du paupérisme, qui envahit le corps social avec une rapidité croissante, malgré les nombreux topiques si souvent et si inutilement employés jusqu'ici. « Si vous ne voulez pas essayer de remèdes nouveaux, dit l'auteur avec l'autorité d'une longue expérience des hommes et des choses, attendez- vous à des calamités nouvelles. »
« Diaprés la précision et la perfection des apologues en vers dont Fauteur égayé son ouvrage, le littérateur pourra juger de la justesse et de la netteté de ses idées industrielles, et les industriels jugeront de la perfection de sa poésie par l'exactitude de ses descriptions techniques.
a Ce n'est point ici le cas de ces faiseurs multiples qui sont également médiocres dans tous les genres. Si nous ne craignions de blesser l'amour-propre de Tauteur, nous dirions qu'il a trouvé le secret de n'être médiocre en rien, et nous sommes persuadés que ce jugement sera confirmé par tous ceux qui liront son livre.
« U est vrai que si on y trouve des fables en vers, on n'y trouvera pas de contes en prose, mais de l'histoire moderne, plus véridique que l'ancienne, qui est tellement sujette à caution d'après M. Duval, do Fraville, qu'on ne saura pas dans l'avenir à qui l'on doit ajouter le plus de foi des romanciers ou des historiens. Car tout ce que peut enfanter l'imagination d'un homme est aussi susceptible de se réaliser qu'un tableau, qu'une statue, qu'un poëme, un opéra ou une invention quelconque. L'origine de toute chose est la pensée ou la repré.sentation imaginaire de cette chose ; tout ce qui existe matériellement a commencé par exister spirituellement, ce qui a fait dire aux thaumaturges, que le monde spirituel est le prototype du monde matériel. »
Si l'œaf primordial échappe au microscope, c'est qu*il n'a ni longueur, ni largeur, ni épaisseur, car il est purement spirituel; il ne devient appréciable à nos sens qu*à la suite d'une longue incubation ou nutrition moléculaire élective. Figurez-vous une sorte de point de cristallisation autour duquel s'accumulent, par attraction, les atomes élémentaires d'une entité quelconque. — Voilà pourquoi votre fille est muette, nous diront ceux qui ne comprennent pas. Nous allons nous y prendre autrement.
Tout est le fruit de la copulation des idées, ou, si vous voulez, du concours de forces impondérables, convergentes, qui donneoi naissance à ce que nous appelons matière pondérable, parce que noos ne la prenons que bien loin de son origine. Ainsi de la galvanoplastie électrique qui amène un métal là où il n*y avait qu*une force invisible et impondérable; ainsi d'un fleuve, qui ne fut qu'un filet d*eau provenant d'une vapeur légère; ainsi d'un tableau, qui ne fut qu'âne esquisse, une idée, une nébuleuse imaginaire, un impondérable enfin, si vous tenez à ce mot qui commence à n'avoir plus de sens.
Ceci vous paraissant très-clair, vous devez prier les savants de remonter leur physique d'un cran pour entrer dans la métaphysique qu'ils méprisent, comme s'il n'existait rien au delà de ce qui fait trébucher leurs balances? L'univers visible est sorti de l'esprit de Dieo, mens creavit niolem. Nous avons un spécimen de cette opération de l'esprit sain ou malsain dans les inventeurs qui font d'une iuspiratioa ou d'une insufflation parfaitement impondérable des machines de mille chevaux et des bateaux de vingt mille tonneaux, tandis que d'autres n'accouchent que de môles informes. C'est que l'esprit soufBe où il veut, spiritus (lat ubi vult^ et qu'il souffle souvent en vain sur des girouettes rouillées qui ne savent plus démarer sans grincer.
Nous finirons un jour par arriver à la véritable philosophie de l'invention, en suivant les phases de son histoire dans les auteurs qui ont mis les premiers la hache dans cette forêt vierge, suffisamment nettoyée aujourd'hui, pour être livrée à la culture. On sera étonné de connaître les idées de l'abbé de Saint-Pierre sur cette importante question, où personne ne voyait goutte à son époque, et la manière enfantine dont il proposait d'organiser le déparlement des inventions sous le règne du grand roi. Le brave abbé faisait, comme nous, de l'invention un élément de la paix universelle. Je ne consentirai jamais, disait-il en pleine Académie, à donner le nom de grand à un roi batailleur par vanité, qui a ruiné son royaume et conduit la France au bord de l'abime. L'Académie qui, depuis cinquante ans, s'était efTorcée de porter aux nues le roi Soleil, nec pluribus impar.
D6 voulut pas se donner un démenti et sacrifia le pauvre abbé, qui, lui non plus, ne voulut pas démordre de son opinion aussi bien fondée qu'indépendante.
Chose singulière, à Tépoque où Tabbé de Saint-Pierre cherchait à tâtons les premiers rudiments des droits de Tinventeur, depuis viugtcinq ans au moins Jacques 1" avait réglé la question des monopoles et des patentes inventives sur des bases qui, bien qu'imparfaites, n'ont pas encore été dépassées ailleurs, tant il est vrai qu'on ne savait que fort tard sur le continent ce qui se passait de l'autre côté de la Hanche, puisqu'il a fallu tout l'intervalle de 1623 à 179i , pour que la Constituante fût informée par Boufflers de la cause réelle de la supériorité de l'industrie anglaise sur celle de tous les pays, dont elle attirait les inventeurs, qu'elle protégeait, tandis que le continent les persécutait, les décourageait ou les emprisonnait. C'est que les directeurs politiques des nations ne voyagent pas assez ou ne se font représenter dans les ambassades que par des hommes du monde, qui n'étudient pas plus les institutions que les inventions ou les productions des pays où ils séjournent.
Et cependant, quel séminaire d'hommes d'État plus convenable que les secrétaireries d'ambassade avec leurs conseillers, leurs attachés et leurs agents consulaires, s'ils étaient pris parmi les jeunes économistes, les jeunes savants, les jeunes naturalistes, les jeunes technologues, etc., désignés par l'Académie, au lieu d'être choisis par les douairières du faubourg Saint-Germain de toutes les capitales!
On nous répondra que l'on commence à entrer dans cette voie, puisque les consuls sont tenus de faire un rapport annuel; mais ces rapports consistent d'ordinaire dans la traduction du tarif des douanes de leur résidence. Quant aux inventions , institutions et productions naturelles remarquables, ils les foulent de leurs souliers vernis, sans plus s'en occuper que les ogibéwas transplantés à Londres ou à Paris ne s'occupent de l'administration de ces capitales.
C'est que pour voir, il faut avoir appris à voir, comme pour chanter et danser, et que sur mille étrangers qui visitent Londres, il
y en aura 990 qui n'auront été frappés que du pont sous la Tamise, de la colonne de Nelson et du grand nombre de squares qui rendent les courses interminables.
Nous avons connu plusieurs ministres qui n'avaient jamais vu ni Londres, ni Paris, ni Vienne, ni Berlin; on dit pourtant que les voyages forment la jeunesse, développent et agrandissent les idées. C'est ce qui nous a fait publier dans le temps un projet d'instruction supérieure propre à former des hommes politiques. '
Voici quel était ce projet destiné à faire regagner à la noblesse, par l'instruction, l'influence que les armes et la fortune lui avaient acquise et que la révolution lui a fait perdre.
C'était de fonder une université supérieure, aristocratique si vous voulez, où les jeunes gens de familles riches entreraient, en sortant des universités démocratiques, })our y poursuivre leurs éludes par des voyages, sous la conduite des proresseurs les plus distingués qui leur feraient analyser, comparer et apprécier les mœurs, les lois et les institutions des autres peuples , pendant au moins trois ans. Il est évident qu'en revenant dans leurs terres, on irait naturellement les y chercher pour en faire des bourgmestres, des députés, des ambassadeurs et des ministres.
. La noblesse regagnerait ainsi son ancienne importance, non par droit de naissance, mais par droit de science ; cela serait parfaitement constitutionnel et d'accord avec les maximes de la libre concurrence. Les égalitaires seuls pourraient se plaindre de voir élever le niveau des études en faveur des classes privilégiées de la fortune; mais l'argent étant l'étalon reçu de la capacité constitutionnelle, les riches ne sauraient l'employer plus utilement pour l'État, qu'en le consacrant à acquérir plus de connaissances utiles et d'instruction solide que le commun des martyrs, comme on dit.
Ce projet d'université supérieure, équestre, nobiliaire, oligarchique si vous voulez, mais parfaitement légale, aurait un succès assuré en y recevant les étrangers de distinction qui se feraient un honneur d'y
mk terminer leurs études politiques , diplomatiques et transcen^ dantes sous la direction des premiers professeurs du monde.
En ouvrant celte porte de salut à la haute noblesse dépouillée de Stô majerats, de ses fidéicommis et de ses autres privilèges, nous marchions sans le savoir sur les traces du brave abbé de SaintrPierre, qui fit tant de vains projets pour Tamélioration de l'espèce humaine; seulement il avait la bonhomie de les adresser aux ministres, qui se contentaient de les appeler des rêves d'un homme de bien. On sait ce que cela veut dire en langage diplomatique.
Nous ne sommes pas aussi Jobard (1) que le bon abbé qui croyait encore aux commissions, parce que, disait*il, on doit tirer plus de lumières d*un faisceau de torches que d'une seule. Malheureusement la pratique prouve que si elles fument beaucoup, elles n'éclairent que fort peu; mais la figure du malfaiteur disparaît derrière la fumée: c'est tout ce qu'on demande.
Quand on a fait partie d'une assemblée ou d'un comité quelconque assis autour d'un tapis vert, en ne peut s'empêcher de sourire en lisant dans les journaux que telle assemblée vient de clore sa longue et laborieuse session, que ielie commission vient enfin de terminer ses graves et importants travaux (des cocottes) (S). Que diriez-vous de cent individus croyant faire leur devoir en apportant chacun leur eentièœé d'idée , dans la persuasion que cent centièmes d'idées font une idée, comme cent centimètres font un mètre? vous diriez que cela est ridicule. Eh bien! l'abbé de Saint^Pierre avait imaginé une sorte
(i)Nousravons été pourtant lorsque Doas avons présenté, en 1832, notre premier projet de toi sar les brevets d'invention a M. Dogniolte, qni noas ravait demandé, mais qui le trouva mauvais. Nous le fîmes imprimer avec cet exergue : Monsieur Dugniolie l'a trouvé mauvais, ce qui le fit prendre en sérieuse considération par les hommes instruits et raisonnables, précisément à cause de cet exergue.
(2) Ces travaux sont en effet bien laborieux quaud il s'agit de rester exposé à la logo-diarrhée de quelque esprit bislourné, vrai pilier de commissions, dont il dirige les importants travaux d'après une dépêche secrète placée d'avance dans sa valise par qui de droit.
de cascade de commissioDS graduées qui se rapprochait beaucoup do mandarinat chinois; mais la plus drôle était sa commission d'évaluation du mérite de toutes les inventions susceptibles d*éfre récompensées par rÉtat d'après les bénéfices que l'État en retirerait. Or, comme une pareille expertise préalable est de toute impossibilité, il eût été nécessaire d'attendre la mort de l'auteur avant de pouvoir asseoir son calcul sur quelque chose de véritablement impondérable. S'il fallait récompenser Walt et Fulton aujourd'hui, quel État pourrait y suffire ?
Les citations que nous allons faire de l'utopie du bon abbé feront voir le chemin que cette idée a fait depuis Louis XiV jusqu'à Napoléon III, qui Ta si bien formulée pour la première fois.
De la nécessité de récompenser les auteurs de projets politiques et les autres inventeurs, par l'abbé de Saint-Pierre.
< L'auteur d'une découverte aura une rente de vingt ans, payable à lui ou à ses héritiers, ou créanciers,«ou donataires, à commencer du jour du résultat du bureau. Le brevet fera mention de la date de ce résultat. Cette rente sera la deux centième partie du profit annuel que l'État sera estimé tirer de cette découverte, de sorte que, si la découverte est estimée deux millions de profit annuel, sa rente s«^ de dix mille livres. L'estimation en sera faite premièrement par les résultats de trois bureaux de l'Académie politique, en dernier ressort par tous les bureaux assemblés du ministère de la matière en question.
tf Éclaircissements. — l*» Il est évident que , pour faire travailler les esprits excellents avec ardeur et avec constance, il leur faut un titre en vertu duquel ils aient droit de demander leur récompense au conseil , et que le conseil ait un pouvoir suffisant pour estimer cette récompense. Ainsi il faut un règlement qui donne ce droit aux découvreurs et ce pouvoir aux estimateurs.
« Je dirai à ce sujet que les diflërentes académies déjà établies doivent, par l^méme édit, avoir le droit d'arbitrer et d'estimer en renie de vingt ans la récompense de celui qui fait une découverte
utile dans chaque art et dans chaque science, quand, sur le pied du deux centième denier du profit de la nation, la rente de vingt ans ne devrait être estimée que quatre marcs d'argent.
%^ Comme le découvreur travaille pour lui, pour ses héritiers, pour ses créanciers, et, sMl est religieux, pour sa communauté, il est juste qu'il ait une rente de vingt ans et qu'il puisse en disposer par testament (1).
c 30 II est certain que la femme, les enrants, les confrères de celui qui découvre, sachant qu'ils peuvent profiter après sa mort de la rente due à sa découverte, procureront au découvreur plus de loisir, plus de commodités, plus de courage, plus de constance pour avancer sa découverte. Ainsi ils méritent de se ressentir de la récompense due à son travail.
« La nécessité est mère de l'invention , parce qu'elle est mère des efforts d'application. Cela prouve que rarement les gens riches quittent les plaisirs et les amusements ordinaires de leur condition, pour chercher avec peine et avec constance des inventions utiles aux autres. Nous ne devons presque rien aux riches, en comparaison de ce que nous devons aux nécessiteux.
« Hais il se trouve dans le mauvais état des affaires des nécessiteux un grand obstacle au perfectionnement de leurs inventions. Comme ris n'ont que le nécessaire pour subsister eux et leurs familles, ils manquent d'argent pour faire les frais de différents essais et de différentes expériences, sans lesquels essais les commissions des académies des sciences, nommées pour examiner leurs inventions, ne sauraient rendre témoignage que la découverte est complète et mise en état que le public puisse en profiter. Il manque donc deux choses pour encourager les inventions des machines, et j'en dis autant des inventions dans la chimie et dans plusieurs autres arts.
(1] Pourquoi 20 ans, pourquoi 15 aus, pourquoi 10, pourquoi 5, et pourquoi pas 25, 30, 50, 100 ; pourquoi pas toujours si son invention est toujours utile, et pourquoi pas zéro quand elle cesse de Tètre ?
Il n*y a donc de rationnelle que Tidée d'en faire la propriété particulière de Tinventeur, qui se trouve exactement rémunéré d'après la valeur réelle de son invention.
<K Pour encourager les machmisies à inventer et à faire de nooyeaux efforts pour inventer, il serait donc nécessaire que , par le même ordre ou la même patente, TAcadémie eût ordre, après toutes las expériences nécessaires faîtes devant les commissaires, de donner son avis si la découverte est complète et en état d*étre utile aa public, et de dire combien elle croit que doit être la rente de vingt ans due à rinventeur, par comparaison de Tuttlité dont sa machine peut être au public.
< Je propose que le point fixe des pensions soit du deux centième de profit annuel que TÉtat en doit tirer, de sorte que, si la machine épargne par an à TËtat le travail et la subsistance de quatre mille travailleurs à dix sous par jour durant cinquante jours, l'épargne sera de trois cent mille livres, dont le deux centième est de cinq cents écus ou quinze cents livres, ou trente marcs d'argent à onze deniers et demi de fin durant vingt ans.
« 3» Dans le désespoir où se trouve un machiniste, un chimiste inventeur d'une découverte utile au public, d'obtenir de l'Académie, juge de la machine qu'il a inventée, un jugement qui puisse lui procurer une pension de l'État et le récompenser de ce qu'il a trouvé d'avantageux pour le public, il demande quelquefois un privilège exclusif, mais il y a deux inconvénients à cette sorte de récompense.
« Le premier inconvénient regarde le public. Le privilège exclusif empêche que l'invention soit connue et mise en usage autant qu'elle pourrait l'être pour l'utilité publique.
« Le second inconvénient, c'est que ce privilège, si la machine est bonne, cause une infinité de procès, ou à l'inventeur, s'il n'a pas cédé son droit à une compagnie, ou à la compagnie elle-même qui a acquis son droit de privilège exclusif. Or, les procès sont très-nuisibles à l'État (1).
(1) Il ne nous semble pas évident que les procès so.ent nuisibles à TËtal, quand on voit des lois de brevet combinées de manière à donner naissance à des procès interminables, qui, après avoir parcouru les trois degrés de Juridiction d*an ressort de justice, peuvent recommencer jusqu'à épuisement de la fortune des plaideurs. C'est que toutes les lois de brevets ont eu pour auteurs et rédacteors des avocats.
c L'inventeur est donc forcé, ou de passer son temps à former une compagnie, ou de suivre des procès, au lieu d'employer ses talents acquis par quarante ans d*études à produire de nouvelles inventions encore plus utiles que les anciennes; ce qui est fort nuisible à l'inventeur et à rÉUt.
€ Les découvertes dans les arts sont utiles, mais c'est peu de chose en comparaison de la grande utilité que l'on peut tirer des règlements etdes établissements nouveaux, et des perfectionnements des anciens.» L'auteur, dit H. de Molinari, qui a si bien analysé les œuvres de l'abbé de St-Pierre, ne s'occupe pas seulement, en effet, des inventions matérielles. Sa sollicitude s'attache aussi aux découvertes qui ont lieu dans la sphère des sciences morales et politiques, et il pense avec raison que les auteurs de ces découvertes méritent, au moins autant que lecommundes inventeurs, d'être récompensés de leurs efforts (1).
< Le plaisir que donne la comédie est un des plaisirs de l'esprit; on peut estimer en revenu ce que la comédie apporte de plaisir à Paris par le revenu qu'en tirent les comédiens. Le spectateur peut de même estimer le plaisir qu'il en retire par l'argent annuel qu'il donne pour en jouir.
€ A l'égard des bons auteurs, ils seront en petit nombre, même dans un grand État.
€ Il faut, pour devenir un bon auteur, un génie né facile, appliqué, étendu, cultivé jusqu'à vingt ans par les diverses connaissances humaines.
« II faut que depuis vingt «ans il ait été exercé dans la capitale par les conférences, par les disputes et par la lecture des mémoires modernes, manuscrits et imprimés; il faut qu'il soit accoutumé à la méditation et à la composition.
(1) C'est pour cela que nous avions, par un article spécial de notre projet de loi, spéciflé qae les inventeurs de projets financiers ou d'institutions d'utilité pablique fussent admis en temps et lieu à faire valoir leurs droits à une récompense nationale.
< Il faut un esprit juste, qui, à force d'examiner les vraies démonstrations, et à force d'en former lui-même, ait acquis un sentiment délicat et sûr pour discerner promptement les conséquences justes et réelles des conséquences fausses et apparentes.
« II faut un homme qui, par une pratique et par une expérience de plusieurs années dans les affaires publiques et particulières, puisse lier avec facilité les vérités de spéculation avec les moyens convenables de pratique.
« 11 faut un homme tempérant et d'une santé exempte de douleurs et d'infirmités, accoutumé à démontrer évidemment aux autres daos la composition, ce qu'il s'est démontré à lui-même dans la méditation.
« Il faut un homme assez sensible à la distinction entre pareik pour les surpasser en travail et en patience, et assez éclairé pour discerner la distinction la plus précieuse de la moins précieuse.
< Il faut un homme qui ait assez de revenu pour avoir et les commodités de la vie, et surtout un copiste occupé à remettre au net durant le jour ce qu'il aura corrigé le matin; il faut même que le recouvrement de ce revenu ne lui coûte que peu d'application durant l'année, comme des rentes ou des pensions bien payées; il faut que, de ce côté-là, il soit exempt d'inquiétudes sur des procès ; car, pour méditer avec plus de succès, il faut non-seulement du loisir, mais encore du calme sur toutes les sortes d'affaires qui causent de l'inquiétude.
« Il lui faut un domestique tranquille et qui ne lui cause pas trop de distractions, et, soit qu'il ait une femme et des enfants, ou qu'il n'en ait pas, il faut dans sa famille du repos, de la santé, de la tranquillité. La femme et les enfants dont la conduite plaît, excitent au travail ; mais quand leur conduite déplaît, ils causent de grandes distractions.
« Il faut, du côté des lois, qu'il soit excité au travail par la certitude d'obtenir de grandes récompenses pour lui et pour sa famille, si ses découvertes se trouvent très-importantes et très-bien démontrées.
« II faut un génie sage et docile, qui écoute volontiers et qui profite aisément des lumières des autres; il faut qu'il soit bon estimateur de
— lace qui est plus ou moins important au bonheur public; il faut qu*il ait comparé diverses matières pour choisir la plus importante.
< Il faut qu*il ne hasarde Timpression qu'à quarante ans, après quMl aura souvent et longtemps corrigé ses compositions. Tels sont les moyens de former de grands génies et de procurer au public d'excellents ouvrages.
« Il faut donc, du côté de la personne, des qualités naturelleset plusieurs habitudes assez rares; il faut, du côté de la fortune, certaines conditions nécessaires et peu communes.
< Or, comme il est très-rare de rassembler toutes ces qualités et toutes ces conditions, il est très-rare aussi de rencontrer, même dans un grand État, plus de trente génies de la première classe, qui s'occupent avec succès, dans des conditions privées, à faire des découvertes importantes dans la politique pratique.
c On n'a pas, en effet, à redouter beaucoup la surabondance des génies de première classe, en admettant même qu'ils soient rémunérés en proportion de l'utilité de leurs œuvres. »
Il nous parait superflu d'insister sur ce que les vues que nous venons de reproduire contiennent d'original et d'avancé pour répoque où écrivait le bon abbé. On a reconnu depuis, qu'il valait mieux laisser au public le soin de récompenser les inventeurs, en garantissant à ceux-ci, au moins d'une manière temporaire, la propriété de leurs œuvres. On en viendra, sans aucun doute, à la leur garantir d'une manière illimitée, et à proportionner ainsi, comme cela est équitable, la récompense de l'inventeur à l'utilité de Finvention. c Remarquons, dit M. de Molinari, à qui nous empruntons ces justes réflexions, que les esprits d'élite qui innovent, qui inventent dans les arts politiques et moraux, si l'on peut se servir de cette expression, ont été oubliés par les auteurs du code de la propriété intellectuelle; que, si la législation actuelle assure une rémunération, encore à la vérité bien insuffisante, à l'inventeur d'une machine, en lui garantissant la propriété temporaire de son œuvre, elle n'en assure aucune à l'auteur d'une méthode ou d'un plan destiné à perfectionner
les institutions politiques , économiques , flnancières , pédagogiques, etc. La législation actuelle ne reconnaît guère que les inventions purement matérielles, quoique les autres aient une utilité au moins égale, et, sous ce rapport, elle est encore en arrière du système que Tabbé de Saint-Pierre proposait pour récompenser < les auteurs « de projets politiques et les autres inventeurs. .»
Ces observations, si raisonnables dans lâ bouche d'un économiste, feront bondir M. Michel Chevalier, qui nous a traité de bonhomme, d'excellent homme, après avoir lu notre gros volume tlu Monautopôle, qu'il s'est bien gardé de discuter et de laisser discuter dans le Journal des Débats, au contraire.
Nous aimons à croire que ce brillant économiste ne nous a pas compris, ou qu'il appartient à la race autochthone privée de l'esprit d'invention, qui ne connaît que le droit du plus fort ou du plus riche, ce qui est la même chose sous le régime de la libre compétition.
Nous avons déjà démontré à l'évidence que la concurrence conduit au monopole par le chemin que les libres échangistes ont pris pour s'en éloigner.
Cela est clair, même pour les plus aveugles dont nous avons fait tomber les écailles des yeux en leur démontrant qu'en toUtê course au clocher, les gens à cheval ou en voiture arriveront toujours à la borne d'or avant les piétons.
Il est bien singulier que Bernardin de Saint-Pierre, qui n*était pas un homme sans valeur, malgré ses erreursastronomiques, ait marché sur les traces de l'abbé de Saint-Pierre ; s'ils n'étaient pas de la même souche, ils avaient Valma parens avec la nôtre, qui avons entendu grand'-mère parler de son alliance à la famille de l'auteur de Paul et Virginie, lequel, par parenthèse, n'était pas galant envers sa femme, née Didot, dit-on, qu'il ne voulait jamais promener sur les boulevards ni dans les magasins de la chaussée d'Ântin. Le monstre!
M. le comte Aug. de Caze nous a écrit de Rouen qu'il vient de trouver dans la Suite des vœux d'tin solUaire, imprimée en 1792, t. V, page 277, le passage suivant :
« Ce qui me parait bien étrange dans l*opuscuIe de Tentrepreneur du Moniteur, c*est qu'il y propose de faire la fortune des auteurs en leur assurant pendant quatorze ans la propriété de leurs ouvrages, à condition qu'au bout de ce temps il serait libre à tout libraire de les réimprimer. Il m'avait déjà fait Thonneur de me communiquer ce projet de vive voix. Je lui dis : c'est comme si les jai*diniers de Boulogne demandaient que le beau jardin que vous y avez^ rentrât dans leur commun, parce que vous en jouissez depuis plus de quatorze ans. La propriété d'un ouvrage est encore plus sacrée que celle d*un jardin. Il me répondit que cette loi existait en Angleterre et qu'il comptait la solliciter auprès de l'assemblée nationale. J'ignore si cette loi existe; mais, après tout, il faut aller chercher de bonnes lois chez ses voisins et non pas des abus (1)... € Ainsi un auteur se verrait dépouillé de sa propriété ; les études desa jeunesse ne lui appartiendraient plus dans sa vieillesse, etc. , etc. — L'assemblée est trop sage pour ne pas rejeter ce projet captieux dont j'ai démontré l'injustice, etc. »
« Bernardin de Saint-Pierre n'applique ici ses raisonnements qu'à la littérature, principes que quarante ans plus tard vous appliquez avec autant de lumières que d'équité à toutes les œuvres de l'intelligence; car avant d'être matérialisées sous la forme de livre, statue, machine, outil, produits chimiques, etc., toutes ces œuvres sont évidemment l'œuvre de la réflexion ou du génie, propriété bien autrement sacrée que celle d'une terre possédée par droit héréditaire ou achetée, si l'on veut, avec des écus parfois très-mal acquis. »
c N'est-il pas merveilleux que dans un siècle qui s'appelle orgueil-
(I) Le fait est que c*esl aux 14 ans donnés par les Anglais aux inventears que
toute PEurope doit le peu de durée de ses brevels :
Mais quand sur l'air d'un autre on veut'se modeler C'est par les beaux côtés qu'il faut lui ressembler.
G*est le contraire qtt*on semble avoir cherché. Les Anglais doivent en être fiers, ear en les imitant Jusque dans leurs défauts on leur donne le droit de se croire et de se dire le peuple modèle de TEurope, et de nous appeler vils pantographes.
leusement le siècle de lumières, il ail fallu cent quarante ans depuis l'abbé de Saint-Pierre, soixante-cinq ans depuis Bernardin de Saint- Pierre et trente ans depuis que vous vous êtes occupé à donner à cette idée si claire, si lumineuse et si équitable une originalité et une étendue immense, pour n'obtenir qu'une ombre de justice incomplète, sinon dérisoire, tandis qu'en adoptant nettement, carrément l'idée fondamentale, on aurait rendu le plus immense service à l'humanité; on aurait convié le génie à jouir de ses conquêtes; on aurait appelé le prolétaire à des travaux sans cesse renaissants, et on lui aurait donné le pain dont il manque et manquera longtemps avec l'inique législation qui régit la propriété industrielle. » < Je vous serre la main de tout mon cœur.
c AuG. DE Gaze. »
Croirait-on que le but réel ou du moins apparent de l'école d'Adam Smith, en préchant la libre concurrence, était l'abolition de tout privilège, par conséquent l'amour de l'égalité ?
Croirait-on qu'une foule de gens embrassent encore ce fantôme avec une joie d*enfanl, sans prendre la peine de regarder autour d'eux? car ils liraient sur tous les feuillets du livre de la nature le mot inégalité, tant le Créateur semblait tenir à leur épargner cette méprise, en ne faisant pas deux brins d'herbe égaux entre eux, ni deux intelligences, quoi qu'en dise Jacotot. Eh bien! malgré cela, c'est toujours au nom de Végalité que l'on parvient à séduire, soulever et bouleverser le monde (1).
L'inégalité est si bien une loi naturelle que le monde ne saurait exister avec l'égalité, qui serait l'immobilité ou l'équilibre stable; le sang se figerait dans nos veines, la sève dans les végétaux, et les astres deviendraient immobiles dans les cieux; l'inégalité, c'est la vie de circulation. Si nous ne pouvons vous en convaincre en prose, nous
(1) On nous fait observer que la cause des grandes guerres n*est pas loujours Tamour de Tégalilé ; la haine du saindoux qui saisit les Indous menace rAsied'ane conflagration dont il est difficile de prévoir la fin malgré Tassurance avec laquelle en parlent tous les Anglais.
allons essayer en vers, mais en vers tellement goûtés, que nous sommes dégoûté d'en faire des copies pour les amateurs. Nous pourrons leur dire désormais : Prenez notre ours, vous augmenterez en même temps les profits de notre éditeur, qui, ayant eu le courage de nous imprimer, doit se faire pardonner l'indélicatesse de vendre ce que nous avons donné toute notre vie à toul venant, sans en devenir plus riche.
Arrivons à cette célèbre fable de Végalité, qui a certainement été imprimée à plus de 800,000 exemplaires, et que personne de notre connaissance ne connaît. Ce que c'est que la célébrité, ce que c'est que rillustrationU!
Il est vrai que cette pièce nous a valu le plus brillant quatrain d'Eugène Roch, inventeur de VObservateur des Tribunaux, cet ingénieux journal sans abonnés qui obtient un grand succès sans rédaction :
S*il était encore un Parnasse, Bonhomme à la malice enclin, Je te dirais : Va prendre place Entre la Fontaine et Franklin !
On va dire que nous sommes jaloux des barbouilleurs qui ont effacé les trois mots qui couvraient en 1848 tous les monuments français, en démontrant que
La liberté, régalité T compris la fraternité Dont on berne rhamanité Depuis des temps incalculables, Aux yeux des hommes raisonnables Ne seront jamais que trois fables.
L'ÉGALITÉ
i^ Fable.
A bas les ormes et les frênes !
A bas les cèdres et les chênes !
Et tous ces géants dès forèls, Qui font un étemel dommage A la ronce, à Tépine, aux chardons, aux genêts ;
II faut à tous égal partage
De terre et d'air, de lumière et d*ombrage.
Sans les taillis, le gazon grandirait, La mousse aussi s'élèverait :
Car devant les lois générales Toutes les plantes sont égales.
Valeureux bûcherons, frappez tous à la fois;
Obéissez à Dieu qui parle par ma voix I Pas de pitié, pas de miséricorde ;
Mettez-moi tous ces bois en corde Et même les arbres à fruit, Et qu*à la fin de la journée Tout soit tombé sous la cognée!
Enfin c*est fait, tout est détruit...
Vous allez voir comme dans cette enceinte Va régner Fégalité sainte. Gomme tout grandira Tété, Au soleil de la liberté!
En effet, la saison suivante, On vit la ronce triomphante Monter au niveau du chardon ; Le pas-d'àne et le liseron Se pavaner d'un air superbe Au milieu de la mauvaise herbe Qui dominait dans le canton.
Mais leur règne ne fut pas long.
Au bout de la seconde année.
Cette forêt guillotinée, A perdu son égalité ; Et la sève aristocratique.
Retrouvé son allure antique.
Présent de la Divinité.
Chêne redevient chêne, Buisson reste buisson.
Frêne redevient frêne, Chardon reste chardon ; La mousse reste mousse Et tout enfin repousse Exactement Comme devant.
Républicains, communistes, Radicaux, socialistes, Quand vous aurez tout rasé.
Tout démoli, tout embrasé; Quand vous aurez coupé la tête A tous les grands, à tous les gens d*esprit, Le sot en sera-t-it moins bête Et le nain moins petit?
Puisque vous trouvez celte fable excellente, nous allons vous en servir deux autres sur hliberté et sur la fraternité, que vous trouverez comme vous voudrez; mais il faut qu'il soit bien constaté que la liberté, l'égalité et la fraternité ne sont que trois fables, trois contes ou trois chimères, dont nous désirons dégoûter nos lecteurs en les forçant de les avaler coup sur coup.
LA LIBERTÉ
2«« Fable,
Au diable les rois et les lois, Les remontrances de mon pèro Et les contes bleus de ma mère, Je veux jouir de tous mes droits;
Plus de langes, plus de lisières, Plus de croyances mensongères, Je suis un homme et, par ma foi, L*homme de la terre est le roi !
Ainsi chantait en battant la campagne, Un lycéen sorti des murs de Charlemagne En passant pardessus les toits :
« Liberté chérie, Seul bien de la vie, Enfin je te dois Du moins je le crois Le bonheur d'être heureux pour la première fois I 0 Louis Blanc, Cabet, Ledru, Gaussidière, Vidal, Blanqui, Barbes, Considérant, Pagnerre,
Apôtres de Thumanité Vos noms seront bénis de la postérité !...
Hais hélas ! ici-bas nul plaisir n'est durable, La nuit vient et la pluie, et le vent, et le froid, Pas de pain, pas d'argent et pas Tombre d'un toit
Pour abriter le pauvre diable
Durant cette nuit lamentable.
Vaine leçon Pour ce disciple de Proudhon. Le jour renaît, avec lui Tespérance ; Je le savais, dit-il, jamais la Providence
N'abandonna ses enfants, » Aux petits des oiseaux elle offre la pâture, » Et je vois à travers cette mince clôture
Briller des fruils succulents.
Ma foi, sautons!... Pan, pan... Aie, aie! Qui tire ainsi sur cette haie?
C'est Antoine, héritier du jardinier d*Auteail, Qui las de cultiver Tif et le chèvrefeuil. Les ai fait disparaître, Pour planter ces pommiers.
Ces pêchers, ces pruniers.
« Que j*ai greffés, que j*ai vu naître • Et dont, pardieu, je suis le maître;
Allons! mon- beau muguet, suis-moi Devant le procureur du roi.
Qui renverra, maraudeur émérite.
Méditer au fond des cachots, Sur te respect de la limite Et la sainteté de Tenclos !
— Plutôt la mort que Tinfamie !
Tuez-moi, je vous en supplie.
Ou dans le fleuve du Léthé
Je vais tenter d'une autre vie!
— Tu n'en as plus la liberté!...
Ainsi donc cette trilogie Du système républicain.
N'est rien qu'une cacologie Dont voici la terrible fln :
Égalité dans la misère.
Liberté de mourir de faim.
Et, pour couronner cette affaire.
Fraternité de feu Gain.
La dernière de ces trois chimères sur lesquelles on a imaginé de hisser la république pour voler vers le progrès indéfini, était la plus délicate à toucher; elle a longtemps regimbé et lancé des ruades à nQtre pegasous, comme disent les bourgeois de Berlin qui sont encore en pleine mythologie. Mais il n'est pas un roc du Parnasse que
Ton ne puisse faire sauter avec la poudre de patience. On nous dira qa*il y a d'honorables exceptions à l'égoïsme, que nous croyons être la règle universelle; ces exceptions mêmes ne font que nous confirmer dans ridée qu'il s'est glissé une erreur de copiste dans le précepte prinia sibi caritas. Cibi nous parait plus intelligible et plus naturel; car cela voudrait dire que la première charité à faire aux pauvres, c'est de la nourriture et non pas des droits politiques dont ils se soucient aussi peu que des de la musique avant diner.
LA FRATERNITÉ
3"»« Fable,
Deux jumeaux s'aimaient d'amour tendre, L'un pour l'autre à mourir tout prêts, à les entendre. Sur un vaisseau royal ils montent, mais hélas 1 D'un horrible naufrage Le royal ne les sauva pas.
Tous deux pleins de courage S'élancent à la nage ; Comme un brave marche au trépas, En affirontant l'ennemi qui l'ajuste.
A moi, dit l'un, cet affût de canon ; A moi, ce morceau d'aviron I Avec de Teau jusques au buste Je me suppose assez robuste Pour gagner l'un ou l'autre bord.
Quant à mon frère, hélas I il sera mort, EnseveU sous quelque lame ; .
« Que Dieu veuille avoir sa belle âme 1 ! • Pour conserver ses jours, j'aurais donné les miens, « Mais les décrets du Ciel étant impénétrables » De toute plainte je m'abstiens.
Tout à coup des cris lamentables, Lui font reconnaître la voix De son pauvre frère aux abois. — A moi les enfants de la veuve !
H suis traqué par un requin,
Et je touche à ma fin Si pour sortir de cette épreuve Un frère ne me tend la main.
— Un requin lun requin I ça change bien la thèse. Je n'avais pas prévu cette grave hypothèse. Qui brise le contrat de la fraternité ;
Nul ne peut échapper à la falalité, £1 boDDe charité commence Par pourvoir à son existence « Chacun pour soi, chacun chez soi, »
Du grand Dupin telle est la loi !
Ainsi, mon cher, éloigne-toi.
Pour m'épargner la peine extrême De voir périr Tami que j'aime Si près de moi.
Ceci vous montre à Tévidence Malgré tout ce qu'on vous en dit Que la fraternité Unit Où rintérèt privé commence.
xm.
L'ÉLECTRICITÉ REMPLACERA-T-ELLE LA VAPEUR
Cette question est ad équate à celle qu'on s'adressait il y a cent ans, à propos du remplacement de la force animale par la vapeur. Les uns doutaient, les autres niaient; Watt seul affirmait. C'est que l'inventeur est le premier convaincu, par intuition d'abord, par le calcul après, et ensuite par ses essais particuliers ; heureux s'il peut trouver des capitalistes qui consentent à l'aider sans exiger de lui des garanties immobilières, telles que châteaux, forêts, bons du trésor, etc.
Le moteur électrique existe-l-il enfin? Il en est jusqu'à cent que nous pourrions citer , depuis Jacobi et Wheatstone, car à peu près tous les physiciens courent après ce merle blanc qui s'envole toujours au moment où on le tient en joue.
Nous aussi» nous l'avons manqué ; après avoir fait une machine de la force d'un rat, nous en avons fait une de la force d'un chat; nous courions après un chien quand celle apostrophe de notre président nous a coupé les jambes : Êtes -vous sûr de pouvoir arriver à 60 chevaux? — Mais!... — Si vous n'en êtes pas sûr, on ne vous donnera plus d'argent, et si vous en êtes sûr, on vous en donnera encore moins, car moi qui vous parle, j'ai toute ma fortune en charbon, et je neveux pas que l'électricité vienne me ruiner. Hélas! ce n'est pas l'électricité qui l'a ruiné, aveuglé et tué, notre pauvre président, c'est le nitrate d'argent.
A propos de tuer, nous nous étonnons qu*on ne remplace pas la guillotine, la corde, le pal et la garotte, par la foudre qui expédierait plus proprement son homme. Voyez-vous le condamné debout sur réchafaud et parlant au peuple? une main de justice s'abaisse lentement sur sa tète; Tétincelle part et lui coupe la parole; il tombe foudroyé sans s'en apercevoir ; c'est pour lui qu'on pourrait dire : La mort n'est rien; car enfin la morl qui nous fait si peur parce qu'elle n'a pas été analysée par M. Cauchy, n'est que la douleur multipliée par le temps. Or, la vitesse de l'électricité étant de 80,000 lieues par seconde, et le plus grand criminel n'ayant pas plus de deux mètres, le passage de vie à trépas ne durerait pas plus d'un quatre cent millionième de seconde ; ce n'est pas la peine d'y penser, et comme disait le spirituel Lesbroussart :
La mort n'est rien, c'est la fin de nos Jours Que le ciel abrégea pour les rendre plus courts.
Cette mort homœopathique tenterait par trop les scélérats, c'est pour cela sans doute qu'on ne veut pas les faire jouir de ce procédé de vitesse ; mais si c'est la peur de la douleur qui les retient, la substi* tution de la torture à la mort nous paraîtrait beaucoup plus logique et plus efficace.
Voilà une raison que les abolitionnistes n'ont pas trouvée. On va dire que nous plaisantons de tout. — Du tout, c'est une conviction mathématique raisonnée qui nous fait parler ainsi ; vous pouvez vérifier notre équatiou, car nous n'avons pas les mêmes motifs de l'effacer du tableau que certain professeur de mécanique transcendante, qui a dû tous ses succès à la facilité avec laquelle la craie disparaît sous le chiffon.
Mais retournons à l'origine de notre paulo-post futurum succédané de la vapeur, dont bien des paysans qui ne sont pas d'Athènes se lassent d'entendre vanter le mérite et les services.
L'abbé Delnegro (en Italie tous les savants sont des abbés) a commencé dès 1830 à chasser la grosse béte en même temps que Jacobi en Russie, Paterson en France, Davidson en Angleterre, Elijah Paine, Taylor et Page en Amérique. Les uns ont fait mouvoir des nacelles, les autres des voitures; tout cela marchait un peu, et vous voyez (entre parenthèse) que tous ces chercheurs appartiennent aux pays qui accordent des patentes ou brevets, tandis qu'on n'invente rien dans les pays qui n'en donnent pas ; nouvelle preuve qu'il n'y a pas de progrès possible en industrie sans espoir de récompense.
Nous persistons à croire que le problème serait déjà résolu si les inventeurs avaient pu suivre leurs recherches. Hais quand ils voient approcher la déchéance, ils les abandonnent quelquefois à la veille du succès.
Voilà ce que les communistes et les restrictionnisles refusent de comprendre; parce qu'ils s'imaginent que si les inventeurs étaient maîtres absolus de leurs découvertes, ils en abuseraient comme les propriétaires abusent de leurs champs et de leurs maisons , en refusant de les cultiver, de les habiter ou de les louer : pauvres gens!!!
L'habile et ingénieux Froment est un de ceux qui ont le plus approché de la solution, en construisant plusieurs espèces de petits moteurs électriques qui ne le satisfaisaient pas encore, nous disait4l, bien qu'il ait exécuté une machine d'un cheval de force ; mais ce cheval embobiné dans son box, mangeait plus de zinc qu'un cheval ordinaire ne mange de foin ; il en est donc revenu à ces petits chats qu'il fait travailler jour et nuit à garnir de soie des fils électriques, et à diviser ses instruments de précision. Et comme il a découvert par intuition le secret de Gambey, son ancien maître, pour diviser exactement toute espèce de plate-forme et rectifier les vis les plus mparfaites par la méthode des ordonnées, on peut dire que H. Froment est le plus grand diviseur du monde, ce n'est pas commun.
Le docteur Page, de Washington, croyait avoir trouvé la pie au nid avec ses hélices creuses à forces additionnelles; il a même fait marcher coram populo une locomotive avec la vitesse d*un quart de lieue à l'heure, seule chose, nous écrit-il, qui Tait radicalement guéri... Ses barreaux entrant et sortant, et agissant à la façon des cylindres à vapeur, avaient pourtant séduit beaucoup de monde.
Wagemann, de Francfort, a également tenu longtemps l'Allemagne en émoi dans Fattente du messie électrique ; mais quand nous avons été lui porter notre encens, nous avons trouvé le bonhomme occupé à planter des choux; c'était plus sûr et plus productif, nous a-t-il dit.
Il y avait deux charmants moteurs électriques à l'Exposition universelle, de l'invention de M. Roux;, que sont-ils devenus? Ârmanjat a aussi très- habilement employé les aimants circulaires inventés par Niclës, de Nancy. Le vicomte de la Cressonnière, de Lausanne, nous informe qu'il a mis en essai un moteur si vigoureux qu*il a -tordu des barres de fer et lui a rompu le poignet; cela promet: Hercule au berceau étrangla sa nourrice.
Nous en passons, et des meilleurs, car Dieu seul, dont l'œil plonge dans tes greniers comme dans les palais, peut voir des milliers de bobines rouillées, de verres égueulés, de vases poreux encrassés de sulfates qu'on n'a pas pris la peine de nettoyer; car après des essais manques, le tripoteur pousse tout cela du pied dans un coin et ne le regarde plus, car une fois trompé par l'objet de ses amours, par celle dont l'image le suivait en tout lieu, il lui tourne le dos, pour voler à d'autres conquêtes. Telle est l'histoire de ces Jocondes industriels qui courent de belle en belle à travers le monde des idées. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que la plus brillante, une fois déflorée, ne peut plus trouver d'épouseur légitime; ainsi l'a décidé un article ridicule du code draconien qui régit la propriété industrielle. Une
idée qui court les rues n'est plus brevetable, disent-ils, elle appartient an domaine public comme une fllle trompée; voilà comme on
administre les idées, ces pauvres orphelines du génie, e*est vraiment immoral autant qu'inhumain.
Voici le couronnement de l'œuvre : H. Allan s'avance dans rarène, harnaché en vainqueur des vainqueurs de la foudre; il a, comme sa patrie, l'empereur des Français pour allié et l'histoire de Fulton pour palladium. Le moyen qu'il échoue !
H. Becquerel, vous qui jetez de l'eau froide avec vos chiffres et vos pesées sur tous les enthousiasmes, inclinez-vous, vos balances sont folles, vos chiffres sont faux, vos prix courants erronés. Ah! oui, vraiment, l'Institut est bien... embarrassanf, avec ses équivalents chimiques. Ne s'est-il pas engoué de l'idée que la force est le calorique et que par conséquent il est plus économique de brûler da charbon que du zinc qui a déjà brûlé plus de charbon qu'il n'est gros. Car cet emploi de seconde main ressemble, à s'y méprendre, au calcul d'un fabricant de gaz qui, au lieu de distiller la montagne de foin qu'un cheval aurait dévorée pendant quinze ans, distillerait le cheval lui-même, croyant en retirer plus d'hydrogène.
Nous croyons donc que H. Allan se trompe de bonne foi, bienqae les journaux de tous les pays chantent ses louanges en ces termes :
« Le monde savant se préoccupe beaucoup d'une découverte qui, si elle aboutit, produira une véritable révolution industrielle. Un ingénieur écossais, M. Thomas Allan, prétend avoir trouvé le moyen de substituer, comme force motrice, l'électricité à la vapeur, ce qai supprimerait le danger des explosions et réduirait, dans des proportions très-notables, les frais de locomotion ou d'impulsion nécessités pour l'emploi des machines.
< H. Allan est depuis quelques jours à Paris. Il a été présenté i l'empereur par un honorable membre du Parlement anglais, H. Forbes Campbell, que Sa Majesté a beaucoup connu pendant son séjour en Angleterre et qui prit part à ses expériences scientifiques. Après avoir reçu de H. Allan l'exposé de son système, l'empereur chargea aussitôt de son examen une commission de membres de l'Institut. Des épreuves eurent lieu d'abord au Conservatoire des arts et métiers, puis aux Tuileries, en présence de S. M. On dit qu'elles sont extrêmement satisfaisantes, à ce point que le rapport des corn-
missaires ne laisse aucun doute sur Tapplicalion facile et économique de réleclricité aux usages de locomotion et de manufacture.
€ Des appareils vont être établis et des expériences auront lieu prochainement, tant sur une ligne de chemin de fer (entre Paris et Auteuil) que dans les ateliers de machines de MM. Derosne et Cail. Si, comme on l'espère, ces applications du procédé Allan sont couronnées de succès, la découverte entrera immédiatement dans le domaine public; car Tintention de Tempereur est, en achetant à Tingénieur écossais son secret moyennant une rente viagère convenable, de livrer tout de suite et gratuitement la découverte à rindustrie européenne. Le moteur électrique s'applique aussi à la navigation fluviale el maritime. »
Voici comment cela finira. Les journaux diront : La machine de M. Allan est très-ingénieuse, la société qui s'est fondée pour l'exploiter est en liquidation ; celle du gaz de$ Invalides, qui avait commencé sous de pareils auspices, a fini de la même manière. Il est à espérer qu'une autre compagnie reprendra la suite de ces belles expériences qui aboutiront probablement entre les mains d'un homme qui aura l'idée de renverser la question et d'aller puiser l'électricité au réservoir commun en enfonçant des paratonnerres renversés au fond des volcans ou des puits de gaz pour en retirer les éléments de la foudre dociles et muselés. Nous ne doutons pas qu'on n'inscrive un jour sur la tombe de quelque nouveau Franklin :
Eripuit terrae fulmen, sceplrumque tyrannis.
En attendant cherchez, vous trouverez, sinon ce que vous cherchez, peut-être quelque chose de mieux; il n*y a que ceux qui ne cherchent pas qui ne trouvent rien. M. le comte de Moncel, le baron Séguier et le marquis de Caligny le savent bien. Du moment où la noblesse se mêlera de chercher, elle réhabilitera le métier d'inventeur, et les maltôtiers ne croiront plus déroger en l'imitant. Oh! alors vous verrez de grandes choses s'accomplir, et vous ne serez plus surpris que nous ayons osé dire que tout est à faire, à refaire, à parfaire ou à défaire ici-bas.
LE VIEUX BAHUT
Dédié aux chercheurs.
De père en fils un vieux bahut Crasseux si jamais il en fut, El plein de toiles d*araignée, Gisait près d'une cheminée, Gomme un vieux meuble de rebut.
La clef de ce cottre est perdue, Dit le fils y jetant la vue, Père, Tauriez-vous jamais vue ?
— Non, mon enfant, personne ici N'en a pris le moindre souci,
Et je ne Tai jamais connue.
— Père, je veux vous proposer.
C'est quelques sous à dépenser, D*en faire exprès fabriquer un» ; Cette dépense est opportune, Là peut-être est notre fortune, Il faut risquer, il faut oser.
— Mon ami, celte idée est folle.
S'il renfermait une pistole.
Un maravédis, une obole.
Nos ancêtres Tauraient ouvert.
Fût-il d'airain et recouvert D'acier, de platine ou de tôle.
L'enfant que Ton traitait de fou, Rempli de sève et de courage, iSe mit aussitôt à l'ouvrage Et fit sauter le vieux verrou.
Pour lui ce fut un vrai Pérou Sous forme d'un riche héritage ; Dès lors le fou passa pour sage.
Notre globe est, bien entendu. Ce vieux bahut tout vermoulu Regorgeant d'or et qu'on y laisse Par une insigne maladresse.
Par avarice ou par paresse.
De peur d'exposer un écu.
La clef du globe est uDe sonde Que nous engageons tout le monde A diriger à tout hasard, Sans consulter les gens de Fart, Au sein de la terre profonde Où Dieu dit : Tai caché la part Du chercheur et non du bavard.
La première chose à se procurer quaud on veut se servir de la vapeur comme moteur, c*est une bonne chaudière, et pour l'éleclricité, c'est une bonne pile, une pile constante et économique ; or, c'est ce qui nous a manqué jusqu'ici. Mais voici un professeur de Turin, muni d'une pile qui produit de l'électricité, non-seulement à bon marché, mais sans frais, peut-être même avec bénéfice, en utilisant les résidus ou déchets de l'opération ; il n'y a rien à dire aux prix courants de M. Selmi, et nous croyons qu'en règle générale quand on défait des matériaux qui ont déjà subi plusieurs transformations, les résidus conservent une certaine valeur qu'il est juste de défalquer du coût de l'opération.
Ainsi quand on emploie les rognures de fer ou de zinc à produire du gaz ou de l'électricité, les sulfates et les oxydes qui en proviennent ne doivent pas être considérés comme perdus, quand il ne faut qu'une opération peu coûteuse pour les réduire soit en cristaux, soit en blanc de zinc.
Cela posé, passons à la description de la pile à triple contact, qui se compose : 1» d'un vase récepteur; 2<> d'un élément positif roulé en cylindre ; 3® d'une lame de zinc roulée en hélice, portée par des fils de cuivre terminés à leur extrémité par des crochets qui les mettent en contact avec un cercle métallique, auquel communique aussi métalliquement l'élément positif plongé par la partie inférieure dans le liquide excitateur.
Par cette disposition, l'élément négatif est en contact à la fois avec l'élément positif, avec le liquide et avec l'air, ce qui constitue la pile à triple contact.
Deux fils de cuivre soudés, l'un au cuivre, l'autre au zinc, remplissent les fonctions de réophores, l'un négatif et l'autre positif.
La lame de zinc a 5 à 6 centimètres de largeur, 6 ou 7 centimètres
de hauiear. La lame de cuivre a 7 mètres environ de longueur, 1 1/2 centimètre de hauteur. Les spires, au nombre de 20 à 25, ne se touchent pas ; elles sont au contraire séparées par un petit intervalle vide dans lequel le liquide monte par absorption capillaire.
Le vase de terre est d'un litre environ de capacité. Le liquide excitateur le plus avantageux est une solution concentrée de sulfate de potasse formée avec dix parties en poids de sel dissous dans cent parties d'eau. Si l'effet qu'on veut obtenir n'exige qu'un courant à faible tension, comme dans la télégraphie, on réduit la proportion de sel à 6 ou même à 3 pour cent ; lorsque l'élément est en activité, le liquide ou sulfate de potasse est décomposé; l'acide se porte sur le zinc qui d'abord s'oxyde, puis se transforme, partie en sulfate de zinc, partie en carbonate de zinc hydraté. Ces deux sels tombent au fond du vase, sous forme de précipité amorphe.
La potasse devenue libre se porte sur le cuivre. Si la solution est peu concentrée, le travail de la pile se continue pendant plusieurs semaines, à la seule condition d'ajouter de temps en temps un peu d'eau pour remplacer celle qui s'évapore. Si la solution est concentrée, il faut agiter le liquide toutes les vingt-quatre heures, afin que l'alcali libre qui entoure le cuivre fasse précipiter les sels de zinc et que le liquide recouvre sensiblement sa conductibilité première.
Une pareille pile de6éléments a fonctionné pendantsix mois de suite pour l'expédition des dépêches au bureau de Turin, sans presque rien perdre de son intensité.
En supposant même qu'on ne tirât aucun parti de l'oxyde de zinc, la pile de M. Selmi dépenserait quarante fois moins que les autres.
Voilà assurément un progrès capital vers la solution économique de l'emploi de l'électricité. Il est à présumer que cette économie s'étendra aux actions dynamiques et photomélriques, et les calculs réfrigérants de M. Becquerel devront aller se réchauffer auprès de la pile Selmi.
Nous ne pouvons apprendreunemeilleurenouvelle à certaine société qui a eu le courage d'entreprendre de faire passer l'électricité du cabinet du physicien dans l'atelier de l'industriel, non pas qu'elle ait
déjà saule le pas, mais elle a les doigts dans la feuillure. Puissent-ils ne pas y être écrasés par les propriétaires de houillères, qui ne se laisseront pas aisément renverser de leur vieux siège à picoler!
Nous engageons fortement les inventeurs à se borner aux machines de un ou deux hommes de force. Ce sera bien beau de combler la lacune qui subsiste encore entre les moteurs à vapeur et les moteurs animés; plus d'enquêtes de commode, plus de danger d'incendie, plus d'esdaves à la meule. On pourra dire que l'électricité est venue achever d'affranchir l'homme du travail de la brute et nous délivrer du mal. Ainsi soit-il!
Ce qu*il y a de remarquable dans la pile nouvelle, c'est que le travail une fois interrompu, elle devient muette et que son action cesse comme si l'on fermait le robinet d'écoulement d'un liquide.
Nous devons prévenir les actionnaires qu'en cas de succès complet, ils ne doivent pas se flatter de voir accepter d'emblée leur invention; les uns diront qu'il faut attendre quelques années pour voir si l'électricité du globe ne s'épuisera pas ; les autres demanderont au gouvernement de s'opposer au gaspillage d'un élément si nécessaire à la végétation, etc.
On a bien essayé de faire croire au peuple que les chemins de fer et les télégraphes électriques étaient cause de la maladie de la vigne et des pommes de terre. Il était temps qu'une bonne année vint les rassurer, car ils se seraient crus obligés de briser les rails et de couper les (ils, comme ils ont déjà tenté de faire éteindre le feu de certaines usines.
En fait d'absurdités, on ne saurait assez se méfier des barbares de la civilisation, auxquels on fait accroire tout ce qu'on veut. Saint Augustin parlait pour eux et comme eux en disant : Credo quia absurdum.
Après la pile économique, nous recevons de Bordeaux la description d'an moteur tellement économique lui-même, qu'il réalise le miracle des cinq pains et des cinq poissons suffisant à la nourriture de trente mille hommes. On dit quelquefois : Quand il y a pour deux il y a pour trois, ce qui n'est pas toujours vrai ; mais H. Louis Roussilhe, pharmacien de Bordeaux, vient de découvrir que quand il y a pour un, il y
a pour 100, pour 1,000 et pour 10,000 dans sa gamelle électrique; cela dépend de la manière de s*en servir.
Ses raisonnements sont plus spécieux que sérieux, bien que Télectricité statique qui donne un choc à un individu puisse donner la même bourrade à 30,000 sans s'affaiblir; ce n*est pas à dire qu'avec la force qui sufiSt à un électro-aimant on puisse en actionner un nombre indéfini; si Tun attire une armature à 25 millimètres de distance avec une force de 100 kilogrammes, 100 éleclro-aîmants rangés autour d'une armature circulaire devront l'attirer avec une force de 10,000 kilogrammes, sans augmenter la dépense du fluide, dit M. Roussilhe (1).
En multipliant ces cercles par 10, placés concentriquement à 25 millimètres les uns des autres, j'obtiens une course de 50 centimètres, dit-il, bien suffisante pour mettre en jeu la manivelle d'uD volant.
Les artifices mécaniques pour tirer parti de cette force sont trop connus pour s'y arrêter.
La loi découverte par M. Roussilhe est que la force électro*motrice est proportionnelle aux surfaces attirantes et attirées, et qu'il y a plus d'avantage à diviser qu'à concentrer, c'est-à-dire à multiplier les petits électro-aimants qu'à les faire gros, parce qu'on peut employer plus de spires, et que plus on a de spires, plus on a de force, etc.
Le papier souffre tout cela et même le contraire.
(1) Llnstantanéilé des étincelles électriques avait fait croireà notre ami Andraa qu'il pourrait éclairer son salon avec sa machine électrique, en suspendant aux murs une inGnité de guirlandes de perles, de verre, séparées de 5 en S par une perle d*acicr ; de sorte que Tétincelle sautant par-dessus les perles de verre pour rejoindre les perles d*acier, devait lui donner un éclairage égal à celui des MHk et une nuits, avec une seule étincelle apparaissant en même temps sur miUe points différents sans affaiblissement notable.
Ceci ne ressemble pas mal à la multiplication indéfinie de la force coercitive électrique de M. Roussilhe. L'un doit être aussi vrai ou aussi faux que Fautre. L'électricité qui a servi doit être comme de la poudre qui a tiré ou de la vapenr qui s est- détendue, sous peine d'entrer dans le mouvement perpétuel. Dans ce caslà, nous renonçons à suivre ceux qui chaussent la Jambe de bois du mécaDicien hollandais.
Cette conséquence est nécessairement amenée, ajoute-t-il, parla loi qui veut que la force attractive soit en raison des surraces et des spires employées.
Il ajoute que théoriquement, — il ferait bien de souligner trois fois cet adverbe, — un même courant possède la propriété de séparer, nous croyons qu'il veut dire de distribuer, le fluide magnétique à un nombre indéfini d'électro-aimants; le même courant suffirait donc pour en actionner une quantité illimitée, d'après lui ; ainsi, plus la puissance de la machine augmenterait» plus la dépense diminuerait, ce qui ne ressemble pasmal aux prétentions des inventeursde forces croissantes, qui n'ont plus qu'une inquiétude sérieuse sur les moyens d'arrêter leur voiture quand elle aura couru pendant quelque temps.
Du reste, nous avons entendu dire au savant Wheatstone que plus sa ligne était longue, moins la dépense était forte. Il parait que la même illusion saisit tous ceux qui touchent à l'électricité. S'il en était ainsi, nous n'hésiterions pas à proclamer la prochaine victoire de rélectricité, qui ne ferait plus crever ses réservoirs, puisque la force au lieu d'être en dedans est en dehors.
Nous reprochons à H. Roussilhe sa confiance dans la loi théorique de la diminution de l'attraction magnétique en raison inverse du carré de la distance ; il devra beaucoup en rabattre, s'il consulte la formule de décroissemeni découverte par H. Baral.
Ses électro-aimantsdelOO kilogrammes au contact, placés à ^ millimètres de leur armature, ne lui donneront ni 50, ni 20, ni 10, mais tout an plus 5 kilogrammes. Experto crede Roberto.
Ce serait déjà fort beau; mais gare à l'étincelle des commutateurs!
Nous engageons aussi cet inventeur à renoncer à ses centaines de chevaux et à se contenter de quelques hommes; il aurait remporté une belle et grande victoire, s*il allait à la douzaine avec la nourriture d'un seul. Nous ne pouvons terminer cet article sans parler de la pile Malapert, qui s'exprime ainsi : < Je prends un vase poreux, € placé dans un plus grand en porcelaine; dans celui-ci, je mets un c lait de chaux assez clair, dans l'autre de l'acide azotique ; dans c chacun des vases une lame de platine, et voilà mon couple. » < On peut se dispenser du platine en prenant une lame de fer, de
cuivre ou de zinc dans la chaux, et une de ces lames dorée ou platinée dans Tacide; avec un mélange d*eau et de chaux dans la proporiioD
c de 2S pour 100; on peut aller 24 heures sans renouveler la chaux. »
Voilà certainement une pile à bon marché.
MARINE
Le vent est aux grands navires, c'est à qui construira le plus gros; heureusement qu'il n'y a pas de bornes au progrès de ce côté et que l'Océan est assez vaste pour les contenir et assez fort pour les porter; mais ses flots qu'on croyait indomptables seront un jour domptés par ces lies flottantes, contre lesquelles ils viendront se briser comme sur d'impassibles falaises.
Le sceptre des mers restera certainement au peuple qui aura le dernier mot en fait de colosse; la lutt^ est établie en ce moment entre l'Angleterre, les États-Unis et la France, en attendant la Russie et la Chine peut-être.
Les États-Unis ont déjà douze frégates à vapeur, dont un bel échantillon. Le Niagara vient de rendre visite, dans la Tamise, à son collègue le Great'Eastem que sa grandeur attache encore au rivage. Voici le bulletin de l'entrevue de ces deux souverains des mers, qui auront peut-être bientôt maille à partir ensemble.
Dans notre siècle de merveilles industrielles , il n*est peut-être pas d'industrie qui ait fait d'aussi grands et d'aussi extraordinaires progrès que celle des construcUons navales. Il y a vingt ans à peine, on regardait comme des prodiges des bâUments de ISO et de 200 chevaux de force, et c'est presque chose vulgaire aujourd'hui d'en construire de 1 ,000 et 1 ,200 chevaux ; on en voit même consiraire un de 26,000 tonneaux de charge et de 3,000 chevaux de force nominale f II n*y a pas vingt ans, il fallait six mois pour avoir une lettre de CalcuUa et presque un an pour en avoir de la Chine, tandis qu'aujourd'hui on reçoit régulièrement deux fois par mois de Calcutta et Hong-Kong des dépèches qui n'ont jamais plus de vingt-cinq ou de quarante-cinq jours de date.
Tout a progressé dans l'art de la navigation : bâtiments à voiles, bateaux k vapeur, paquebots, navires de guerre, ont tous été perfectionnés dans leur ensemble et dans chacun de leurs détails; armement, hygiène, gréement, artillerie, engins de destruction, vivres, etc., etc., tout a gagné dans des proportions incroyables. Chaque nation peut revendiquer quelque chose dans les résultats qui ont été obtenus.
— as- An jourd'hui ce sont les Étals-Unis qui viennent montrer à l'Europe un bâtiment qui est certainement conçu dans des idées originales, qui attire en ce moment Tattention publique en Angleterre, et qui est presque universellement loué comme un modèle qui ouvre la voie à de nouveaux progrès. C'est la frégate à vapeur le Niagara, qui vient d'arriver dans la Tamise pour se faire voir sans doute aux juges éclairés qu'elle savait y rencontrer, et qui de là va partir bientôt pour aller embarquer à Liverpool une moitié du câble électrique que, de concert avec le vaisseau de ligne anglais YAgamemnon, elle doit déposer au fond de la mer entre rirlande et Terre-Neuve, entre l'ancien et le nouveau monde. (En ce moment, nous recevons la nouvelle que le câble s'est rompu à 300 milles du rivage anglais, mais que la compagnie ne se décourage pas et a ordonné de continuer les travaux.)
A an demi-mille ou à peu près au-dessous de Gravesend, à l'endroit où le touriste commence à se remettre de l'élonnement qu'a pu lui causer la vue du Great- Ea9tem à Millwall, il rencontre une autre merveille de l'Océan. Ce navire, dont les ponts sont inondés à toute heure par des flots de visiteurs fashionables, dont les flancs sont entourés d'une flotte d'embarcations qui exploitent la position avec autant de rigueur que si elles avaient à vous montrer le président des États-Unis, c'est la célèbre frégate Niagara. C'est, croyons-nous, la première frégate américaine qui ait jamais paru dans les eaux de Gravesend. Que nos lecteurs donc, ou du moins ceux qui s'intéressent aux progrès des aris maritimes, profitent de roecasioD présente. Ils ne trouveront peut-être pas de si tôt la pareille, car le Niagara est certainement le premier bâtiment de guerre de son espèce. En approchant de ces hautes murailles, on est frappé de la grâce de son assiette sur Feau, avec son avant relevé, et qui fait valoir les belles lignes du développement de ses bastingages.
Quelque lourd que paraisse le gréement du Niagara, il n'a cependant ni une corde, ni un espar de trop. Au contraire, la merveille, c'est que sa mâture puisse s'acquitter de ses fonctions aussi bien qu'elle le fait, car on dit que sous voiles seulement le Niagara a atteint des vitesses de 16 et de 17 nœuds (28 ou 30 kilomètres} à l'heure. C'est une vitesse dont nos plus rapides bateaux de rivière seraient heureux. Vu du spardeck (pont supplémentaire], le Niagara ne paraît pas imposant. Les bastingages sont d'une élévation si peu ordinaire et si courbes qu'ils diminuent aux regards du spectateur la grandeur réelle du navire. En fait, beaucoup de nos frégates qui ne sont pas même de moitié aussi grandes que le Niagara, et qu'on ne saurait lui comparer ni comme bâtiments de combat, ni comme bâtiments de mer, paraissent être plus grandes sur le pont. Ce n'est qa'en allant à l'avant et en se perchant quelque part auprès du beaupré que l'on peut apprécier les dimensions de ce beau navire et la perfection de ses formes, que l'on se sent être à bord d*un bâtiment à vapeur tel que le monde n'en a pas encore vu de pareil, et auquel la marine anglaise n'a rien qu'elle puisse comparer. Le Niagara est l'une des douze frégates â vapeur que le Congrès a fait consiniire dans ces derniers temps pour ne pas se laisser trop distancer par les énormes développements qu'ont pris les marines anglaise et française. La construction du Niagara a été confiée par acclamation au constructeur du célèbre yacht America, M. Steers. Dans sa nouvelle œuvre, il avait â concilier quatre conditions qoî semblent s'exclure : faire un bon bâtiment de combat, un bon bâtiment de mer, un bon voilier et un bon bâtiment â vapeur. Il a fait un compromis duquel il est résulté le plus rapide bâtiment à voiles qui soit dans le monde, l'un des meilleurs
bâtiments à vapeur, un bon bâtiment de mer et un très-bon bâtiment de corabai.
Sa longueur de tête en tète cstde 375 pieds, sa largeur hors bordage de S6 pieds 6 pouces, avec uu creux de 32 pieds 6 pouces et un tonnage de 5,200 tonneau. Aujourd'hui le Niagara ne porte que quatre petits canons, c'est-à-dire petits en comparaison de ceux qui lui sont destinés ; il ne sera armé en frnerre qu*après avoir rempli la tâche pacifique qui lui est assignée aujourd'hui, li portera alors douze canons Dahigren, du calibre de il pouces, lançant des boulets pleins du poids de 370 livres à une distance de 4 milles (plus de 6 kilomètres).
Les boulets creux de ces pièces pèseront 130 livres, et les pièces elles-mêmes 14 tonnes. Cette artillerie gigantesque, qui semble nous faire retourner à Tenfaiice de Part, et qui n'a de comparable dans le monde que les monstrueuses pièces des Dardanelles avec leur calibre de 38 pouces, a déjà été fondue à la fonderie de West- Point, près de New-York. Nous aurions certainement désiré que le Niagara eût eu au moins une de ces formidables pièces à bord, car nous aurions pu alors mieux apprécier ses qualités militaires. Vouloir juger un bâtiment de guerre sans son artillerie, c'est comme si Ton voulait juger de la force d'un lion sur sa peau. A première vue, 13 pièces ne semblent être qu'un bien faible armement pour un navire de plus de 5,000 tonnes, et c'est seulement en songeant à leur calibre extraordinaire que Ton commence à ressentir des doutes sur l'issue d'an combat entre une pareille (régate et le vaisseau à trois ponts le plus puissant. Nous avons dit que quand on est près du bord, la mâture parait lourde ; mais quand on est sur le pont et quand on la compare à la masse du navire, on la trouve au contraire presque trop légère. Voici les dimensions : grand mât, 343 pieds ; mât de misaine, 219 ; mât d'artimon, 189; grande vergue, 106 pieds de long; vergue de misaine, 94.
La chambre de la machine n'est pas ce qu'il y a de moins intéressant dans ce magnifique navire. Elle a 38 pieds de long sur 36 de large et neuf escaliers sont disposés de façon à en rendre toutes les parties facilement accessibles. Les machines sont de M. Murphy et G«, de New- York. Il y en a trois, et à action directe. Les cylindres sont de 73 pouces de diamètre et placés horizontalement en travers du navire, de telle sorte que le mouvement du piston (3 pieds de course) s'accomplit d'un bord à l'autre. L'arbre sur lequel travaille toute la force produite à li9 pieds de long, 50 pouces de circonférence et pèse près de 50 tonnes.
L'hélice est de bronze, à deux ailes, de presque 19 pieds de diamètre, avec an pas de 33 pieds. La chambre de chauffe est d'une hauteur et d'une largeur exc^ tionnelles; maisil semble qu'elle soit mal ventilée, et ce qui doit le faire supposer, c'est que, pour traverser l'Atlantique, même dans cette saison encore peu avancée, le thermomètre est monté dans la chambre de chauffe Jusqu'à 110 degrés Fahrenheit.
Que serait-ce dans la mer des Antilles? Il y a quatre chaudières du système tubulaire et vertical. Chacune d'elles a 31 pieds de long, sur 11 de profondeor et 15 de haut, et présente une surface de flammes de 17,500 pieds carrés et une surface de grille de 484 pieds. £n travaillant à une pression de 30 livres par pouce carré, elles produisent une puissance de 3,000 chevaux, et à cette puissance les révolutions ne sont cependant que de quarante-cinq par minute.
Chose remarquable! pendant le voyage de New-York en Angleterre, la consommation de charbon est descendue quelquefois à 13 tonneaux par jour, et elle n'a jamais dépassé 56 ! La moyenne, en marchant à toute vapeur, peut être estimée à 50 tonnes par vingt-quatre heures, à peine un peu plus que certains bâtiments de la marine anglaise qui ne peuvent pas atteindre à une vitesse de 10 nœuds.
La capacité des soutes à charbon du Niagara est très-faible comparativement aux dimeusions générales du navire. Un peu plus de 800 tonneaux, c*est tout ce qu'elles peuvent contenir.
Le faux pont, qui est un des plus élevés et des mieux ventilés que nous ayons vus, est occupé par les mécaniciens, les chauffeurs, etc. La batterie, qui n*a pas moins de 8 pieds 4 pouces de hauteur, sert de logement à Téquipage. Les matelots y pendent leurs hamacs, Tarrière restant occupé par les chambres des officiers, et Tavant par les cuisines. Chaque matelot a son coffre, et chaque pion a aussi un très-grand coffre pour serrer les ustensiles. Aujourd'hui Téquipage se compose de 514 hommes, sans compter les officiers; mais sur le pied de guerre, le chiffre en serait porté à 750 hommes, Téquipage d'un vaisseau de 90 canons.
Pendant le voyage que vient défaire \e Niagara, on n'a pas songé à lui ménager une traversée rapide; au contraire, les machines n'ont souvent travaillé qu'à demi-puissance. Le gréement, qui avait été mis en place au cœur d'un hiver des États-Unis, s'est détendu en arrivant dans des climats plus chauds, au point d'avoir inspiré des craintes pour sa solidité, surtout pendant les quelques jours de mauvais temps que le navire a subis. Il a fallu passer quatre jours en travers pour le remettre en étal. Sous vapeur, le Niagara a fait 13 nœuds et plus de 46, dit-on, sous voiles. Il tire maintenant 2S pieds d'eau ; complètement armé sur le pied de guerre, son tirant d'eau sera de 25 pieds ; il s'immerge de 3 pouces par chaque centaine de tonnes que l'on dépose dans ses flancs.
Nous profitons de l'absence de notre éditeur, qui se permet les eaux d'Ostende, pour sauter de la marine à la conservation des bois et à la poiabilisation de l'onde amère, chose qu'il trouverait fort hasardée an point de vue du didactisme bibliographique; mais nous savons trop que toutes nos connaissances se tenant d'un côté ou de l'autre, la transition est plus aisée que ne le pense Jules Janin, qui nous complimentait sur l'adresse avec laquelle nous savions nous débarrasser de la transition, l'une des plus horribles difficultés, dit-il, de ceux qui écrivent. Or, dans un livre du genre de celui qui nous occupe, c'est â la table que chaque lecteur trouvera ce qui peut l'intéresser.
L'EAU DE MER POTABLE DU DOCTEUR NORMANDY
Il y a longtemps que l'on cherche à rendre l'eau de mer potable, afin de réserver pour les marchandises remplacement occupé jadis par lés futailles et aujourd'hui par les caisses à eau, et de ne plus perdre de temps à la recherche des aiguades pour renouveler des provisions insufiisantes ou corrompues.
On a cherché, sans succès , à éliminer le sel par filtration et Tod s*est arrêté à la distillation, qui dessale, mais ne donne qu'une eao fade, indigeste et jamais exempte de ce goût d'empyreume qui provient, à n'en point douter, de la cuisson des animalcules infusoires contenus dans toutes les eaux, comme le microscope solaire nous le démontre.
Un autre défaut de Teau distillée, c'est d'avoir perdu son air de composition et de se trouver par conséquent disposée à dissoudre Pair des milieux dans lesquels elle se trouve, et chacun sait ce que sont ces milieux à bord des navires.
La seule condition pour que l'eau n'absorbe pas de miasmes ou de matières organiques, c'est de la saturer d'air pur, parce qu'alors il n'y a plus de raison pour qu'elle en absorbe de l'impur.
Voici ce qui se passe à bord ; un navire prend une cargaison d*eau naturelle pour les besoins de l'équipage, et comme cette eau desource^ de rivière ou de pluie contient infailliblement des matières organiques, des œufs microscopiques ou des levains fermentescibies, au bout d'une quinzaine de jours cette eau devient nauséabonde et presque impotable; c'est, en effet, cette sortede macération de cadavres microscopiques qui lui donne cet horrible goût. Mais au bout d'un mois environ, cette eau s'améliore graduellement, perd son odeur détestable, et redevient limpide et agréable parce que les matières organiques finissent par se décomposer ou se brûler, car toute putréfaction n'est qu'une combustion dont les produits sont essentiellement de l'acide carbonique et de l'eau. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que cette eau après l'érémacausie est et reste agréable jusqu'à la fin^ parce qu'alors elle est saturée d'air et d'acide carbonique et n'en peut plus absorber; voilà pourquoi l'eau distillée par l'appareil Normandy est immédiatement bonne et reste bonne jusqu'à la fin, puisque étant saturée d'oxygène, il n'y a plus de place pour l'air ambiant. On dirait que l'azote donne à l'oxygène une qualité que nous serions tenté de nommer onctueuse, huileuse ou cotonneuse, à défaut d'autre terme pour exprimer cette propriété, qui l'empêche de mouiller les surfaces, comme disent les physiciens, auxquels nous annonçons comme un fait assez généralement ignoré que l'air ordinaire ne passe pas sans
pression à travers de petites ouvertures, à moins qu'il ne soit suroxygéné ou ozonisé par rélectricité, ou bien encore qu'il ait subi certaine métastase par la respiration des plantes aquatiques, ou l'action des rayons solaires sur leur partie verte, ce qui en change le litre en le dépouillant de quelques atomes d'azote ou de carbone que les plantes paraissent s'approprier. C'est alors seulement qu'il semble avoir de l'affinité pour l'oxyde d'hydrogène.
Que cela se passe ainsi ou autrement, nous en laissons la vérification à nos savants naturalistes, qui savent aujourd'hui pénétrer bien plus avant que leurs devanciers dans les secrets de la chimie organique. Le Tait est que les poissons étouffent dans l'eau distillée, d'après M. Coste, et qu'elle étoufferait les individus forcés d'en faire leur régime habituel.
Le problème de la potabilisatian de Veau de mer était donc plus difficile que ne l'avaient cru ceux qui en ont cherché la solution avant le docteur Normandy. Ce chimiste laborieux, véritable Sosie de notre Chevalier, qui ne s'en tient pas à la théorie pure, avait exposé une espèce de chaudron suant par toutes les jointures, qui n'était pas fait pour attirer l'attention d'un jury un peu comme il faut, dont M.Rogier nous avait fait la gracieuseté de nous exclure, ce qui nous a donné le temps d'étudier à loisir cet embryon, qui a pris depuis lors le haut du pavé et laissé bien loin derrière lui ces luisantes cuisines de bord qui prétendent donner à boire et à manger aux navigateurs, et qu'on achète faute de mieux.
Nous allons donner un aperçu des principes rationnels qui ont présidé à la composition de ce précieux appareil.
L'eau de mer qui le traverse est dépouillée, par Tébullition, de son air de composition, qui s'élève avec la vapeur et se mélange avec elle dans un même compartiment. Ce mélange condensé se trouve être de l'eau douce parfaitement aérée, tandis que par l'application intelligente du système de double distillation de Cellier-Blumenthal, la chaleur latente de la vapeur sert à vaporiser une nouvelle quantité d'eau à peu près égale àcelle qu'on obtient par première intention, par conséquent avec grande économie de combustible. C'est ainsi qu'un kilogramme de charbon produit vingt litres d'eau aérée au maximum. Bien des
ingénieurs à vapeur ne croiront pas à ce chiffre , qui est pourtant une vérité. (Voir les appareils de Cail.)
Mais i*eau distillée, par n'importe quel procédé, conserve toujours une odeur empyreumatique due à Faction caustique des surfaces de chauffe sur les matières organiques, c'est-à-dire sur ces particules infiniment ténues que Ton voit se jouer dans un rayon de soleil, mélange indéfinissable de sporules, de pollens, de semences microscopiques et d'atomes crochus, que Berbiguierprenait pour des farfadets et Raspail pour des insectes colérifères ou morbigènes, lesquels ne cessent de pleuvoir sur la surface des eaux et de s'y engloutir.
Or, tous ces corpuscules grillés, bouillis, rôtis, sont évidemment le principe de celte odeur nauséabonde dont il était important de débarrasser l'eau distillée. Le savant chimiste pressentit queces odeurs ne pourraient être détruites que par cette combustion latente qu'on nomme érémacausie, et qu'une portion de l'oxygène contenu dans l'eau pouvait servir à brûler ces matières empyreumatiques. Il y parvint naturellement par la filtration à travers du charbon ou d'autres matières suflisamment poreuses. La justesse de sa prévision fut pleinement confirmée par le succès; c'est là, croyons-nous, un point capital de cette très-importante découverte.
Le filtre en question, ne recevant que de l'eau distillée, ne peut s'obstruer; c'est donc moins un filtre qu'un foyer dont le combustible est cette huile empyreumatique qui souille tous les liquides bouillis et qui, distribuée sur une grande surface dans un milieu trèsoxygéné, y est réellement brûlée, en ne donnant que les produits ordinaires de toute combustion, de l'acide carbonique et de Teau.
D'après le temps déjà très-long que ces filtres désinfecteurs ont fonctioné sans aucun renouvellement, on est fondé à croire qu'ils dureront aussi longtemps que leurs enveloppes, car ils n'agissent pas par séparation mécanique, mais par combustion insensible, ptiV éréma^ cansie, enfin, puisqu'il faut l'appeler par son nom scientifique.
L'eau découle de cette machine en filet continu, comme d'une fon** taine d'eau douce, limpide et inodore, avec cette touche caractéristique des sources vives que l'on boit toujours avec délices et dont bien des ivrognes (iniraient par se délecter s'ils en avaient jamais goûté.
Cn appareil d*un mètre de haut et de 50 centimètres de large fournit 120 litres d'eau par heure; aussi la marine anglaise commencet-elle à en faire un grand usage. La station d'HéligoIand en possède déjà une vingtaine etÂden ne tardera pas à en avoir le double; l'équipage du Levant, qui en a fait usage dans ses voyages en^Crimée, en fait le plus grand éloge, ainsi que celui de VAUrato qui fait le voyage des Indes occidentales. Mais ce à quoi l'inventeur ne s'attendait pas, c'est que certaines industries, telles que la fabrication des poudres, la teinturerie, la savonnerie, ne peuvent plus s'en passer. MM. Hall, de Haversham, les plus grands fabricants de poudre à canon du monde, ont doublé le nombre de leurs appareils. On peut aisément comprendre que de l'eau d'une pureté absolue doit être d'un grand secours dans beaucoup d'opérations, surtout dans l'avivage des couleurs, quand elle ne coûte qu'un centime les dix litres, moins che que l'eau non épurée de la Seine.
D'après tous ces succès bien connus de l'Angleterre, on croira que la France n'a pas dû les ignorer; eh bien ! nous nous sommes informé auprès de l'ingénieur Perrot, chargé de construire les appareils Normandy, de la quantité qu'il pouvait avoir livrée à la marine et à l'industrie françaises; réponse : aucune!
Une découverte aussi saillante parait encore complètement ignorée sur le continent, ainsi que tant d'autres. On dirait que l'Angleterre est tellement loin de la France que les technologues ne pénètrent guère plus facilement à Londres que les naturalistes à Tombouctou» ou que nous sommes encore, sous ce rapport, au temps du blocus continental.
II est à remarquer que le gouvernement russe est plus promptement informé que les autres des nouvelles découvertes par l'activité des diplomates grapilleurs qu'elle entretient dans tous les pays, tandis que nous nous bornons à les consigner dans de petits journaux fort peu lus de nos gouvernants, qui n'ont pas plus le temps de distinguer une vérité placée entre deux canards, qu'un diamant perdu dans un boisseau de strass.
CONSERVATION DES BOIS
par anesthésie, intoxication, incrustation, momification, etc.
Après avoir étourdiment gaspillé les richesses végétales que la nature a mises à la disposition des hommes, il vient un temps où quelques prévoyants songent aux moyens d'aménager et de conserver ce qu'il en reste. Le bois de construction est dans ce cas; son abondance primitive n*a jamais dû en laisser entrevoir la fin ; mais la Providence, ainsi nommée parce qu'elle sait prévoir notre imprévoyance et pourvoir à nos besoins, avait eu soin de remplir nos caves de houilles, de lignites, de tourbes, de bitumes, etc., en emmagasinant les forêts antédiluviennes après les avoir carbonisées, embaumées, desséchées ou momifiées, pour les préserver par Vulmine de la destruction, en tuant les derniers germes de vie qui résidaient en elles.
Quelle admirable leçon de conservation des substances organiques!... Elle nous apprend que trois éléments réunis, l'eau, l'air et la chaleur, sont indispensables à la fermentation, c'est-à^ire à la vie, et qu'il su£Bt d'en écarter un pour conserver toute substance de la putréfaction.
Réfléchissez à cette grande loi, qui n'a pas d'exception : c'est elle qui guida Bréant, Boucherie, Moll, Payne, Bourdon, Meyer, Beihell, Boutigny et cent autres qui ont cherché et trouvé des moyens d'embaumer, de saler, de modifier, de tanner, de pétrifier ou de métalliser le bois, qui n'est qu'une espèce d'épongé de cellulose, on plutôt qu'un assemblage de petits conduits destinés à laisser circuler la sève par endosmose et par capillarité.
Ce ne fut qu'assez tard qu'on s'aperçut que la sève et même le bois cru étant une nourriture appropriée à l'appétit d'une foule d'insectes, ils obéissaient à la loi de Malthus, qui veut que là où pousse un pain pousse un homme pour le manger.
Il en est des petits comme des gros animaux : la vermine éclôt sur tout ce qui commence à perdre la vie, qui n'est, selon Flourens, qu'une résistance à la destruction. Or, le bois coupé, soit pendant le premier, soit pendant le dernier quartier de la June, n'en est pas
moins du bois malade, qui coutient ou qui reçoit des œufs d*insectes« lesquels éclosent au fur et à mesure que le vitalisme décroit. Quand une poutre est d*outre en outre en proie aux vers; quand, au travers d'une solive, il leur arrive de se glisser, ou pour mieux dire de se visser, çadoilsufiSre assurément pour la proscrire d*un bâtiment.
La mousse et la vermine, a dit Van Mons, s'emparent des plantes et des animaux mal portants, et Ton peut mettre au nombre des maladies, la mutilation, la décortication, les ébranchemenls et efiTeuillements des plantes qui les privent des organes de la respiration et de la perspiration ; les arbres, à Tétat de nature, se portent mieux que ceux que nous alignons comme des soldats de plomb le long de nos promenades en leur coupant les antennes et les branchies qui leur servent à respirer (1). Il n'est donc pas surprenant qu'ils soient envahis par les scolies, les scolites et les scolopendres, les térébratules, les tarets, les termes, termites et mille autres diptères, hyménoptères et ptérocères. On a inventé mille remèdes pour les détruire, parce qu'on a pris l'effet pour la cause, comme les médecins qui croient guérir la gale en tuant l'acarus, lequel pourrait bien n'être que la conséquence de la psore et non la cause, comme le dit Hahnemann.
Bien des gens se rappelleront que la régence de Bruxelles, après avoir consulté l'Académie, fit goudronner le tronc de tous les arbres des boulevards, pour les débarrasser de certains insectes qu'un savant micrographe avait remarqués, en fourrant son doigt entre l'arbre et l'écorce ; le succès fut complet : tous les insectes moururent, et les arbres aussi. On en fut quitte pour en planter d'autres.
Nous sommes sur la voie d'une admirable découverte en ce moment, en fait d'intoxication vermineuse. Il est même étonnant qu'on ait tant tardé à s'apercevoir qu'il fallait prendre les insectes par
(1) Le 25 juillet, tous les arbres taillés en éventail dans la promenade du Parc à Bruxelles, ont leurs feuilles jaunies et prêtes à tomber, ce qui contraste singoliërement avec le beau vert foncé des arbres à tout crin de Tintérieur.
le nez, puisque le camphre et les vapeurs mercurielles et sulfareuses étaient employés depuis longtemps par les naturalistes. AujourcThui que le chloroforme, le sulfure de carbone, la benzine, le méthilène, les naphtes et tous les produits volatils tirés du goudron de gaz, sont reconnus pour des anesthésiants très-efficaces contre les charançons, les mites et tout ce monde de rongeurs plus ou moins visible à t*œil nu, on doit s*étonner, disons-nous, de n*avoir pas encore vu surgir VodoroUiérapie en face de Thydrothérapie et de la tapotopathîe; car, toute nouvelle médecine faisant des miracles dans le principe, on ne saurait en inventer trop souvent.
Puisque le monde microscopique a besoin d'air pur, les essences doivent l'asphyxier; mais ayons soin de laisser durer Tanesthésie jusqu'au paroxysme final, c'est-à-dire jusqu'à la pulridilé, bien que les œufs sachent y résister. Nous avons mis dix nMnutes pour jeter, les pattes en l'air, une mouche, sous un verre renversé sur un flacon de benzine ; mais, dix minutes après avoir été découverte, elle s*est donné de l'air à pleins poumons; c'était curieux de voiries efforts qu'elle faisait pour tâcher d'attraper un peu d'air en plongeant sa trompe sous le rebord du verre (1), ce qui prouverait qu'elle ne respire pas seulement par les trachées.
Si les Romains faisaient un grand usage des parfums, ainsi que les Orientaux, c'était sans doute pour éloigner les cousins, les puces et autres insectes si communs sous les tropiques, ainsi nommés disent les soldats, parce qu'on y est trop piqué.
La coquetterie des chevaliers romains leur faisait choisir les par-
(1) Nous donnerons, en passant, un moyen de débarrasser un appartement des mouches, inventé par un paysan. Il suffit de suspendre au plafond une tige d'asperge montée, ou une branche d*arhuste feuillu quelconque. Le soir venu, toutes les mouches s*y rassemblent pour dormir. On vient alors avec un sac dans lequel on introduit la branche, on la secoue et les mouches tombent au fond do sac, que Ton emporte pour les écraser à coups de battoir; car elles ont la vie dure.: Franklin en a ressuscité qui étaient noyées depuis douze ans dans une bMteille de vin de Madère.
fums délicats; mais le peuple mangeait de l'ail, qui est le camphre du pauvre, d*après Raspail, et s'entourait de verveine, de sauge et autres plantes aromatiques fort communes dans les climats chauds; car Dieu a toujours mis le renoède à côté du mal, bien que Parny lui ait reproché d'avoir mis la fièvre en Europe et le quinquina en Amérique.
Les Esquimaux s'enduisent d'huile de poisson et les cosaques de lard rance; chacun a ses goûts et ses moyens.
Un bon mot fort méchant de Martial a fait le plus grand tort aux parfumeurs romains, et détruit, pour ainsi dire, cette branche d'industrie, qui ne commence à se relever que depuis qu'on a oublié le fameux non bene olet qui bene semper olet (1) , beaucoup plus fin que nos mouches tuées au vol par la mauvaise haleine de quelques cacologues qui ont la fureur de vous parler sous le nez.
Nous entrons enfin dans une ère de thérapeutique olfactive tout à fait nouvelle ; on guérira par les odeurs, en attendant qu'on guérisse par les couleurs, comme le vieux docteur Bernharts, de Berlin, le proposait en écrivant sa Chromopathie , qui ne l'a pas empêché de mourir avant d'avoir eu le temps de se l'appliquer. Les voies respiratoires ne pouvant recevoir que des gaz, des vapeurs et des odeurs, il est probable que leur guérison doit s'opérer par inspiration plutôt que par déglutition.
On sait depuis longtemps que le goudron est un assez bon enduit préservateur pour la marine; mais les bois goudronnés perdent bientôt leur vertu et n'empêchent pas longtemps les larets de traverser cette couche superficielle. C'est ce qui a forcé de recouvrir la carène de plaques de cuivre, garniture très-coûteuse, qui n'empêche pas les huîtres de s'y attacher et d'empoisonner ceux qui les mangent par hasard, comme cela nous est arrivé (2), et à tant de baigneurs os tendais.
(I) Il AiTiAL, Épii^r., Hv. II, ép. xn.
(2). Il existe près de Santorin une petite baie où les vaisseaux garnis de cuivre D^OQt qu'à séjourner pendant quelques heures pour être débarrassés de tous les
Il serait donc d*une haute utilité de pouvoir mieux préserver les bois de marine. M. Bourdon, de Dunkerque, avait imaginé de les enduire de gélatine à chaud et de tanner cette gélatine par Tapplication d'une solution concentrée de tanin qui la rendait insoluble. C'est le traitement qu'on fait subir aux filets des pécheurs , aux voiles et aux cordages de la marine.
Bréant avait fait mieux en imprégnant les bois , sous pression » d'huiles ou de graisses qui en fermaient les pores; Boucherie songea à en chasser la sève par la pression de différents liquides contenant des sels ou des couleurs qui remplaçaient la sève organique et fermentescible par des substances qui ne le sont pas, mais qui, plus oa moins déliquescentes et solubles, finissaient par se délayer, comme on dit, avec le temps.
Un Anglais du nom de Kyan, patronné par Brunel, avait imaginé d'imprégner le bois de sublimé corrosif; c'était facile, mais cher, dangereux et peu durable. Payne lui succéda : celui-ci prit sa fâche au sérieux et consacra une somme considérable à la construction de son appareil. C'était beau à voir, que ce tunnel en fonte dans lequel nous entrâmes le chapeau sur la tête, comme on entre dans le télescope de lord Ross. Un bout de chemin de fer parcourait ce tube; des wagons de bois venaient le remplir; un fond plat, suspendu à une grue tournante , le fermait hermétiquement ; une machine & vapeur en épuisait Pair ; on fermait alors le robinet de sortie et on ouvrait celui d'entrée, par lequel se précipitait un flot de sulfate de fer con-
coquiliages et de toutes les herbes marines qui s^attachent à leur carène et ralentissent leur marche d'un nœud ou deux par heure. Déjà le Solon, le Narval, le Prométhée, la Salamandre et plusieurs vaisseaux anglais ont été se faire nettoyer dans la baie de Vulcano. Il paraît qu'il existe quelque source d'acide sulfurique émanant de ce sol volcanique au fond de cette baie, sans que Ton s'aperçoive de cette acidité à la surface, à cause de la pesanteur spéciflque de cet acide , dans lequel plonge la quille des navires. L'Académie devrait charger quelques chimistes d'aller étudier ce singulier phénomène, aussi important que celui du Vésuve, qui est en éruption au moment où nous écrivons ceci, 30 juillet 1857.
tenu dans une citerne pratiquée sous le sol; le liquide pénétrait alors dans les pores du bois. Après quelques minutes, on laissait retomber le sulfate de fer dans sa citerne et on le remplaçait par un autre liquide contenu dans un autre réservoir. C'était du chlorure de calcium, lequel forme un sel solide avec le sulfate de fer. Malheureusement, ce sel, n*étant pas insoluble, n'empêcha pas les pavés en bois de bout que la paroisse Marylebonne et plusieurs autres avaient adoptés, de se conduire assez mal pour se faire expulser par le macadam ou le granit.
H. Meyer Duslar, frappé des causes qui firent échouer le système Payne, trouva le moyen de les éviter, tout en perfectionnant les appareils de ce dernier. On peut dire qu'il n'y a rien laissé à désirer , puisqu'il a convaincu des savants de la valeur de Payen et Poinsot, et le marquis de Lassus, lequel a formé une grande société pour l'exploitation universelle de ce procédé de conservation absolue des bois de toute essence, et principalement des plus mauvaises, des plus poreuses et des plus tendres, qui deviennent les plus dures et les plus durables après leur imprégnation par un sel insoluble produit dans l'intérieur du bois même, par la combinaison du bisulfate de lithium ou du sesquisulfure de calcium avec le sulfate de fer.
Si l'on remplace le sulfure de calcium par une faible solution de sulfate de cuivre, et si on y ajoute un sel de fer, du prussiate ou du chroma te de potasse, des matières tannantes ou colorantes, on obtient toutes sortes de teintes variées pour l'ébénisterie.
Le modus faciendi de M. Lassus est infiniment supérieur à celui de Payne, car il commence par une injection de vapeur qui dissout la sé?e dans les pores du bois et la retire par exhaustion avant d'y faire entrer les solutions, dont la pénétration est facilitée par une pression considérable (10 ath.). Il a, en outre, un procédé de préservation par coagulation pour les bois employés dans la terre, les ponts, les pilotis et les digues. On les plonge, pendant un temps convenable pour la pénétration, dans une chaudière pleine de la solution suivante :
Dans une quantité d'acide-huile provenant de l'épuration des huiles
de colza et autres, on ajoute la moitié de son poids de limaille métallique quelconque; pendant rébullilion que Ton pousse jusqu'à 180*, Tacide-huile réagit sur la limaille, se combine avec elle et forme ainsi des sels neutres métalliques d'acides gras. On ne plonge les bois dans cette solution qu'après la formation des sels acides.
À cette température, les gaz, l'eau et l'air que renferment les bois, s'en échappent; les sels remplissent les vides; la sève et les autres matières fermeutescibles, ainsi que les oeufs d'insectes, sont coagulés et transformés en matière indécomposable par l'air et l'humidité. La force et l'élasticité des bois se trouvent considérablement augmentés à la suite de ce traitement.
Le professeur Moll imagina d'imprégner les bois de vapeurs de créosote, qui pénètrent mieux que les liquides et paraissent un bon préservatif contre la carie sèche et humide, d'après les essais continués par Bethell.
On peut également utiliser la napthaline; ce qui prouve en faveur de notre théorie que le principe odorant qui constitue l'essence des hydrocarbures, est mortel pour les insectes d'eau, de terre et d'air. On aurait dû s'en apercevoir depuis longtemps en voyant les bons effets du cuir de Russie pour la conservation des livres et des objets militaires ; les insectes n'y mordent pas, tant que cette odeur, provenant du goudron de bouleau et peut-être encore d'autres arbres résineux, subsiste, et elle parait être aussi permanente que celle du musc.
Nous croyons que l'huile tirée des aiguilles du pinus silve^tris partagerait cette faculté d'être agréable à l'odorat et très-insecticide. Son odeur rappelle celle de l'acide formique. Bien des gens sont intrigués de l'odeur sui generis des livres anglais, qui sont beaucoup moins accessibles aux vers que les nôtres. Nous croyons que cela provient de l'encre d'imprimerie, dans laquelle il entre beaucoup de goudron de pins du Nord (1).
(1) Si certains journaux français sentenl si mauvais , c*est que Tencre d'imprimerie quMls emploient est composée de goudrons, de résines et d*]iuiles de qualités inférieures.
On n'a peut-être pas oublié une seule substance connue pour préserver les bois de la destruction ; sulfate de baryte, sulfate de magnésie, sulfate de potasse, acide arsénieux, pyrolignites , hydrocblorate de soude et carbonate de potasse, tout a été tenté, mais tous ces sels étaient plus ou moins décomposables ou décomposés par les corps qui se trouvaient en contact avec eux ; leur pénétration était, d'ailleurs» très-souvent imparfaite.
Toutes les odeurs , en général , sont susceptibles de produire une sorte d'anesthésie parfois très-agréable , mais qu'il faut se garder de pousser jusqu'à l'exacerbation. On est loin de soupçonner encore les immenses ressources que l'hygiène, l'horticulture, l'économie domestique et la médecine sont appelées à retirer des nombreux anesthésiants dont la chimie s'est enrichie depuis ces derniers temps.
Voici déjà que la gale disparait en moins d'une demi-heure , par une simple lotion de benzine qui n'attaque pas l'épiderme et le débarrasse de tous ses parasites. Nous avons fait tomber, par une simple application de coton imbibé de benzine, une énorme nœvus noir et saillant comme un champignon, en le traitant comme si c'était un polypier peuplé de myriades d'insectes archimicroscopiques ; nous pensons que les poreaux ne sont qu'une habitation de madrépores qui disparaîtraient aussi facilement qu'une foule d'autres végétations cutanées dont on a tant de peine à se délivrer. La lèpre et l'éléphantiasis sont peut-être de ce nombre, et Raspail est bien près d'avoir complètement raison sans diplôme. Nous nous sommes assuré que les boutiques où l'on blanchit les gants à la benzine ont été délivrées des punaises, et qu'il suffit d'en imprégner les bois de lit pour les faire mourir plus vite qu'avec l'eau de savon du baron Thénard.
Une mèche de coton imbibée de benzine, roulée autour d'une rose ou d'un rosier remplis d'insectes, les fait fuir. Nous sommes persuadé que les chenilles quitteraient les choux et les arbustes qui recevraient une pareille jarretière. Les taons et les mouches fuiraient
les chevaux qui eo porteraient un sachet sous le ventre, ou qui en seraient simplement lotionnés de temps en temps. Toutes les bouche* ries pourraient jouir du privilège que donne l'huile de laurier à celles de Baie, sans laisser aucune trace d'odeurs ni de substance aux corps qui en sont imbibés , à cause de sa complète volatilité. Nous pensons même que les viandes fraîches placées dans un garde-manger où se trouverait une fiole de benzine débouchée, se conserveraient long* temps sans altération. Tout cela est fort aisé à essayer ; mais nous sommes convaincu que personne n'en prendra la peine : la routme est plus forte que la raison et même que l'intérêt.
Ce que nous venons d'exposer suffira pour indiquer la voie i suivre; elle nous parait pourvue de nombreux embranchements. Rien ne serait plus important que ces applications dans les colonies, où les fourmis, les moustiques, les cakerlats, les lézards et les araignées causent tant de dégâts, qu'ils en rendent souvent le séjour insupportable ; nous ne doutons pas que les rats et les souris ne déguerpissent des habitations où on les régalerait de benzine ou de benzole.
Examinons maintenant quelle sera la récompense que retireront les inventeurs de la conservation des bois, en échange du service qu'ils viennent rendre à la Société. Le procédé de Lassus, par exemple, est breveté en Belgique ; des négociations sont ouvertes entre l'agent de la Société et le ministère des travaux publics, pour la conservation des billes des chemins de fer de l'État. Voici quel en sera le résultat forcé : on lui demandera 50 ou 100 billes, pour les essayer, et on le priera de repasser dans quinze ans pour voir si elles se sont bien comportées. En cas de succès, on ne lui devra rien, son procédé faisant alors partie intégrante du domaine public, en vertu de la loi des brevets, sans être tenu de lui dire merci !
Comme il est impossible de monter un appareil de 50,000 francs, pour un essai, il faudra faire venir ces billes de l'étranger, en contravention, et son brevet sera perdu de droit pour n'avoir pas été mis en exploitation dans le courant de la première année (proposition de M. Ch. Rogier).
Pendant que noas expliquions ce mécanisme au représentant de M. de Lassus, qui refusait d'y croire, entra par hasard un conseiller d'État russe auquel il fit part de son intention d'aller se faire breveter à Saint-Pétersbourg, où certainement il serait mieux accueilli par les barbares du Nord que par les civilisés de l'Occident. — Assurément, dit ce haut personnage, vous obtiendrez pour 1,800 francs un brevet de six ans, et on vous invitera à repasser dans dix ans, pour voir si vos billes sont en bon état. — Et alors?— Eh bien, alors, si le succès répond à l'attente de nos ingénieurs, il se peut que les commissions de la marine et des travaux publics (car il y a aussi des commissions dans les pays absolus ; c'est si commode!) émettent un avis favorable à l'adoption de votre procédé , qui se trouve déjà en e^sai avec plusieurs autres à l'heure où je vous parle. — Mais ils ne le connaissent pas. — C'est ce qui vous trompe ; car votre brevet est visible et l'on peut en obtenir copie en France , comme en Belgique , moyennant fort peu d'argent. Ce que les agents étrangers, et surtout les Russes, qui sont les plus actifs, n'ignorent pas. — Mais c'est une infamie, un brigandage, un vol, j'en appellerai à l'empereur! — L'empereur vous renverra aux commissions ; voilà. — Nous pensions que le vol au brevet ou vol à l'américaine , ce qui est la même chose, était assez conna pour que personne ne s'y laissât plus prendre; vous en serez donc pour vos frais et démarches , comme la reine d'Oude , qui a la naïveté de venir demander à celle d'Angleterre de lui rendre ses États que la Gum partie (1) des Indes lui a pris. — Mais alors je m'adresserai au roi de Prusse , qui ne souffrira pas qu'on travaille pour lui. — On vous refusera même le brevet, car le comité d'examen en possède déjà la copie , et , s'il ne la possède pas , il sait qu'il la recevra tout imprimée dans quelques semaines, des gouvernements anglais, français ou belge. Les petits cadeaux entretiennent l'amitié.
(1) Les Indous croient que la Compagnie est une vieille begum immortelle, mère de la reine Victoria.
— C'est bien ; mais on ne devrait pas Tentretenir aux dépens des inventeurs, qui n'inventeront plus si on les traita si mal.
— Dans ce cas , les inventeurs failliraient à leur mission , qui est de travailler pour leurs frères les invalides du génie. L'État attacherait leurs noms au poteau d'infamie (procédé Louis Blanc), ou les ferait enfermer, (procédé Richelieu) ou brûler comme dans le bon vieux temps ; — mais l'État, qui reçoit leur secret et leur argent pour le conserver dans ses archives, ne devrait pas en abuser en le livrant à l'étranger. — Cela prouve sa générosité, sa libéralité et sa tendance au libre échange. — Vous plaisantez de tout ; mais ça ne fait pas rire les inventeurs dépouillés. — Vous avez la preuve du contraire, puisque pas un n'a été plus dépouillé que nous ; et c'est ce qui nous a mis à même de vous donner des conseils.
Tombé dans un dédale, on en sait les détours,
et l'on peut enseigner la marche à suivre pour échapper au minotaure. — Eh bien, comment m'y prendre? que faut-il faire? — Rien, puisque vous êtes pris ; mais ce qui doit vous consoler, c'est que vous n'êtes pas le seul. — Belle consolation, ma foi ! Si du moins l'inventeur spolié avait la faculté de faire valoir ses droits à une récompense nationale ou à être nourri aux dépens du prytanée, quand son invention a produit de grands avantages à la société, nous n'aurions rien à dire ; car il y aurait là une intention de justice; mais les autochthones qui disposent de nos destinées n'entendent pas de cette oreille-là.
OBSERVATIONS
Le procédé Bethel a pour lui la sanction d'une très-longue expérience, puisque les momies d'Egypte se conservent depuis plus de quatre mille ans. Il est probable que si les ingénieurs des Pharaons avaient enterré des billes momifiées, ils auraient fait un rapport satisfaisant et n'auraient pas lésiné sur la question de prix comme on le fait aujourd'hui à l'égard de M. Bethel, pour avoir consciencieusement démontré qu'une traverse de sapin d'Ecosse, à laquelle on fait perdre dans un séchoir, en 12 à 18 heures, 8 livres de poids par pied cube, absorbe un poids égal de créosote.
On fait entrer en moyenne 11 livres de créosote par pied cube dans tons les bois de Mémel , préparés pour les travaux du port deLeith, sous Faction de 180 livres de pression par pouce.
On peut aussi plonger les pièces de bois dans un bain de créosote bouillante, ce qui dispense des pompes et des machines à vapeur; mais cette ébullition doit emporter les parties les plus volatiles de la créosote, et la grande quantité que le bois peut en absorber doit en augmenter considérablement le prix; mais les Anglais ont l'habitude de travailler pour l'éternité, tandis que nous ne faisons guère que du provisoire ; voir nos monuments en planche, qui ne durent que l'espace d'un automne, sauf à employer l'été à les construire et l'hiver à les démolir. Cela donne de l'ouvrage aux ouvriers, dit-on ; oui , comme on en donnait aux ateliers nationaux ; sous une république éphémère, à quoi bon des fondements?
Le plus grand exemple de stérilité inventive qu'il nous ait été donné de rencontrer dans aucun temps chez des gouvernants, ce sont les ateliers nationaux sortis de l'absurde non-sens du droit au travail tout sec et de l'égalité des salaires quand même.
c Après nous avoir fait transporter dix fois la terre du Champde-Mars d'un côté, pour la rapporter de l'autre, disaient les ouvriers, ces gaillards-là nous feront sans doute mettre la Seine en bouteille sous le Pont-Neuf, pour aller la vider à la nier avec nos brouettes.
— Qu'est-ce que cela fait, reprenait un loustic, pourvu qu'ils payent et nous laissent jouer au bouchon?
— Puisque nous remplaçons les rois fainéants , comme nous dit le bon petit Blanc, il faut que le roi s'amuse.
— L'ouvrier règne et ne travaille pas. Vive le roi de la république ! ! > Nous avons entendu de nos propres oreilles ces maximes qui jurent
un peu avec celle de saint Paul : « Celui qui ne veut pas travailler ne doit pas manger. »
11 est vrai qae les républicains avouent qu'ils n'étaient pas préparés et ne s'attendaient pas à triompher sitôt; ils ont été aussi surpris de leur succès que Louis-Philippe de sa défaite.
C'est, d'ailleurs, toujours le cas dans lequel se trouvent les démolisseurs ; ils renversent l'édifice qui les couvre tant bien que mal, croyant avoir le temps de le rebâtir à neuf, sur des plans qu'ils feront plus tard à loisir; mais pendant ce temps, ils se trouvent logés à la belle étoile, ce qui ne convient à pei*sonne , pas même aux démolisseurs ; voilà pourquoi ils ont de moins en moins de succès, au fur et à mesure que le billet de banque, les bons du trésor, les emprunts nationaux et les livrets de la caisse d'épargne rattachent plus de monde aux trônes qui sont assis sur les coffres de l'État.
Or, le grand Machiavel qui a songé à tant de choses , n'avait pas songé au procédé publié par le malheureux Welz, son compatriote, dans sa Magie du crédit dévoilée, préchée par le baron de Corvaia, lié dans la patrie d'Archimède et qui rendrait des points en fait de mécanique financière au grand mécanicien syracusain.
Ce procédé que les habiles déflorent ou écrément à leur profit, au lieu d'y faire participer tout le monde dans un mutualisme universel, c'est ce dont le baron de Corvaia démontre la possibilité , au risque de se faire pourchasser et crucifier à la façon du xix« siècle : c'est m apôtre bien convaincu, bien tenace , mais il n'a pas reçu le don des langues.
Il prêche dans le désert et il y mourra enseveli dans l'Apocalypse, dont il a eu le tort de s'affubler à notre époque antibiblique, qui se rappelle à peine la parabole financière des talents d'or confiés par un maître à ses gens ; les uns les avaient mis à la caisse d'épargne où ils s'étaient doublés, tandis que les autres avaient mis les leurs en terre où ils s'étaient stérilisés.
Cette grande leçon de la magie du crédit et de l'épargne parait avoir été perdue pour les chrétiens jusqu'à ces derniers temps; les Rothschild, les Pereire et les Mirés l'ont retrouvée et enseignée aux rois.
Espérons que les peuples la comprendront avec le temps, et ce temps yerra luire la paix universelle et la consolidation des empires par le droit aux fruits du travail et le triomphe du monaulopole sur le monopole, cet eo£ant de la libre concurrence qui nous conduit totalement i la féodalisation du travail et du capital , c'esirà-dire à la guerre et aux révolutions indéfinies.
Nous ne savons.pas si nous nous faisons comprendre en condensant tant de choses en si peu de lignes ; mais nous allons développer un peu plus ridée, qu'on cherche midi à quatorze heures en courant après des palliatifs, au lieu de prendre le remède qu'on a sous la main.
Aux grands maux les grands rendes!
Or, le mal social, le paupérisme ne fait que croître et envahir la société moderne, et l'on ne propose que des topiques dont l'insuffisance a été mainte fois reconnue; on applique par-ci, par-là de petites mouches de taffetas d'Angleterre sur les bubons du malade , et l'on croit avoir fait toat ce qu'il est humainement possible de faire pour sauver le grand pestiféré.
Grands philanthropes humanitaires, vous n'êtes que de pauvres petites sœurs des pauvres et de pauvres sœurs de charité , faisant de la charpie et préparant de petits lochs » de petits cataplasmes émo1« lienis ; il y a chez vous de la vertu, du dévouement, du désintéresse* ment, mais c'est tout; la science du bien et du mal vous manque. Vous remplissez votre devoir de soldat, mais vous n'avez pas de généraux, pas de maréchaux ; ceux d'entre vous qui croient l'être ne sont que des caporaux ou des sergents à courte vue qui n'embrassent pas le champ de bataille tout entier, et ne peuvent suivre les évolutions de ce frand corps d'armée, composé de toute l'humanité qui marche à la débandade vers la catastrophe la plus imminente.
Vos aumôniers ont beau prêcher la charité, le sacrifice et la résignation à des soldats à jeun; quand les vivres manquent, ventre affamé n'a pas d'oreilles ; estomac vide n'a pas de cœur. Vous oubliez que l'homme n'est qu'un tigre en paletot, il lui faut sa pâture quotidienne ou il la prend ; gare aux gardiens qui le laissent avoir faim , car iU seront les premiers dévorés !
Vous chargez le tableau, diront les heureux du siècle, car il y en a encore quelques-uns qui s'imaginent que Thumanité s'améliore, sa perfectionne, se moralise, se dénature enfin par Tinstruction, les beaux-arts et la philosophie ; erreur déplorable , cause de tous nos mécomptes et de tous nos désappointements. La civilisation n*opère que sur les cimes, ne grandit que par les sommets, mais les racines restent totalement enfoncées dans la boue, la primitive argile. Vous pouvez apprivoiser, domestiquer, civiliser les animaux les plus féroces en les bourrant de nourriture, mais vienne un jour de disette, et la nature reprend ses droits et la brute redevient sauvage comme devant.
Ne voyez-vous pas ce phénomène s'accomplir chaque jour sous vos yeux dans tous les coins du globe?
Comprenez donc qu'il n'y aura de tranquillité et de stabilité que quand il y aura de la justice et de l'équité dans vos institutions. Vous aurez beau vous lier par des constitutions factices , beau défendre la propriété par la menace du gibet, beau placer vos choux sous le sabre du garde champêtre et votre famille sous la hache du bourreau, il n'y aura jamais de sécurité pour ceux qui possèdent qu'à l'abri de la justice réelle, absolue.
Si vous avez soumis les Indiens en les massacrant, ils vous massacreront à leur tour, et vous devrez les remassacrer encore jusqu'à ce qu'ils trouvent l'occasion de se venger. L'injustice appelle l'injustice, obysstLs abyssutn vocai, La compensation est une loi naturelle et la mutualité seule pourrait rétablir l'équilibre que vous souhaitez, mais dont vous ne voulez pas en pratique; or, il est écrit: Vous vous massacrerez les uns les autres, le père tuera le fils, le fils tuera le père, le frère tuera le frère; tant que vous ne ferez pas aux autres ce que vous voudriez qui vous fût fait. Est-ce que les Anglais, par exemple, voudraient être bàtonnés par les avides et impitoyables collecteurs indiens ?
Ce sont toujours les derniers agents du pouvoir qui font haïr le pouvoir et le renversent.
M. de Morny Ta bien dit aux employés de toute la hiérarchie impériale : Soyez polis envers le public, dont vous êtes les serviteurs; c'est votre hauteur, votre impertinence , vos injustices et vos refus de renseignements qui désaffectionnent le peuple, amassent des haines et fomentent des tempêtes contre les gouvernements les plus paternels. Nous posons en fait que la plupart des explosions révolutionnaires n'ont pas d'autres causes.
Celui-là est un grand homme d'État qui a su le deviner.
Tout homme politique devrait avoir cent coudées pourvoir de loin, ou monter sur une pyramide pour découvrir l'ennemi et se préparer è le recevoir, s'il ne peut lui barrer le passage.
Or, l'ennemi c'est la misère, et la misère n'a pas d'autre cause que le manque de travail, et le manque de travail vient du manque de sécurité, de solidarité et de mutualité sociales. Vous aurez beau vouloir esquiver, tourner, pallier cet obstacle, il faut vous résoudre à le regarder en face et à le franchir le plus tôt possible.
li n'a pas échappé à la perspicacité d'un grand prince ; mais tout puissant qu'on le suppose, il est obligé de se contenter de demimesures et de n'avancer qu'à pas timides à travers les obstacles de la routine administrative, avec laquelle il a la complaisance de transiger.
L'autocratie de nos jours est plus faible qu'on ne pense, et la tyrannie est impuissante même à faire tout le bien qu'elle voudrait.
Ces tyrans dont on nous fait peur Sont les meilleures gens da monde.
puisque bien convaincus de l'excellence et de la justice de la propriété intellectuelle et de la responsabilité industrielle absolues, ils ont du transiger avec les corsaires et les frelons trop nombreux et trop puissants encore pour être réduits de haute lutte.
On n'a obtenu que des concessions , mais sous réserve tacite de pousser pas à pas la conquête au cœur de la Kabylie commerciale. Il
faut espérer que le fort Napoléon, planté sur leurs terres, empêchera les Berbères et les Bédouins de rétablir le faux monnayage, le droit d'aubaine et d'épaves envers les étrangers qui abordent leurs côtes, et de s'exterminer entre eux aux cris de : Vive la concurrence illimitée, c'est-à-dire : Vive la libre déprédation, la libre frelatation, la libre anarchie, corollaires inévitables du laissez faire la fraude el laissez passer le fraudeur.
En avez-vous assez de ces coups de lanières?
Oseriez- vous prétendre que vous ne les avez pas mérités? vous ne seriez alors que des hypocrites ou des ignorants : hypocrites, si vous savez le mal que la fraude fait à votre pays au dedans comme au dehors ; ignorants, si vous ne le savez pas. Veuillez croire que nous préférerions n'avoir que des louanges à vous donner, et ne prenez nos avertissements que comme l'expression impartiale d'une longue expérience qui voit le mal et veut vous préserver du pire avant de prendre congé de vous.
C'est en vain que le vénérable archevêque de Paris nous écrit qu'il aperçoit encore autour de lui de nombreux germes de salut; le bon prélat n'est pas dans les affaires. Partis des mêmes bancs de l'école, il a suivi la route spirituelle et nous avons suivi la route temporelle ; voilà pourquoi nous ne nous trouvons plus d'accord en nous rencontrant au bout de la carrière. Il croit encore au bien, nous ne croyons plus qu'au mal.
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Charité privée, charité légale, libre aumône, taxe forcée, tout a été tenté et retenté depuis l'abolition de l'esclavage, pour extirper le paupérisme qui lui a succédé.
Loin de le voir diminuer par les moyens employés, on l'a vu croître en même temps que la population dans tous les pays dite de liberté.
Pendant que les optimistes chantent la prospérité croissante, les pessimistes déplorent la misère envahissante, et les indifférents ferment les yeux ; mais tous ensemble cherchent à s'étourdir au milieu des fêtes et des festins , comme les Romains de la décadence. C'est
dommage quela statistique vienne prouver, pard'irréfutableschiffres, qu'en réunissant toutes les ressources de la charité privée à celles de la charité légale, on ne saurait augmenter le budget des indigents que de quatre centimes par jour, en supposant qu*il ne s'en perdit rien en rouie; c'est bien peu au prix où sont les vivres.
Qu'estr<e que cela veut dire, en termes clairs, sinon qu'on n'a pas trouvé de remède au paupérisme depuis 1857 ans qu'on le cherche? jN'yen aurait-il donc pas? Ce serait blasphémer que de le croire.
Dieu u'a pas dit à ses créatures : Croissez, multipliez et remplissez le monde, pour les laisser périr dans une impasse. Il ne leur a pas dit non plus, comme le suppose Halthus : Mangez-vous les uns les autres; mais le Rédempteur leur a donné ce suprême avertissement : < Maintenant, mes frères, que vous voilà libres, que vous n'appartenez plus à personne et que rien ne vous appartient, il faut travailler et gagner votre vie à la sueur de votre front, cherchez et vous trouverez; frappez, en vous ouvrira; demandez^ on vous donnera. » Mais ces trois divins eentons ont été pris à la lettre par les pauvrçs, qui cherchent, frappent et demandent, avec la conviction qu'ils obéissent à Dieu et que les ridies doivent leur ouvrir la porte et leur donner à manger.
Ce ne sont pas seulement les pauvres et les ignorants qui sont tombés dans cette méprise, cause de tout le mal. Ceux mêmes qui disposent de nos destinées n'ont rien trouvé de mieux que ce qu'il y a de pis : les pénitenciers , les dépôts de mendicité et les ateliers^ nationaux.
Un représentant belge, après avoir pesé les ressources et les misères du pays, a eu la vague perception que le travail pourrait bien être là panacée cherchée; mais il n'a su ni le démontrer, ni le prouver, comme nous allons le faire, avec la certitude, toutefois, que nous prêchons dans le désert.
N'importe ! cette démonstration restera, et nos descendants en profiteront, si jamais ils arrivent à l'âge de raison.
Oui, le travail est la seule source légitime de la considération, des honneurs et de la richesse, comme Ta dit l'honorable vice-président du Sénat belge, après s'en être assuré par une expérience personnelle qui ne laisse rien à désirer ; mais cette expérience devrait être universelle pour faire disparaître la misère également universelle.
Tout le monde sait que le travail est une peine ou un plaisir, selon que Ton travaille pour les autres ou pour soi. Voulez-vous que cbacun aime à travailler, faites que chacun puisse jouir des fruits de son travail, de quelque nature qu'il soit; chacun alors travaillera, et si tout le monde travaillait seulement trois heures par jour, tout le monde serait dans l'aisance, et le paupérisme ne serait plus que l'exception au lieu d'être la règle.
Aujourd'hui que la moitié des gens ne fait rien, et que l'autre moitié ne fait que des riens , l'accroissement de la richesse publique ne peut suivre l'accroissement de la population ; cela n'est que la conséquence logique des lois humaines, allant au rebours des lois divines, si clairement tracées par le Christ : Rendez à César ce qui appartient à (Usar, et à Dieu ce qui est à Dieu. — Or, voici ce que vous en avez fait : Rendez à Pierre ce qui appartient à Paul; rendez à Mammon ce qui est au Seigneur. Il est aisé de comprendre qu'en ôtant aux auteurs, aux artistes, aux inventeurs, aux créateurs d'une chose quelconque, le livre, la partition , l'invention, la chose qu'ils ont créée à la sueur de leur front, pour en gratifier César ou le domaine public, vous travestissez la parole de Dieu ; non-seulement vous portez atteinte au droit sacré de propriété qui sert de base à toute société, mais vous découragez les chercheurs de travail et vous favorisez la paresse par une répartition des épaves de l'intelligence aussi stérile que vos répartitions de centimes. Vous cultivez le paupérisme avec l'aumône, comme les Romains cultivaient la paresse avec la sportule; il n'y a donc rien d'étonnant que vous marchiez vers le même but, la dissolution la plus inévitable.
Tout le inonde n'invente pas, direz-vous ; non, mais un seul inventeur peut donner du travail et du pain à des milliers d'individus dont il pourrait largement rétribuer le travail, sMl n'avait plus à lutter contre la libre déprédation que vos lois favorisent. Comptez seulement combien de millions d'hommes les trois inventeurs de la vapeur, de la filature et des chemins de fer occupent et nourrissent en ce moment. Que feriez-vous de ces vingt ou trente millions de bras et d'intelligences si vous aviez aveuglé ou brûlé ces inventeurs, comme faisaient vos pères ?
Eh bien, il y eu a par milliers de ces créateurs de travail que vous découragez avec vos encouragements , que vous écrasez avec vos protections, que vous arrêtez avec vos arrêtés. Vous avez fait d'un droit naturel un monopole ; et ce monopole, qui devrait dans tous les cas appartenir à celui qui l'a inventé, vous en octroyez la jouissance pour 99 ans à des compagnies, en le retirant, après quinze ans, à l'inventeur, sans lui réserver la moindre indemnité. Votre protection n'est donc qu'un piège tendu à ceux qui viennent vous délivrer du mal ; et vous vous étonnez de la diminution des sources du travail et de l'accroissement de la misère, tandis que vous ne devriez vous en prendre qu'aux lois dérisoires que vous avez arrangées, sans contradiction , contre les auteurs et fauteurs de tout travail humain; contre les contre-maîtres de la Divinité, chargés d'occuper et de nourrir tous les enfants d'Adam !
Si vous vouliez nous écouter, vous accepteriez immédiatement le remède au paupérisme que nous vous tendons en vain depuis plus d'un quart de siècle. L'excès du mal auquel nous en appelions, frappe à vos portes ; attendrez-vous qu'il les enfonce ?
C'est fort bien, direz-vous ; mais il nous faut une formule, un projet facilement exécutable ; quelque chose de simple, de net, de clair^ de complet. Eh bien, c'est fait. Voici ce que vous demandez : lisez, pesez et votez (1). Mais vous n'avez plus le temps de lire; toutes vos
(1) Voir le projet de loi, {•' vol., page 0.
balances sont faussées, et la majorité fait loi. Il n'y a donc plus d'espoir que dans vos quatre centimes par pauvre inscrit dans vos bureaoi de charité. Puissent-ils se multiplier comme les cinq pains de FËvangile ou les cinq sous du Juif errant !
Hais noire temps n'est pius si fertile en miracles.
Les lois de Dieu sont ce qu'il y a de plus simple et les lois humaines ce qu'il y a de plus compliqué. Les dix commandements ont longtemps suffi pour gouverner Thumanïté tout aussi bien ou tout aussi mal qu'elle l'est aujourd'hui.
Hais le peuple qui les avait reçus trouva qu'ils ne suffisaient pas, non parce qu'il y manquait quelque chose, mais parce qu'il ne les observait pas, et il se laissa aller au culte des faux dieux en acceptant de gré ou de force le code des païens, que nous avons, pour notre part, tellement enrichi que nous nous trouvons aujourd'hui à la tète de 96,000 lois, ou trois tonneaux avoir du poids, petit texte, papier pelure d'oignon , dont personne ne peut prétexter ignorance , même ceux qui ne savent pas lire et qui n'en ont jamais entendu ni compris le premier mot, ceux enfin qui en avaient trop du Décalogae pour le retenir.
En obéissons -nous mieux à ce lourd commentaire de la loi mosaïque ?
Notre but est de démontrer que nous sommes en plein dans la complication législative comme dans la complication mécanique, et qu'il est urgent de simplifier nos vieilles machines de Marly, qui ne marchent plus qu'en grippant, malgré l'huile dont on les arrose.
Celui qui est venu non pasdétruire mais accomplir la loi de Moïse, qu'il trouvait trop compliquée, l'avait divinement résumée en ce peu de mots :
c Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait, b
Personne n'a peut-être réfléchi que nos 96,000 lois sont sorties de celle-là, et que si elle était observée, toutes les autres deviendraient inutiles et superflues.
Nous allons présenter sous une nouvelle face ce sine qua non de toute société , dans l'espoir qu'on le comprendra mieux à raison de sa forme toute maférielle et brutale.
Mais, nous comprît-on, nous n'espérons rien de notre découverte.
On nous traitera comme ce derviche, qui, ayant trouvé un diamant gros comme le poing, s'en allait en vain l'oflrir à tous les princes de la terre ; mais personne ne voulait croire qu'un tel trésor pût se trouver dans les mains d'un pauvre diable sans feu ni lieu.
En vain le montrait-il sous toutes ses faces, en vain parcourait-il les bazars et les caravansérails, sa pierre à la main ; on se disait : Voilà encore ce fou avec son morceau de verre ou de laitier.
Enfin, il avait si longtemps aflSrmé et juré sans profit que son diamant était véritable, qu'il commençait à en douter lui-même, n'insistait plus, et s'en remettait au temps pour lui amener des connaisseurs.
Il en trouva vraiment quelques centaines après 30 ans, qui pensaient cDinme Inique ce diamant était véritable ; mais ils n'avaient pas les moyens de le mettre en œuvre, c'est-à-dire de le lailler, cliver, polir et placer sur quelque sommet d'où sa lumière aurait pu éblouir le monde ; enfin, le pauvre trovatare, affaibli par l'âge et mourant de faim, se laissa choir dans un égout, et l'on n'en parla plus.
Un siècle après, le gros diamant fut redécouvert par un rabbin qui faisait drainer son jardin ; et comme la cristallographie avait fait de grands progrès, il ne s'éleva plus de doute sur la réalité de la trouvaille ; le réinvenleur était d'ailleurs un grand personnage, qui fut comblé de faveurs et de richesses ; — il les avait certes bien méritées, et si on ne les lui eût pas offertes, il était homme à les prendre.
Certain chartiste ayant découvert dans les archives quelque mention du vieux derviche, proposa de lui élever une statue; mais comme il n'avait pas de parents intéressés à donner du lustre à son nom, la souscription échoua, chacun blâmant la bêtise inconcevable d'un
homme qui, tenant en main la fortune, s'était laissé mourir de faim comme un imbécile. On se contenta de faire graver sur une brique cette inscription dérisoire : On ne meurt que de sottise.
Nous en étions là de notre comparaison en prose quand il nous vint ridée de la mettre en vers ; ceci servira de leçon sur la méthode à suivre pour faire des fables, ce qui est la chose la plus facile da monde ; essayez une fois, pour voir !
Le derviche Corvaia veut que pas un centime ne reste sans travailler, et nous voulons que pas un bras ne reste sans occupation.
Il a trouvé son système dans TApocalypse , nous avons trouvé le nôtre dans le sens commun.
Il s'est fait chasser en préchant sa doctrine dans le Midi, nous nous sommes fait abominer en préchant la nôtre dans le Nord.
De ces deux apostolats qui tendent au même but, Tun doit être meilleur que Tautre : à quel signe le reconnaître?
Il nous semble que le passe-port indispensable à un véritable apôtre est le don des langues, et notre bon Sicilien en est tout à fait privé, nous avons seulement cru comprendre que ses caisses d'épargne millénaires ont pour but de rendre tout le monde millionnaire par l'institution du mutualisme universel.
Ce professeur n'a fait qu'un élève, dit-il : c'est son fils, devenu banquier et ministre, preuve de l'excellence de sa méthode, qui se trouve malheureusement délayée dans de gros volumes que nous avons, il nous l'assure, parfaitement résumés dans l'apologue suivant :
LE KO-1-riOHR.
En se creusant un ermitage Dans les flancs d*un rocher sauvage, Un pauvre derviche, ignorant, Découvrit un beau diamant ' Vingt fois plus gros que le Régent.
Abasourdi de sa richesse, Il va roffrir à Sa Hautesse L'empereur Soliman le Grand ; Hais Sa Majesté magniflque, Qui n'était rien moins qu'un savant.
Renvoya Thomme et sa supplique A l'envieuse et sotte clique
Des lapidaires de la cour, Qui, rien qu'en I*opposaDt au jour, Sans même rapprocher du tour, Déclarèrent tout net que cette énorme pierre Ne pouvait être que du verre.
Peut-être même du laitier Qui ne valait pas un denier.
Le malheureux eut donc beau faire, Beau se plaindre à chaque passant, Beau parcourir toute la terre, Et beau Toffrir à tout venant ; Chacun disait en ricanant :
— Voilà ce pauvre fou qui prend Du laitier pour du diamant :
Fuyons, car il est assommant I
Enfin, accablé de vieillesse.
Persécuté, berné, tombé dans la détresse. Et prenant la vie en dégoîjt.
Il s'affaissa dans un égout.
II était trop dépenaillé pour être Dans ce piteux état reçu même à Bicêtre.
Cent ans après, un grand rabbin, En faisant drainer son jardin, Trouva la gemme précieuse.
Enleva sa gangue laiteuse, La fît cliver, tailler, polir, Encbàtonner, parer, sertir Et briller aux yeux d'un vizir, Qui changea tout Tor de son maître Contre ce trésor condensé, Qu'on peut, dans un moment pressé.
Aisément faire disparaître En remportant dans son turban, Quand on est chassé comme traître Par le peuple ou par le divan.
Cette explication vous donne La clef de l'énigme bouffonne Des diamants de la couronne.
Capital mort qui ne produit En mille ans pas le moindre fruit.
La même fable vous instruit De la façon dont on repousse Les inventeurs que l'on détrousse Quand on les a jetés dans l'égout du mépris.
Du baron Gorvaia le calcul millénaire
Nous prouve évidemment que si Noire Sauveur eût mis un centime et demi A la caisse d^épargne ou chez le juif Lévi,
Notre magot aurait grossi Jusqu^au point de nous faire Chacun millionnaire.
Nous serions sauvés, je Tespère,
De la faim et de la misère ;
Mais n'oublions pas cependant
Qtt*en faisant travailler Targent
Pendant qu'on travaille à son champ
Ou qu'on danse au Jardin des Roses,
Ou qu*on s*occupe d'autres choses,
On est maître d'un grand secret
Qui se résume en ce couplet.
Ne garde rien dans le gousset,
Ni dans la poche du gilet.
Ni dans le tiroir du buffet.
Ni dans le fond de ton coffret
Comme plus d'un jobard le fait,
Non sans éprouver le regret
D'avoir subi tant de déchet ;
Change ton or contre un billet
Qui te rapporte un intérêt.
Voilà, voilà tout le secret!
A garder ses écus tout homme qui s'entête Est à coup sûr marqué du signe de la bête. Si l'on n'a pas compris, nous répétons encor Qu'un furet dans cent ans retrouvant ce trésor Saura tirer parti de notre Ko-i^Nohr.
Cet apologue compris, aveignez donc votre diamant, monsieur le derviche, et soyez sûr que s*il est vrai on l'estimera à sa juste valeur, car on y voit clairement déjà que vous êtes payé par les banques pour faire aller l'eau à leur moulin.
C'est dans les choses possibles ; car nous ne connaissons personne que puisse être plus généreux et plus magnifique que les hommes d'argent, ainsi nommés, parce qu'ils en ont, et qui en ont parce qu'ils le gardent. Quant à notre diamant il ferait du tort aux marchands de pierres fausses, q\i sont les bijoutiers de la cour, et c'est à eux que
le Sultan s'en rapportera, comme Napoléon s'en est rapporté à l'Académie snr la découverte de Fulton. Ils diront donc que notre pierre n'est que du strass, attendu que s'il était vrai, il ne serait pas entre les mains d'un pauvre diable, qui l'offre à tout venant depuis trente ans et le colporte de pays en pays en le faisant prôner par la presse avec l'eau de Lob et la moutarde blanche. Tous voyez donc bien qu'il n'y a rien à espérer, même dans votre siècle de progrès avec sa majorité d'aveugles et de routiniers infiniment supérieure au petit nombre de ses clairvoyants.
Notre Ko-i-Nohr, soumis à l'appréciation d'une coterie de vitriers, sera toujours pris pour du laitier parla majorité, qui imposera silence aux rares connaisseurs ; c'est ce qui est arrivé dans la commission choisie pour déclarer que le monautopole est un monstre. Un seul membre était d'un avis contraire, le secrétaire, et son chef lui avait défendu d'ouvrir la bouche et de voter.
Il faut convenir que dans un pays où de pareils escamotages peuvent se commettre impunément, il n'y a pas chance de faire entrer un diamant de valeur dans l'écrin parlementaire rempli de strass et de groisil.
Vous nous direz : Adressez-vous au peuple, tout le monde a plus d'esprit qu'un seul ! Plus d'esprit peut-être, mais plus de bon sens , certainement non, puisqu'il confond la capacité cérébrale avec la capacité pécuniaire et le diamant avec le cristal, comme le prouve la fable suivante, car on peut tout prouver avec des fables , comme l'Évan* gile a tout prouvé avec des paraboles.
L*ANTIQUAIRE
Chargé de médailles antiques, De pierres de grand prix, De joyaux historiques, Un marcband sortait de Paris.
-» Dirigeons, dit-il, notre course
Vers un pays lointain, Par exemple vers la Grande-Ourse, ^ n y fait froid, mais pour le gain
Ob souffre tout. Il part, il arrive, il déballe
Et puis étale ; Mais il fut bien désappointé
Quand il vit ce peuple hébété Préférer au plus beau camée Quelque magot de cbeminée Ou quelque laid brimborion De porcelaine du Japon.
Le moindre grain de verre,
D*émail ou de clinquant,
De ce peuple ignorant
Aurait mieux fait Taffaire.
Ne montrez jamais vos bijoux Aux aveugles pas plus qu'aux fous, Si vous craignez qu*on ne vous raille.
A tout grison
Pas de médaille.
Mais de la paille
Ou du chardon I!t
La Grèce n*a produit que sept sages sur quatre millioDS d'habitants dans sa plus belle époque : croyez-vous que nous en ayons davantage aujourd'hui ? Cela est fort douteux, car pour un sage qui meurt, il naît cent mille petites brutes chez nous comme chez les Grecs.
Les sages ne se multiplient qu'en raison arithmétique et les sots pullulent en raison géométrique, de sorte que les sots seront toujours en majorité, et comme la majorité gouverne, qu'on la consulte en tout et que la minorité est tenue de lui obéir, comment pouvez-vous appeler siècle de lumières, un siècle assez aveugle pour choisir cette forme de charte qui compte les votes et ne les pèse pas ; un siècle qui ne sait pas que tout chef-d'œuvre est l'œuvre d'un seul et que jamais corporation n'a fait de chef-d'œuvre, (à moins qu'on ne prenne le Dictionnaire de l'Académie pour un chef-d'œuvre, ) et qui en tire la conséquence qu'il faut tout laisser faire à des commissions, à des comités , à des congrès et à des corporations , attendu leur impuissance à faire le bien et leur aptitude à faire le mal, sans responsabilité? Car un péché mortel commis en commission devient un péché véniel pour chaque actionnaire et finit à la centième dilution homœopathique par n'être plus rien du tout.
Tout enfant n'a qu'un père et Dieu était seul quand il fit le monde, dont on n'aurait jamais vu la fin, s'il en eût soumis les plans à la discussion d'une chambre de chérubins, de séraphins et de domina-
lions ; que penser d'un siècle qui s'imagine que le critérium de la prudence est de confier sa fortune, son honneur et sa vie à la direction et à l'autocratie du nombre, parce que Pytbagore a dit : les nombres régissent le monde ?
Pour prouver que plus la foule augmente plus la raison décroit, plus le bon sens s'éparpille , nous allons encore recourir à la fable, puisqu'on craint tant la vérité, car
Lliomme est de feu poor le mensonge, De glace pour la vérité ; Il prend le mal comme une éponge Et craint le bien comme un chat échaudé.
LA REINE POMARË.
L'illustre reine Pomaré,
Heureuse d'ouvrir en personne
Son long Parlement màchuré,
Dans son discours de la couronne
Posa ce problème enfantin :
« Pouvons-nous, sans mûr examen,
« Laisser infiltrer dans nos Codes
« Les vérités des anUpodes
« Et nous habiller à leurs modes?»
A rinstant même Urluberlu, Premier ministre de la reine, Se leva d'un air résolu, Et prononça tout d'une haleine Un long discours bien saugrenu, Terminé par cette rengaine Tendant à montrer le danger De rien tirer de l'étranger :
— Je verrais, dit^il, avec peine.
Ainsi que notre souveraine, fine deux et deux, qui font quatre à Paris, Ne fissent rien de plus dans notre beau pays !
— Ainsi, messieurs, il faudra donc pour plaire A notre savant ministère, Voter que deux et deux font huit Et qu*il fait plein jour à minuit, Par amour-propre antipodaire.
Reprit le grand Turlututu, Libéral chevelu, venu De Gayenne ou d'Honolulu.
— Vous ne voulez pas, je suppose, Entraver le gouvernement, Dit un juste-milieu pur-sang.
L'amendement que je dépose Terminera ce léger différend ;
Que chacun cède quelque chose, Et qu'ensuite Ton mette aux voix Combien font deux et deux au pays taïtois I
Le scrutin donna six, c'était inévitable.
Vous riez, mais chez vous est-on plus raisonnable
Quand, à force d'amendements,
Vous faites d*un projet passable
Une loi qui n'a plus de sens.
Parlements, clubs, académies, Sociétés et compagnies, Comités, corporations.
Comices et commissions Avaient jadis de l'esprit comme quatre.
Selon Piron,
Poëte de Dijon; Hais il en faut beaucoup rabattre , Car de ces corps nombreux aucun N'aura jamais de sens comme un.
Quand Dieu fit la machine ronde.
S'il eût consulté tout le monde Le cercle aurait été carré.
Le miel amer et l'océan sucré.
Arrivez donc avec votre diamant! Il se trouvera bien quelques lapidaires capables d*en calculer les carats.
— Oui, mais dès qu'il s'agira d^aller aux voix, ils se trouveront en minorité, et notre diamant sera condamné à rester verre ou laitier.
Je vous défie de faire qu'il en soit autrement dans un siècle qui prend des lampions fumant entre eux dans un bac pour un océan de lumière.
Cependant nous aurions fort de ne pas découvrir notre gemme précieuse, car si la Providence ou le hasard, qui est la providence des sots, nous l'a mise entre les mains, ce n'est pas pour nous, c'est probablement afin que nous la délivrions de sa gangue ; d'autres en' continueront le clivage et le polissage, si elle leur tombe sous la main, dans un temps où la société sera gouvernée par la minorité ou
par ronilé, qui est Tosmazome de la minorité, comme notre monautopole est l'osmazone des trois Codes.
Voici le moment de nous écrier comme les anciens poëtes, qui se battaient les flancs pour exciter leur verve : 0 Apollon ! viens gratter ma lyre pendant que je me gratte Foreille; fixe Tattention de ce tas de singes remuants, de cette bande d*étourneaux, de vanneaux, de corbeaux, de pierrots, et de linots sans cerveaux ; arrête si tu peux cette foule d'écureuils , de chauves-souris et de papillons capricieux; ouvre le pavillon acoustique de cette multitude d*onagres et de mulets, in partibus, quitus non est intellectus; fais Timpossible enfin pour que les taupes ouvrent la petite lucarne de leur intelligence, et que l'esprit brille un moment dans les grands yeux bétes de ce troupeau bêlant et ruminant à qui je veux parler. Entoure ma tribune d'un nuage aussi massif que ceux de l'Opéra d'Amsterdam, pour que les loups, les tigres et autres carnassiers ne viennent pas, en croquant l'orateur, mettre fin à sa harangue par quelque ordre supérieur, qui nous fait si peur, venant d'un inférieur ; car nous tenons pour certain que les chefs ne sont jamais mauvais, que leurs ordres sont toujours justes et bons, mais qu'ils sont toujours exécutés à coups de bâtons par les bas agents du pouvoir (voir les coups de bambou, administrés par leszémindars à ces pauvres Indoiis qui souffrent tout, pourvu qu'on ne les force pas à toucher au saiadoux.)
Encore une petite fable à l'adresse des marchands de la Compagnie des Indes et autres lieux circonvoisins :
LE TONNEAU DE GRËGOIRE
Après le trépas de Grégoire,
Son fils hérita d'un tonneau
Plein de bon vin, mais trop nouveau
Pour que le défunt Tait pu boire.
L'héritier jure au mort de ne plus toucher reau,
Sa mortelle ennemie, Qu*il n*ait de son nectar pompé jusqu'à la Ue.
Il le dérobe à tous les yeux Fait en cercles tout neufs radouber sa futaille. H reût fait entourer d'une triple muraille, Tant il aimait ce jus délicieux.
Hais il fermente, il bout, devient bourru, fumeax. Et de cette eau de feu la fougue trop pressée, Fait yoler en éclats sa prison fracassée.
Ceci s*adresse à vous, illustres conquérants Des Mahrates et des Birmans, Qui traitez comme des esclaves Des sujets timides mais braves ; Au lieu de les charger d'entraves, Ce qui donne tant d'embarras Et provoque tant d'attentats ; Changez une fois de marotte,
Supprimez la.chicotte.
Le carcan, la garotte,
Le knout et la menotte Contre lesquels il n'est pas un ilote, Même aux Indes qui ne complote.
Donnez de l'air à ces esprits fougueux. Hais souvent bons et généreux.
De la presse ouvrez la soupape.
Afin que le trop plein s'échappe.
Celte fable vous avertit
Qu'on ne peut enchaîner l'esprit
Nous voici au moment de lever le rideau, à moins qu'il ne survienne encore quelque fabuleux incident.
En ce temps-là, Jésus dit aux Hébreux ce que nous allons vous redire encore et pour cause : Vous n*avez ni appris, ni compris, ni observé les dix commandements lithographies par Moïse sur la pierre du Sinaï; je viens, non les poncer, mais les réduire à ce peu de mots : Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît, ou sa contre-épreuve : Fais aux antres ce que tu voudrais qui te fût fait.
Là est toute la loi de Dieu et des prophètes, c*estrà-dire tout le code mosaïque et ses commentaires amplifiés par les scribes et les princes des prêtres ; apprenez et observez ces quelques paroles, et vous serez sauvés, autrement dit, vous serez en état de vivre en société et d'être heureux en ce monde comme dans l'autre.
Eh bien ! les chrétiens n'ont répété ces mots sacrés que comme des perroquets, sans plus les comprendre et sans plus les observer que les Hébreux n'avaient compris et observé le Décalogue; c'est ce qui les fit tomber sous le coup des vingt mille lois romaines qu'on leur
appliqua comme les Anglais appliquent la magna chàrta aux Indous, sans exiger qu'ils la comprennent, pourvu qu'ils la subissent. De là l'origine des avocats et la nécessité du bourreau. A vrai dire, ce divin résumé ne tombait pas assez sous les sens grossiers des enfants de la béte; c'était plutôt la loi du monde moral que celle du monde matériel; elle ne touchait point à leur intérêt direct, n'éveillait pas leur égoïsme, ce grand levier que demandait Archimëde pour soulever le monde.
Je veux bien qu'on ne me fasse pas de mal, disait le peuple de Dien, mais mon goût est souvent d'en faire aux autres, et chacun raisonnant de même, la loi nouvelle resta comme non avenue et tomba en désuétude le lendemain de sa promulgation. Quant à faire aux antres ce que je voudrais qu'ils me fissent, je n'en ai pas le moyen, car je désirerais qu'ils me fissent millionnaire, et si j'avais un million, je ne le lâcherais pas dans la crainte de le perdre. Il ne suiBt pas qu'on ne me fasse pas de mal, mais je veux une loi qui, sans me faire de bien, me donne le moyen d'en acquérir, protège celui que j'aurai acquis par moi-même à la sueur de mon front contre les voleurs ; je veux la loi de IHpséisnie et non celle du communisme qui n'est favorable qu'aux paresseux, et n'est que le moyen certain d'obtenir le minimum de produits avec le maximum de dépenses, comme l'égalité des salaires. Alors je respecterai , j'adorerai une loi pareille, l'indifférence que je professe pour la première se changera en fanatisme pour la seconde qui est positive et active , quand la première n'est qu'une simple invitation à l'abstention ou à un désintéressement contre nature.
Si, par exemple, on remplaçait la maxime de saint Matthieu par celle du monautopole : A chacun la propriété et la responsabilité de ses OEUVRES, qu'on peut également considérer comme étant toute la loi et les prophètes, puisque tous les codes n'ont pour objet que de protéger
les propriétés, les personnes et la liberté, il est certain qae rintérèt privé, régoïsme entrerait aussitôt en action.
Ne pas faire de mal aux autres me tente moins que l'assurance de devenir propriétaire de mes œuvres avec la certitude de les voir j$rotégées par la loi , c'est-à-dire par les gendarmes et le bourreau. Que m'offrez-vous si je ne fais pas de mal aux autres ? rien qu'une satisfaction morale éventuelle, je n'en serai pas plus riche^ nM>n sort n'en sera pas amélioré ; vous ne m'ouvrez pas même le riant jardin de l'espérance, et vous me privez du mirage de l'avenir; vous ne me donnez ni ne promettez quoi que ce soit de positif, de tangible, d'appréciable par tous ; tandis qu'en me déclarant propriétaire de mes œuvres, vous m'excitez à en faire, car plus j'en ferai, plus j'aurai d'espoir d'arriver au bien-être, moi, ma famille et mes amis. Pour toute sanction vous exigez que je sois responsable de mes œuvres ; mais comment donc ? avec le plus grand plaisir i car c'est encore un cadeau que vous me faites ; mon nom sur mes œuvres, que j'aurai soin de faire bonnes, m'assure une clientèle, une renommée certaine et fructueuse autant qu'honorable. Il n'y a là rien de vague, de mystique et de vaporeux comme dans la maxime de saint Hatthieu, impossible à faire exécuta par les lois humaines , tandis que Ttotre tombe sous le coup de nos 96,000 lois, chartes et règlements répressifs qu'on mettrait à la éhasse de ceux qui enfreindraient la propriélé nouvelle comme on les met aux trousses des voleurs et des maraudeurs de l'aocienne propriété.
XLm.
Dix*huit siècles se sont écoulés sans avoir pu foire passer dans la pratique et dans les mœurs, la loi et les prophètes de la Bible. Il ne faudrait pas vingt-quatre heures pour y faire passer la nôtre , parce qu'elle est basée sur le séisme universel, sur l'instinct de la préservation naturelle à tout animal vivant. Nous posons donc en fait que l'on peut résumer tous les codes en ces deux mots qui en constituent on peut dire la quintessence : la propriété et la responsabUiU sont les véritables bases et la sauvegarde de toute société.
Si donc tous les efforts des gouvernants, tout le tal^t des écono-
mistes, toutes les tendances de la presse et du corps enseignant et prêchant, concouraient à la divulgation, à l'explication et à l'application de ce nouveau critérium humanitaire : à chacun la propriété et la responsabilité de ses œuvres, la face de la société changerait du tout au tout, c'est-à-dire de mal en bien.
Nous avons déjà exposé les brillants résultats qui s'ensuivraient, tels que l'abolition du paupérisme par l'augmentation du travail et du bien-être universel ici-bas, sans porter dommage à celui qui nous attend là-haut.
Voilà le diamant que nous vous avions promis ; ne dites pas que c'est du verre ou du laitier, car vous tomberiez sous le coup du dilenome impitoyable : Crétin qui ne comprend ou gredin qui s'oppose.
Vous pouvez être certain que notre diamant brillera un jour au firmament de l'humanité comme l'étoile du nord brille au ciel pour sauver les nautonniers perdus sur l'océan de mensonges et de perversité dont le courant nous entraine vers l'archipel des Larrons et le cap des Tempêtes, en nous éloignant des iles Fortunées, seul but des aspirations de tous les passagers qui se pressent sur le pont du grand navire frété pour l'avenir. Encore une petite fable à l'appui, la même que nous avons récitée au banquet de la Louviëre , après la victoire que cette société a remporté sur le sable boulant :
LE GLOBE
Le c^obe est un vaisseau frété pour Taventr Et richement chargé ; ses tristes destinées Sont de chercher toujours les îles Fortunées, Mais sans jamais y parvenir.
Ballotté par l'orage,
Son nombreux équipoge
S*y trouvait à l'étroit.
Car le plus bel espace
Ëtait au plus adroit,
Souvent au plus tenace
Et toujours au plus fort
Chacun faisait effort
Pour agrandir sa place, Dans tous les coins on se poussait,
On se battait, on s'étouffait
Et les sages disaient : La guerre, La guerre est un grand mal, mais un mal nécessaire! Un jour enfln un passager creva
L'entre-pont qu'il trouva
Rempli d'une abondante mine
D'argent, d'airain et de platine,
De fer, d'étain et de tombac,
On cribla le pont d'ouvertures,
Chacun s'élança dans les bures
Et rapporta sur le tillac L'un du charbon, l'autre, selon la chance, De riches minerais d'une valeur immense. A dater de ce jour la guerre s'apaisa
Le navire se pavoisa.
Et chacun, ne vous en déplaise.
S'y trouva beaucoup plus à l'aise.
On Vit alors combien les hommes étaient fous De se donner ainsi la chasse Pour un lopin de la surface.
Quand la fortune est par-dessous.
Nous entendons déjà les bourdons de la ruche humaine s'écrier que nous avons une trop triste opinion de l'espèce verticale, en supposant qu'elle n'a pas compris le Décalogue ni son résumé ; mais nous leur répondrons qu'ils ne font pas exception eux-mêmes, ne ne comprennent pas qu'il serait bon, qu'il serait juste que chacun fût propriétaire et responsable de ses œuvres.
Nous restons inébranlable dans notre opinion que l'humanité ne s'améliore pas, qu'il naît 99 ilotes sur un homme libre et intelligent qui les exploite ou qui, s'il est honnête, se laisse exploiter par eux ; que l'espèce humaine n'est qu'une suite de générations d'éphémères en paletot et en crinoline qui s'amusent comme des enfants, en font d'autres et s'évanouissent sans songer à rien.
Et qui ne songe à rien, songe souvent d mal.
Il y a d'honorables exceptions, nous diront les docteurs au maillot; il y a des gens qui pensent, cela est vrai ; mais ils pensent presque tous aux moyens d'exploiter la sottise des autres, parce qu'ils y ont
foiy et que ceux qui possèdent cette foi ne sont jamais trompés dans les espérances qu*ils fondent sur la sotlise humaine.
Ceux-là sont des hommes de génie , des hommes supérieurs qui s'appellent Machiavel, Mazarin, Talleyrand, Melternich et Mires. Tous les autres sont leurs marionnettes ou leurs actionnaires.
Nous sommes parfaitement d*accord avec M. Yiennet, qui vient de prouver à TAcadémie que toutes les satires, critiques, philippiques, remontrances, avis et sermons décochés depuis les anciens jusqu'à nos jours, contre les vices, les défauts, les crimes et les ridicules de la société, n'en ont pas détruit, réprimé ou diminué un seul.
On peut dire que ceux qui tonnent et fulminent en vers ou en prose, en chaire ou en presse, contre les travers, la routine ou la sottise, perdent leur temps ; on les écoute, on les admire, on applaudit, comme s'ils chantaient, mais on ne se corrige pas.
Nous admirons donc la bonhomie de M. de Molinari qui, après avoir donné depuis plusieurs années les meilleurs conseils au gouvernement et proposé les réformes les plus utiles, les plus naturelles, lès plus urgentes, s'étonne que rien ne bouge, que rien ne s'émeuve, que rien ne se prépare dans les hautes régions du pouvoir, et il s'en réfère à la force des choses; c'est donc aussi comme s'il chantait; on trouve qu'il chante bien ; mais voilà tout. Telle est l'impuissance de l'enseignement et de la presse parmi nous ; cela ne ressemble guère à celle de nos voisins, qui forcent la main au gouvernement, le Times, par exemple, gouverne le gouvernement qu'il a déjà sauvé plusieurs fois en tirant dessus avec ses cent vingt mille tirages et ses six millions de lecteurs.
On peut se faire par là une idée de la presse anglaise ; ce n'est plus le quatrième, c'est le premier pouvoir de l'État, c'est une reine qui règne et gouverne, et ne s'acquitte pas mal de sa tâche. C'est elle qui a pris Sébastopol en dénonçant les négligences et les imperfections du service; c'est elle qui reprendra l'Inde. Le Times est le premier général, le premier amiral et le premier diplomate de l'Angleterre; il lui suflSt de parler pour être obéi. Cherchez quelque chose de sem-
blable sur le continent, vous trouverez tout le contraire; il suffit que ia presse donne un bon conseil aux gouvernants pour qu'ils fassent exactement tout l'opposé. A ceux qui avaient demandé la marque obligatoire, on a donné la marque facultative; à ceux qui avaient demandé Taugmentation de la durée des brevets, on a répondu en les réduisant à rien. Quant à la demande de la signature des articles et de la propriété des modèles et dessins de fabrique, on s*est décidé à n*en rien faire.
C'est donc à tort que V Émancipation déclare que l'initiative n*étant pas de l'essence des gouvernements, c'est aux particuliers à la prendre et à les pousser dans la voie du progrès; mais tons leurs efforts viennent échouer contre la force d'inertie de la bureaucratie qui tient le gouvernail et repousse à coup d'anspect ceux qui tentent d'en approcher.
Combien d'encre, de semelles et d'argent n'avons-nous pas dépensé pour obtenir l'exécution de notre premier bout de chemin de fer et la création des premières sociétés industrielles, et la signature des 24 articles qui a consacré notre nationalité ! Que de peines pour faire admettre un peu d'instruction scientifique et industrielle dans dos latinoirs, et combien d'hostilités n'avons^nous pas soulevées contre nos utopies de la veille devenues pourtant des vérités du lendemain!
Mais aussi, dira-t-on, vous en avez été bien récompensé depuis que vous avez pris le rôle de remorqueur. Oui, venez nous voir dans notre trou, vous qui nous avez vu dans un brillant hôtel et tenant table ouverte aux savants du monde entier; venez voir où nous a fourré la commission, cet être omnipotent, irresponsable et par conséquent impunément tyrannique.
Vite une fable là-dessus :
LE REMORQUEUR
Ud remorqaeur à la mâle encolare , Renommé pour sa bonne allure, Recevait en tout temps et souvent sans raison Les reproches hautains de la noble voiture Et les injures du wagon.
Les uns blâmaient sa vitesse imprudente, Les autres sa lenteur vraiment désespérante.
Enfin le pauvre malheureux , Pour arriver à plaire A la plupart d*enlre eux, Aurait du n*aller qu*en arrière, Et revenir sans nul retard A son premier point de départ.
Fatigué de tant d'injustice, D'impertinence et de malice, Un jour le géant sMrrita , Brisa sa chaîne et s'arrêta :
« Eh ! allez donc, vous n'allez guère, « Eh ! allez donc vous n'allez pas.
Lui criait la foule en colère.
Vais il ne bouge plus d'un pas, Et s'adressant à ces ingrats :
Voi qui me donne tant de peine, Voi qui sans murmurer vous traîne, Tas de bavards et d'insolents.
Je ne puis souffrir plus longtemps Tant d'ingratitude et d'audace.
A votre tour prenez ma place, Traînez ma charge et traînez-moi I
Je vous laisse à penser l'effroi Qui s'empara de cette tourbe En se voyant au milieu de la bourbe Sans oser sortir du convoi.
Mais changeant bientôt de langage.
Elle jure d'être plus sage.
Baise la croupe au remorqueur.
L'appelle prince et monseigneur, Sauveur, dictateur, empereur, « Car telle est la noble habitude De cette vile multitude, »
Insolente en prospérité Et lâche dans l'adversité,
Sur le grand chemin de la vie
Malheur à la catégorie
Qui prend l'emploi de remorqueur.
Ne rien traîner et tacher qu'on nous traîne. Telle est, messieurs, la recette certaine Pour aller loin sans souci ni douleur, Tenez4e-vous pour dit, la place la plus sûre N'est pas devant mais dedans la voiture.
PLUS DE FUMÉE
PAR BEAUFUHÉ.
Il y a longtemps que Ton tourne autour de la marmite à vapeur , eu essayant de mettre un terme à sa boulimie; car elle mange deux fois trop, comme les prolétaires enrichis, au risque d*en crever.
Quand on songe que la théorie et des expériences de physique exactes, comme celles du bloc de glace de Lavoisier, nous ont démontré qu*un kilo de houille suffit pour vaporiser onze litres d*eâu , n'est-il pas pénible de n'en vaporiser que cinq à six dans nos machines à vapeur ordinaires? Ce qui veut dire, en traduisant le fait en argent, que nous jetons en l'air des centaines de millions de francs avec nos hautes cheminées, qui vomissent une grande quantité de fumée pour salir l'air de gaz combustibles pour préparer le grisou , qui fait le tonnerre, comme nous l'avons démontré.
Bien des penseurs avant M. Beaufumé avaient été frappés de celte dilapidation des richesses naturelles, et M. Peclet nous disait déjà en 1820, devant son foyer : < Ne croyez-vous pas que nous aurions plus chaud en allant nous asseoir au-dessus de la cheminée? Nous perdons 92 pour, cent de la chaleur (1) développée dans nos foyers ouverts; on dirait vraiment que le problème du chauffage a été posé comme suit à nos ingénieurs en fumisterie, comme ces charlatans s'appellent : Trouver le moyen de brûler le maximum de charbon, pour obtenir le minimum de chaleur! On peut dire qu'ils y sont par^ venus. Puisqu'ils ont mis la charrue devant les bœufs, nous devons tâcher de la retourner. »
A dater de son excellent Traité de la chaleur, beaucoup d'inventeurs ont travaillé plus ou moins heureusement à économiser le charbon ; quelques-uns ont accompli de véritables progrès en épargnant, celui-ci 15, celui-là 20 pour cent; mais il restait encore beaucoup de marge pour atteindre le maximum d'économie, puisque
(1) On ne dit plus calorique ; Babinet nous Ta dit : C'est rococo.
la théorie vient de prouver qu'on n'obtient guère que 15 pour cent net de la puissance effective transmise au moyen des machines à vapeur, frottement compris.
Ceci étonnera bien des industriels qui s'imaginent tirer de la houille tout ce qu'il est possible d'en tirer, surtout avec un bon tirage; car le bon tirage est ce qui les séduit le plus (1). Nul doute qu'ils ne prennent pour un canard ce que nous allons leur dire de l'appareil de Beau fumé, perfectionné par Cail de Denain, non sans peine, sans temps et sans argent. Cet appareil fonctionne chez M. Halot, fau* bourg de Flandre, à Bruxelles, et chez Cail, à Grenelle, et à Denain, avec une régularité merveilleuse. On comprendra qu'il ne peut en être autrement, en suivant ce que nous allons dire :
Un foyer cylindrique de tôle épaisse, d'un ou deux mètres de diamètre, reçoit sur sa grille une charge de charbon qui tombe d'en haut à travers un sas à deux fermetures , dont l'une n'est ouverte que quand l'autre est fermée; c'est-à-dire qu'on y distille la houille en vase clos, comme dans le cubilot de Galy-Cazalat. Le gaz produit est dirigé, par un large conduit partant du haut, sous le foyer de la chaudière; mais, comme ce gaz ne brûlerait pas sans air, on fait déboucher dans ce conduit deux tuyaux alimentés par une petite soufflerie; il suffit d'une allumette pour metlre le feu à ce grisou, qui se répand en longues flammes dans tous les carnaux, et ne s'échappe qu'après que tout est entièrement brûlé ; de sorte qu'il n'est pas besoin de ces hautes cheminées de 8,000 à 15,000 francs qui versent des torrents de fumée sur les obscurs consommateurs.
(1) Nous croyons avoir le premier démontré que plus le tirage est violent dans les foyers comme dans les lampes, plus on perd de lumière et de chaleur, et qu*on peut même en perdre les trois quarts en poussant Texpérience assez loin.
Ce n*est pas tout : ia cornue serait bientôt brûlée si elle R^était 1 double enveloppe comme les fire^boxes de locomotives, et remplie d*eau; cette eau fournit une première quantité de vapeur qui se rend au générateur 9 lequel , par contre, entretient le niveau constant de Teau dans ce cuMlot-comue. Quelques trous étanches traversent ia double paroi, et reçoivent une cheviNe qu*on retire pour introdoire un ringard, soulever la bouille et d^ager la grille. Sens cette gri^e est le cendrier, qu'on débarrasse, quand il le faut, de son trop plein, par une porte réservée dans le socle; Pintroduction ou la sortie de quelques lames d'air ne tire nullement à conséquence. Cette espèce d'animal industriel, fonctionne à Taide d'un petit poumon ou ventilateur Van Hecke.
Hais, direz-vous, quelle est l'économie réelle ? La voici en gros, en attendant qu'on vous la donne en détail ; car les expériences se continuent en présence d'ingénieurs bien connus; elles ont même cessé au moment où nous parlons.
Cet appareil vaporise, en moyenne, dix litres ou kilos d'eau par kilo de houille ; les industriels, qui n'en vaporisent que quatre à cinq dans leurs vieilles machines, auront donc 50 pour cent de bénéfice; ceux qui sont pourvus de machines plus perfectionnées vaporisant six i sept kilos, n'auront que de 30 à 40 pour cent d'économie; mais n'eussent-ils que 2S, c'est assez beau pour que la société qui exploite ce brevet dans tous les pays, à la façon de Watt, en partageant les profits, fasse des bénéfices considérables.
Voici un cas où le gouvernement devrait appliquer son droit d*expropriation pour cause d'utilité publique. Il est bien évident que s'il donnait, par exemple, un million à l'inventeur, celui-ci se trouverait probablement satisfait, s'il réfléchit aux nombreux procès en contrefaçon qui l'attendent.
Supposez que le gouvernement prélevât dix pour cent sur tout ce que l'usage de ce brevet ferait gagner à l'industrie, n'est-il pas vrai que les industriels béniraient l'administration qui leur ferait un pareil cadeau? Eh bien, savez-vous quel revenu cela ferait annuellement au Trésor? Pas moins de dix millions; et, pour peu qu'il expropriât une douzaine de brevets des plus importants, il finirait par y trouver la moitié de son budget, sans que les inventeurs ni les citoyens eussent â s'en plaindre. L'État seul serait capable de surveiller et de réprimer la contrefaçon, par ses ingénieurs de province; tandis que l'inventeur, n'ayant pas les mêmes moyens, finit ordinairement par être dépouillé, au profit de qui? de personne, car une invention est comme un jardin qui tombe en friche en tombant dans le domaine public; car on sait que le domaine public est foulé aux pieds de tous les animaux de la contrée.
Voici ce qui arrivera de cette belle invention, appelée à doubler la richesse houillère d'un pays, si elle est bien aménagée.
Les industriels ne consentiront pas â abandonner â l'inventeur la moitié du cadeau qu'il leur fait; ils aimeront mieux brûler pendant douze ans pour 20,000 francs de houille en attendant l'expiration du brevet, que de donner 10,000 francs â l'inventeur. C'est ce qui nous fait dire que le gouvernement devrait intervenir dans tous les cas où il s'agit d'empêcher la dilapidation de la richesse publique.
Nous le répétons , le gouvernement ferait une très-belle afl*aire et rendrait on très-grand service aux industriels, en s'emparant de cette invention, en vertu de son droit d'exproprier tout ce qu'il croit d'utilité publique, après juste et préalable indemnité, et d'en conserver le monopole perpétuel, comme il conserve le terrain qu'il exproprie pour les chemins de fer et les rues.
LH
Nous avons dit que Tappareil Beaufumé peut produire du gaz d'éclaivag« comme celui de Galy'-Cazalat. Voici comment : L'appareil étant plein de houille ou de coke rendu incandescent par
la soufflerie inférieure, il suffirait d'un coup de levier pour fermer la grille et produire du gaz, en laissant tomber sur ce brasier, soit du boghead, soit de la résine, soit du charbon ordinaire ; ce qui se ferait pendant les heures de chômage de Tatelier. Nous sommes sûr que les inventeurs comprendront cette nouvelle application. On obtiendrait le même effet plus aisément encore, en interceptant la soufflerie et en envoyant barboter profondément le gaz dans de Teau de chaux avant de le laisser entrer dans le gazomètre.
Persuadez-vous bien que le procédé de Beaufumé n'est pas seulement applicable à la vaporisation de l'eau, mais qu'il servira à la fabrication du verre, du fer et de l'acier, comme M. Gurlt et MM. Dubrunfaut en ont déjà démontré la possibilité.
Toute usine qui s'en sert pour activer ses chaudières peut donc s'éclairer splendidement au gaz avec le même appareil, qui n'est réellement sujet à aucune réparation, à cause de l'enveloppe liquide qui le protège.
Les bouilleurs à vapeur n'étant plus en contact, souvent immédiat, avec le charbon incandescent, dureront au moins deux fois plus longtemps qu'aujourd'hui.
Ce même appareil est parfaitement adaptable aux locomotives et permettra de supprimer le jet de Pelletan qui prend plusieurs chevaux de force, pour activer le tirage. Un simple ventilateur d'uD cheval au plus suffira pour permettre de substituer le charbon crû au coke ; dans ce cas, l'économie sera de plus de 60 pour cent sans fumée.
Nous n'ignorons pas que l'annonce approbative que nous faisons nous vaudra la malédiction des marchands de houille et que tel bassin qui voulait nous voter une plume d'or, quand nous défendions ses établissements naissants, se gardera bien de souscrire à un livre qui publie des infamies capables de diminuer de moitié le débit de leur marchandise.
Que ceci serve de leçon aux jeunes et naïfs vulgarisateurs des procédés économiques; ils se feront infailliblement beaucoup d'ennemis et ne gagneront pas un ami en obligeant tout le monde ; car tout le monde ou personne sont adéquats.
Le gaz de tourbe peut se produire par ce procédé aussi bien que le gaz de houille. Il y a longtemps que nous avons dit, en voyant brûler une allumette avec une flamme blanche, que si Ton faisait bien sécher le bois et la tourbe, on en retirerait un gaz plus beau et plus éclairant peut-être que celui de la houille, sauf à trouver un bec approprié. Aujourd'hui le journal la Normandie, du 10 septembre, nous apporte la nouvelle suivante du succès de nos prévisions.
LE AAZ Bl TOUBBB. — BXPARIBIICS A VAYILIiT.
« n y a quelque temps, M. Jobard, dont le nom est Justement célèbre dans le monde scientifique, prédisait que le gaz de tourbe deviendrait d'un usage jour* nalier dès qu'on aurait inventé un système de bec qui permit de Tutiliser. Cet important problème vient enfin d'être résolu de la façon la plus satisfaisante.
Hier, nous avons assisté à une expérience décisive faite en présence de chimistes distingués, de notabilités et de capitalistes, au nombre desquels se trouvaient HM. de la Guéronnière, Girardin, Burel, Obert, de Fiers, Baron, serrurier, de Saint-Ange, etc.
Les essais ont été faits dans la manufacture de H. Legrand, à Pavilly.
Depuis longtemps déjà, le gaz de tourbe, tant dans son extraction que dans son emploi, était Vobjet de savantes et laborieuses recherches de la part de H. Ghiandi, savant distingué qui a fait de ces questions une étude toute particulière. Installé depuis un an dans Tusine de H. Legrand, il y a fait établir tous les appareils nécessaires, et après des essais nombreux, un succès éclatant parait avoir couronné ses efforts. La commission officieuse dont nous avons parlé a pu se convaincre que le gaz de tourbe donnait une lumière égale, nette et sans odeur. B'autres expériences avaient établi que ce gaz ne chargeait pas Tair de cette substance insaisissable qui noircit à la longue les objets sur lesquels elle tombe ; que les dorures n'étaient pas attaquées et que par conséquent il était exempt de tous les inconvénients des autres gaz connus.
D*an autre côté, le gaz de tourbe est économique ; ses produits, c'est-à-dire le coke, sont supérieurs peut-être ou du moins égaux à ceux de la houiUe. En somme, il y a dans ce nouveau système d'éclairage, pour certaines contrées où la tourbe abonde, d'immenses avantages. Nous aurons, du reste, occasion de publier prochainement une note spéciale et pratique sur cette intéressante question. »
APPAREIL DUMOULIN
De s qn'une bonne invention surgit et parvient à faire un peu de bruit, soyez sûr qu'à l'instant même tous les esprits inventifs se tourneront de ce côté et qu'elle recevra de nombreux perfectionnements.
Ainsi l'invention de Beaufumé, malgré la justesse de son principe et les améliorations apportées par H. Cail, vient d'être remaniée par
M. Dumoulin avec tant de succès que la Société Vailet n*a pas hésité i Tacquérir. C'est, entre parenthèse, ainsi que devraient agir tous les propriétaires de l'invention primitive, au lieu de se mettre en lutte les uns contre les autres, de tenir le public en suspens et de passer en procès coûteux le temps si court des brevets. Ainsi Perry en est à l'acquisition de sa dixième patente pour les plumes d'acier, les encriers syphoïdes et les encres inoxydantes.
La forme donnée à son cubilot par M. Dumoulin est celle d'an haut fourneau, ou de deux cônes réunis par la base, de sorte que le combustible est versé au sommet d'une cheminée conique elle-même, qui pénètre dans le vide du cubilot. Quand on lève le simple couvercle posé sur cette trémie, il ne peut s'échapper qu'une quantité fort minime de gaz.
Il n'est donc plus besoin du double sas de l'appareil Beaufumé, il n'est non plus besoin de grilles qu'il faut délivrer du mâchefer; la forme d'entonnoir donnée à la partie basse du foyer, rassemble le charbon au centre et fait tomber le coke dans une couronne de barreaux perpendiculaires posés sur un socle à tête de champignon, d'où découlent naturellement les laitiers et les vitrifications qui résultent de la combustion du charbon.
Tout cet appareil est entouré d'une enveloppe de tôle contenant beaucoup plus d'eau que l'appareil de Beaufumé, et peut servir à loi seul de bouilleur pour des machines de 5 à 10 chevaux. Le gaz produit est, dans ce cas, ramené dans le cendrier et retraverse le combustible en brûlant ce grisou formé par le mélange de l'air et du gu.
Ainsi se trouve résolu le système si longtemps rêvé de faire brûler la fun^e en la ramenant sous la grille. Il n'est plus besoin alors qae d'une très-petite cheminée pour évacuer les produits de la combustion la plus parfaite qu'il soit possible d'obtenir.
Nous devons ajouter que le nouvel appareil est beaucoup plus aisé à débarrasser des incrustations, quand même on négligerait d'en délivrer d'avance les eaux que l'on doit employer, procédé peu coûteux mais encore peu connu; car la diflSculté la plus grande que rencontre une bonne invention, une bonne recette, est d'obtenir une divulgation suffisante.
Oa ne saurait calculer le nombre d'excellents procédés qui se perdent, non-seulement par le silence de la presse quotidienne, mais par rininlelligence des manufacturiers, usiniers ou industriels de toute espèce, qui ne lisent rien, pas même les bulletins ou recueils spéciaux publiés exprès pour eux.
Uo mauvais petit journal politique, publié par les frères ciseaux rédacteurs jumeaux, rempli de cancans politiques aussitôt démentis que publiés, semble sufBre à leurs besoins.
Il est vrai que la plupart de ces ouvriers parvenus ne comprennent pas ce qu*i]s lisent à défaut de premières notions et des termes scien* tifiques les plus usités. Si rartiele est rédigé en bon français, c'est une difficulté de plus pour eux de le comprendre. Notre avis est qu'on devrait leur envoyer des ingénieurs nomades (1) chargés de leur expliquer Tutilité et l'usage des innombrables procédés nouveaux qui se succèdent aujourd'hui d'uDe manière continue dans toutes les branches de la fabrication et que les technologues connaissent à peu près seuls. Nous avions dans le temps solUcité une pareille mission; le ministre Nothomb en avait apprécié Tutilité, et il nous avait envoyé la commission suivante que nous retrouvons dans nos papiers :
Bruxelles, le 31 août 1844.
MonmoB li Dirictbcr,
Agréant la demande renfermée dans votre lettre en date du 21 du mois d*août courant, je vous autorise à visiter les établissements industriels du pays, afin de leur communîqaer les perfectionnemeats qae vous avez observés dans les ateliers ou dans les produits manufacturés de la France, et de recueillir, dans le but de les publier, les renseignements propres à faire connaître et apprécier les divers établissements du pays ahisi que leurs produits.
VeaiUez, Monsieur le Bireetieur, me faire connaître tous les huit Jours, les points que vous aurez visités, le Ueu où vous vous trouverez et celui où vous vous proposez de vous rendre, ainsi que votre adresse.
(t) Les Russes, les Espagnols, les Pértngais même, sentent la nécessité d'avoir des ingénieurs nomades pour récolter les fruits industriels qui leur tombent dans la main le plus aisément du monde, et dont ils tirent grand profit pour Tavancement âei manufactures de leur pays. La Belgique croit pouvoir s'en passer; mais c^est une erreur.
Vos frais de voyage et de séjour seront liquidés sur une déclaration en double, conformément aux dispositions de Tarrêté royal du 31 mars 1833, qui fixerindemnité de séjour à douze francs et à deux francs par lieue les distances parcourues par routes ordinaires. Un arrêté subséquent a fixé à un franc par lieue les distances parcourues par chemin de fer.
Le ministre de Tintérieur, Signé : Nothomb.
On nous demandera sans doute pourquoi nous n'en avons pas fait usage , pourquoi nous qui avons visité à nos frais ions les graods ateliers de TEurope, nous ne connaissons pas ceux de notre propre pays. Position ridicule pour un directeur du conservatoire industriel belge.
Nous allons dire pourquoi nous sommes forcé d'esquiver les dooibreuses et pressantes sollicitations qui nous sont faites par nos indus* triels d'aller visiter leurs usines et faire connaître dans notre bulletin et ceux de l'étranger où notre collaboration gratuite est assez recherchée, l'état d'avancement de l'industrie belge.
Nous n'avons qu'un mot à répondre pour nous disculper. Noire grand Colbert moderne, le protecteur si renommé de l'industrie, s'est empressé de détruire ce que son prédécesseur avait fait d'un peu bien : il a annulé notre commission , prenant pour prétexte le mauvais état de nos finances; mais comme il nous savait homme à nous passer de frais de route , il a trouvé le moyen de nous arrêter, en nous forçant de demander l'autorisation de nous absenter, même pour un jour, à notre commission, laquelle est tenue d'en référer an ministre ; mais pour plus de sûreté, il a supprimé, de sa propre autorité, les frais de logement auxquels nous avions droit, puisque nous les avions touchés pendant quatre ans. Cette injuste spoliation s'élève aujourd'hui à la somme de 20,000 francs que le nouveau ministère trouve trop élevée pour nous la rendre.
(Chargé par le ministre de Tbeux d'aller étudier l'industrie de l'Alsace et de la Suisse avec frais de route, notre rapport a été publié au Moniteur; mais quand nous avons présenté notre note de l,500fr.« Colbert nous a renvoyé à celui qui nous avait envoyé et* qui n'était plus ministre !
Voilà pourquoi nous ne pouvons aller visiter les ateliers belges pour leur communiquer les connaissances que nous avons acquises dans les ateliers étrangers.
Nous publions ceci en somme et sans commentaire par respect pour la dignité du gouvernement.
Les détails de ces hautes injustices feraient envie au dernier des Hébreux boutiquiers, en se voyant ainsi distancé dans Tart d'envoyer promener ses créanciers.
Nous réservons cela pour une brochure spéciale, tendante à prouver que si tout ne se vend pas, tout se paye en ce monde ou dans l'autre.
HISTOIRE D'UNE BULLE DE GAZ
On a vu des hommes partis de bien bas s'élever bien haut , et faire beaucoup de bruit dans le monde politique; mais c'est peu de chose à côté de ce que peut dans le monde physique une humble bulle d*hydrogëne sortie de la fange; nous laissons à d'autres le soin de faire le panégyrique des hommes météoriques pour suivre notre bulle depuis sa naissance jusqu'à sa mort, ou plutôt jusqu'à la dissociation de ses éléments ou leur retour à l'état d'atome primordial» car rien ne meurt dans la vie, a dit l'illustre jardinier de Nice, pas même un atome; tout accomplit son cycle fatal, selon Mahomet; tout obéit au destin selon les païens ; tout suit les voies du Seigneur, selon les chrétiens, ce qui ne laisse pas de ressembler considérablement au dogme de la fatalité.
Prenant notre héros au berceau , c'est-à-dire dans la vase, voyons ce que cet enfant du chaos, mis en mouvement, aurœ vitalis impetu, comme dit Van Helmont, pour ne pas dire par la fermentation des matières organiques, est capable de faire en s'associant à d'autres atomes de même nature par la loi d'amour ou l'attraction des semblables pour les semblables.
Cette coalition de riens entre eux, parvient à faire une bulle invi-
sible, mais assez puissante pour rompre la chalae qui les tenait en esclavage isolément; premier exemple de cetle force d'associaticm capable de fracasser des palais, à moins qu'ils ne soient de fer ou de cristal, et encore !
Voyez-vous notre bulle invisible sortant de la vase et partant pour la guerre; la voyez-vous montant à la surface de Teau stagnante qu'elle trouve parfois couverte d'une mince pellicule d'hydrocarbures produits comme elle, par la dislocation des mêmes matières •organiques? La voyez-vous s'envelopper de cette étoffe rutilante qu'elle soulève en étirant et brisant le petit cordon ombilical qui Fattache encore à sa mare natale? La voilà qui s'élève comme un petit ballon {sic itur ad astra); mais à mesure que la pression de l'atmosphère diminue, le gaz se dilate et produit une hernie au sommet de la bulle, dans la partie faible de l'amnios liquide qui l'enveloppe; cette nouvelle bulle qui se sépare de sa mère, rappelle assez bien la génération des volvox, seulement elle a la générosité d'abandonner en partant une grande fraction de la gouttelette indivise qui sert i renforcer ou nourrir en le lubrifiant, le sommet de ballon qui loi a donné le jour. Mais le gaz confiné continuant à se dilater en mon* tant, les physiciens savent pourquoi, produit une nouvelle hernie destinée à loger le trop plein du gaz, sans en perdre un atome ; mais si cette expansion vient à être interrompue par un abaissement de température, la bulle surnuméraire reste attachée à la bulle mère qui prend alors la forme d'une gourde et s'élève non pas en tournoyant, mais en conservant toujours sa position verticale , condition nécessaire à l'édifice nébuleux qu'il s'agit de construire.
Nous avertissons nos lecteurs que nous ne parlons pas des accidents variés qui peuvent troubler le voyage de la bulle dont nous /{disons la monographie. Nous ne dirons rien de celles qui éclatent en sortant de l'eau, faute d'avoir rencontré l'étoffe élastique en question, et qui sont obligées de se contenter d'eau claire, étoffe moins solide.
mais poartaDt suffisante en temps calme ; nous ne dirons rien de celles que Tagitation, les rafales couchent par terre et brisent à leur naissance, comme cette foule d'enfants qui périssent en bas âge et dont rame mise en liberté s'échappe comme le gaz de nos bulles crevées. Ces phénomènes, qui paraissent anormaux, ont aussi leur raison d*étre, car tout est utile dans le monde, les accidents, les maladies et la mort, tout se fait, par poids, nombre et mesure, a dit Salomon avant Pythagore, qui prétendait en sa qualité de mathématicien que les chiffres régissent le monde; on sait qu'il n'y a pas d'utopiste qui ne croie que son idée est destinée à gouverner le monde ; ainsi le nuh natUapole est à nos yeux la loi et les prophètes et nous croyons fermement que la société périra sans lui; nous ne disons pas l'humanité.
Les buHes qui ne crèvent pas avant d'avoir accompli leurs destinées, sont comme les hommes qui ne meurent pas avant d'avoir rempli leur mission. La bulle utile aux desseins de Dieu ne peut pas plus se briser que l'homme utile ne peut se suicider ou périr tant qu'il obéit au souffle divin qui le pousse fatalement , quoi qu'on dise, i l'accomplissement de sa tâche; s'il regimbe, ou s'il écoute les conseils des mposribiliuUres, des amis et des médecins, s'il s'arrête, enfin, il est mort; mais s'il agit il reverdit, s'il marche il rajeunit, vires acquirit eundo.
L'homme n'est donc pas libre, quoi qu'en ait dit un grand orateur chrétien : il s'agite et Dieu le mène au bien, s'il ne rue pas.
Revenons à notre héroïne, la bulle prédestinée qui vient d'arriver, invisible, dans la région des nuages ; elle rencontre là une multitude de ses compagnes qui l'attendent accolées l'une à l'autre et superposées les unes aux autres par affinité d'agrégation, comme une construction en poterie romaine.
Il était temps, car le zénith de ce petit ballon commençait i se dépouiller de son étoffe aqueuse, et c'est précisément par ce point faible qu'elle vient frapper les bulles inférieures des nuages où elle se ravitaille à la gouttelette pendante au nadir des autres bulles. C'est donc par ce pédoncule liquide que toutes les vésicules qui composent
le nuage, se trouvent soudées les unes aux autres pour former ces immenses stf^ati, cumuli, nimbi, qui nous servent d*écran contre les feux du soleil.
Les bulles de la couche supérieure seules en souffrent et sont les premières qui crèvent, mais les débris de leur enveloppe liquide descendent de bulle en bulle, comme dans la cascade de Clément Desormes, en lubrifiant, fortifiant et résolvant les autres jusqu'à la plas basse d'où pendent des gouttelettes qui tombent en pluie, dès que rabaissement de la température fait cesser l'arrivage de bulles nouvelles, en quantité assez grande pour éponger l'humidité accumulée à la base du nimbus.
Pourquoi ces vésicules, utricules, matricules, molécules ou bulles qui étaient translucides et invisibles dans leur isolement, devieuDeutelles apparentes dès qu'elles sont réunies en masse? Cela s'explique aisément; les rayons solaires n'étant visibles qu'autant qu'ils sont réfléchis , réfractés ou arrêtés par des corps solides , il s'ensuit qu'en frappant sur la partie supérieure des nuages, les rayons lumineux éprouvent précisément ce triple phénomène. On peut donc juger de l'épaisseur d'un cumulus ou de la légèreté d'un q/rrus d'après son plus ou moins de transparence, s'il est éclairé en-dessus; car il laisse passer d'autant moins de rayons qu'il est plus épais, le nombre des réfractions de bulle à bulle étant incalculable comme les sables de la mer. Il y a des nuages de plusieurs kilomètres qui soutiennent des milliers de tonnes d'eau et ne se démolissent pas si aisément qu'on le pense; car il faut souvent du canon pour y faire brèche, ils sont d'ailleurs soutenus comme des mongolfières et s'élèvent d'autant plus haut que la pression atmosphérique est plus grande et vice versa; voilà comment leâ indications barométrique sont assez souvent exactes, car les vents chauds, augmentent la tension de l'atmosphère, comme les vents froids la diminuent de manière à produire des vagues à la surface de l'océan atmosphérique analogues à celles de l'océan maritime, qui feraient également varier un baromètre placé au fond des mers selon qu'il se trouveraient sous une vague élevée ou dans un creux.
Si les bulles isolées qui montent dans Patmosphëre ne sont pas visibles, bien qu^ellés en troublent parfois la transparence, cela est dàd*abord à leur petitesse microscopique et ensuite à leur éloignement qui permet à une grande quantité de rayons directs d*arriyer à nos yeux sans être réfléchis ni réfractés.
Le nuage formé est donc un espace du ciel fermé, une espèce de plafond ou de coupole qui arrête les myriades de molécules de gaz hydrogène privées de leur enveloppe aqueuse et qui continuent leur course ascendante vers le zénith, où leur pesanteur, treize fois moindre que celle de Tair, les emporte nécessairement, car quelle que soit la rareté de Tair des couches supérieures, le gaz, en se dilatant, conserve toujours sa difl'érence de densité. Son peu d'aflSnité pour l'air et sa vitesse d'ascension sont deux causes qui font qu'il ne peut ni s'y dissoudre ni s'y mélanger : l'exemple grossier du Rhône qui ne mêle pas ses eaux à celles du lac de Genève témoigne en notre faveur; cela doit être vrai puisque l'analyse de l'air y fait à peine reconnaître quelques traces d'hydrogène, et souvent aucune, et ces traces ne sont que le résultat de quelques molécules saisies au passage pendant remplissage des ballons de verre; il en est de même des traces d'humidité et d'acide carbonique qu'on y rencontre.
N'est-il pas extraordinaire qu'on ne se soit pas encore demandé ce que devient cette prodigieuse quantité d'hydrogène qui s'élève des houillères, des marais, des volcans, de tous les corps en putréfaction, par les temps chauds surtout, indépendamment des gaz plus lourds emportés par les courants d'air ascendants, courants qui partent de terre seblement, car les rayons solaires ne dégagent de la chaleur qu'en se brisant contre des corps solides, c'est-à-dire par réflexion , réfraction ou contraction ? Cet [air inférieur échaufl'é entraîne même de l'acide carbonique dont on trouve dans l'air
environ un demi-millième et peut-élre un millième au-dessus des villes, selon la quantité d'humidité ou plutôt du nombre de balles de gaz qu*il charrie.
II est à remarquer que ce n'est pas pour Tair mais pour Teau que le gaz acide carbonique a de Tafilniié ; c'est donc à l'enveloppe aqueuse des bulles de gaz qu'il s^attache pour se faire enlever. C'est aussi en puisant* de l'air dans ses éprouvettes que le physicien en attrape quelques traces ; quant à l'oxygène et à l'azote, ils sont au sein de leur famille, il n'y aurait rien à gagner à les chercher. L'expérience de Goy-Lussac sur le mélange de deux gaz en vase clos ne prouve rien contre leur séparation à l'air libre.
On ne pourra, du moins, pas dire de notre théorie des nuages qu'elle est aussi nébuleuse que les autres, auxquelles nous avouons n'avoir jamais rien compris, probablement parce que leurs auteurs n'y comprenaient rien eux-mêmes. Serons-nous mieux compris, parce que nous nous comprenons? cela est douteux. On dira de nous ce qu'on dit d'Alphonse Karr : c Ses vérités sont trop gaies pour être sérieuses. » Les gaz phosphoreux s'enflamment quelquefois spontanément au sortir de terre. Mais en supposant qu'ils s'étèveot dans les hautes régions avant de s'enflammer, voici le rôle qu'ils paraissent jouer. D'abord ils ne s'élèvent que de certains endroits très-limités, comme des cimetières et des mares, d'où ils partent en longues caravanes formant des traînées dont la tète allumée présenterait en brûlant jusqu'à la queue, l'apparence d'une étoile filante.
Le plus ou moins d'inclinaison de ces météores sur l'horizon indiquerait d'une manière sûre l'intensité et la direction des courants régnant dans les hautes régions. Nous en avons vu décrire des paraboles, ce qui s'expliquerait par une diflërence de vitesse des vents supérieurs. Nous en avons vu s'élever de terre et brûler leur trainée dans la direction du vent* Il ne faut pas confondre ce genre de météores lumineux avec les bolides.
LXUI.
Nous laissons cette idée à M. Goulvier Gravier et nous retournons à notre gaz hydrogène protocarboné, bicarboné ou autres qui s'accumulent aussi bien sous la coupole des nuages que sous la voûte des galeries houillères, et nous disons que c'est seulement quand le gaz est arrêté, que le phénomène d'endosmose ou d'interpolation des» molécules d'air aux molécules de gaz peut avoir lieu et former le mélange explosif appelé grisou, qui n'est pas une combinaison chimique, mais un simple mélange mécanique, comme celui de la poudre de guerre. La nature n'emploie que des moyens simples et à plusieurs usages ; il n'est donc pas probable qu'elle emploie deux espèces de poudre pour tirer le canon sous nos pieds et sur nos têtes.
LXIV
Il est aisé de se rendre compte de h façon dont le feu se met à ces mines aériennes; pas n'est besoin là-haut, comme dans 1^ houillères, d'une aHnmette ou d'une lampe ouverte, la moindre étincelle élec* trique suffit, et l'on sait parfaitement qu'elle se produit par le rapprochement de deux nuages chargés d'électricité contraire qui s'attirent ou sont poussés par des courants opposés. Ces deux*armées célestes commencent à se fusiller dès qu'elles sont à portée, jusqu'à épuisement de munitions électriques ou gazeuses.
Quand on en prend la peine, on voit distinctement les noirs bataillons ennemis s'avancer les uns au^lessus des autres , et l'on aperçoit le feu des tirailleurs avant ide l'entendre.
Tant que le gaz n'est pas dans les proportions voulues pour faire explosion, l'éclair ne produit que des ratés ; si elle ne rencontre qu'un mélange au-dessous de cinq et au-dessus de quatorze pour cent d'hydrogène, elle ne produit qa'uB long feu sans bruit, qu'on appelle des éclairs de chaleur, en enflammant seulement un mélange fusant non explosif; mais si la charge se trouve dans tes proportions voulues pour faire de la poudre gazeuse de bonne qualité, la détonation se
fait entendre et se répercute au loin sous la voûte du nimbus qui couvre la contrée ; mais si le nuage est petit, le coup est sec et sans roulement, comme celui d'un canon tiré en pleine mer.
Il y a la plus grande, analogie entre la poudre et le grisou; seulement, le grisou est beaucoup mieux composé, par conséquent plus puissant et moins coûteux que la poudre, et peut se fabriquer immédiatement sur place et charger plus vite un canon qu'on ne le fait aujourd'hui. On se passerait donc de magasins à poudre, puisqu'il suffirait de seringuer une mesure de gaz dans la culasse d'un caDon et d'y mettre le feu par une étincelle électrique ; l'air qui s'y iTO\m toujours d'avance dans une proportion connue se mêlerait à un douzième de gaz par l'effet du seringuement ; bien entendu que le boulet serait placé d'avance et servirait d'obturateur en reposant sur une rondelle de matière élastique dans laquelle il serait ensaboté.
Un petit gazogène portatif à la Dobereiner fournirait le gaz à la seringue au fur et à mesure des besoins.
Voilà, en deux mots, une artillerie nouvelle à bon marché ; mm nous sommes sûr que les comités d'artillerie ne voudront pas l'essayer, parce que cela vient d'un simple épicier qui n'a pas qualité pour semer une idée sur leurs terres, qu'ils préfèrent laisser en friche comme ces grands seigneurs trop riches pour cultiver leurs domaines.
Les dépôts de grisou accumulés dans les diverses anfractuositésdes nuages, s'enflamment souvent les uns par les autres, avec une promptitude à peine appréciable à l'œil et à l'oreille, mais assez sensible pour un observateur prévenu.
On aperçoit souvent, comme un foyer d'où partent de préférence les éclairs ; on dirait qu'il y a là une batterie plus considérable qu'ail* leurs. Il est aisé de s'expliquer ce phénomène en pensant qu'après une première explosion sur un point donné, il se produit un vide, une espèce de caverne ou brèche, creusée dans l'épaisseur du poumon nébuleux où se précipitent les gaz et l'air voisins ; mais au fur et i
mesvife qu'ils arrivent, ils s'enflamment, même sans le secours de rélectricité, au simple contact du gaz allumé par la première explosion. Il se produit quelquefois plusieurs foyers semblables d'où part une longue suite d'éclairs souvent muets, à intervalles presque isochrones, qui indiquent assez bien le temps que mettent les gaz à se précipiter dans la cavité formée par les coups précédents.
Ce n'est donc pas la simple crépitation d'une étincelle électrique, quelque longue qu'elle soit, qui cause tout ce fracas et embrase souvent des centaines de lieues carrées, en reconstituant de l'eau et secc»ant les gouttelettes inférieures, comme on le voit par l'averse qui suit chaque décharge. Cet ébranlement favorise le mélange de Pair au gaz qui alBue de terre en plus grande quantité pendant les orages. Les physiciens ont porté jusque-là leurs investigations, mais ils se sont arrêtés au point d'où nous venons de nous élancer dans un monde inconnu où ils n'oseront certainement pas nous suivre. Le jeune apprenti liégeois aura pitié de nous, quand nous lui dirons que {%s explosions se succèdent d'autant plus rapidement que les ébranlements activent davantage la formation du grisou aérien, en faisant crever les bulles et mettant en liberté leur contenu pour une explosion nouvelle; quand nous lui dirons qu'après la première détonation il n'est même plus besoin d'étincelle électrique, parce que le gaz allumé brûle sourdement avec une flamme bleue invisible, qui suflil pour déterminer l'explosion des dépôts a mesure qu'ils se forment jusqu'à complète consommation des provisions de guerre.
Les nuages, de noirs qu'ils étaient, se dédoublent, se démolissent et deviennent de moins en moins sombres, ou de plus en plus clairs, et le combat finit faute de combattants. C'est alors seulement que la paix règne sur la terre comme au ciel; mais l'équilibre ne tarde pas à être rompu de nouveau, dans les pays chauds surtout, tandis qu'il ne l'est presque jamais dans les pays froids, car tant que la neige couvre les campagnes et la glace les marais, elles arrêtent la fermentation et
ferment le passage aux bulles révolutionnaires , cause de tout ce désordre qui sert à rétablir Tordre d'après la théorie de Causidière ; ee tapage, lequel n'a pas lieu non plus dans les régions sans nuages, qui n'opposent pas d'obstacle à la liberté d'expansion , liberté qui permet aux molécules de gaz de sortir sans entrave de nos frontières atmosphériques et de s'épandre tant qu'il leur plait dans l'espace, image saisissante de la colonisation universelle et du laisser passer.
Qu'est devenue, au milieu de cette horrible mêlée, notre pauvre petite bulle ? Ah ! je l'aperçois bien loin qui ne tourne pas dans son petit coin, mais qui, singeant la noble prestance et la grave allure d'un ballon, s'en va sur l'aile des vents vers l'étoile polaire en compagnie d'une flotte immense de petits ballons réunis. Les voici qui pénétrent dans la région du froid qui les saisit et les fait passer à l*état givreux ou neigeux, en les forçant de lâcher leur gaz. Chaque bolle éclatée se change en une petite étoile de neige cristallisée, d'après les principes géométriques enseignés par Haûy. Chacune de ces étoiles représente donc la quantité et le poids exacts de l'eau enlevée par chaque bulle de gaz qui concourt à la formation des nuages. Nous en avons publié, en 1826, une demi-douzaine de figures, très-curieuses & voir au microscope, mais très-désagréables à dessiner au-dessous de zéro.
Tout changement d'étal des corps produit de l'électricité, chacun sait ça, mais personne ne s'est encore demandé ce que devient celle qui se dégage par la cristallisation de ces myriades de bulles au moment où leur vêtement liquide se change en manteau de neige ou de glace. Nous soupçonnons fort cette électricité libérée de mettre le feu au gas qui s'échappe du sein des mêmes bulles crevées, ce qui produit la lumière zodiacale et les aurores boréales, qui durent tant que la congélation n'a pas pénétré jusqu'au centre de la masse de nuages que leur destinée a poussés vers les régions inhospitalières placées sous l'empire de la Grande-Ourse, de sorte que les Lapons, les Esqui-
maux et les Samoyëdes sont éclairés au gaz aussi bien que les Parisiens, sans qu'il leur en coûte rien.
Oo nous dira que cette éleclricité resterait la tente si elle ne trouvait pas une électricité de nom contraire pour opérer ce libre échange qui produit Tétincelle ; mais il est bien évident que ces deux conditions se rencontrent aussi bien sous les pôles que sous les tropiques, et que le même phénomène qui produit le tonnerre à grand fracas, à Taide du grisou, ne peut produire que des aurores boréales là ou le grisou n'extste pas.
Les aurores boréales ne sont donc que des orages polaires qui ne durent plus longtemps, que parce que les fusées ne déchirent pas aussi promptement le sein qui les porte que l'artillerie du grisou ; et parce que la congellation des bulles s'opère très-lentement de la circonférence au centre.
Nous pouvons abandonner ici les débris de notre bulle tombés sur des glaciers polaires d'où ils redescendront dans la mer quand les courrants chauds venant de l'équateur auront liquéfié la base des montagnes de glaces qui les portent.
Nous a'avons pas tout dit sur ce nouveau chapitre de la physique amusante, resté en blanc dans tous les traités de physique sérieuse ; nous y reviendrons, au risque d'aiQiger les docteurs de la stérilie officielle, auxquels Dieu semble avoir dit comme aux flots de l'Océan : Vous n'irez pas plus loin que le programme de l'Université.
n y a deux espèces de bulles, la bulle naturelle et la bulle industrielle; la bulle naturelle, étant pleine de gaz, peut enlever son enveloppe aqueuse à la hauteur des nuages où se termine sa puissance d'ascension, tandis que la bulle industrielle n'étant pleine que de calorique ne peut élever son eau qu'à une très-faible hauteur d'où elle retombe aussitôt que l'équilibre de chaleur est rétabli ; c'est-àdire qu'elle monte un peu plus haut dans l'air chaud que dans l'air froid, mais jamais beaucoup au-dessus des maisons, comme on le voit par le champignon de vapeur manufacturière qui recouvre la ville de Manchester.
On se tromperait fort en croyant que les nuages supérieurs sont de la même nature que le panache blanc des locomotives. Il y a
entre eux la même différence qu*entre une bulle de savon remplie de gaz ou de Thaleine chaude de l'homme , celle-ci retombant aussitôt que cesouflle est refroidi, tandis que l'autre monte jusqu'à ce que son manteau s'use se déchire on se gelie.
Nous ne croyons pas qu'une bulle se soutiendrait un instant, si elle était remplie d'air froid au moyen d'un soufflet; ce qui prouve l'inanité du système vésiculaire de Saussure et du savant académicien de Nancy qui essaye de le réhabiliter.
Pour que certains corps d'une pesanteur spécifique supérieure à celle de l'atmosphère s'élèvent dans les airs, il faut qu'ils soient entraînés par des courants ascendants produits par les rayons du soleil réfléchis par la terre.
On sait que les rayons solaires, en passant d'un milieu moins dense dans un milieu plus dense, se rapprochent de la perpendiculaire ou plutôt convergent vers le centre de la sphère sur laquelle ils tombent.
Ainsi ces rayons, parallèles d'abord en entrant dans notre périsphère, convergent tous en un point de la loupe atmosphérique, et ce point imaginaire doit être le centre de la terre, ce qui fait que la chaleur s'accroît à partir du sommet des montagnes jusqu'au dit centre ; mais ces rayons ne présentent plus qu'un cône tronqué pstr la surface du globe, dans lequel ils ne peuvent plus pénétrer depuis que cette surface a été dépolie et rendue opaque par la cristallisation
confuse des roches refroidies et la mousse dont elle s'est couverte. Il n'en était pas ainsi quand notre globe n'était encore composé
que de la matière cosmique des anneaux de La Place détachés de l'atmosphère du soleil, théorie que nous adoptons comme tout le monde, et qui doit être vraie puisqu'elle s'ajuste à la nôtre. N'est-il pas probable que l'atmosphère du soleil, composée des atomes de tous les corps possibles, était perméable à la lumière, puisque un atome quelconque doit être achromatique et hyaloïde et que ce n'est que par leur réunion opérée par la fusion, qu'ils deviennent visibles et pondérables? les comètes, que d'aucuns prennent pour des planètes dans leur enfance, nous offrent un exemple de cette phase par laquelle ont passé les planètes, car tout obéit à la loi de reproduction et de
destruction universelles, tout clans la nature est en continuelle révolution; il y a des globes qui naissent quand d'autres meurent, c'est ce qui explique pourquoi on voit dans le ciel des étoiles qui paraissent et d'autres qui disparaissent, et des nébuleuses qui vont se faire cuire à leurs soleils respectifs.
On a déjà depuis qu'on possède de bonnes cartes du ciel vu paraître et disparaître une vingtaine d'astres dans la voûte du firmament et rien ne nous dit que ces nouvelles petites planètes dont se régalent nos jeunes astronon^es, ne sont pas des crasses du soleil rejeltées de temps en temps, et qui sont passées du rang de taches au grade de planatoïdes de dernier ordre ; mais il n'est guère probable qu'elles soiept habitées puisque leur diamètre exactement calculé par nos mesureurs jurés, est à peine de quelques lieues ; on pourrait faire le tour déjeuner de ces écueils semés dans l'océan solaire; le moyen de s'y tailler des empires !
L'intensité de chaleur produite au foyer de cette énorme loupe byaloïde devait être capable de fondre tous les atomes fusibles qui constituaient les éléments solides destinés à la composition de notre globe. Cette chaleur est susceptible d'être calculée, mais seulement d'après les données que nous indiquons. Ainsi dans l'origine, la matière chaotique destinée à constituer notre planète pouvait être froide; mais dès que les rayons solaires se sont réunis au sommet du cône situé au centre de cette masse chaotique, un foyer de chaleur la plus intense qu'on puisse imaginer a commencé cette œuvre de fusion et d'ébullition continue qui, chassant les atomes les plus légers vers la circonférence, forçait les plus lourds à venir se faire fondre au foyer de cette immense coupelle, où ils ne se sont pas déposés dans l'ordre de leur pesanteur et de leur fusibilité spécifique mais ils ont été rejetés vers la circonférence, par l'effet de la rotation du globle; voilà pourquoi nous retrouvons les métaux les plus lourds dans la croûte même du globe qui est creux ou rempli de calorique gazéiforme comme l'a démontré notre ami le baron Cagnard de la tour. Ainsi notre globe et tous les globes analogues ont été fondus sut place et tellement bien brassés que partout où l'on fera pénétrer une sonde assez longue , on en retirera des échantillons similaires,
sauf de la croule, où loul a été remue, disloqué et retourné cent fois par les soulèvements et les explosions de Tenveloppe de scories qui ont monté à la surface de ce grand bain minéral.
L'action des rayons convergents du soleil ne s*est donc arrêtée qu'après avoir mis en fusion tous les atomes matériels, jadis à l'état translucide. Quant à l'eau, entièrement vaporisée, elle n'est descendue sur cette masse incandescente que pour se revaporiser et retomber encore, en emportant chaque fois une somme de calorique qui a fini par refroidir la croûte superficielle du globe, Técobuer, l'ameublir et la mettre en état de recevoir cette moisissure que nous appelons végétation. Quant au gaz hydrogène, il est resté disséminé dans l'espace, cfti'il remplissait en se dilatant au fur et à mesure qu'il s'y formait un vide par suite de la concentration de la matière d'un anneau solaire en globe. Nous avons beaucoup de propension à croire que c'est au gaz hydrogène infiniment dilaté que les savants ont donné le sobriquet d'éther; nous ajouterons que l'hydrogène est la matière la plus abondante de l'univers, à voir la quantité répandue dans l'espace au milieu duquel se trouvenr suspendus tous les globes et tous les soleils qu'il alimente, et cependant, c'est à peine si l'on s'est informé de ce qu'il devient en s'esquivant de notre maisonnette. En vérité, si Dieu n'était pas l'âme du monde, nous penserions que c'est l'hydrogène qui fait mouvoir la grande mécanique.
Quant l'acide carbonique, qui dominait alors dans l'atmosphère, se fut fixé sur les plantes, et celles-ci continuant d'émettre de l'oxygène, comme l'a prouvé notre savant chimiste Koene, l'atmosphère est devenue de plus en plus riche en oxygène et de plus en plus pauvre en carbone ; l'air s'est épuré et s'épure de plus en plus par la fixation du carbone dans les plantes et les animaux, de sorte que nous vivons ou brûlons de plus en plus vite, et qu'à la fin nous ne serons plus que des éphémères infiniment spirituels sans doute, mais très-casuels, vivant ce que vivent les roses, après avoir vécu ce que vivent les roseaux, les chênes et les cèdres. L'acide carbonique se raréfiant, et les hommes se multipliant d'après les prescriptions de la
Genèse, dous deviendrons tout petits, faute d*acide carbonique et de chaleur centrale, comme les fougères, qui étaient jadis des arbres et qui sont devenues des légumes à lapins.
Si Tespèce humaine seule diminuait de moitié, par exemple, ce serait un grand bonheur, car les lévriers deviendraient les chevaux de course du Jockey-Club de cet heureux temps. Nous aurions beaucoup plus d'esprit, car l'esprit remplace la force; il n'est rien de plus naïf et de moins malin qu'un géant , tandis qu'il n'est rien de plus lin, de plus rusé, de plus perfide au besoin qu'un petit homme ; nous faisons le pari que Machiavel était plus petit que Thiers, puisqu'il était plus fin. Méfiez- vous des petits bouts d'hommes qui joueront toujours par-dessous jambe un homme grand et même un grand homme, a dit Rivarol.
Plus un animal est petit, plus il doit déployer de ruse, d'adresse et de malice pour suppléer à la force qui lui manque. C'est une loi naturelle dont chacun peut constater la réalité rien qu'en regardant autour de soi. La puce pressent votre intention, et saute toujours à temps pour échapper à la mort.
Nous avons entendu le petit abbé Lamennais soutenir ce paradoxe avec infiniment d'esprit : Un nain, disait-il, tournera aussi bien le robinet d'une machine à vapeur et conduira un convoi et un vaisseau aussi bien qu'un géant.
Quand tout se fera avec des machines, la force brute deviendra inutile à l'homme.
Lxxm.
Quand la croûte du globe avait peu d'épaisseur, il est certain qu'elle se crevassait i la moindre explosion sous-corticale ; car les volcans étaient alors aussi communs sur la terre que les taupinières dans nos prairies. Il en est resté quelques-uns de vivants comme échantillons à côté d'une foule de morts, comme témoins des révolutions passées et comme prophètes des révolutions à venir. Cela sufBt pour détruire les ^sertions des stattuiuistes, qui affirment que plus rien ne bouge et
que l'empire du globe est mainteDaDt aussi ferme sur sa base que l'empire français. Le plus souvent ! vous répondrait Nérée Boubée, qui croit que le globe se retourne incessamment comme un ste en vomissant ses entrailles et plaçant par-dessus ce qui était par-dessous, comme s'il était soumis à une ébuilition sèche chargée de renouveler les vieilles terres par de nouvelles cuites à point. C'est ee qui lui a fait accepter les dernières inondations comme un bienfait, pendaint que nous autres^ gens de peu de géologie, les regardions comme an fléau.
Les volcans servent d'évents au<x gaz produits pa^ la décomposition de l'eau qui s'infiltre sans cesse sur la matière minérale en fusion, laquelle se trouve plus rapprochée de nous que ne le croit M.Cordier, qui s'ubsline à donner 30 lieues d'épaisseur à cette enveloppe, parce qu'il est parti de l'accroissement régulier et irrationnel, comme nous nous sommes permis de le lui dire, d'un degré de chaleur par 33 mètres de profondeur, mais les expériences de notre camarade de collège Valferdin , l'homme de préeision le plus minutieux de tous ceux qui frappent à la porte de Tlnstitul, sur les puits du Creuzot> ont réduit les 32 mètres de M. Cordier à 23, à la profondeur de 780°» seulement ; il est probable qu'à 1,000 mètres, la chaleur croîtra d'un degré par 10 mètres, et nous verrons un jour que la croûte sur laquelle nous jouons aux barres comme des enfants sur les glaeons, n'a pas plus d'une lieue d'épaisseur.
Les volcans en éruption et les eaux thermales nous autorisent à le croire, car ils n'auraient pas la force de Tomir du feu et de Teau bouillante avec un œsophage de vingt lieues.
Nous croyons sérieusement qu'il est donné à l'homme d'atteindre an feu central dès qu'il aura su former une compagnie concessionnaire pour pousser un sondage à 1,000 ou 1,500 mètres ; nous aurons ce^ tainement à cette profondeur un jet d'eau bouillante ou de gaz à l'eau. Cela coûterait fort peu, en commençant le forage au fond de nos houillères de 5 à 600 mètres.
Une pareille tentative serait digne de MM. Raimbeau de Homu, Waroqué de Marimont, Lejeune de Tournay, ou MarnelTe de Lou-
yain » auquel nous penneitous de disposer de noire part d'héritage, s'il veut l'employer à cet usage. Il prouverait du moins qu'il est aussi curieux et intelligent que les Chinois, qui creusent des puits de 3,100 pieds avec une corde de bambou et un simple trépan d'acier. II est inutile de compter sur les gouvernements, car ils dépensent tant d'argent à élever des colonnes inutiles , qu'il n'en reste plus pour creuser des puits utiles quoi qu'il en sorte; craindraient-ils d'en voir sortir la vérité ?
Espérons que la Compagnie du câble transatlantique aura l'idée d'employer un bout de sa corde à faire danser un mouton sur le granit pour savoir ce qu'il y a dessous. Dans tous les cas, tenez pour certain qu'il viendra un moment d'engouement perforateur; ce sera à qui criblera la surface de la terre, comme une écumoir, d'une multitude de trous d'où sortiront plus de richesses que des placers de la Californie. Puisque le cable transatlantique ne peut plus servir à rien, il y en a assez pour entreprendre des milliers de puits chinois à la fois, car il a précisément la force et la grosseur voulue pour un pareil service.
Puisque la surface se refroidit, comme vous ne pouvez plus en douter, au risque de contrarier les mânes d'Arago, allons chercher la chaleur en dessous. La Providence doit être indignée de voir que nous ne comprenons pas cela, malgré les tremblements qui nous avertissent de donner des issues au gaz comprimé dans noire cornue.
Si la terre se refroidit, connne le prince impérial vient de le constater dans son voyage en Islande, dont la verte végétation a disparu depuis un ou deux siècles, et comme DumontrDurville s'en est convaincu, en se trouvant arrêté par les banquises â deux cents lieues en deçà des routes parcourues par les premiers navigateurs hollandais, qu'allons nous devenir au train dont marche la congellation ? Eh bien ! nous finirons par avoir les pieds pris sous l'équateur entre les deux calottes des glaces polaires qui viendront se donner la main et former une sainte alliance contre le pauvre genre humain, qui l'aura bien mérité, le vieux scélérat. C'est mal, dira-t-on , de plaisanter sur des choses
aussi sérieuses ; mais que deviendra notre pauvre planète après cela? c*est fort inquiétant ! Elle deviendra une belle lune, servant de réflecteur à Tautre ; car quand toute l'eau des mers sera tombée ea neiges perpétuelles sur toute la périphérie du globe, elle sera blanche comme la blonde Phœbé dont nous venons encore d'examiner le visage pâle avec une bonne lunette de Plagniol. Nous avons vu clairement au fond de ses mers vides , les dernières flaques de saumare, encore à Tétat liquide, et que tout le reste du bassin n*est plus qu'un magma boueux qui ne réfléchit pas autant de lumière qoe les continents parfaitement poudrés de neiges perpétuelles, sous lesquelles nous n'avons pas aperçu le moindre lunatique fossile, dod pas que nous prétendions qu'il n'y en ait pas, au contraire, nous croyons qu'ils sont aussi bien conservés dans cette glacière que l'éléphant du bord de la Lena. Quant à l'atmosphère lunaire, nous pouvons vous assurer qu'il y en a une toute petite plus que suffisante à la respiration des habitants qui lui restent; pauvres gens, réduits à se nourir de thon mariné et de poissons gelés, comme nos esquimaux.
Puisque rien ne se perd, nous dit-on, que ferez-vous du gaz hydrogène qui sort de notre atmosphère ? car si nous voyons retomber celui qui est arrêté par les nuages et que l'explosion convertit en eau par le procédé de Lavoisier, nous ne voyons pas revenir l'autre, celui qui passe par les crevasses des nuages et qui monte indéfiniment. — Eh bien ! l'autre, nous avons le chagrin de vous dire : Il est fichu ! vous ne le reverrez plus ; c'est par là que se fait le coulage de la maison Adam et compagnie, et que s'en va l'eau qui manque chaque jour à l'appel, l'eau qui déserte enfin notre globe sans esprit de retour.
Pour vous prouver que cette perle existe bien réellement, il suffit de vous rappeler qu'il se rend à la mer des myriades de tonneaux de matières solides, sables, pierres et limons, depuis des milliers d'années, sans que son niveau s'élève; il baisse au contraire, quoi qu'en disent les niveieurs, c'est-à-dire les savants à niveau constant,
qui sont fort contrariés de voir la mer se retirer de tous côtés et laisser nos anciens ports bien avant dans les terres de nos deltas, Hydria,Aigues-Mortes, Bruges, etc., sans pouvoir expliquer pourquoi. Ils aiment mieux nier le fait, comme ils nient les crapauds vivants dans les pierres, et se tirer d'affaire en disant que ce que la mer perd d'un côté, elle le regagne d'un autre; mais ils ne peuvent pas dire au juste où se trouve cet autre. Le grand maréchal Vaillant nous Ta envoyé chercher dans les lettres de Bertrand, mais nous n'y avons rien trouvé de satisfaisant ; c'est pourquoi nous persistons à croire que la fuite est au-dessus de nos tètes et non pas à nos pieds. Nous sommes sûr que le cherche-fuite Maccuu ne nous démentira pas.
Il n'y a cependant pas lieu de nous effrayer, comme dit M. Guizot dans sa brochure intitulée, nos mécomptes et nos espérances (1); car la fabrication du gaz à l'eau dans notre grande cornue de terre cuite ne marche que très-lentement, et il y a encore une grande provision de ce liquide combustible, il y en a même beaucoup trop, et si sa décomposition pouvait s'accélérer par l'adoption générale de notre invention Selligue et Gillard, si seulement la mer s'abaissait d'une dizaine de mètres, nous aurions de beaux polders à cultiver, de belles Iles à peupler et moins d'inondations à subir. Prions donc pour que le coulage ou la perte d'hydrogène augmente ; le Seigneur ne pourrait exaucer une prière plus raisonnable.
Du reste, cela dépend un peu de nous, car il est écrit : Aide-toi, le ciel t'aidera; si nous voulions creuser jusqu'au systènae caverneux qui regorge de gaz comprimé jusqu'à liquéfaction, il s'échapperait à flots pressés qui sortiraient de notre atmosphère et accéléreraient la production de nouveaux gaz, dont la décomposition est entravée par la pression actuelle. Le soleil, mieux alimenté, deviendrait plus chaud, le niveau des mers s'abaisserait plus vite^ par la fuite de son principal élément, et la vie du globe se mettrait au régime de rapide locomotion dont nous lui donnons l'exemple dans notre siècle de progrès. '
(i) Bruxelles, chez Emile Flatau, iSîKS.
Courons donc à la sonde chinoise et chantons en cœur sur tous les points du globe :
Il faut lui percer le flanc !
Hais, enfin, que devient cet hydrogène qui s'en va ? Il ne peut s'accumuler incessamment dans les espaces interplanétaires, sans finir par entraver la marche des corps célestes dans l'éther, ce joli nom inventé pour les besoins de la cause et dont personne n'a encore pu nous montrer un échantillon; il faut bien lui trouver quelque moyen de consommation.
Eh bien! ne le voyez-vous pas, il vous crève les yeux, car il est clair comme le soleil. Et puisqu'il faut tout vous dire, il va se brûler au grand bec de gaz qui nous le renvoie sous forme de lumière, de chaleur et d'électricité, ainsi qu'aux planètes qui lui fournissent leur contingent d'hydrogène.
Les taches du soleil ne sont que des scories, des crasses dont il se débarrasse par sa vitesse de rotation 9 fois plus grande que celle d'un boulet, et qui les lance dans l'espace sous la forme d'aérolithes, de bolides ou, si vous voulez, d'étoiles filantes et de comètes ^elon leurs poids.
Le soleil est une chandelle qui se défait d'elle-même de ses champignons par la tangeante, dès qu'ils approchent de son équafeur où la vitesse est la plus grande. (Voir les étincelles qui s'échappent d'un soleil d'artifice.)
Oui, mais les aérolithes contiennent toutes sortes de métaux et de minéraux analogties à ceux de la terre : où les auraient-ils pris ?
Eh! parbleu, dans l'atmosphère du soleil; car enfin, quand il s'est privé de ses fameux anneaux pour en faire des planètes , il est bien supposable qu'il aura gardé le meilleur pour lui et que c'est dans sa photosphère ; que ces scories auront péché la matière cosnuqae qui les compose oxigène compris. »
Ces échantillons vous prouvent que toutes les planètes sont composées des mêmes éléments que la nôtre et il ne peut en être autrement puisque toutes ont été taillées dans la matière du chaos qui était certainement bien brassé.
Vous voyez maintenant que rien n'est perdu, que tout est dans tout, que la circulation n*est point interrompue, que le va-et-vient est parfaitement établi , et que le système d'émission peut reprendre ses droits sur le système vibratoire.
La lumière n'a plus besoin d'être « Toscillalion d'une demi-vague de l'éther sur la perpendiculaire du rayon vecteur. » Ce n'est plus la peine de faire danser votre éther problématique sur la corde fantastique d'un arc imaginaire ; car notre lampe ne s'éteindra que quand nous cesserons de lui fournir le combustible, de compte à demi avec nos quarante-neuf planètes associées pour l'entretien du luminaire commun.
Il n'y a donc que nous qui risquons de nous trouver à sec ; mais nos bidons sont encore remplis pour longtemps, et ils sont bien larges et bien profonds, puisqu'on y a déjà jeté des sondes de 4,000 mètres sans en trouver le fond ; n'y en eût-il plus que mille, plus que cent, nous en aurions encore assez pour notre usage quotidien, et ce serait le bon temps pour la ccolonisation; mais il nous faudra gravir un peu haut pour aborder à la basse terre et à la terre neuve qui sont aujourd'hui à fleur d'eau.
La France dans ce temps-là n'aura plus besoin de bateaux plats ponr faire une descente en Angleterre, et tous les archipels deviendront des continents magnifiques pour la déportation et l'exportation de nos fabricats. Notre globe suf&ra dès lors pour nourrir quelques milliards de bouches de plus.
C'est ainsi que la Providence s'est arrangée pour confondre Malthus, Schaetzen, Dehessel et Pirmez, ainsi que les faiseurs de pénitenciers et les inventeurs de tread-mills humanitaires.
Croyez bien que le bon Dieu n'a rien laissé au hasard et qu'il est aussi fort en économie politique et sociale que MM. Frédéric Passy, Michel Chevalier, Joseph Garnier, Wollowski et même Guillaumin.
Le hasard n*est qu'un mot dont Tigiiorant se sert Pour expliquer les faits où sa raison se perd.
Mais ils préfèrent croire à leurs faux prophètes.
— no —
Us s'imaginent sans doute que la région des nuages où s'arrêtent nos bulles de gaz est un effet du hasard et que cette limite pourrait sans inconvénient se trouver plus haut ou plus bas. Puisqu'ils oe voient pas bien ce qui force nos petits ballons à s'arrêter là, quand nos grands ballons montent beaucoup plus haut; nous nous permettrons de leur dire que les nuages étant le moyen d'arrosement choisi parle grand agriculteur, il suffit que la calotte nébuleuse recouvre toutes les terres cultivables de son jardin terrestre, sauf les hauts pitons stériles et inabordables à la charrue, qui percent les nues et sont destinés i servir d'observatoire aux touristes anglais, désireux de savoir ce qui se passe là-haut et de s'assurer, sans risques, de la manière dont se prépare la musique à grand orchestre des orages, avec accompagnement de feux d'artifices. Les neiges et les glaciers sont des réserves pour l'été, dont le bon Dieu aura emprunté le secret aux Napolitains ou vice versa.
Il est évident qu'en plaçant l'arrosoir beaucoup plus haut, le divin jardinier aura pensé que les flaques d'eau qui tombent en certains pays enfonceraient les toits , ébrancheraient les arbres et pileraient les moissons.
N'oublions pas de dire, en passant, que les brouillards bas dans lequels nous nous trouvons souvent enveloppés dégagent une odeur d'hydrogène, et les brouillards dits méphitiques une senteur de fumée de bruyère qui nous est amenée, en rasant la terre, des pays où, comme en Drenthland, on met le feu à cette plante pour fertiliser petit à petit les vastes plaines qui en sont couvertes; il nous est permis de parler de l'odeur après en avoir senti la chaleur du haut d'un arbre qui nous servit de refuge.
On fera de bien gros livres sur ces idées quand elles tomberont entre les mains de quelques jeunes physiciens, débarrassés du stupide préjugé qu'il n'y a rien au delà de ce qu'on leur enseigne à l'école même potytechnique, ou dans ces grands latinoirs où on leur
posait autrefois des questions comme celle-ci, qui nous a été conservée par le curé de Heudon : An chimera bonUrinans in vacuo, possU coni' medere intentiones secundasJ au lieu de leur apprendre à distinguer la gomme élastique de la gomme arabique et de leur expliquer ce que c'est que le savon avec lequel ils se lavent quelquefois les mains.
L'électricité s*échappe par les pointes en produisant un déplacement très-sensible dans l'air, un vrai jet de chalumeau; partant de la pointe d'une aiguille, ce jet ride la surface d'un verre plein d'eau comme on peut s'en assurer immédiatementen lui présentant un bâton de cire à cacheter, après Tavoir échauffé sur sa manche ; eh bien ! quand les sables d'Afrique ont été chauffés tout le jour par le soleil, ce qui a produit une énorme quantité d'électricité, elle s'échappe par la pointe du cap des Tempêtes, ainsi nommé à cause de ce phénomène qui bouleverse^, soulève et fait bouillonner la mer en épouvantant les navigateurs, qui ont craint, jusqu'à Yasco de Gama, de forcer ce passage, gardé par le géant du Camoëns.
Le professeur Guillery pense que tous les caps, que toutes les pointes qui s'avancent dans la mer jouent le même rôle à des degrés moindres peut-être, mais proportionnels au degré d'insolation ; telle est une des grandes causes de l'agitation des flots et probablement du phénomène de la phosphorescence des mers, qui laissent échapper en détail l'électricité dont elles sont saturées, quand elles ne la laissent pas sortir par masses sur certains points des mers voisins des continents les plus échauffés par le soleil; nous croyons qu'on n'a jamais vu de trombes marines dans les océans polaires.
La phosphorescence n'a lieu qu'en l'absence d'un nuage qui sollicite la soustraction en masse. On pourrait aisément produire ce phénomène dans un verre d'eau de mer électrisée , en lui présentant un soustracteur ou électrode de nom contraire. On pourrait ainsi s'assurer au microscope que la marche naturelle de Télectricité est hélicoïdale toujours, car elle a horreur de la ligne droite et du cercle géométrique, ou plutôt elle les aime d'un amour tellement égal qu'elle les emploie tous les deux ensemble. Il résulte naturellement de ce mouvement giratoire un vide dans lequel se précipitent les hommes et les choses, qui se trouvent aspirés, entraînés, foulés même jusque
dans la nue, où se fait le mariage des deux électricités de nom contraire, dont Tunion est naturellement annoncée à la terre par le brait du canon et des feux de Bengale. Ce sont les mariages de paysans qai auront donné celte idée au Créateur.
Ceci vous explique les pluies de grenouilles , de crapauds, de pois^ sons, de pollen et de poussières étrangères enlevées par les trombes, qui ne craignent pas de vider un vivier de propriétaire, uoe mare communale, ou d*arraçher les semences d'un pays pour les porter dans un autre sur Taile des vents. Nous n'avons donc pas besoin de les faire charrier par les flots qui les avarient avant qu'elles aient atteint le rivage inhospitalier, aride ou abrupte qu'elles sont ehargées d'aller féconder; preuve que tout est parti du jardin terrestre, hommes et plantes. Il ne pouvait pas en être autrement quand tout était sous l'eau à l'exception du mont Mérou. Pas n'est donc besoin de donner un coup de canif à la Genèse, ni d'admettre plusieurs succursales du paradis terrestre, comme on cherche à le faire aujourd'hui par ignorance des moyens de transport du Créateur.
« Croyez-vous à la génération spontanée, demandait le chimiste Van Mons au célèbre Cuvier. — Non; l'empereur ne veut pas, • répondit l'habile courtisan. Nous avons entendu le prince de Canino, qui ne l'était certes pas, courtisan, déclarer en plein congrès de Nanej que si l'on admettait la génération spontanée , il abandonnerait i l'instant l'étude de l'histoire naturelle, comme impossible et mensongère. Cette déclaration du plus savant et du plus franc des naturalistes de notre connaissance nous a plus impressionné que tout ce que nous avons lu contre la Genèse.
Le frais de poisson est aussi porté par les trombes dans les lacs supérieurs, sans passer par l'œsophage des canards, qui digèrent tout, même de la graine de saumon.
Digérez celui-là si vous pouvez ou rejetez-le si vous osez ! !
Quand un homme connaît la cause des choses, il peut prédire les effets. Nous soupçonnons notre savant ami Babinet d'avoir devine avant nous que les comètes ne sont que les balayeuses du céleste plafond ; puisqu'il nous a formellement annoncé une année exceptionnelle, c'est que le perspicace artilleur voyait venir de loin cinq de
^filles d'en haui, armées de leurs balais, que les profanes grossiers q^Uent 4es queoes, pour débarrasser le ciel de ees matières ara«éiforties qui reacombraie&t depuis sept ans , ee qui nous a donné les S^pt années de diseite aftooncées par le comte Hugo. Le divin soleil a donc pu faire mûrir cet été le houblon, les concombres, etc., ii n*y a plus de doute à cela; les Flamands disent déjà : < Année fertile en comètes est fertile en naveUe. »
Il s*eDsuit que si Dieu soufikit sur notre bec d*éponge de platine « il ne faudrait pas huit jours pour que nous eussions de la neige par* dessus la léte. La fin de la chaleur sera la fin du «londe qui périra par le froid; car enfin, la chaleur qui s'en va par la cheminée ne rentre pas par la porte.
La terre, qui a ébé formée par le feu, va donc en 3^ ratatinant en fieillissant, absolument comme nous.
c Dieu est pauvre en procédés, disait un grand astrolabe de notre connaissanee : dès qu'il en a un bon, il l'applique à tout; ça finit par être monotone» et dénote une grande stérilité d'imagination, Gepen** dant ii y a du bon , mais on pourrait mieux faire, » disait cet humble professeur de modestie appliquée.
Dans son humilité profonde, Notre modeste GaiUardet Se défend d'avoir fait le monde.
Convaincu qu'il Taurait mieux fait.
Nous convenons avec noire moyenneur juré que le grand architecte a fait un peu comme M. Babinet, qu'il a mis de Pesprit partout; par eiemple, pourquoi ena-t-il mis dans la foudre, qui se livre à de cruelles facéties, comme celles-ci, qui ont été dénoncées dernièrement à TAoa^ démis ? Elle tue un avare , c'est bien ; mais elle prend les pièces d'or qu'il cachait dans sa ceinture et les lui imprime sur l'omoplate. Elle tue un matelot paresseux et lui marque un fer à cheval sur iq dos. Pins galante, mais très-indiscrète avec les dames , qu'elle ne tue pas , elle tatoue une fleur sur la cuisse de l'une et le portrait de sa vache me la poitrine de l'autre. Elle s'amuse à eifrayer un bon bourgeois en lui photographiant sur la peau un arbre qu'elle foudroie sous ses yeux ; et mille autres espiègleries peu dignes d'un phénomène sérieux,
telles que de numéroter un pauvre marnier en lui brûlant le chiffre 44 sur la peau, d'une manière indélébile. Que serait-ee donc si noos racontions les fredaines de la foudre en grume, qui prouve que l'esprit peut aussi bien habiter une boule de feu qu'une boule de chair?
Nous sommes sûr qu'une foule de gens qui proclament hautement que rien n'est impossible à Dieu, vont s'écrier que tous ces effets sont impossibles, parce qu'ils ne les comprennent pas plus que nous. Hélas! que savons-nous? Le tout de rien et rien du tout. C'est le plus clair de notre science.
Les comètes sont les abeilles ou les glaneuses du soleil, d'où elles partent par la tangente et viennent lui rapporter fidèlement ce qu'elles ont recueilli de la matière cosmique ambiante ou délaissée dans les champs du ciel, sous la forme informe ou amorphe de nébuleuses.
Nous croyons que quand les tourbillons solaires commencèrent lenr mouvement giratoire sur certains centres de la matière cosmique en fermentation, il resta des triangles ou rognures qui ne surent de quel côté tourner et demeurèrent sans mouvement et sans usagesous le nom de nébuleuses. Or, ces déchets sont des échantillons du chaos primordial, lequel était légèrement lumineux ou phosphorescent , puisque la lumière existait avant le soleil selon la Genèse.
Les comètes sont chargées d'aller balayer ces traînardes qui salissent le plafond céleste comme des toiles d'araignées, et de les ramener à leurs foyers respectifs pour être fondues et lancées dans l'espace sous forme d'astéroïdes, de bolides et de planétoïdes destinés i amuser les Chacornac, les Goldsmith et les Airy qui en sont très-friands, Goldsmith surtout, qui en a dévoré des yeux une couple dans une seule nuit.
Il n'est pas au bout de ses trouvailles, car le soleil sèmera toujours des planétoïdes comme un chêne des glands.
C'est ce qui fait que depuis un certain temps on a vu avec une certaine inquiétude astronomique paraître et disparaître une vingtaine d'étoiles fixes qui ne l'étaient pas. On en verra bien d'autres quand le cadastre du ciel sera terminé et qu'on aura établi un observatoire sur le pic de Ténériffe avec un objectif de Porro.
Revenons à nos comètes qui parcourent le champ qui leur est
assigné avec une exactitude sans pareille, en commençant par suivre une ellipse très-allongée qui les conduit jusqu'aux confins de l'empire solaire, d'où elles reviennent en arrondissant chaque fois leur orbite, de manière à décrire un de ces beaux parafes de M. Prudhomme, élève de Brard et de Saint-Omer, élèves du grand Rossignol.
Celles qui reparaissent le plus souvent sont les plus anciennes, dont Porbile commence à s'arrondir et qui s'éloignent assez du soleil pour n'être plus refondues à leur passage.
Celles-là se préparent à prendre rang parmi les planètes dès que tous leurs atomes auront subi la coupellalion obligée.
C'est un rude et long noviciat que cette épreuve du feu ; mais que ne ferait-on pas pour avoir l'honneur de porter sur son dos des êtres aussi aimables que nous; car toutes les planètes sont peuplées des mêmes bêtes, puisquelles sont composées des mêmes éléments puisés dans la matière chaotique mise en mouvement par la raison , la volonté et la force ^ trinité indivisible et tellement nécessaire que la eréation devient impossible si vous supprimez un seul de ces trois attributs, dont la réunion est le Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre. Trouvez mieux si vous pouvez dans la grande Bible de la nature , où vous voyez que nous lisons aussi couramment que vous lisez nos élucubrations.
Nous ne voulons pas terminer par cette exclamation commune à tous les farceurs qui visent au prophétorat : Ah ! si je voulais tout dire !
Le fait est que nous n'en savons pas davantage, ni eux non plus, et que touf ce que nous venons de vous raconter n'est peut-être pas plus vrai que ce qu'ils vous racontent, malgré sa vraisemblance.
Nous avions tort de croire que notre théorie cosmogénique passerait inaperçue ; voici comment H. Félix Roubaud, le servant rédacteur de la partie scientifique de V Illustration, en parle dans son n^ du 1*' août 18S7, d'après une esquisse imparfaite jetée au vent de la presse quotidenne. Nous sommes si paon d'avoir été compris avant d'avoir parlé, tant notre style est clair, dit-on, que nous reproduisons cette délicieuse aubade dans l'unique intention d'écorcher les oreilles
aux petits chiens qui nous harcellent, tant l'homme est méchant, tant ses instincts, toujours féroces, s'éloignent de l'esprit évangélique, qui nous enseigne à tendre la joue gauche à qui frappe la droite !
Nous venons de faire la terrible découverte que nous sommes aussi mauvais chrétiens que les Juilis et les Anglais qui se proposent d*appliquer à leurs frères, les enfants de Brama et d'Ali la peine du talion ; il est vrai qu'elle est également prescrite par la loi et to prohëtes, qu'ils ont le droit d'interpréter ainsi : « Fais aux autres oe qu'ils t'ont fait : dent pour dent, œil pour œil. » Ces braves évangélisants , à force de lire les livres saints , paraissent avoir découvert que la maxime qui dit: Aime ion prochain comme toi-même, a des bornes qui ne dépassent pas les falaises de la noble Albion et que le proekmn ne comprenant pas le lointain, ils ne sont pas tenus d'aimer les Caffres, les Chinois ni les Indous;s'il est avec les Turcs des accomodemments, c*est tout ce qu'on peut exiger d'eux, attendu que l'amour du prochain diminue en raison inverse du carré des distances, absolument oomme la lumière et la gravitation. C'est encore un Anglais qui a trouvé cela.
Nous voilà donc revenu, après tanl de sermons perdus, ^n par pari refertur des païens !
Nous ne cesserons de le dire : le progrès dont nous nous targuons n'est point dans l'humanité, mais seulement dans la mécanique et dans l'adultération des produits.
Quel bruit n'aurait pas fait notre théorie dans le monde académique si nous eussions fait avec, comme on dit à Bruxelles; elle eût été reproduite au Moniteur à côté du savant mémoire intitulé : Cas de renversement de la jambe d'un hanneton compliqué de brièveté, et nous aurions été décoré comme l'auteur de cette importante découverte.
Hélas! nous payons bien cher notre indépendance ! Encoreune fable l^essus : ça déterge la bile et vous tient en joie ou en santé, ce qui est la même chose. Facit indignatio vermm a dit Juvénal, qui devait être le meilleur homme du monde après avoir rendu ses v^rs et purgé son cerveau.
LES CHIENS TURCS
Stamboal est plein de chiens errants, Qui respectent les vrais croyants, Mais dès qu^un étranger se montre dans la rue, Sur ses pas la ikieute se rue Et le déchire à belles dents.
Ainsi 4e toute cotterie.
De tout corps prétendu savant , Sans excepter F Académie ; Celui qui n'en fait point partie, Ne fût-ce qu'en simple aspirant, Honoraire ou correspondant, Quelque puisse être son génie Sera toujours traité comme un vrai chariatan ;
Vlanl!
(lirait Paul-Louis Courrier qui faisait la guerre pour son compte, tant il aimait son indépendance et détestait robéisstnce ; aussi loi a-t-on fait vlan ! dans son bois.
Nous nous attendons à ce qu*on nous en fasse autant dans notre $cientifical respectability ; un petit bruit rase déjà la terre. Certain libraire qui se connaît en reliure, répond à ceux qui lui demandent DOS livres : Je serais bien fâché d'en avoir dans ma boutique; il plai-^ santé sur les machines les plus respectables; il jette au vent leÈ théories les plus sacrées; sa plume est une raquette qui joue avec ce qn*il y a de plus admiré ; il semble n^avoir en vue que d'amuser l6 lecteur, etc.
Parles-nouB de la littérature ennuyeuse de Técole d'Adam Smith, de Ricardo, de Jérémie Bentham qui fait venir les larmes aux yeux : voilà des modèles à suivre 1
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Nous avouons que c'est à la fatigue qu'ils nous ont causée que nous devons la résolution d'avoir pris le contre-pied de leur style uniforme, monotone et monochrome ; mais ce qu'il y a de plus désagréable pour nos pauvres bouquinistes, c'est que tout le monde nous en fait compliment et nous encourage i continuer la réforme de la littérature industrielle que nous avons entreprise. Preuye du goût dépravé des
lecteurs de notre époque, diront les dîdacticiens algébristes, habitués à correspondre en signes télégraphiques par-dessus la tête des travailleurs.
Notre tort est le même que celui de Molière, qui a fait renoncer les médecins à parler latin devant les malades.
Nous voulons que tout le monde comprenne ce que c*est que Tindustrie, et ne se fasse plus un porc-épic de la technologie; nous aimons à arracher les picots à tous les hérissons, et nous voulons que tous nos lecteurs puissent nous dire comme M. Viliemain : c J*ai la votre livre, j*en sais autant que vous ; l'industrie n'est pas si difficile que je me l'étais figuré. »
Voici l'opinion de V Illustration :
« Les nuages sont formés par la condensation, dans les hautes régions de Fatmosphère, des vapeurs aqueuses qui se dégagent incessamment de la terre.
« Quel est Télal de cette vapeur condensée ? On admet généralement pour eOe l'état vésiculaire ; mais les uns veulent que ces vésicules soient pleines, et les autres les prétendent creuses.
« Même dans cette dernière hypothèse, par que! mécanisme restent-elles suspendues dans Tatmosphère et pourquoi n^obéissentrelles pas à la loi de la pesanteur? H. Seigney en rapporte la cause à leur mouvement, et croit que ces petits globules humides sont animés de vitesses horizontales; Gay-Lussac expliquait leur suspension au moyen des courants d'air chaud qui se dégagent de la terre; suivant Fresnel, la chaleur solaire, s'accumulant dans les couches des nuages, dilate Tair qui sépare les vésicules et en fait de petits aérostats qni s'élèvent à de grandes hauteurs.
« Toutes ces explications paraissent hypothétiques, si on les rapproche des observations recueillies par MM. Barrai et Bixio pendant leur ascension aérostatique de 18S0; aussi M. le docteur Foissac, dans son remarquable ouvrage sur la météorologie, après avoir rapporté les observations de MM. Barrai et BixIo, se croit-il en droit de conclure que ce n*est ni la chaleur solaire, ni les couranls de la chaleur terrestre qui soutiennent les nuages au mUieu des airs. « Il fout « espérer, ajoute-t-il, que la connaissance de plus en plus approfondie des actions « électriques nous fournira Texplication d'un problème resté jusqu'ici insoluble.*
<K Celte solution nous est aujourd'hui fournie par M. Jobard, de Bruxelles, dont les explications renversent du même coup la théorie jusqu'à présent acceptée du tonnerre.
« Nous allons essayer de traduire à nos lecteurs les unes et les autres.
« Au moment de leur décomposition et de leur fermentation, toutes les matières organiques laissent échapper du gaz hydrogène qui, par sa légèreté, s*élève dans les plus hautes régions de l'atmosphère.
« Cette opération se produit surtout sous l'influence de la chaleur, alors que d'un autre côté cette chaleur évapore l'eau en même temps qu'elle échauffe Fair; cet air, devenu plus léger, emporte la vapeur d'eau, laquelle se mêle à l'hydrogène, se laisse pénétrer piu* lui, et est ainsi en partie soutenue dans Fatmosphère.
« Nous disons on partie, car lorsque les vapeurs d*eau, entraînées dans les régions froides de l'atmosphère, se sont rapprochées par affinité et ont constitué une masse nuageuse, elles sont encore soutenues par les couches d'hydrogène qui s'amassent au-dessous d'elles.
« Et cela est si vrai, selon M. Jobard, qu'aussitôt, dit-il, qu'un petit lambeau est arraché d'un eumuluê, on le voit s'évanouir et disparaître, parce qu'il tombe en pluie fine, qui se trouve absorbée avant d'arriver à terre, de sorte qu'on peut dire qu'il pleut toujours, même par le plus beau soleil, sur la périphérie des nuages, qui sont comme des parapluies ouverts dégouttant sur les bords ; mais plus ce parapluie a d'ampleur, plus il retient de gaz sous sa coupole, plus il peut voyager longtemps, surtout pendant l'hiver, à moins qu'il ne se crève dans quelques parties faibles, par l'effort des gaz accumulés pendant un long trajet.
c Ainsi donc dans l'intérieur des vésicules, et surtout sous la coupole des nuages, se trouve amoncelé du gaz hydrogène qui tient le nuage suspendu dans l'atmosphère à la façon des aérostats.
« Mais cet hydrogène, dont la source se trouve dans les marais, les houillères, la décomposition des matières organiques, etc., est un hydrogène protocarboné, qui, mélangé è l'air, va devenir un véritable grisou.
« Or, si au milieu de cette atmosphère inflammable passe une étincelle électrique, le grisou atmosphérique éclatera comme le grisou d'une mine.
« Tel est le tonnerre ; son bruit n'est plus dû à la vibration de l'air ébranlé par le fluide électrique, mais bien à la détonation du mélange de l'air et de l'hydrogène protocarboné.
« Privé ainsi violemment de son appui, le nuage descend et se résout en ces grosses gouttes de pluies ou en ces orages qui suivent souvent le tonnerre.
c M. Jobard répond à une objection sérieuse; il dit : « Si cette théorie était «r vraie, dira-t-on, il suffirait d'une seule explosion pour terminer un orage. C'est «r une erreur, car chaque explosion ne peut enflammer que les portions de gaz « déjà passées à l'état de grisou, et, en supposant que le gaz soit dispersé par « l'explosion, comme la poudre à l'air libre est dispersée par les fulminates, il t s'ensuivrait que l'explosion ne ferait qu'aider à la formation d'une nouvelle « portion de mélange, et ainsi de suite Jusqu'à parfait épuisement de la masse t gazeuse, laquelle s'alimente sans cesse de nouveaux arrivages, d'autant plus t abondants que la diminution de la pression atmosphérique est plus grande « pendant les orages qu'en temps ordinaire, ce qui favorise le dégagement du « gaz des houillères et par conséquent de celui des marais. »
« Cette théorie ingénieuse conduit M. Jobard à l'idée de se servir du grisou comme force balistique, dont les effets, bien supérieurs à ceux de la poudre, peuvent être obtenus d'une façon tout à la fois plus facile et plus économique. — C'est là, en effet, une conception heureuse que nous recommandons aux chercheurs d'idées. »
Nous faisons preuve d*un amour-propre immense, disent les gens en position de n'en pas avoir, en imprimant les approbations qui nous arrivent des quatre vents du ciel. — Eh ! oui, morguienne ! nous ne travaillons que pour mériter des éloges, absolument comme un acteur
pour mériter des applaudissements et un militaire pour obtenir la croix. Hais s'il la cache, à quoi bon Tavoir gagnée?
Il n'y a que les gueux qui aient le droit d'èire modeste, a dit Goethe : JVttr die Lumpe sind besckdden.
Nous exhibons donc hardiment et sans la moindre pudeur 1» compte rendu du Journal des mines de France ^ qui a du moios lu et compris notre livre avant d*en parler:
c Noos sommes en retard avec l'illustre auteur du MonauiopoU, aussi m voulons-nous pas attendre plus longtemps pour nous acquitter envers lui»
« Le nouveau livre de M. Jobard n*est poiut d'ailleurs de ceux qu'on paisse parcourir à la légère, ou lire sans y prêter une aUenUon soutenue ; c'est une œuvre corsée, substantielle et myrifiquement riche sn mauelle, comme aurait dit ce bon Rabelais dont noire auteur ne se fait pas faute d'affecter, à roccasioo, le tour éminemment sarcastique, tout en voilant comme lui la profondeur de la pensée sous une apparente jovialité.
« If'allez pas croire qu'il en soit de son ouvrage comme de ces nombreux volumes qu'a fait éclore l'Exposition universelle de i855, et qui ne sont, pour te plupart, que des catalogues plus ou moins complets, plus ou moins bien raisonnes des innombrables produits envoyés par tous les peuples du monde au Palais de rinduslrie. M. Jobard prend la chose de beaucoup plus haut, et semble ne s'arrêter que très-superficieltemenl à la partie technique et descripUve; ce qui le préoccupe avant tout, ce sont les considérations philosophiques que fait naître dans sa féconde imagination telle ou telle invention nouvelle dont il néglige en quelque sorte la valeur industrielle actuelle pour ne s'inquiéter que de sa portée dans l'avenir. — - Toute cette première partie du livre de M. Jobard est d'une supériorité remarquable, et l'on ne sait, en la lisant, ce que l'on doit admirer le plus, ou de la verve intarissable, ou de l'inOeûble bon sens de l'auteur.
« Nous n'avons pas besoin d'ajouter que, dans le livre qui nous occupe aujourd'hui, M. Jobard, comme dans ses précédents ouvrages, en revient sans cesse, et à tout propos, à réclamer avec une persévérance tout apoftolique la reooMiaissauce légale de la propriété iniellecluelle, nouvelle doctrine dont U s'est fait le Messie, et qu'il va partout prêchant, comme la seule qui puisse eendnire au bien-être du plus grand nombre, en rendant la propriété immédiatement accessible à tous, sans empiétement sur les droits acquis.
« Nous ne savons vraiment pas, dit-il, de quelle épithète on pourrait saluer « ceux qui s'opposent à la création de la propriété intellectuelle, en voyant ce que « la société a perdu pour ne l'avoir pas reconnue dès l'origine
« li est évident que rien ne manquerait à l'homme s'il travaillait, et il travail^ « lerait fort bien si le produit de sou travail lui était assuré. >»
« Plus loin, poursuivant toujours la même idée, et la voyant avec douleur réalisée prochainement peut-être par une puissance étrangle, M. Jobard signale ainsi le danger :
« Alexandre II n'a qu'à déclarer par un ukase que ioua les mwntmtn
« fabricants, mécaniciens et manufacturiers qui apporteront les premiers leur « génie, leur talent et leurs outils en Russie, seront propriétaires exclusifs de « l'industrie qu'ils y rendront établir! et vous croyez pouvoir àrrêiter alors h
— If! —
« caravane de déserteurs, maîtres et ouvriers, qui se dirigera sur cette Californie • voisine? Il /aut bien peu connaître Tesprit d*avcRlure qui distingue noVre siècle « pour douter du succès d'un pareil appel.
« Gomment ne voyez-vous pas cela poindre à Thorizon, depuis que de
« princes, des comtes et de nobles seigneurs russes viennent embauober des « directeurs d'usines pour leur propre compte, seulement pour tirer parti des « abondantes matières j)remièrès dont ils fcgorgent, faute de routes, faute dd « ponts, faute de to«t ce qn fait letr admiration en parcevraul nos pays?
«iS*occupant avec un intérêt tout paternel du malheureux sort qui attend infailliblement le plus grand nombre des inventeurs, M. Jobard consacre une bonne partie de son livre à leur donner des conseils qulls ne sauraient trap méditer. Il s'applique particulièrement à les mettre en garde contre les déceptions sans nombre que leur réservent la routine ou l'ignorance des masses, et surtout rentètement systématique des théoriciens purs et des savantft « L'apparition du premier chemin de fer, dit-il à ce propos, a eu, comme le simple énoncé de toute grande découverte, la propriété de mettre tous les cerveaux en ébullitien et, comme tout le monde a plus d'esprit qu'un seul, il est résulté de cette tension universelle des imaginations vers un même but, un grand nombre de solutions bien préférables à la première; mais la locomotive s'étant cramponnée sur ses rails, il a été impossible jusqu'ici de la désarçonner ; de sorte que ce cbancre des cbemins de fer, comme rappellent les Anglais, oantinoera à s*6tendre et à rogner les dividendes de toutes les compagnies. « Dès qu'il sent approcher un inventeur, ce monstre à vapeur se cabre, et lui lance tant de ruades avec les mille pieds de ses palefreniers, que le pauvre novateur, effrayé de cet accueil, est forcé de battre en retraite : voilà pourquoi il y a calme plat aujourd'hui dans les inventions relatives aux chemins de fer, si ce n'est qu'on persiste toujours à alourdir les locomotives pour les faire mieux grimper, ce qui n'est guère plus rationnel que de mettre du plomb danà ses pociies pour mieux coirir.
« 11 s'ensuit que l'on doit faire les rails pour la locomotive qui pèse de 30 à 40,000 kilogr., tandis que chacune des autres voitures n'en pèse que de 5 à 10; il s'ensuit également que la locomotive écrase tout, démolit tout et occasionné d'incessantes réparations. »
« Dans la partie de son livre où H. Jobard s'occupe plus spécialement de la description de quelque invention nouvelle ou de quelque grande industrie, comme par exemple rindustrfe houillère. In fabrication du gaz, etc., il It fait avec Une lucidité qui rend plus attrayante encore la forme éminemment fantaisiste qu'il sait donner à tout ce qui s'échappe de sa plume, forme pour laquelle il justifie en ces termes sa préférence dans nu des derniers paragraphosde son intéressant onvragev « Les gens qui n'estiment que les hommes qu'ils appellent sérieux, parce qu'ils « sont tristes, profonds, parce qu'ils sont creux, et graves, parce qu'ils sont « lourds, critiqueront notre littérature industrielle ; mais comme nous n'écrivonâ ■ pas pour les savants et tf ue nous voulons être lu par ceux qui ne savent pas, « notre but n'est pas plus de les ennuyer par la monotonie que de les assommer « par le pédantisroe ; nous en avons trop souffert dans le cours de nos études « pour nous en venger, comme ces latineurs qui ne bourrent la jeunesse de « racines grecque} et de gu* retranchés, que par pure vengeance, croyons-nous. « Si tous les claviers ont plusieurs notes et plusieurs tons, c'est pour s'en servir « et nous nous en servirons. »
PLUS DE MACHINES A VAPEUR HORIZONTALES
Depuis que la machine à vapeur existe, chacun a voulu se donner un air d'inventeur en la disposant autrement que le père Watt, qui n*en a fait que de verticales, car il était loin de croire qu'un mécanicien de bon sens pût songer à en faire d'horizontales, à moins d*ignûrer les lois du frottement, ou d'y être contraint par la nécessité, comme cela a lieu pour les locomotives ; et encore avons-nous vu, dans Porigine, sur le chemin de Manchester à Liverpool , un remorqueur i cylindres verticaux qui avait si mauvaise mine et si mauvaise allure, qu'on a dû y renoncer.
Mais, en dehors de cela, on n'aurait jamais dû faire de grandes machines horizontales, quelles que soient les facilités qu'elles paraissent offrir; c'est, quoi qu'on fasse, substituer le traînage au roulement, le frottement du premier genre au frottement du second genre ; il y a donc perte évidente, usure inévitable, ovalisation des pistons et des cylindres , quelque expédient qu'on emploie pour les éviter, guides, glissières ou galets de soutien ; rien ne peut contre les lois de la gravitation.
Reste la question du prix, qui semble devoir exister, et qui de fait n'existe plus , comme nous en trouvons la preuve dans les prix conrants des constructeurs belges.
La dernière exposition nous a montré des machines à vapeur de beaucoup d'espèces, mais la machine horizontale y dominait; car, i force d'aflSrmer que le piston et le cylindre ne s'ovalisent pas« les constructeurs ont fini par persuader aux industriels que leur prévention, leurs calculs et leurs craintes étaient mal fondés, comme ils lear avaient déjà fait croire que le moteur à vapeur était plus économique que le moteur hydraulique, même quand il ne coûte rien et qa'il n'y a pas de chômage.
La mode paraît être d'appliquer la machine horizontale à toutes les industries indistinctement, et sans discernement, depuis la locomotive,
OÙ elle est iodispensable, jusqu'aux souffleries, d*oA elle devrait être exclue par tous les ingénieurs et industriels.
Nous profitons de notre liberté d'opinion pour nous élever aujourd'hui contre cette espèce d'engouement pour la machine horizontale comme machine fixe, en essayant de démontrer que cette machiae représente le maximum du mauvais en pratique comme en théorie, tandis que la machine verticale est le maximum du bon, en admettant, bien entendu, que l'une et l'autre soient construites par des ingénieurs capables.
Si nous prenons pour exemple une machine horizontale de la force de quarante chevaux et une machine verticale de même force, nous trouvons que le piston, la tige, la crosse et la petite moitié de la bielle pesant environ 750 kilos, exercent un frottement direct longitudinal dû à leur propre poids, sur les boites à bourrage du cyUndre et sur les guides de la tige du piston , lequel , multiplié par son coefficient moyen, à la vitesse d'environ 66 mètres par minute, donne une résistance pour la machine horizontale de deux chevaux vapeur, tandis que, dans la machine verticale, ce même poids se trouve suspendu par le bouton de la manivelle et n'exerce plus qu'un frotten^nt circulaire, lequel, multiplié par son coefficient et la vitesse qui lui est propre, n'exerce plus qu'une résistance de 1/10 de cheval vapeur.
Pour les machines soufflantes , où les attirails des pistons sont à peu près trois fois aussi lourds, on peut également évaluer ces frottements au triple dans chacun des deux cas. Voilà ce que la saine théorie démontre d'une manière irréfutable , et ce que la pratique confirme tous les jours; car, si on examine ce qui se passe ordinairement dans la machine horizontale soumise à un certain travail , on voit d'abord les cercles des pistons s'user assez rapidement, tout en usant le cylindre lui-même , ainsi que les boites à bourrage et les guides des tiges de piston ; on peut en conclure qu'avant que le machiniste se décide à remplacer ces cercles de piston, une grande
quantité de vapeur aara repassé à travers ce pistofi et cela tîn puit perte. Cependant on hésitera encore bien plus à remplacer le cylindrt lui-même, qoi est quelquefois défectueux, avant l'expiration de Tanoéc de garantie, et, pendant ce temps, que de charbon consommé et, par s^ite, que de chaudières brûlées !
Nous ne contestons pas qu*il n*cxiste quelques machines horizon* taies qui marchent depuis dix à quinze ans ; mais on ne sait pas assez au prix de quels sacriGces de charbon, de graissage et d'entretieo; car les deux chevaux de frottement que nous trouvons de plus dans la machine horizontale sont occupés d'une manière bien active à user du charbon, du chanvre, de la graisse, des bottes à étoupes, te cercles des pistons et le cylindre à vapem* lui-même, sans compter leil coussinets près deâ manivelle^, qui se trouvent, quoi qu*oD fasse, dans de très-mauvaises conditions de construction et de fonelîonae^ iftent.
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Dans la machine verticale, au contraire, où le tout se trouve sus^ pendu au bouton de la manivelle, le frottement direct^ dâ au propre poids du piston, de sa tige, de sa crosse et de la moitié de la bielle, disparait entièrement, et ne tend plus, par conséquent, à entamer \es surfaces des cylindres^ les eercles de piston^ les boites à boum^, les guides, etc<; tout cela n*eiA remplacé que par un frottement eireii* laire équivalant seulement à 1/iO ou au plus à 1/8 de cheval vapeor.
Nous ne saurions done trop engager ceux qui ont des machines i faire construire , à bien réfléchir aox graves inconvénients que présente la machine horizontale, comparativement à la machine verti«de à directrices, qui ttujoiird'hui ne coûte pas plus que la machine horizontale, tout en présentant toutes les garanties possibles d'économie, de stid)ilité et de fonctionnemetU comme machine fixe.
Nous voyons avec plaisir quelques-^uos de nos construcleurs mar* cber déjà dans la voi« qw nous indiquqos, c*est-i^dir» faire des machines verticales à aussi bon marché que les maebines horizon-* (aies ; et, comme preuve à Tappui, nous pouvons citer les machine^ soufflantes verticales montées par rétablissement John Cockerill, à Seraing, aux hauts fourneaux de TEspérance et aux fourneaux de Dorlodot, à Chàlelineau, les belles machines des bateaux transatlantiques faites par le même établissement, et les inaehines de Wolf conjuguées» applicables aux fabriques telles que nMjmJins, filatures, sucreries, etc., etc. Le temps est passé ou Seraing appliquait la même machine aux houillères et aux filatures. Nous pouvons également citer les machines verticales établies par les ateliers de Haine-jSaint-* Pierre, au haut fourneau de la Louvière, au Uminuir de M. Bonhill, i Marchienne, aux charbonnages du Gr«nd*-HorBU et aux charbon^ oages réunis de la Vallée du Piéton à Roux, près Charleroi; nous mentionnerons même spécialement les machines que cet établissement applique d*ane manière si heureuse aux ventilateurs Fabry, qui, dans ce cas, coûtent meilleur marché que la machine horieontale, tout en se trouvant dans les meilleures c(Miditions possibles de fone*
bonnement.
Nous ne passerons pas sous silence le dessin de machines verticales système Wolf, à cylindres superposés, exposé par H. Seribe, constructeur, à Gand. Si nous ajoutons à ces applications toutes récentes, les systèmes connus depuis longtemps de MaudsUy, de Beslay, Gallafent, Pauwels et bien d'autrest, nous ne pouvons que nous étonner de voir les progrès qu*a faits te machine horizontale , depuis quelque temps, du moins en France et en Belgique seulement; car TAngleterre, ayant jugé ce qu'aVait de mauvais le système horizontal» s'abstient fort sagement de le répandre comm« machines fixes.
D*après ce qui précède, nous avons eu raison de dire que c'était saus jugement et s4ns discernement que Ton appliquait la machine
horizontale à toutes tes industries indistinctement; nous admettrons seulement, comme le dit H. Arméngaud dans une des dernières livraisons , de son excellent recueil que ce soit une espèce d*engoaement ; mais nous ajouterons que cet engouement ne doit pas durer plus longtemps, dans Tintérèt des fabricants et des exploitants, tout aussi bien que dans Tintérêt de la réputation des ingénieurs contemporains.
Nous n*avons pas parlé jusqu'à présent des machines i balancier et à parallélogramme de Watt, qui paraissent délaissées de plus en plus par nos constructeurs, et nous croyons que c'est avec raison, car, indépendamment de leur prix beaucoup trop élevé, il était difficile de les maintenir en bon état d'entretien, à cause de leurs différents points d'appui et de leur complication. Quant aux machines oscillantes et inclinées, elles ne peuvent trouver d'application avantageuse que dans certaines dispositions maritimes ; mais, quant à leur application comme mal^hines fixes, elles ne conviennent pas plus que les machines horizontales, quoique étant cependant supérieures à c» dernières; car, comme nous l'avons dit en commençant, le système horizontal est le maximum du mauvais, tandis que le système vertical est le maximum du bon, et nous pouvons ajouter que tout ce qui se trouve entre ces deux positions extrêmes est mieux que l'un et pire que l'autre.
Pour nous résumer aussi clairement que possible, nous dirons aux jeunes ingénieurs, aux fabricants et aux exploitants de laisser :
i^ La machine horizontale aux locomotives, pour lesquelles on aurait dû l'inventer, si elle n'eût pas existé auparavant ;
2» Les machines oscillantes et inclinées pour les navires, lorsque certaines dispositions l'exigent ; car, lorsque la machine verticale devient possible sans présenter trop d'inconvénients, on ne doit jamais hésiter à lui douner la préférence ;
3* De ne faire, pour les machines fixes, que des machines i
cylindres verticaux , soit que Tarbre des manivelles se trouve immédiatement au-dessus ou au-dessous du cylindre à vapeur, puisque, à prix égal, elles sont tout aussi simples, beaucoup plus élégantes et plus économiques que les machines horiasontales.
On croira qu'un pareil jugement, motivé comme il Test, ne peut blesser personne tout en rendant service à tout le monde : ce serait une erreur ; car, tout abus signalé indispose ceux qui vivent de cet abus ou de cette erreur.
Mais, puisque les jurys, les commissaires officiels, s'abstiennent de les signaler, nous ne reculons pas devant le rôle de bouc émissaire, sauf à être chassé dans le désert, chargé des péchés d'Israël, et des malédictions des horizontalistes, qui vont être obligés de brûler leurs modèles, et de se faire verticaUstes sans indemnité, à moins qu'ils ne se bornent aux très-petites et très^légères machines de Flaud, car le frottement est proportionnel auK pressions et non aux surfaces, quoiqu'un professeur de mécanique trao^ndante nous ait soutenu le contraire.
PAPIER HACHÉ
Le nom de fabrique de papier mâché donné par MM. Jennens et ' Bettridge â leur charmante industrie, est impropre; c'est papier colli qu'il fallait dire, parce que le collage fait la base de cette fabrication multiforme et multicolore, qui reluit, éblouit et séduit, dans tous les salons et dans tous les étalages de marchands d'articles Japon.
Ces jolis guéridons parlants, ces coffrets, ces plateaux incrustés de nacre rutilante, de peintures éblouissantes, de dorures élégantes, ne seraient donc que du papier mâché de Birmingham , comme tant de fraiches jeunes filles ne sont que do la gélatine montée sur du phosphate de chaux enchâssé dans la crinoline.
n y a plus, tous ces bracelets â gros grains noirs semés de diamants faux d'Ecosse, tous ces colliers, ces épingles, ces fermoirs, ces bijoux
àa toutes sortes, dont il s'est fait ud si grand débit à l'Expositioi uoiverselle de Paris» m seraient que du papier mâché que Ton prend pour du jayet» de t*anlhracito 0^ quelque précieux bois antédiioTWS nouvellement découyert dans la grotte mystérieuse de Fiogai, et qm jouit de la propriété d'attirer Tor et l'argent du continent.
li est vrai que le secret a été bien gardé, car personne ne s'en doute, et les fabricants anglais n'ont garde de vous dévoiler le mystère. On montre aux visiteurs le gros de la besogne » puis on les fait entrer, avant de sortir, dans la êhow-room; oa leur ouvre tous Ibs tiroirs, et ils ne peuvent faire autrement que d'emporter un souvenir du pa^picr màobé ; or, c'est la ^hom-ro^m, ou la salle d'exhibition des produits fabriqués, qui nous a ouvert les yeux sur ce qui nous avait entièrement échappé dans la fabrique.
Nous commettons une grande iiidiscrétton peut-être, mais on ne nous a ni confié ni reeommandé le secret.
Commençons par la matière première, qui est un papier gris-bleu, sans colle, fort doux, dont la pâte a été moulue avec soin , dtns une papeterie spéciale qui dépend de la fabrique. Ces feuilles grand aigle peuvent être comparées au papier lithographique d'Annonay, sauf la blancheur, dont on ne s'occupe pas ; le coton en fait la base.
Ces feuilles sont collées les unes sur les autres, à grands flots de dextrine ou d'amidon, appliqué i la spatule d'acier. Quand on en a répaisseur désirée , depuis une ligne jusqu'à un pied , on porte cette masse sous une presse hydraulique, cachée probablement dans un séchoir à haute température. On conçoit que soitô cette pression impériale , le trop plein fuit de tous côtés et qu'il ne reste qu'une planche solide et dure comme du bois de buis ou d'ébène» d'une planimélrie parfaite, ou de la forme du moule chauffé dans lequel on a comprimé cette matière première , si ductile pendant qu'elle est humide , et si 3oUde quand elle est sèche, tels que socles, pieds de guéridons, bris de fauteuil, feuilles d'acauthe, rosaces ou moulures quelconques» car elle se prête a tout, même à des èhemises de lampes modérateurs.
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Cette espèce de bois saos }M)res, sans sève, sans fibres, sa'BS nœads, se laisse parfaitement travailler à la scie , à la gouge , à la râpe et au tour; elle est docile à la peau de chien et se laisse polir au besoin, bien que cette derniëre opération soit réservée pour le vernis noir, dur et épais, dont on la charge sans pareimonie et à plusieurs reprises, après ravoir laissé passer une noit dans les séchoirs à air chaud, extrêmement chaud, d'où il sort extrêmement dur, mais sans bouillons et sans gerçures.
Nous croyons que ce beau vernis du Japon, ces beaux laques de Chine, sur lesquds on nous a fait tant de contes bleus, en nous disant qu'ils provenaient d'un arbuste particulier au pays (vemiz japanica)^ ne sont autre chose qu'un mélange de g<HBme copal , de bitume , de goudron, de résine, d'arcanson ou autres hydrocarbures imprégnés de noir de fumée ou de couleurs, dans certaines jNroportiofis que certains de DOS fabricants de cuirs laqués et de nos carrossiers paraissent avoir déSnitivement acquises.
Le point de cuisson est le point important : trop cuit , le vernis s'écaille et se gerce ; trop peu, il poisse. Il ne faut donc pas dépasser certain degré, toujours placé au-dessus de cent; c'est pour ne jamais sortir du degré voulu pour dhaqne opération manufacturière de l'espèce, que nous avons inventé le pyrostat, qui ne permet pas, quelque feu que l'on fasse, de dépasser le degré fixé pour l'opération, de 30 à 800* et plus. La chimie manufacturière nous en saura gré un jour ou l'autre, c'est-à-dire quand Jl nous plaira de le faire connaître.
Nous avons dit que ce prétendu papier mâché se laisse tourner avec la plus grande facilité et qu'on en fait des boules et des grains de chapelet incassables et légers, qu'on le creuse en encriers, en écrins, en
cylindres. Nous ne serons pas étonné d'en voir faire des flûtes et des clarinettes.
Ces charmants bracelets, composés de globules semi -lucides et
opalins qui semblent taillés dans une roche formée de couches concen-
triques, comme certaines pierres précieuses , oesont encore que du papier mâché, collé au vernis blanc et recouvert de même ; non pas qu'on n'en puisse faire en autres matières, comme on fait des bijoux de deuil en jais ; mais la contrefaçon est plus légère et moins chère.
Ces beaux plateaux, coffrets, guéridons et écrans nacrés, peints et dorés, connus sous le nom d'ouvrages du Japon, ne sont aussi qnedu papier mâché; mais les Japonnais ne connaissent qu'une espèee de dorure, et nous en avons deux, le doré mat et le brillant. Noos avons aussi la nacre liquide, tirée des ablettes, qui fait si bien les grains de groseilles blanches et certaines baies transparentes; mais nous avons, de plus, le goût épuré de nos artistes décorateurs et notre carton collé , tandis que les Orientaux n'ont que du bois qui ne se voile pas, il est vrai, sous la couche épaisse de vernis qui l'enveloppe; mais ils n'ont pas nos presses hydrauliques à l'aide desquelles novs incrustons la nacre avec une admirable facilité. Les continentaux, qui veulent imiter les Anglais sans leurs puissants moyens , laissent des bourrelets saillants de vernis autour de leurs fleurs ; c'est un vilain défaut; il faut que tout soit poncé â tour de bras, pour obtenir un plan parfait.
C'est effrayant de voir de fortes filles polir l'intérieur des plateaux en appuyant de tout leur poids sur le vernis dur qui les recouvre, tandis que nous n'y allons que du bout des doigts, avec une pincée de coton, de peur de faire mal à nos vernis mal cuits et mal séchés. On comprend qu'en sortant de la main des peintres et des doreurs, tous ces objets reçoivent encore un vernis incolore de première qualité.
En somme, ily a beaucoup de main-d'œuvre dans ces jolis ouvrages; mais la division du travail est si bien entendue, qu'ils ne sont pas d'un prix à faire fuir les acheteurs aisés , car ce n'est que pour les riches que toutes les spéculations se montent; ou n'en voit pas une pour le peuple ; les spéculateurs ont autant horreur que les marchands des
objets à bas prix; le fabricant philanthrope est encore à créer; on y parviendra par les expositions d*économie domestique (1).
Jennens et Bettridge fabriquent des chaises très-solides, très-légères et très-jolies en papier mâché.
En voilà plus qu'on n'en a jamais dit sur cette charmante industrie moderne, qui peut avoir des ramifications nombreuses et des applications sans fin, pour peu qu'on cesse de persécuter les inventeurs. Que serait-ce donc si on les encourageait? mais cela n'est pas nécessaire; il suffirait de ne pas plus les maltraiter que ceux qui ont le bonheur de n'avoir jamais rien inventé.
INVENTION DES CONGRÈS
Les congrès scientifiques sont d'invention moderne, ils datent à peu près des derniers congrès politiques de Vienne et d'Aix-la-Chapelle; il en figurait un à l'Exposition sur VuniformisatUm des monnaies, des poids et mesures, des vis et des écrous. Les congrès ont pris naissance en Allemagne et ont été importés à grands frais en France par le savant et modeste comte de Caumbnt; les résultats en ont été trouvés si agréables, que chaque art, chaque science, chaque métier a voulu avoir le sien. Congrès agricole, médical, économique, pénitentiaire, qui se sont divisés en sous-congrès spéciaux aussi nombreux que les manuels de Roret, qui s'-élèvent déjà à près de 400, ce qui porte le nombre des présidents d'honneur, des présidents de fait et des vice-présidents à plus de 4,000; distinctions honorifiques très-recherchées à défaut d'autres.
(1) Pourvu que les faiseurs ne soient pas assez ignorants pour en chasser la limonade minérale, dans l'idée qu'un millième d*acide sulfurique dans miUe parties d>au est susceptible d'empoisonner la population ouvrière.
n y avait cependant dans la commission de l'Exposition économique de BruxeHes des médecins et des chimistes, qui dénoncèrent ce poison à TAcadémie de médecine, laquelle Ta fait Juridiquement analyser par le chimiste du roi, dont on s'est bien gardé de faire connaître le rapport.
Pendant cette longue procédure, les Journaux signalèrent nominalement l'exposant comme un empoisonneur public , et bien lui en prit de se tenir caché; car il était perdu si l'on y eût trouvé un billionième de nicotine ou d'arsenic.
Quant à ce qu'ils produisent, le plus clair c'est de vous faire faire connaissance avec la figure, la tournure et la voix des célébrités, qm' ne répondent souvent guère à Tiliustration de leurs noms. Malheureusement la durée des congrès est loin de suffire à cette simple étude. Nous avons souvent assisté à ces festivals, sans rien préparer, comptant sur les autres, et il s'est trouvé que nous n'étions pas le plus indigent, au contraire.
Nous retrouvons dans nos papiers un compte rendu pris sur natut d'un congrès qui peut servir de type â presque tous les autres. C'a est une carcasse vide, il est vrai, les chairs et la moelle y manquent, c'est encore vrai, mais c'est le spectre exact de tous les congrès de trois jours dont nous avons eu l'insigne honneur d'être un des grands dignitaires, c'est-à-dire que ce n'est rien ou à peu près. Les gouvernements ont eu grand tort de s'alarmer de ces jeux innocents. Il est vrai qu'ils paraissent très-rassurés nmintenant, et ne font pas plus attention aujourd'hui aux congrès qu'à leurs vœux, car il ne s'agit que de vœux ou de désirs enfantins comme ceux des saints-simoniens, vœux innocents qui ne dérangent rien dans le monde, sauf celui de Gènes qui a dérangé les Autrichiens; mais depuis lors, les ministres mêmes ont soin d'y assister ou d'y déléguer des hommes sûrs et bien pensants, qui ne permettent pas à une idée qui leur déplaît de se &ire jour, car on sait bien escamoter les imprimés qu'on tenterait d'y répandre. Nous en parlons par expérience. Du reste, si la science n'y gagne rien, les chemins de fer et les hôtels y gagnent ; c'est toujours autant de gagné.
Physiofiomie d'un congrès.
On voit arriver, vers les onze heures, une foule de messieurs isolés, en cravate blanche, vers le local désigné. Il y en a même qui ont un paquet de leurs brochures sous le bras. Quelques-uns sont munis de portefeuilles ministériels; il y en a des vieux, des manchots, des borgnes et des boiteux ; l'huissier les salue avec respect et les conduit à la table du secrétaire, établi dans l'antichambre avec une pile de programmes à sa droite et de comptes rendus du précédent congrès.
L'huissibr. — Faites-vous inscrire, messieurs, prenez vos cartes,
— Combien 1 ^ Dix firanes.
-- Voilà.
— Entrez.
Un borettt provisoire se trouve installé d*avanee.
Le président. — Messieurs, la séance est ouverte ; on va procéder à la nomination du président du Congrès.
L'huissier va recevoir les bulletins; le secrétaire compte les billets, et les passe au président qui fait le dépouillement; les scrutateurs annotent les voix ; personne n'ayant obtenu la majorité plus un, on procède à un nouveau tour de scrutin ; même défaillance.
— Messieurs, dit alors un compère, je demande la parole. Le président. — Votre nom, s'il vous plait?
— Rausche.
Le président. — M. Rosse a la parole pour une motion d'ordre. •*- Messieurs, je propose de nommer le président provisoire président définitif par acclamation.
— Ooi^ oui, bravo ! c'est bien, voilà une bonne idée. Sait le discours de remerciment lu par le président : «-Messieurs, l'honneur que vous me faites a lieu de me surprendre ;
j'étais loin de m'y attendre; aussi j'en suis si profondément ému que ▼eus me pardonnerez de ne pas trouver sur mes lèvres les termes de reconnaissance qui remplissent mon cœur et qui... et dont...
— Bravo, bravo I
Le président se laisse tomber dans son fauteuil ; mais bientôt remis de son émotion, il propose de passer à la nomination du vioe-président.
— C'est inutile, nommons le même et tous les membres du bureau provisoire avec.
Discours du vice-président, discours profondément senti de chaque membre du bureau, profondément touché de la marque de confiance qae l'honorable assemblée veut bien lui accorder. Enfin un membre de la localité demande à être entendu.
Le président. -— La parole est à monsieur... Comment vous appele^vousT
— Messieurs, l'heure s'avance, et malgré leur zèle pour la science les savants sont des hommes, comme a dit un philosophe grec, hamo sum et nihil humani,,. Nous ne sommes pas de fer, ni les honorables étrangers qui sont venus de si loin pour partager nos importants travaux. Ils doivent avoir besoin de repos; je propose un banquet pour demain à midi. Je veillerai i ce que tout soit préparé pour recevoir nos hôtes.
— Bravo ! bravo ! Voilà ce qui s'appelle parler.
L'assemblée se sépare, non sans donner une poignée de main de reconnaissance à l'auteur de cette intelligente motion.
Le président. — Il n'y aura pas de séance demain à cause de U solennité. A après-demain donc !
Le diner a été des plus gais, malgré la modicité du prix de 25 francs par tête.
Le lendemain, les membres étrangers n'ayant pas été nommés présidents, et profondément isolés dans leur auberge pleine, se sont levés de très-bonne heure pour ne pas manquer le convoi ; le bureaa se trouve cependant au complet, l'auditoire est réduit à cinq ou six des membres résidents, ce qui n'empêche pas le président d'ouvrir la séance en ces termes :
Messieurs, il ne faut pas se dissimuler qu'après le$ séances laborieuses qui ont occupé pendant trois jours consécutifs les meoibres du Congrès, le repos leur était nécessaire ainsi qu'à nous; je propose, avant de nous séparer, de fixer la ville de... pour le Congrès de l'année prochaine, où les mêmes questions seront représentées et les mêmes décisions prises. Le secrétaire est chargé de préparer les circulaires et de rédiger le procès-verbal de nos travaux pour Tannée prochaine. Il s'entendra avec le Moniteur et les différents journaux pour en rendre compte.
Une voix. — Compte de quoi ?...
Le président. — Mais de l'honneur que les étrangers ont fait aa bureau de le nommer par acclamation, et du banquet splendide qui a couronné nos travaux.
— Quels travaux ?
Le président. — Je prononce la clôture du présent Congrès.
La séance est levée.
Voici ce que nous écrivions à l'époque des congrès humanitaires assemblés à Bruxelles pour aviser à faire le bonheur de Thumanité par les pénitenciers, le libre échange et les caisses de retraite. Un pareil morceau d'éloquence ne doit pas être perdu pour la postérité, car nous travaillons pour la postérité comme les artistes incompris; il est bien vrai que nous y sommes forcés. Puisque la génération actuelle ne veut pas nous entendre, il nous faut bien attendre un autre congrès où les hommes sauront comprendre ce que parler veut dire et prendront la peine de lier ensemble deux idées comme celles-ci:
c La notoriété, la propriété et la responsabilité sont les bases et la c sauvegarde de toute société. »
Posez celte question dans un congrès, et vous trouverez des Ackersdyck et des Tielemans qui vous affirmeront que ce serait au eoniraire la perte de toute société.
Quelques esprits timides se diront bien. C'est singulier, j'aurais cru tout le contraire; mais puisque ce sont des grands hommes qui parlent ainsi, nous devons les croire ; car ils doivent avoir approfondi la question; il nous répugnerait de les prendre pour des surfacien; crions donc avec eux : A bas le visionnaire! A la porte le monautopole!
Vous voyez bien, vous tous qui nous dites ne pas savoir comment on pourrait repousser une idée aussi vraie, qu'il est impossible de la faire adopter par le temps et les hommes qui courent comme des échevelés après des idées fausses, banales ou biscornues. Ceci nous rappelle la réponse que fit Jacotot, notre maître, au roi Guillaume I«% qui voulait imposer sa méthode d'enseignement universel à Y Aima mater de Louvain : c Sire, ne l'essayez pas, vous n'êtes pas assez puissant pour changer la routine du plus petit tatinair de vos États, et TOUS risqueriez de les perdre. »
Congrès sur Congrès, Pélion sur Ossa, Ossa sur Pélion, le tout pour monter à l'assaut de la misère : Congrès de bienfaisance. Congrès de libre échange. Congrès de médecine, nous rendront-ils plus heureux, plus riches et mieux portants ? Nous le désirons, vous le désirez, ils le désirent; nous exprimons des vœux, vous exprimez des vœux, ils expriment des vœux. Ces vœux exprimés et imprimés,
on les broche et on les range dans les bibliothèques ; pois on s*ajoanie à l'année suivante, pour remplir un nouveau volume de Tœu nouveaux, dont les gouvernements n'ont ni le temps, ni le désir» ni l'obligation de prendre connatissanee. Si du moins ces vœux, parfois fort raisonnables, étaient formulés en pétitions et signés de tous les membres distingués qui assistent et adhèrent aux Congrès, puis présentés à qui de droit, on y ferait quelque attention peat^tre.
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Pendant quinze ans que nous avons suivi les Congrès, nous B*aT0BS cessé de reproduire cette idée, qui devrait être le but et la raison d'être de tout Congrès.
On ne nous a pas plus compris que quand nous avons proposé d'enrichir le monde d'uBe propriété nouvelle, qui suffirait i elle seule à donner du travail et du pain à la population croissante; car la propriété industrielle étant garantie, les pénitenciers, les hospices et les douanes tomberaient faute de pensionnaires.
Un ménage et un peuple qui auraient ce qu'il leur faut, n'auraient pas bes(Hn d'aller le mendier ou l'acheter au loin.
•^ Mais, dira-t-ott, il faut bien aller chercha en France les châles, par exemple, qu'on ne fabrique pas en Belgique ? — Pourquoi ne les y fabriquo-t-on pas, puisqu'il est démontré que la Belgique, assise sv la houille, le fer, le zinc, sillonnée de voies de communication faciles, dans le voisinage de l'Océan, avec la main*d'œuvre à bon marehét pourrait fabriquer 4 peu près tout ce dont elle a besoin, à 25 et 90 p. c. meilleur marché qu'ailleurs ?
Pour que l'on puisse fabriquer en Belgique tout ce qui ne s*y fabrique pas, il n'y aurait qu'à donner à celui qui veut fabriquer, la certitude qu'un autre ne viendra pas tout de suite se {riacer à cMé de lui, avec un plus fort capital pour bombarder, démolir et faire sauter sa jeune fabrique, lui enlever les ouvriers qu'il aura formés et copier les machines et les procédés qu'il aura inventés, achetés ou importés.
Ainsi, l'un des plus grands fabricants de châles de France était naguère tout prêt à venir s'établir à Gand et à occuper 2,000 ouvriers, si on voulait le préserver de la coocurreDce intérieure.
— Ah ! voilà ! vont s'écrier les économistes, sans entendre la fin : on veut des privilèges ! on veut des monopoles I
— Permettez ; il n'y a là aucun monopole, car les châles de tou» las pays pourraient entrer c(Hnme auparavant, avec un simple droit fiscal de balance, ou sans droits, si vous voulez, et se vendre librement jusqu'au seuil de la fabrique privilégiée, qui se chargerait de les repousser sans douaniers, en faisant mieux et à meilleur marché que l'étranger. •
U ne s'agît donc point du droit de vendre seul, mais de fabriquer seul, pendant une douzaine d'années, la chose qui ne se fabriquait pas dans le pays. Que risqueriez-vous? que perdriez-vous à concéder cette bagatelle pour tous les objets que vous allez acheter chèrement à l'étranger, en privant vos ouvriers de la main-d'œuvre ? vous délivreriez ainsi vos concitoyens des frais de transport, de douane et d'entrepôt, qui doublent le prix de toutes les choses qu'ils sont forcés d'importer, parce que le gouvernement ne veut pas encourager, par un bout de loi, l'établissement d'une foule d'industries qui nous manquent, et dont personne ne se soucie de faire les frais d'introduo* tion et de premier établissement pour les maraudeurs.
Ne dites pas que le pays est trop petit; il est assez grand pour une senle fabrique, s'il ne l'est pas assez pour cinquante ! Et puis ceux qui ne croiraient pas une fabrication bien placée en Belgique, ne l'y introduiraient pas.
Voilà qui est clair, simple, irréfutable ; il y a vingt*cinq ans que nous chantons ce même air, mais il y a des oreilles qui n'aiment pas cette musique : ce senties spéculateurs en bas salaires, qui trouvent que nouâ n'aurons jamais assez de malheureux tant que l'ofire des bras ne sera pas décuple de la demande.
C'est une misère, disent-ils; figurez-vous que telle espèce d^ouvriers qui se contentaien t de 60 centimes il y a quelques années; gagnent aujourd'hui le double et ne sont pas contents ! Bientôt nous ne pourrons plus soutenir la concurrence. — Vous convenez donc que la concurrence est un mal ? — Pas du tout, car sans la cobcurrence, le consommateur devrait payer plus cher nos produits, si nous devions payer plus cher nos ouvriers. — Il est probable que ce serait le contraire qui arrîTCrait quand il y aurait moins de fabricants de la même espèce, car les grandes fabriques qui ont le moyen de s'outiller convenablement travaillent à meilleur marché que les petites. Par suite de la diminution des frais généraux et de l'escompte qui baisse à proportion du crédit et de la solidité des maisons en possession de la meilleure des hypothèques, celle d'un marché assuré par la loi au fabricant qui aurait le droit, non pas de vendre seul, mais de fabriquer seul dans le pays les objets qu'il y aurait importés le premier.
Ne confondez pas ce genre de monopole avec celui de la houille, du fer, du lin, du blé et des autres produits du soi* Notre système D*a rien de commun avec celui que vous nous prêtez, car nous n'entendons l'appliquer qu'à l'importation des industries inexploitées dans le pays, lesquelles seraient toujours tenues en bride par la concurrence des produits similaires étrangers conservant le droit d'entrer librement. Voilà qui est clair et simple, mais cela vous paraîtra si obscur et si compliqué que tous feindrez de ne pas comprendre afin de noiis combattre.
Fabricant à 20 ou 30 p. c. meilleur marché que l'étranger, yoos pourriez bien rétribuer vos ouvriers et faire de très-beaux profits, tout en vendant moins cher; mais en admettant que vous vendiez au même prix, qui donc aurait à se plaindre? personne. La haute rétribution que vous pourriez donner à vos ouvriers, vous permettrait de mettre leur superflu dans les caisses d'épargne, de secours et de prévoyance qui les attacheraient à vos établissements, tandis que les
retenues que Ton vous propose de faire sur leur nécessaire est quelque chosô de dérisoire qu'ils sentent si bien, que vous devez vous attendre à voir les grèves et les émeutes s'organiser sur une si grande égbelle que vous n'en serez plus maîtres.
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Ne dites pas que nous sommes un prophète de malheur quand nous ne faisons que vous avertir de l'arrivée du paupérisme, dont nous voyons monter le flot d'un peu plus loin que vous. Car nous ne fermons pas notre porte aux courriers qui nous apportent des nouvelles de la marée montante de la misère qui vient vous engloutir au milieu de l'ébiouissement de vos fêtes, au bruit de vos concerts, de vos feux d'artifices et de vos arcs de triomphe tout près de se changer eu fourches caudines. Ces courriers sont, pour la plupart, des jeunes échappés de vos latinoirs, dont les parents se sont obérés pour leur acheter cette instruction frelatée que vous leur vendez si chèrement et dont ils ne savent que faire. Ils ont beau frapper à toutes les portes, après avoir été repoussés de celles de l'administration, ils ne peuvent forcer personne à les employer et sont trop fiers pour se faire inscrire sur la liste des pauvres, déjà chargée outre mesure. Yoilà la classe dangereuse de la société, voilà les chefs d'émeutes que vous ne cessez de jeter sur le pavé des rues ; que voulez-vous qu'ils en fassent, si ce n'est des barricades ?
Beaucoup songent à l'émigration, mais ils n'ont plus le moyen d'émigrer, car ils ont dépensé leur dernier sou à solliciter la triste faveur d'une place d'aspirant-candidat-surnuméraire-adjoint ad intérim dans l'un ou l'autre ministère ; n'ayant pas assez d'électeurs dans leur famille, la protection représentative doit leur échapper.
Us en sont réduits à chercher dans leurs tètes inoccupées les moyens les plus bizarres. L'un d'eux s'est imaginé d'adresser une pétition à l'empereur de Russie, dont voici le sens ; nous l'avons lue ;
c Sire, il y a longtemps que j'entends parler du sort de vos esclaves, comme bien supérieur à celui de nos travailleurs libres, qui n'appar-
tiennent i personne, c*est vrai, mais auxquels rien n'appartient, pas même un maître. Ils ont le droit de demander du travail ou du pain à tout le monde, mais tout le monde a le droit de leur en refuser, même TÉtat. Je suis dans ce cas, Sire, et je viens solliciter de Votre Majesté une place de serf de la Couronne, m'engageant à faire mon possible pour m'en rendre digne. Je suis jeune, actif, et rempli du désir d'obtenir de l'avancement.
c C'est la grâce, etc. »
{Suit le nom et l'adresse du signataire.)
Ceci nous rappelle une pétition adressée aux Chambres belges par une de ces pauvres victimes de l'instruction publique, demandant uns place de réfugié polonais, qui recevaient alors des secours de rÉtaU
Vous voyez bien qu'il n'y a rien de rationnel dans notre société, aussi mal organisée que celle des moules, qui cherchent à s'agripper à tout ce qu'elles trouvent, même i l'éeailledes autres; mais malheur à celles dont le suçoir manque d'énergie, elles tombent, rouleot sur le sable et sont rejetées mortes sur la grève !
Ah! si chacun avait la propriété de ses œuvres intellectuelles, combien ces malheureux n'en feraient-ils pas ? Car tous ces paavres parias ont l'imagination ardente et sauraient bientôt se sufSre à euxmêmes. Nous en avons vu qui possèdent des inventions importantes, mais dont la législation actuelle est impropre à protéger la propriété. Par exemple :
Un jeune étudiant de l'université de Liège a trouvé le moyen de remplacer le nitrate d'argent dans la photographie par une substance qui coûte 98 p. c. moins cher.
Ses parents étant venus nous consulter sur le moyen d'en tirer parti par des brevets pris dans tous les pays , voici le résumé de notre consultation : Ne prenez pas de brevets nulle part, car vous devrez livrer votre secret. — Mais il est pris en Belgique depiûs quinze jours. — Alors vous êtes perdu. — Mais non , car il ne sera publié que le troisième mois. — Cela est vrai , mais il est connu de tous les employés du bureau, qui ne respectent pas le secret prescrit
par la législature. — Quelle horreur! — Je ne dis pas le contraire, mais toutes les réclamations ou représentatioiis que nous avons adressées à ce sujet au ministre, aux Chambres et i la presse sont restées sans effet, la bureaucratie est au-dessus de tout cela. Qui donc oserait la soupçonner de livrer voire recette à un ami ? — Mais que faire donc d'une invention si importante sur laquelle nous comptions comme sur une fortune assurée à notre famille? — Rien, car tout est perdu à moins qu'il n'y ait moyen de reconnaître une photographie faite par votre procédé d'une autre. — Il n'y en a pas. — Eh bien ! vous avez perdu là une belle fortune, il faut renoncer à toutes vos espérances, car vous n'aurez pas même le droit de réclamer une récompense nationale après que vous aurez vu tous les? photographes s'enrichir de vos dépouilles. — Est-il possible ? — C'est plus que possible, cela est certain. — Quelle injustice ! — Allez*en remercier les bureaucrates qui vous ont fait ces loisirs et qui s'abritent sous la signature du ministre, lequel s'abrite sous le vote de la Chambre, qui ne demandait pas mieux que de voter quelque chose de mieux que l'informe projet qu'on lui a présenté. — Merci de vos bons conseils. — Il n'y a pas de quoi remercier le caillou qui a fait tomber le pot au lait de Perette et brisé son rêve d'or.
On nous dira peut*étre : Pourquoi publier des choses si attristantes qui sortent de votre cadre et vous feront des ennemis ? Pourquoi ne pas rester dans les généralités et nous apprendre seulement qu'on fait des montres à Genève à bon marché, comme des jouets d'enfants à Nurenberg, par la division du travail, et que les Suisses sont de bons négociants parce qu'ils ont soin de n'envoyer dans tous les pays que les marchandises qu'ils préfèrent. — Nous vous l'avons déjà dit : nous écrivons non pour vous apprendre ce que tout le monde sait, mais ce qu'il ne sait pas, et vous montrer la cause réelle de la misère et des moyens d'y obvier ; nous n'avons pas consacré cinquante années à intriguer, à parader, mais à étudier l'économie industrielle et ses vices, l'anarchie de la société civile et ses défauts. Nous y voyons dair aujourd'hui, car à force d'habiter une caverne obscure pour
fout le monde, on finit par y voir mieux que les autres; nous ne croirions pas remplir notre mission en refusant de servir d'éclaireur à ceux qui nous suivront; quant à nous et à ceux qui existent encore, nous serons retournés à notre état primitif d'atomes achromatiques avant que Ton comprenne les vérités que nous laisserons après nous.
DES GLACES ARGENTÉES
Progrès, progrès! en tout et partout, tel est le cri général; mais cela n'est pas généralement vrai ; car nous n'avons pas fait un pas de plus que les anciens en morale, en philosophie, en politique, en poésie» en peinture et en sculpture, si toutefois nous sommes aussi avancés qu'Homère, Salomon, Platon, Phidias, Zeuxis, Lycurgue, etc.; maïs on peut dire que nous les avons dépassés de cent coudées en industrie et en sciences appliquées, depuis l'invention des brevets, c'est-édire depuis ces tout derniers temps. On dirait que l'humanité, qui a. si longtemps tourné dans un cercle vicieux, vient seulement de trouver sa voie, et que l'excentrique de l'infini s'est ouvert tout à coup devant la locomotive du progrès, à la voix de ce souverain anglais, proclamant que l'invention est une quasi-propriété. Chaque année, chaque mois et maintenant chaque jour voit éclore des découvertes dont une seule aurait suffi autrefois pour illustrer tout un siècle.
C'est seulement depuis peu qu'il nous est permis d'affirmer que nous marchons en avant, après avoir si longtemps tourné sur place comme l'écureuil dans sa cage.
Il n'en est plus ainsi grâce à la chimie, à la physique, à la mécanique et aux sciences naturelles en général ; nous pouvons nous flatter d'avoir en cela inauguré l'ère du progrès ; l'esprit humain semble avoir rompu l'amnios de la routine ancestrale dans lequel il a si longtemps été emprisonné. Il va maintenant s'épandre à Tinfini, comme la bulle d'hydrogène qui crève aux confins de notre atmosphère , pour se répandre dans le vide et le combler en se dilatant indéfini-
ment. On aurait tort de croire que notre temps, si fertile en miracles, ne doit pas durer, et que la sève qui monte à la tète des hommes de génie amènera une congestion cérébrale. Cela n*est pas à craindre sous le traitement préventif officiel, qui refroidit singulièrement l'enthousiasme des chercheurs; car l'amende infligée par les gouvernants aux prévenus d'invention , les force d'écraser plus de la moitié de leurs enfants au berceau , de peur d'en être dévorés ; la crainte d'être surpris en flagrant délit de création crime prévu par le Code Renonard-Piercot-Rogier , fait sur eux l'effet des prescriptions de Malthus.
Ces législateurs de la slérilie n'agissent ainsi , croyons-nous, que par l'instinct de préservation personnelle, naturel à tous les animaux. Ces bourdons de la ruche humaine pressentent qu'en laissant aller l'industrie sans la protéger, qu'en donnant aux inventeurs le droit commun, ils tomberaient bientôt en déconfiture avec la marchandise avariée et hors de cours qui remplit leurs magasins, en face des richesses éblouissantes de la science moderne. Qu'est^^e, en effet, que leur politique à côté de notre mécanique ? qu'est-ce que leur diplomatie à côté de notre chimie? qu'est-ce enfin que leur philosophie à côté de la physiologie ? qu'est-ce que leur poudre de projection parlementaire à côté de la raison et de la logique ?
Tous ces vieux habits- galons finiront par être aussi décriés et délaissés que l'astrologie judiciaire, la rhétorique et le blason, quand les sciences exactes succéderont à l'empirisme qui ose encore arborer le drapeau de la prospérité croissante en vue du paupérisme le plus évident.
Nos neveux s'étonneront autant d'apprendre que nous ayons pu vivre dans un milieu aussi malsain, que nous nous étonnons que nos pères aient pu subsister sous le régime des brûleurs de sorciers, des fabricants d'amulettes et des marchands de poudre de succession. C'était le bon vieux temps, dit-on; oui, pour les empoisonneurs; car Tantopsie ne pouvait rien prouver sans la chimie, comme leurs ruses ne pouvaient être éventées sans la presse.
Singulier préambule, dira-t-on, à propos d'un procédé industriel. — n n'est pas si déplacé qu'on le pense à propos de M. Petit Jean, qui
n'aurait pas consacré un quart d'beure à la recherche de son beto procédé, s*il n'avait été soutenu par l'espoir d'obtenir un brevet; nous pouvons même affirmer que le brevet a été le seul mobile de Watt, d'Arkwright, de Girard, de Fulton, de Sauvage et de tous les inventeurs en général.
Qu'on ne vienne donc plus nous répéter cette banalité que les inventions auraient également lieu sans espoir de récompense! Noos demanderons à ces frelons , à ces communistes paresseux on stériles, pourquoi il ne s'en faisait pas avant les brevets , pourquoi les pays sans brevets n'en font pas encore aujourd'hui et n'en feront jama», et pourquoi ils n'en feront pas eux-mêmes tant qu'on s'obstinera 4 leur refuser la propriété de leurs œuvres , en admettant qu'ils soîettt capables d'en faire ?
Voili une question bien tranchée, et tout gouvernement qui ne la résoudra pas à notre manière, c'est-à-dire en fiiveur de la propriété intellectuelle la plus étendue, n'aura plus le droit de se dire ni libénd, ni progressif, ni juste, ni franc, ni intelligent des besoins de son siècle, à moins qu'il ne nous montre une nation sans brevets plus avancée ou seulement aussi avancée que l'Angleterre , la France et les ÉUts-Unis (1).
{1] lious apprenons en ce moment par les journaux français du 19 octobre, que le conseil d'État va être saisi d*an projet de loi sur la phopriété iifTBLLiGTi!ii.u; nous n*en croyons pas une mot. Les propriétaires âa sol ont trop d'intérêt à s'apposer à Tavénement des propriétaires de ridée pour leur ouvrir la porte de la fortune et des honneurs et partager le pouvoir avec les misérables honuaes de génie habitués k toutes les privations, à tous les mépris , à toutes les humiliations de la part des authochtones leurs maîtres ; à moins qu'une volonté forte et généreuse n*ait le noble courage de jeter un pont sur Tabîme que sépare le présent de Tavenir, en Tappuyant sur les six arches dont le plan est tracé à la page 9 do l*' vol. du présent ouvrage, et qu'on ne charge f architecte qui l'a conçu de Texécntioa de son projet ; mais ces choses Ui qui se voyaient dans les temps anciens, ne se voient plus aujourd'hui; on estropie, on contrefait, on abîme un bon plan en es confie l'exécution à des goujats et puis on dit : cela ne vaut rien 1 C'est jostemcat ainsi qu'on a réalisé en Belgique le beau projet de loi sur les brevets que ne» avions médité et perfectionné pendant un quart de siècle et dont on a fait une monstruosité qui ne peut fonctionner.
On peut donc poser comme un fait certain, incontestable, que la propriété intellectuelle est la source de tout progrès, comme la propriété matérielle est l'ongine de toute société.
Nous avons donc le droit de répéter encore : Crétin qui ne c^mi* frendy au gredin qui s'oppose. Choisissez, ou taisez-vous ! Peut-on être plus impertinent? nous ne le croyons pas.
Tout ceci encore à propos des glaces argentées substituées aux ghces élamées au mercure, sur lesquelles Faraday a fait une intéressante lecture pour expliquer ce procédé aux Anglais qui le respecteront, parce qu'il est sauvegardé par une loi sévère.
Bisons d'abord la différence qui existe entre le procédé meurtrier actuel et celui de M. Petitjean.
Après avoir bien décapé, c'est-à-dire bien nettoyé la glace, on étale dessus une feuille d'étain laminé très-mince et sans le moindre trou, oe qui est déjà fort difficile à obtenir dans les grandes dimensions, puis on verse une grande quantité de mercure sur cet étain qui se trouve bientôt amalgamé et traversé par le mercure. On incline alors la grande pierre sur laquelle repose bien horizontalement la glace que l'on charge de poids pendant son égoultement qui dure une éternité; car on peut dire que les glaces étamées laissent suinter du mercure, même après ving^cinq ans de service, et si vous vous avisez de les changer de côté , de les placer tête bêche ou sur le flanc , le mereore, toujours liquide, occasionne des stries qui e^tigent le réétamage entier.
Ajoutez à cela que la moindre griffe, le plus léger frottement suffisent pour gâter le tain qu'on ne peut pas réparer partiellement.
Tandis que les glaces argentées sont aussi sèches, après vingt-cinq minutes, qu'elles le seront toute la vie, et qu'on peut en réparer les avaries, en boucher tous les trous, sans aucune peine.
Arrivons aux objections, qui, fondées qu'elles étaient à l'origine de rtnvention, n'ont plus de raison d'être aujourd'hui.
Dans le premier procédé indiqué par M. Drayton , on opérait la précipitation du nitrate d'argent à l'aide de l'huile de girofle, ou d'une
autre huile dont il était fort difficile de débarrasser entièrement la surface métallique, et qui finissait par occasionner des taches jaunâtres, en s*insinuant dans les moindres lacunes du dépôt proTenant d'un décapage imparfait ou d'une bulle de gaz même invisible i rœil.
M. Petit Jean, en remplaçant l'huile par un réactif aqueux , obtiost un précipité qui ne laisse plus rien à désirer. La glace lavée à l'eau distillée, puis séchée à une douce chaleur, est prête à recevoir une couche de peinture à l'huile ou même un dépôt de cuivre métallique qui la met à l'abri de toute avarie ; de sorte que les glaces argentées peuvent impunément braver aussi bien les chaleurs tropicales que les froids polaires. L'humidité elle-même pas plus que le ployement ne peuvent fendiller la couche d'argent, plus élastique et plus ductile que la couche de tain.
II faut environ vingt-cinq minutes pour que le liquide versé à même, sur la glace, y ait opéré son dépôt métallique, que l'on arrête au moment où le verre, vu par derrière, a perdu sa transparence.
N'est-il pas singulier que le nitrate d'argent qui vire au noir dès qu'on l'expose au soleil n'éprouve pas la moindre altération quand il est revenu à son état de pur métal, tandis que la glace sur laquelle il repose, change elle-même d'une façon fort sensible après un an d'exposition au soleil et aux intempéries de l'air , sans que la surface miroitante en éprouve la moindre altération ?
Dire le nombre infini d'applications que peut avoir ce procédé serait impossible aujourd'hui. Nous avons vu des services de table, assiettes, verres, carafes , vases et surtouts glacés, réfléchissant les figures et la lumière sous les formes les plus amusantes.
Nous ne croyons pas qu'il soit possible de rien voir de plus magnifique qu'un pareil service de table, à la lumière des bougies; la plus belle argenterie ne ferait que l'eflet d'un service de plomb ou de zinc en comparaison d'un service de cristal étamé à l'argent, comme on dit, avec un gros contre-sens.
Il est nécessaire que toutes les pièces de table destinées à l'argenture soient creuses ou doublées pour que le liquide puisse s'y introduire et se déposer sur leurs deux parois, comme dans ces verres de
Tantale à Tusage des escamoteurs ; mais l'art du verrier peut se prêter à tout ce que les chercheurs d'objets de luxe pourront imaginer ; reste à savoir si les verriers s'y prêteront y car ce sont en général les plus routiniers de tous les industriels, qui ne veulent faire que ce qu'ils ont toujours fait.
Quant au pouvoir réfléchissant, il est aussi supérieur à celui des glaces ordinaires que l'argent l'est à l'étain, c'est-à-dire qu'une bougie interposée entre deux glaces argentées, répercute jusqu'à 72 spectres lamineux quand les glaces, étamées n'en répercutent que 36, donc double pouvoir réflecteur.
L'inventeur a eu la curiosité d'argenter un morceau de cristal de roche dont l'éclat peut servir de point de comparaison pour estimer la valeur relative des glaces de toute espèce. On peut certainement établir par ce moyen une échelle hyaloïde de dix degrés, à partir des miroirs verdàtres d'Allemagne jusqu'au cristal de roche achromatique le plus absolu. Les glaces ainsi tarifées par un jury, chaque fabrique prendrait sa véritable place dans l'industrie hyalurgique de l'Europe.
L'argent, dira-t-on, étant beaucoup plus cher que l'étain, les glaces argentées doivent coûter davantage; il n'en est rien , car la pellicule d'argent nécessaire pour bien couvrir le verre est dix fois plus mince que celle de l'amalgame d'étain et de mercure. La main-d'œuvre est aussi moins coûteuse et cent fois plus rapide pour l'argentage que pour rétamage.
Quant à la salubrité, ce procédé ne laisse absolument rien à désirer, tandis que l'étamage au mercure est si malsain (4), qu'un gouvernement un peu soucieux de la santé ou plutôt de la vie de ses contribuables, chose qui doit particulièrement l'intéresser, devrait l'interdire, après s'être ofiicieliement assuré de la supériorité de l'argentage ;
(1) On voit des ouvriers étameurs de 25 à âO ans affligés de tremblements tels, qu'il leur est impossible de porler leur verre de faro à la bouche sans en répandre une partie. M. Raspail a proposé de les soumettre à la dégalvanisation électrique, dans des baignoires de zinc, mais il n'y a que les maîtres qui aient le moyen de suivre ce traitement; ils rappliqueraient à des esclaves, à des nègres qui leur appartiendraient.
c*est ainsi que les gouveraernenls anglais et français ont procédé avant de défendre aux cheminées de fumer.
Après le procédé de Beaufumé et de Dumoulin, que nous avons conseillé d'exproprier pour cause d'utilité et de salubrité publiques, en voici un que le gouvernement devrait également se hâter d'acquérir, après juste et préalable indemnité.
Il accorderait des licences aux industriels et en retirerait de grands proGts, car il ne serait pas assez mal avisé pour s'exproprier luimême après quinze ans ; il comprendrait alors que la pérennité est de toute justice en fait d'inventions, et peut-être aurait-il la bonne pensée de l'accorder aux inventeurs de toute espèce ; il suffit de lire le Moniteur pour voir de combien d'espèces il s'en trouve.
Pour donner une idée aux miroitiers de ce qu'on peut exécuter avec le procédé nouveau , nous leur dirons que nous avons vu faire un miroir concave ou convexe à volonté avec un verre de montre, ce qui leur serait impossible avec la feuille d'étain. Nous leur dirons également qu'un verre plan argenté peut éire bombé au feu, sans souffrir de sa descente dans le moule en fonte du bombeur; de sorte que Ton pourra munir toutes les lampes, tous les becs de gaz de réflecteurs paraboliques ou autres, qui ramèneront à terre la lumière do gaz que nous perdons à éclairer le irmaaient qui n'en a pas besoin; l'argent, préservé par le verre de l'action des gaz sulfureux, n'aura plus l'inconvénient de noircir.
Nous terminerons en disant que tout ce qui s'est fait sous nos yeux, rue des Palais, 133, est le résultat d'une juste proportion de quatre substances liquides qui ne nous ont paru que de l'eau claire. Ce liquide contient de l'oxyde d'argent, de l'ammoniaque, de Tadde nitrique et de l'acide tartrique; 100 grammes de nitrate d'argent sont traités avec 63 grammes d'ammoniaque liquide de 88<» de densité; puis avec 500 grammes d'eau distillée, le tout filtré. Cette solution est étendue de 16 fois son volume d'eau distillée, à laquelle on ajoute goutte à goutte, en agitant, 7,8 grammes d'acide tartrique, dissous dans 30 grammes d'eau distillée; ceci est la solution n<» 1 ; un second liquide n<» 2 est préparé de la même manière avec une double quantité d'acide tartrique.
Comment se fdit-il que cette idée si simple des dépôts métalliques D6 soit pas venue à tous les chauffeurs de machines à vapeur, qui voient leurs chaudières s'incruster sous l'action de la chaleur par le dépôt des sels calcaires ou antres en dissolution dans l'eau la plus claire qu'ils puissent introduire dans leurs bouilleurs? Car l'invention de M» Petit Jean n'est au fond pas autre chose. Mais vous voyez combien la découverte des bonnes proportions a dû lui coûter d'essais et d'argent.
n chauffe sa glace à 50 degrés centigrades et la recouvre de sa solution sur 3 millimètres d'épaisseur, et vingt ou vingt-cinq minutes après le tour est fait.
Ce nouvel artifice nous semble ne pas devoir en rester là , et nous croyons que tous les sels métalliques sont susceptibles de se déposer i^ même sur tous les objets préalablement chauffés, sans que l'emploi de la pile devienne nécessaire.
Qui nous dit que ce ne sera pas un grand luxe d'avoir des glaces étamées à l'or, à l'aluminium, au nickel, au strontium, au molybdène et à tous les métaux de colorations diverses. Le rose serait le plus recherché par les pâles camélias, le jaune et le vert n'auraient de succès que chez les Maintenons, virant à la mortification; mais eufln, M. Petit Jean est à même de leur en faire voir de toutes les couleurs.
On ne sait pas comment se sont formées ces plaques de mica feuilleté qui peuvent se déliter presque à Tinfini. Le procédé de M. Petit Jean nous met sur la voie de celui qu'a suivi la nature. Ce sont des dépôts successifs de cette matière à l'état liquide, tombant, par gouttes intermittentes, sur des pierres horizontales, plus ou moins ehauffëes par le voisinage du feu central , pendant quelques milliers d'années tout au plus. Ces dépôts ne peuvent se comparer qu'à une suite de couches de peinture superposées après que la précédente est séchée ou solidifiée, en supposant qu'elles n'adhèrent pas l'une à l'autre.
Si nos chimistes parviennent à trouver le dissolvant du mica, comme ils ont trouvé celui du caoutchouc, on en fera de nombreuses applications dans l'industrie de luxe; ces plaques de mica, argentées,
nous donneraient des glaces flexibles qu'on pourrait rouler en cylindre. Quels beaux pieds de carcels ! quels beaux miroirs de télescopes exempts de la double réflexion qui nous oblige de recourir aux miroirs métalliques, si imparfaits et si oxydables ! L'Académie deyrait bien offrir un prix de 10,000 francs pour cette immense découverte, rendue très-possible depuis le procédé que nous venons de décrire.
Mais on n'est pas encore arrivé à dissoudre ni à liquéfier l'asbesle ou l'amiante qui semble être de la même nature que le mica. Ce qa*il y a de particulier dans cette matière , c'est que toutes ses couches se lient l'une à l'autre de manière à pouvoir déliter une rondelle forée au centre, en hélice continue.
Nous terminons cette histoire de l'argenture du verre en remerciant M. Leloup d'en avoir doté la Belgique, où la fabrication des glaces prend un développement très-considérable en dépit des tarifs étrangers.
Résumé des avantages du nouveau système importé en Belgique
par Jf . Eugène Leloup.
Produits plus beaux , réfléchissant l'image avec plus de puissance. — Applications multiples — détériorations impossibles — pouvant se transporter sans autres précautions que celles que nécessite le transport du verre — pouvant se placer dans toutes les positions, sur terre et sur mer •— économie notable, augmentant en raison des surfaces — matériel considérablement réduit — manipulations chimiques faciles, réussite constante, assurée, — la vie des travailleurs ne court aucun danger — avantage de pouvoir livrer les produits au commerce de jour à autre, et enfin moyen d'argentersans polissage préalable les glaces qui l'ont été par l'ancien système.
LE FRIZONYX.
Qu'est-ce que cela signifie, disions-nous en ouvrant un prospectus qui nous arrive par la poste ; lisons : < Il n'est personne qui n'ait remarqué en passant dessus, les nombreux essais de pavages dont aucun n'a réussi... » Bon, c'est un nouveau pavé qui nous tombe sous le pied , plus dur que le grès de Paris, plus réfractaire que le granit de Londres, plus fibreux que l'arophibolite de Milan et moins douloureux que le quartz et le galet d'Arles et de Lyon, puisque, si ce n'est de l'onyx, cela s'en approche, cela frise l'onyx. Tout le monde serait pris au calembour jusqu'à ce qu'on ait parcouru la longue et juste critique de tous les pavages du monde, et que l'on tombe sur le nom de l'inventeur, M. Frizon, rue d'Alger, 5, à Paris, qui vous fond tout ce qui concerne son état, pavés, dalles, trottoirs, boulevards, routes, avenues, ponts, chemins de ronde, digues, terrasses, parvis, gares, conduits, voûtes, aqueducs, viaducs, fonds de canaux, citernes, lavoirs, abreuvoirs, écuries et remises; nous en passons et des meilleurs, ne fût-ce que des casemates , remparts, parapets et glacis , beaucoup plus solides que ceux de Bomarsund , et à des prix fort modérés sans doute , puisque l'inventeur n'a besoin que d'un capital de cent mille francs pour faire tout cela.
On n'y croira pas , sans doute. Eh bien , nous y croyons , nous, après avoir vu les blocs métallico-vitreux fondus par l'ingénieur Bérard, avenue Gabrielle, à Paris^ Tout le monde se disait à l'Exposition : Qu'est-ce que celte masse de scories spongieuses qui figurait à côté du bel appareil à trier et nettoyer le menu de houille du même inventeur?
Est-ce un aérolithe tombé du ciel et équarri par le fil de fer Chevalier?
Non, c'était simplement un magma de minerais de peu de valeur, fondu dans un haut fourneau , coulé ou plutôt foulé et refroidi dans un moule.
On conçoit que H. Frizon ait eu l'idée d'en faire des pavés après que M. Bérard en a fait des blocs de 15 mètres cubes pour les sub-
slructioDS maritimes qui n'éprouveront plus les altérations qa*oii reproche aux bétons-Vicat.
Chenot a longtemps roulé le projet de faire aussi des pavés sîlieométalliques de ce genre; mais s'il a trouvé de nombreux admiFatears de ses échantillons dans les deux palais de Cristal , il n'y a januis trouvé d'encouragement réel.
H. Frizon doit être plus heureux, puisqu'il est l'Améric Vespnee des Colomb et des Pizare qui l'ont devancé.
Nous sommes bien persuadé qu'il y aura un jour autant de htuts fourneaux et de cubilots occupés à fondre des pierres qu'à fondre dv fer; l'opération et les bénéfices seront à peu près les mêmes; parce que le rendement en blocs coulés et moulés d'après toutes les règles de la coupe des pierres et de l'ornementation, épargnera une inunensc main-d'œuvre.
On s'apercevra seulement alors de la stupidité qu'il y a de dégro^ sir, taillader et sculpter un à ua des blocs informes quand on peut les couler en moule, et eu aussi grand nombre qu'on, le désire, comme w fond, coule, forge et moule le ba&alte de la grotte de Fingal ei de l'Auvergne.
C'était bon pour les Grecs et les Romains de faire tailler des taines de chapiteaux similaires, des milliers de rosaces et des d'oves et de gouttes uniformes.
Il nous appartient, à nous, de les fondre, ne fûUce qu'en plâtre coDh primé par Âbate de Naples (1), et couverts de silicate par Kuhlmann, de Lille, ou de phosphate, par Coignet, de Lyon, qui a moulé à froid un palais en béton, avec caves^ écuries et remises d'une seule pièce:— ce n'est pas une mystification, vous pouvez aller voir tout cela aussi bien que nous, à Saint-Denis, où vous trouverez installée b seuls
(1] Abate est un chercheur indécourageable; il trouve d'excellentes choses» eomme son impression des racines de bois sur indfenne, ses toiles imperméablet et ses cuirs facUees; rien ne lui succède, comme disent les Anglais. Sen-i-il plts heureux avec son plâtre humecté à la vapeur et comprimé, qui doit reconstituer une sorte d*albàtre, non pas translucide comme celui d'Algérie, mais aussi dar? Nous le souhaitons , mais par le temps de mauvais brevets qui court, ce serait un miracle qu'il ne mourût pas à FhôpitaL
fabrique de phosphore rouge amorphe dont on fait des allumettes qui n^empoisonaent plus; — nous le disons avec oonviction» tout proprié* taire qui bâtit encore en pierre de taille devrait être mis en curatelle comme un gérant inhabile, comme un ignorant, dilapidateur du patrimoine de sa famille ; car nous pouvons et nous devons b&tir aujourd'hui à 60 p. c. meilleur marché que nos pères, avec les pro^ cédés Ck)ignet, Bérard, Frizon, de Memestrol ei autres.
Si Tempereur pouvait un jour se soustraire à la camarilla des pétrédifiçateurs empanachés qui le cernent, il dirait à ces nouveaux inventeurs: Je veux un palais fondu, moulé et lapidifié à votre façoUi, sans UJQ coup de ciseau, de soie ou de pointeau, et je le veux orné de bas-reliefs aussi riches que possible, sans voir pendant des années de malheureux sculpteurs suspendus aux murailles comme des araignées. Nous sommes sûr qu'il serait promptement servi ei que la uoayelle archilecture économique ne tarderait pas à se répandre par toute la terre, car : Régis ad exemplar totvs compottitur orbis.
Sav^z-VQUS quel bien en résulterait, c'est qu'avec l'argent immo^ bilisé dans les coûteuses bâtisses d'aujourd'hui , on procurerait des logements à tous les ouvriers, à toute 1^ nation, qui est loin d*avoir un abri de 2 mètres cubes par personne, tandis qu'il lui en faudrait 32 pour respirer un air à peu près sain ?
Jean Jacques a dit : L'haleine de l'homme est mortelle pour ses semblables. Cela est vrai au moral comme au physique, et le ventilateur Yan HecLe est une véritéaussi utile a faire adopter que la vaccine, que l'on s'occupe à démonétiser après l'avoir si longtemps prér conisée.
PTest-il pas curieux d'avoir attendu pour élever une statue à lenner, le moment précis où il se forme une conspiration de médecins pour l'abattre, en prouvant que la vaccine a été plus funeste qu'utile à rhumanité? car ils l'accusent de toutes les maladies de poitrine qui déciment la population vaccinée. Le jour n'est pas loin où l'on exigera des certificats de non-vaccination quand on ne les portera pas sur la figure. 0 altitude! 6 profondeur de la sottise humaine !
Puisque tout est en progrès depuis les anciens, pourquoi donc Ttfchitecture est-elle restée immobile? Pourquoi passe-t-on tant de temps à taillader et égratigner des pierres, quand on peut les fondre, les mouler et les composer comme on veut? Nous entendons encore les grincements des gratteurs du vieux Louvre, qu'on aurait pa nettoyer à Téponge imbibée d*acide chlorhydrique en moins d^une semaine; mais messieurs les architectes n'y eussent pas gagné grand'chose.
On a fait beaucoup de bruit dans le temps de la découverte de cer^ tains cailloux qui , passés au feu et réduits en poudre, acquéraient te faculté de prendre sous l*eau comme le plâtre, comme la pouzzolane; mais personne n'a songé que cette vertu d'absorber et de solidifier de l'eau en dégageant de la chaleur, est le propre de toute pierre on terre argileuse qui a passé au feu : on dirait qu'elles ont retenu do calorique latent qui ne devient patent qu'en présence de Teau de cristallisation qui vient remplacer celle que le feu lui a dérobée dans un temps ou dans un autre.
En se guidant d'après ce principe, les chaux, les pierres et les poussières hydrauliques naturelles ou artificielles ne feront plus défaut dans aucun pays.
Cette leçon vaut bien un ruban sans doute, mais les inventeurs de ciments romains, decimentsde Pouilly, de bétons et de chaux hydrauliques, dont nous montrons la ficelle, nous voteront une corde de chanvre de Riga, lequel» entre parenthèses, sera détrôné par celui de l'Inde, quand on pourra persuader aux Indous de le semer dru, aa lieu de le planter par grains espacés qui leur donnent des arbres. D'un autre côté, ils plantent les cannes à sucre si près les unes des autres qu'elles restent fort courtes et donnent un moindre rendement que dans nos colonies où on leur laisse plus de terre et d'air.
ex.
Nous voilà bien loin de la sciographie , de la scénographie et de l'appareillage, mais nous vous promettons de rester dans notre sujet; cependant nous ne voulons pas laisser perdre ce que vient de nous raconter un de nos amis qui s'est fait cigarier à Bruxelles, et qui gagne
plus d'argent en roulant la feuille de Nicot qu'en mâchonnant le bout de sa plume dans une administration.
c Quel mauvais tabac ! s'écria-t-il en prenant une prise dans la tabatière où nous prisons nos idées.
Le tabac devient rare , la feuille américaine est hors prix , nous dit-il, il faut bien qu'on le frelate; voilà le produit le plus clair de l'émancipation des noirs et de la libre concurrence.
Depuis que ces moricauds sont libres de ne plus travailler , ils ne travaillent plus , ils sèment seulement un petit champ de pommes de terre douces qui leur suffit pour toute l'année, et ils vont à la chasse comme nos gentilshomme léporins. Ils vont enfin remonter l'humanité en partant du nembrodisme. Voilà pourquoi le tabac manque. Nous en tirons bien un peu de l'Allemagne, mais c'est de la feuille maigre, petite et sans graisse.
— Où trouvez-vous le débouché de tant de cigares?
— Nous fournissons surtout à la Havane.
— Pas possible!
— Mais si, mais si; comprenez donc que quand la régie de France met en adjudication des milliards de cigares de la Havane, les concessionnaires ont beaucoup plus d'avantages à les faire, fabriquer en Belgique d'où ils partent pour aller se faire naturaliser à Cuba; puis rentrent en France par Calais, tandis qu'ils eussent pu entrer par Quiévrain en évitant deux ou trois mille lieues de mer.
Les cigares que l'on consomme en Belgique accomplissent le même pèlerinage, ce qui les charge de 40 p. c. de frais et les améliore de 80 p. c. Voyez-vous, le tabac gagne comme le vin de Bordeaux, à faire un voyage de long cours. Tel est le nouveau mot d'ordre. •
0 fumeurs, comme on vous fume votre argent en se moquant de votre crédulité !
Si Molière revenait, il chercherait la différence qui peut exister entre monsieur le chevalier qui fait des ronds en crachant dans un puits, et le chef de bureau qui fait des ronds en bouffant sa fumée en l'air.
Un touriste thibétain qui a imprimé à LL'assa son tour d'Europe raconte que le tabac est la religion nouvelle des diables de l'Occident, qui désertent les anciens temples pour les nouveaux, nommés estami-
nets, d^estamiento, mot espagnol qui signifie assemblée des fidèles ao dieu Tabago. L*adorallon que les indigènes lui ont vouée s'élève ji^ qu'au fanatisme; il yades dévots qui ne peuvent passer une heure sans lui faire un sacrifice ; les châteaux et les palais noéme, qui avaient chacun une chapelle consacrée au vrai Dieu, les ont remplacées par des tabagies , sortes d'oratoires consacrés aux sacrifices du soir qaî remplacent la prière d'autrefois.
Les Chinois brûlent du papier doré sous le nez de leurs idoles pour centmillions de francs par an, mais les labaconîstes de l'Occident brûlent du tabac pour plus de cinq cent millions, avec garantie du gouvernement, sous la voûte de leurs chapelles ; il y a des sectes qui préfèrent le brûler sous la voûte des cieux : ce sont les libres penseurs qui jettent auvent ta cendre du saorifice, tandis que les vrais croyants la récoltent précieusement dans de petits vases placés sur l'autel. Ils croient qu'au jugement dernier le poids de ces cendres mises dans le plateau de k balanpe sera défalqué da poids de leurs péchées, Âh! q«e ces peuples sont barbares à côté des Thibélains!
CZU.
TOUR DE BABEL
-* Mais, dires- vous, où en sommes- nous de l'architecture? — Écoutez, petits et grands, les grands surtout et si vous avex un grand jardin vers le haut de la capitale, prenez un brevet pour y élever une tour de Babel de cent étages, en charpente de fer et de verre avec un cufl^t à vapeur qui vous élève sans fatigue i tous les étages, jusqu'au sommet inclusivement. A 50 centimes par personne , nous vous promettons la pratique de tous les voyageurs du monde, qui ne traverseront pas la ville, sans monter sur votre tour pour la voir. Toutes les villes du monde auront un jour de pareils observatoires, dans lesquels il y aura des appartements où Ton ira prendre les airs, comme il y a des lieux où Ton va prendre les eaux.
On verra naître une médecine pneumatique, la pneumopathie sera
son nom, qui assignera à chaque malade la couche d'air qui lui convient; ceux qui étouffent dans les couches basses seront rapidement soulagés dans les couches supérieures > le sang battra plus vite dans leurs veines dilatées et leur poumon s'épanouira au point qu'avec un seul on vivra aussi bien en l'air qu'avec deux à terre.
Vous voyez bien qu'une pareille entreprise a toutes les chances d'un succès assuré ; une pareille tour de verre et fer peut s'élever en peu de temps à une hauteur bien supérieure à celle de nos cathédrales gothiques, où l'on monte rarement par respect pour le grand extenseur crural et ses antagonistes, tandis que quand une petite servante à vapeur vous prendra sur sa main pour vous déposer sur votre palier, cela changera de thèse.
De grandes chaînes d'ancrage servant comme en Chine de paratonnerre et d'appui contre la rafale, vous permettront de dormir bercé par la tempête et loin des bruits du bas monde, que vous regarderez d'un œil philosophique comme bien au-dessous de vous.
L'étage culminant sera occupé par un astronome libre qui verra bien plus clair dans les cieux que les astronomes officiels, qui ne s'occupent que des choses terrestres et de la conquête des étoiles qui se portent à la boutonnière. ^
Quand il s'agira d'illuminations, tout le royaume en jouira, car on apercevra la tour nationale sur toute la frontière; et les feux d'artifice donc ! il ne faudra plus courir dans un bas-fonds pour en apercevoir quelques étincelles. Vos fusées volantes s'élèveront à la hauteur du mont Blanc.
Si les Chambres étaient raisonnables, elles déclareraient d'utilité publique un pareil monument, et proposeraient un prix pour le meilleur plan. Il suffirait de cinq à six lampes électriques de Thiers et Lacassagne (1) pour éclairer toute une ville du haut de celte tour. Cette lumière plombante comme celle du soleil n'aura pas les incon-
tfmé
(1) M. Lacassagne est mort, mais son courageux associé poursuit son œuvre atee une persévéranee égale à sa convicUon. Il est en ce moment occupé à éclairer les vastes ateliers du Creuset par ordre de M. Schneider, industriel éclairé qui ne repousse aucune lumière, parce qu*il unit la science à la pratique, comme le feront tous les grands industriels de Favenir.
vénients de la lumière rasante, qui force le monde à lai tourner le dos en lui donnant dans l'œil.
L'économie d'un pareil éclairage substitué au gaz suffirait pour payer les intérêts de la tour, avec amortissement de 5 p. c. Les personnes qui souffrent de la migraine seront immédiatement soulagées en montant par ses escaliers; ce remède paraît souverain, îl ta employé, dit-on, dans l'Inde par ordre des docteurs, qai prétendent que la tour de Babel n'avait pas d'autre but que de guérir la migraine des Babyloniens.
Soit que la pression de l'atmosphère étant moindre à cette hauteur, les vaisseaux se dilatent et que les humeurs circulent plus librement, soit que l'exercice de la montée fasse un effet utile, soit enfin que l'imagination y joue un rôle, le fait est que le patient se trouve goén aussitôt qu'il atteint la plate-forme de la tour à manger de l'air; quelques-uns même y font porter leur lit pour y passer la nuit. Notre toutmonstre serait beaucoup plus eiBcace et pourrait devenir un hôpital hémicranisant. Nous' ne soumettons pas cette idée au Congrès médical, mais à l'architecte d'Anvers, auteur du grand vertébral, quia conçu et exécute en ce moment une voiture capable de transport» 1,300 personnes ou 1,500 tonnes de marchandises avec une vitesse de 80 lieues à l'heure. Celui-là n'hésitera pas devant un pareil monument, qui sera, bien entendu, bâti en retraite avec un escalier en hélice extérieure réalisant le rêve biblique de la tour de Babylone et la dépassant en hauteur. Quel belvédère pour annoncer l'entrée de l'ennemi sur un point quelconque de nos frontières, à l'aide de puissantes lunettes dont on munirait cet observatoire digne d'un siècle qui brille par l'élévation des idées et les phares de Fresnel, capables de porter la lumière à cent lieues, si le globe était plat comme le croyaient les anciens et une foule de modernes. Le premier pays qui réalisera cette haute conception, aura mérité que le premier méridien passe par sa tour au lieu du pic de Ténériffe. C'est de là que partira Theure vraie et que tous les paysans régleront leur montre à midi précis sur la chute du ballon, ou à minuit sur le dépaK d'une fusée indiquant la fermeture des estaminets. Persuadez-vous bien que la réalisation d'un pareil monument n'est devenue possible
que depuis peu d'années, c'est-à-dire depuis que Farchitecture fer et Terre est devenue un jeu d'enfant. Ceux qui ont fait le palais de eristal de Sydenham trouveront ce plan bien simple , et peut-être refondront -ils leur baraque disgracieuse en tour de Babel, sur laquelle tous les peuples de la terre viendront confondre leurs idiomes et fondre leurs écus et leurs dollars en schellings, premier pas de fait vers l'uniformisation des monnaies.
Allons Horeau, allons Paxton, vile à l'œuvre! A propos d'Horeau, c'est lui qui a obtenu le prix sur les 3S concurrents qui ont fourni leurs pians, et c'est Paxton qui a construit. Justice de commission!
Horeau s'en venge noblement en enseignant la grande et belle architecture moderne aux maçons de Londres, comme Soyez a montré la bonne cuisine française aux gargotiers de la Grande- Bretagne.
PRÉSERVATIF ET GUÉRISON
Nous avons déjà touché cette question ; mais on nous demande de divers côtés de vouloir bien entrer dans de plus grands détails , de dire enfin tout ce que nous savons sur le compte de cet affreux cauehemar dont la guérison *décuplerait le nombre des voyageurs maritimes et ferait la fortune des compagnies de navigation,, qui nous indemniseraient probablement des voyages aquatiques entrepris depuis trente ans, très-souvent dans le seul but d'essuyer une bonne tempête, afin d'étudier les symptômes du mal et de vérifier l'exactitude d'une théorie conçue en haine de cet abominable choléra jaune, vert ou bleu, qui fait de la plus jolie figure de femme, un objet hideux a regarder et qui a dû faire manquer plus d'un mariage dans certains voyages entrepris en temps de fiançailles.
Quant aux figures d'hommes, elles sont d'ordinaire si pleines de poils ou d'avaries, que le contraste n'est pas aussi marqué.
Après nous être convaincu que ce n'est ni l'air de la mer, ni l'odeur da navire, ni la vue des patients, ni rien de ce que l'on dit des causes
efficientes de ce monstre, nous en avons conclu que c^était «n nul purement mécanique qui n'était pas plus du ressort du médecin, do pharmacien, du parfumeur que du confiseur, mais que cela regsFchil uniquement le mécanicien physiologiste.
Pour mieux nous en assurer, nous avons fait maintes séances nocturnes sur les diverses balançoires des Champs-Elysées, qae nous allions répéter en mer, et nous devons dire que nous n'avons jamâs trouvé notre théorie en défaut.
La grande roue verticale où Ton monte et redescend tour à lour, nous a surtout servi d'instrument de conviction; car la nausée qui nous prenait en descendant était détruite en montant.
Ceux qui seraient tentés de contester l'exactitude de notre thènpeutique peuvent s'en assurer pour deux sous, à moins que le prix n'en soit augmenté , comme de toute chose, à cause de la cherté des vivres.
Tant qu'il n'y avait que peu de malades à bord cela ne prouTait rien ; mais quand, sur 230 passagers, nous avons été le seul épargné, nous avons acquis une confiance entière dans notre procédé. Cest alors seulement que nous avons osé le communiquer à rAcadémie, par la bouche d'Arago, qui fit un signe d'assentiment; mais, comme toujours, il est intervenu des inventeurs à la suite, brodant des théories inintelligibles parnlessus la nAtre, qui est restée enfouie sons un déluge de mots techniques, au milieu d'un désert d'idées.
C'est exactement ce qui s'est passé à propos de notre décooverte de la mise au point de l'œil^ que les derniers venus ont appelée adapîéOhn et accommodation de l'œil aux distances. Ces glaneurs ne doqs ont appris qu'une chose : c'est qu'ils désiraient substituer leur nom diplômé au nôtre, qui a fait tant rire, Fan passé, dans le procès Haccaud, l'auditoire du tribunal correctionnel de la Seine. H* Séoard a calmé cette hilarité par ce trait d'esprit : c Oui, messieurs, j'invoque l'opinion de M. Jobard, qui, au lieu de changer son nom, a préféré l'illustrer. 1 Vlan!!!
Poursuivons notre explication , qui intéresse tout le monde et son père ; car ceux-là mêmes qui n'arrivent pas au paroxysme final, n'en sont pas moins fort tristes, fort mal à l'aise et, comme Amal, voa-
(Iraient bien s*en aller; taDdis qu*avec notre préservatif, on voudrait igoe la balançoire allât de plus fort en plus* fort, tant on y trouvede plaisir, quand oo se porte aussi bien qu'à terre.
Écoutez et retenez bien ce que nous allons vous dire, et faites en .part à vos amis et connaissances : mettez dans un verre vide une boulette de pain , par exemple ; abaissez le tout un peu vivement, et vous sentirez l'objet frapper la paume de la main qui le recouvre.
Eh bien, vos intestins étant mobiles dans les cavités splanc^niques, autrement dit dans l'abdomen, autrement dit dans le ventre, le même effet a lieu dans le tangage, c'est-à-dire quand le vaisseau plonge et semble se dérober sous vos pieds. Aïel aïe! Les intestins, se soule^ vaut contre le diaphragme, compriment le foie, et h vésicule biliaire est forcée de dégorger' son contenu dans l'estomac; de là les vomitu»ritions verdàtres, suivies de l'irritation des papilles de l'estomac, peu habitué à sentir tant de fiel pénétrer à la fois dans son réduit, veuf de tout bol alimentaire, c'est-à-dire de toute mangeaille.
Les personnes qui ont bien diné avant de s'embarquer souiïrent moms de l'action du fiel ; mais elles n'en payent que plus largement eor tribut' aux poissons. Quand la traversée est courte, le mal des bien repus est supportable ; mais si elle est longue, ce palliatif eontre le mariphobisme est aussi vain que l'aumône contre le paupérisme. A quoi se réduit donc le remède? Sont^ce les pastilleà de menthe, l'élher ou le chloroforme, ou la pinte de rhum, dontnous avons vu le professeur Schlegel s'administrer une dose anesthésiante ? Non, rien de tout cela, pas même les bonbons de Malte ni le papier d'AIbespeyre ; mais nous ne condamnons pas le papier de Jafla, qui a touche le saint sépulcre, et nous dirons pourquoi un jour de doute.
Il suffit d'empêcher que les intestins ne se soulèvent et ne viennent titiller le diaphragme en provoquant le hoquet vomitif. Il n'y a donc qu'à les emballer et les arrimer comme toute autre marchandise destinée à passer la mer, et à les fixer à demeure sur le bassin, de manière à leur enlever toute mobilité ou, si vous voulez, toute liberté malfaisante; ce qui prouve que la répression et la compression évitent bien des révolutions, sans recourir à l'expulsion des éléments de troubles intérieurs.
Si vous avez compris, vous trouverez le remède vous-même, ca vous plaçant une ceinture sous le thorax, c'est-à-dire sur le hautda ventre, au plus près des dernières côtes, comme si vous vouliez tous donner une tournure de guêpe. Ceci est déjà fort bon et peut suffire en bien des cas ; mais, pour plus de sûreté et pour mieux consolider la masse intestinale , vous attacherez à la première une seconde branche de ceinture qui, partant du rachis, passe sous le pubis, a(ltr^ ment dit le périnée, et vienne s'accrocher à une boucle fixée ili partie antérieure de la ceinture, qu'elle empêche de remonter. Il ya des gens qui n'ont pas été soulagés en plaçant leur ceinture soas le ventre comme des Chinois; ceux-là n'avaient pas compris.
Voilà qui est clair et plus intelligible que ce que des^édecins qoi prennent les effets pour la cause sont venus raconter à rAcadémie.
Le sang, dit l'un, quitte les parties supérieures et la tète se vide; d'où l'on doit conclure qu'il ne s'agit plus que de traverser l'Océan les pieds en l'air.
Il se produit, dit un autre, une action vertigineuse, un malaise universel qui vous fait prendre la vie en dégoût, de aorte que plusd'on crisiaque se jetterait par-dessus le bastingage s'il en avait la force.
Voilà ce que c'est que Vcsqxuyra morbus : c'est clair comme de l'encre de la petite vertu; voilà pourquoi votre fille est muette et votre femme aussi, pendant la traversée seulement !
Il nous semble que quand un médecin n'a qu'une enfilade de mots techniques j)Our toute explication, il ferait bien de s'abstenir de les envoyer à l'Académie, qui ferait bien de ne pas en émailler ses séances, qui perdent tous les jours de leur crédit ; car on croit au loin que l'Académie approuve tout ce que son secrétaire lit sans observation, sans discussion, sans critique, et que les journaux reproduisent de même. Elle a bien décidé qu'elle ne lirait plus les mémoires sar k mouvement perpétuel et sur la quadrature du cercle; pourquoi n'en ferait-elle pas autant des non-sens et des bêtises évidentes dont on l'accable?
Nous avons connu des gens qui croyaient avoir trouvé un remède dans le décubitus, c'est-à-dire en se couchant au plus près du pivot de roulis, où le mouvement est le moindre; mais, comme cela dépend
de la polarisation, ou, pour parler chrétien, de la position du corps, dont ils ne savent pas Fimportance, ils échouent bel et bien dans une nouvelle épreuve. Cela veut dire qu*ii faut toujours se coucher la (été en proue, les pieds en poupe, attendu que, dans ce cas, les élans du vaisseau en avant tendent à pousser les intestins vers le bassin, en les éloignant du diaphragme ; c'est toujours la conséquence de notre système. Nous croyons que tous les oreillers des lits de navire devraient être tournés vers la proue et tous les matelas bourrés de rognures de liège dont Ton ferait rapidement un excellent radeau en cas de naufrage; l'autorité devrait intervenir en cette affaire, plus importante que beaucoup d'autres où elle n'a que faire.
Un diplomate turc de notre connaissance s'étant couché les pieds en face des nôtres, nous lui prédîmes qu'il serait malade avant cinq minutes; ce qui n'a pas manqué, bien que ce monsieur nous affirmât ne l'avoir jamais été.
Il ne faut pas croire que le soulèvement de la masse intestinale ait besoin d'une grande amplitude : il suffit de quelques millimètres pour produire la nausée dhez les sensitifs; l'imagination suffit même quelquefois. Nous avons connu une dame qui ne pouvait regarder une marine de Gndin sans être saisie du mal de mer, et beaucoup d'autres qui ne peuvent souffrir d'aller à reculons dans une voiture suspendue; car l'oscillation des intestins occasionne un mouvement de marée, qui produit son effet, quelque léger qu'il soit.
On a vu des Camélias malades rien qu'en mettant le pied dans la nacelle de l'étang d'un château.
Plus d'une fois, nous avons desserré notre ceinture pour voir ce qui se passerait; mais nous étions bien vite forcé de remettre l'ardillon dans son œil.
Nous donnons le conseil d'arrimer ses intestins avant de les confier au perfide élément, et avant d'être malade ; car après, cela devient difficile et souvent impossible ; les fonctions normales une fois troublées, ne se rétablissent pas subitement. Ainsi, sur la Méditerranée , il nous est arrivé de relever et de sangler notre voisin, en plein paroxysme, et il lui a fallu une bonne demi-heure pour se remettre; il trouva cependant que nous lui avions rendu un
grand service, parce qu'il était malade pendant trois semaines apris la moindre traversée. Il se constitua donc notre esclave pendant les huit jours que nous passâmes à Marseille pour visiter ses fabriques, où il avait ses entrées comme chimiste de la ville; il s'appelle Heynier ou Ménier. Ceci prouve que notre remède est aussi efficace sur les eaux bleues de la Méditerranée que sur les eaux verdâtres de rOcéan. Observation stupide, comme on en fait tant.
Il faut convenir que si Pulvermaker avSiit exploité cette ceinture électrique, comme il exploite ses chaînes et ses genouillères, ses pl^ ques et ses bagues aimantées, il aurait gagné beaucoup de millions de plus. Quant à nous qui en faisons cadeau à Thumanité, à la société, à la patrie, à tous ces fétiches enfin qu'on nous fait adorer dès l'enfance, ils ne nous sauront pas plus de gré de nos inventions qu'à Pradel de ses chansons.; ce poëte des poëtes vient de mourir de faim dans une auberge d'Allemagne. Nous avons cependant reçu des remerciments d'un négociant anglais , nommé Northon , qui en était à la 3S« traversée en Amérique et avait toujours été malade jusqu'à la 34«.
On nous a opposé le corset des femmes, qui, bien que très-serrées, n'en souffrent pas moins du mal de mère; donc notre théorie est en défaut, disent les ergoteurs. Nous leur ferons observer que le corset comprime le thorax, c'est-à-dire les côtes, en diminue la capacité, refoule le foie et le diaphragme vers les intestins, lorsqu'il s'agit su^ tout de les en éloigner. Nous ajouterons que le premier soin des femmes, en mer, est de se délacer, ce qui les met dans les conditions de tout le monde. Nous ajouterons encore que les hommes replets sont plus malades que les maigrelets, les courtauds que les asperges; ceux qui portent d'habitude des ceintures, comme les Hollandais, le sont moins que ceux qui n'en portent pas.
11 y a des gens qui prennent leur parti d'un mal inévitable, et l'aoceptentcomme un vomitif drastique, un succédané de celui de Leroy; mais c'est qu'on meurt aussi bien de l'un que de l'autre : témoin l'ingénieur Simons, nommé gouverneur de Saint-Thomas, qui n*a pa* dépasser Madère, où il a rendu l'âme, après avoir rendji tout ce qu'i avait dans le corps.
On sait combien il esi difficile de conserver l'équilibre et de marcher droit sur le pont d*un navire, pendant le tangage et le roulis; les matelots s'amusent des bourgeois qui n'ont pas le pied marin; c'est leur seule distraction, leur unique spectaele; aussi se gardent-ils bien de les instruire ; s'ils leur disaient seulement : c Imitez-nous^ » en se tiendrait immédiateniient aussi bien qu'eux ; car il suffit de ne pas quitter l'horizon des yeux ; on voit parfaitement alors quand le corps ou les mâts dévient de la verticale et on la retrouve naturellement en léchissant l'une ou l'autre jambe, sans étude, et comme par instinct; mais quand on a les yeux attachés sur le sol du navire ou sur les parois, on ne s'aperçoit de rien et Ton trébuche, parce qu'on ne peut juger, par comparaison» des mouvements de l'élément instable avec ceux de l'élénaent stable, pas plus qu'on ne peut disiinguer» a Bruxelles, l'heure de la demie, battant le mêws nombre de coup». On en jugerait mieux par un prélude sonnant tous les quarts d'heure comme dans les anciennes villes de Flandre. Hais cotte remarque est en pure perle pour nos édiles.
Toufc cela est fort bien ; mais ne pourrait«on débarrasser tout le monde de ces soucis individuels et mettre le navire entier à Tabri du mal de mer? — C'est aussi la question que nous nous sommes laite et que nous avons résolue. Connaissant la cause de ce mal mécanique, ainsi que l'axiome homœopathique, similia rimilibm curantury il ne nous a pas été trop difficile de trouver le moyen de mettre, soil tout un vaisseau, soit une cabine réservée, à l'abri du terrible vamUo mride.
Supposez une compagnie comme celle de Cunard, de Vanderbilt ou des frères Gauthier, en possession d'un pareil monopole, inscrivant en grandes lettres sur la coque de ses navires l'avis suivant : Garanti amtre le mal de mer! Il est évident que tous les passagers leur donn^ raient la préférence, que tous les concurrents seraient forcés d'abandonner la lutte et de vendre leurs vaisseaux à la compagnie monopolisante, qui s'étendrait sur tous les points du globe et deviendrait plus paissaiàle que la Compagnie des Indes. Supposez une seule cabine
abritée contre le mal en question; attendez que Texacerbation de la douleur ait complètement brisé les liens qui rattachent un Mirés aux biens de cette vie, et vous verrez à quelle énorme somme il achètera sa carte d'entrée au paradis, c'est-à-dire dans le sanctuaire doat le capitaine aurait la clef, c Mon royaume pour un cheval !» — « Mille actions du gaz de Marseille pour un tour de clef. » En vérité, Texploitation du mal de mer vaudrait mieux que celle du guano.
Et vous voulez qu*en présence de ces milliards, nous donnions, par pure humanité, notre précieux Ko-i-Nohr à la reine des mers sans en obtenir un des éclats résultant du clivage ? Nous ne sommes pas si Jobard ! Nous avons déjà fait preuve de beaucoup trop d'abnégation et de générosité pour nous résoudre à celle-là. Et puis nous sommes bien aise de donner une leçon transcendante à ceux qui prétendent qu'il est impossible de garder un secret, ou qui disent que toute invention doit venir en son temps, et que, par conséquent, la société ne doit rien au premier inventeur, si ce n*est une punition pour être sorti des rangs de l'armée et avoir couru en éclaireur en avant de la lourde phalange macédonienne.
c Pourquoi ne prenez-vous pas de brevets dans tous les pays ? » nous disent les bonnes bêtes du bon Dieu, qui ne savent pas la hauteur de l'amende à laquelle on condamne les inventeurs dans tous les pays prétendus civilisés ; qui ne savent pas quelle somme de temps et d'argent il faudrait pour obtenir justice contre la Great steam navigation Company, s'il lui plaisait de commettre un infringement à notre propriété; et cela lui plairait, ainsi qu'à toutes les compagnies et à tous les bateliers du monde. Mettez-vous donc à leur poursuite avec un juge de paix, un huissier, un avoué et des agents de ville, pour aller poser les scellés et dresser des procès-verbaux sur tous les vaisseaux de l'univers, argués de contrefaçon, afin de les poursuivre devant toutes les juridiclions du monde!! Cela est complétenient dérisoire; si, du moins, un article de la loi des brevets disait que tout inventeur qui aura rendu un service signalé à la société sera admis i faire valoir, en temps et lieu, ses droits à une récompense nationale et même internationale; à la bonne heure! Mais nos grands hommes d'État, c'est-à-dire quelques petits bureaucrates bien ignorants des
choses de Tindustrie qu'ils dirigent, n*ODt pas voulu de cet acte de justice dont ils n^àuront certes jamais à réclamer l'application en leur faveur.
N'avons-nous pas raison de défier les pirates et les communistes de nous arracher notre secret, dussent-ils nous éventrer pour le chercher dans nos entrailles ? Nous le croyons introuvable, même aux trouveurs de nicotine. Ce qui prouve que l'inventeur a le droit de transiger avec la société et les sociétés qui nous diront peut-être : « Prouvez-nous et nous vous récompenserons. Mais, aussitôt la preuve faite, passatQ il pericolo, gabbato il santo, disent'les Napolitains. « La cage ouverte, le serin s'envole, » disent les Canariens, c Le flacon débouché, l'arôme est perdu, » disent les Orientaux. Pesez bien toutes les raisons que nous avons de nous taire et ne venez plus nous assiéger de vos pourquoi!
BOIRE LA MER
Est une locution généralement employée pour donner l'idée d'une chose impossible; mais comme il n'y a rien d'impossible au Créateur qui a fait l'inventeur à son image, il s'ensuit que ledit inventeur fait aussi des miracles pour sauver le genre humain, et que ledit genre humain le prenant pour un dieu , le sacrifie et le dévore selon l'usage antique et solennel.
Changer l'eau de la mer en eau de source, équivaut à changer l'eau en vin aux yeux des navigateurs. C'est ce que vient de faire le docteur Normandy, dont nous avons déjà décrit l'excellente théorie. C'est doné avec plaisir que nous reprenons la plume pour annoncer les brillants résultats de sa mise en pratique.
Après avoir donné son avis favorable sur la viabilité d'une invention en germe, un technologue est aussi heureux qu'un astrologue du succès de ses horoscopes; c'est ce qui nous arrive à propos d'un embryon d'appareil à dessaler et aérer l'eau de mer, lequel était exposé au Palais de cristal de Londres, par le docteur Normandy. Nous avions admiré la simplicité de ce petit chaudron qui, placé
aa-de^sous da niveau de la mer et recevand un filet d*eau salée , révapore, lui rend son air de composition, la filtre, la refroidit et permet d*en remplir des carafes comme à une fontaine, poCft* les' mettre immédiatement sur la table du bord, à la température de Peaa de la mer.
Tout cela nous avait semblé si bien raisonné, physiquement, chtmi^ quement et mécaniquement, que nous n'avons pas hésité à croire au succès et à le dire, dans notre rapport, qu'on ne nous a pas permis d*insérer dans le Bulletin du Musée, où Ton ne veut laisser entrer que des inventions sanctionnées par une longue expérience.
C*est donc avec une sorte de triomphe que nous publions aujourd'hui la pièce originale émanée de Fétatrmajor du grand navire YAtrato, qui est parti pour les Indes occidentales muni d'un petit appareil de trois pieds de long, lequel a fourni (SOO gaHons (S,500 lit.} par jour, d'eau délicieuse, puisque personne n'a voulu toucher à celle des caisses à eau, qui sont revenues intactes à leur point de départ, Southampton ; la Compagnie les a fait enlever comme inutiles, pour faire place à 30 tonnes de marchandises de plus, lorsque le bâtiment est reparti, le 2 octobre 1857» pour un nouveau voyage, avec le seul appareil du docteur Normandy.
Un grand appareil, commandé par la Peninsular and Orientât sUam navigation Company, est parti le 17 octobre pour la grande statioa d'Aden, qui manque d'eau potable. Il donnera 20 tonnes (25,00(^ lit.) d'eau par jour.
L'appareil pour la corvette du roi de Prusse a été expédié le- 13 du mois de septembre pour Danztg. On en construit plusieurs pour les vaisseaux à voiles de Liverpool.
VAtrato, au lieu de chercher à faire aiguade à Sainl^Thonas, a vendu de son eau aux habitants qui venaient lui en demandera On peut dire que c'est le monde renversé. Voilà les révolutions pacifiques que les inventions sont appelées à faire ici-bas. On a donc tort de traiter les inventeurs d« révolutionnaires, de les condamner à l'amende des brevets et de les dépouiller de leur propriété, sans aucune indemnité. Les pays qui se conduisent de la sorte et i|ai jettent les inventions dans. le domaine public, en sont les premièrei(
victimes. Ainsi, nous avons beaucoup de constructeurs capables de fabriquer cet appareil à meilleur marché qu'ailleurs : ils pourraient donc espérer en faire pour le monde entier, car pas un vaisseaa ne voudra ou ne pourra plus s*en passer. Eh bien! ils sont tous là à w regarder pour savoir qui commencera; pas un n*ose faire les pre-* mîers frais d'outillage, dans la crainte d'être écrasé par des concurrents plus puissants, ou par une associatioB^, toujours plus forte qu'un' individu isolé.
Voilà nn cas oA Ton ne nous soutiendra pas que la concurrence est avantageuse au pays. Ces cas-là sont aussi nombreux que les brevets déchus par oubli de payement ou pour n'avoir pu être mis à exécution dans Tannée.
Voici la copie de la pièce dont nous avons parlé :
« Royal Mail steam packet il tra(o.
« Sonthampton, 20 septembre 1857.
• ToD' Normandy, patent marine aerated fresh water company,
« Moneieur, c'est avec grand plaisir que nous avons à vous informer que votre appareil placé à bord de ce vaisseau a fonctionné admirablement pendant son voyage à Saint-Thomas, aller et retour, et ne nous a pas donné le moindre mai. n a produit rég:tiIièremeDt 18 galions (90 litres) par heure, l'eau de mer élaiii à 70* Fahr., et 17 gallons (85 litres] par heure, l'eau de mer étant à 80* Fahr.; Veau distiOée, au sortir de l'appareil, avait la même température que celle de l'eau de la mer : les proportions d'eau douce aérée et condensée étaient égates, et ke liquide était prêt pour le service de la table.
« L'eau est admirablement claire et égale, sous tous les rapports, aux meilleures eavx : elle était plus estimée que celle qu'on a emportée de Southampton. B'aprés le peu d'espace que cet instrument occupe et la facilité avec laquelle l'eau est procurée, l'appareil du docteur Normandy doit, dans un temps donné, devenir indispensable pour les vaisseaux océaniques de première classe. Vu la certitude avec kMfuene on peut se procurer de l'eau deace prête pour le service de la table au moyen de cet appareil, la Compagnie a fait enlever une portion des caisses à eau et converti Tespace occupé par ces caisses pour l'arrimage de 30 tonnes de Ciurgaison.
« Nois avons Thonneur d'être, moasieur, vos obéissants serviteurs.
« F. WooLLBT, commandeur ; Jaibis Wii.kii, ingénieur en chef; W. ViNciirr, surintendant de la marine. >
BOIRE DU VIN
Vaut mieux que de boire de l'eau de mer, quelque bien desalée qu'elle soit. Nous aimons bien le docteur Normaody, mais nous préférons le docteur Robert, dont nous avons également révélé le premier la pure théorie dans un article intitulé Du vin comme s^U en pleuvait, et qui a mis tous les chercheurs en mouvement. Nous avons donc lieu de nous réjouir de leurs succès, succès parallèles dont la nouvelle nous arrive en même temps pour clore la troisième livraison de notre ouvrage.
On va voir combien M. Robert a dépassé tons les tripoteurs de vins factices en faisant seul du vin réel, du vin naturel, du vrai vin de raisin, à l'aide de la vinasse.
M. Robert a bien dépassé le miracle de Cana que ses concurrents se sont contentés d*imiter en changeant l'eau en vin . II prend le jus de la vigne quand les autres ne prennent que du bouillon de grenouille.
A vrai dire il a commencé par là d'après les conseils de Ghaptal, de Chaptal qui a cependant tout dit, mais que l'on n'a pas compris, sauf Robert, qui a été grandement surpris après coup de trouver la science et les prévisions de Chaptal d'accord avec ses expériences et sa pratique.
Il s'agit ici d'établir la différence essentielle qui existe entre le vin d'eau sucrée et le vin de vinasse. Nous sommes assuré que pas un chimiste et pas un dégustateur ne s'y méprendra.
Rappelons d'abord que le procédé Robert exclut l'eau de la manière la plus absolue, par deux motifs : le premier, c'est que l'eau ne devient jamais du vin, quoiqu'elle puisse se mêler à lui; le second, c'est que nos lois pénales en interdisent l'immixtion dans le vin sous quelque forme, par quelque molif, dans quelque but et sous quelque prétexte que ce puisse être.
Certes mieux vaudrait employer de l'eau sucrée que de l'eau pure pour faire de la piquette, car l'eau sucrée peut rendre au vin tout Talcool qui lui est utile. La fermentation qui se développe à cette occasion favorise aussi la dissolution de certains principes qui se
trouvent encore dans le marc, mais elle ne peut y produire ceux qui ne s'y trouvent plus, ou du moins en quantité sufSsante, tandis qu'ils se trouvent abondamment dans la vinasse, plus abondamment même dans celle-ci que dans le vin, puisqu'elle est sous ce rapport un vin concentré. '
Si l'on opère avec peu d'eau sucrée et beaucoup de marc, on peut arriver à produire une piquette qui ressemble presque au vin. Elle pourra même paraître plus agréable à boire à l'état nouveau que celui-ci, parce qu'elle contient moins des acides du vin ; mais ces acides en font le prix et la base essentielle, surtout pour les coupages avec les vins du Midi qui en manquent. Ces acides sont un aliment utile et un des éléments nécessaires et constitutifs du vin ; ils le soutiennent quand il vieillit.
Tous les éléments du vin, à l'exception de l'alcool, ne sont point contenus, dans ces vins à l'eau, en même proportion que dans les vins purs. Or l'alcool ne constitue pas le vin à lui seul, et nous savons que la fermentation par l'eau sucrée agit moins énergiquement sur le marc que celle par la vinasse sucrée.
Il n*est pas permis de penser que l'eau des sources, des rivières, des pluies, ou que l'eau distillée elle-même soient pareilles à Veau de végétation d'un fruit, et qu'elles agissent d'une manière identique à celle-ci, soit dans le phénomène de la fermentation, soit dans celui de la nutrition.
Certes l'eau distillée, ou plutôt l'eau pure est la même dans toute la nature dès qu'elle est pure ; mais l'eau de végétation d'un fruits celle par exemple qui se trouve naturellement dans le vin soit de premier jet, soit de vinasse rétablie, n'est pas de l'eau pure au point de vue qui nous occupe, quoiqu'il s'y trouve, chimiquement parlant, de l'eau pure. Yeul-on des preuves d'une différence matérielle? En voici : D'abord à la dégustation attentive, les vins à l'eau laissent toujours sentir, plus ou moins, le froid, le plat, la crudité de l'eau qui n'est pas séveuse, si on peut s'exprimer ainsi, quoique les vins puissent être d'ailleurs très-alcooliques et même agréables à boire.
Plus ou moins aqueux, en raison de la quantité ou proportion de marc employée, du degré d'épuisement ou de lavage de ce
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marc (car ici noas n*avons plus la vinasse pour fouroir oonsiammeni au vin tous les éléments du moût au maximum), ce vin par Feau ressemble toujours à un vin très-riche, qui aurait été additionné de plus ou moins d'eau, l'eau en plus ou moins grande quantité s'y faisant sentir comme dans le vin très-fort où on rajoute en plus ou moins grande proportion.
N'y a-t-il pas des cas ou un vin par Ir^ ricbe devient pins arable à boire par l'addition d'un peu d'eau ? Cela n'empêche pas ce vin de perdre de son prix par cette addition que le consommateur aime mieux faire lui-même.
Ces vins à l'eau vieillissent vite, n'ayant pas en proportion suiBsante certaias principes immédiats. Il ne peut s'y en trouver en excès que le temps doive précipiter.
Ils se maintiennent les premiers temps, parce que Faleool a beaucoup nu)inB d'éléments utiles ày conserver que dans les vins complète, riebes au suprême degré de tous les principes du raisin; mais en vieiJIissant ils deviennent plus froids et plus plats; la saveur de l'ean se fait de plus en plus sentir; ils inissentmal et vite.
Ils ne pourrissent pas d'abord, mais ils arrivent, en vieillissant, à une fermentation acide et promptement à une fermentation putride, l'alcool ne suffisant plus pour empêcher les fâcheux effets de Teao crue.
Ces vins nourrissent moins, puisqu'ils contiennent moins des principes spéciaux du raisin.
Au surplus, l'eau crue additionnée ne peut ni par la fermentation ni par la macération détenir une homogénéité complète avec le» éléments dai vin comme par l'action naturelle de la végétation.
Après la simple dégustation, voici une autre preuve qui est presque chimique :
Si l'on distille du vin naturel, provenant soit de raisin pur, soit de vinasse rétablie, et qu'on fractionne le produit de manière à recueillir à part l'eau qui vient immédiatement après la sortie de l'alcool, on reconnaîtra, à la dégnstation de celte eau, qu'elle a un bouquet et un goût particuliers analogues à ce qu'on appelle la sève des vins> tandis que si l'on opère de la même façon avec un vin à l'eau.
l'eau qui suivra Talcool sera bien de Teau ordinaire qui aura entraîné un peu de cette espèce de sève, mais en' quantité moindre et seulement en proportion du marc employé, en quantité très-minime si le marc se trouvait épuisé.
Enfin si l'on sucre cette ean provenant de la distillation de la vinasse et qu'on en fasse du vin, comparativement avec de l'eau ordinaire sucrée, le vin de la première eau sera plus séveux, moins froid et moins plat que celui de la seconde.
VeutK)n encore une preuve matérielle de ces deux vérités : l^" Que la vinasse sucrée agit sur le marc plus énergiquement que l'eau sucrée ?
2o Que l'eau sucrée, infiniment préférable à l'eau pure pour faire des boissons et utiliser ce qui se trouve dans le marc, est loin de valoir la vinasse sacrée, qu'elle ne peut remplacer avantageusement?
Que l'on fasse fermenter de la vinasse sucrée sur un marc noir épuisé par des fermentations successives d'eau sucrée , au point que ces fermentations cessent faute de ferment et que le vin qu'elles produiront ne^oit'pour ainsi dire plus qu'une eau alcoolisée et incolore. Le vin de vinasse fait sur ce même marc épuisé, aura toutes les conditions du vin ordinaire ; la couleur seule laissera à désirer, mais elle sera plus prononcée que celle du vin à l'eau qui l'aura précédé ; ce qui prouve, entre autres choses, que l'action de la vinasse sur le marc est plus puissante que celle de l'eau.
Par la vinasse on peut épuiser le marc noir au point de le rendre blanc et insipide.
Comme c'est l'ordinaire des chercheurs de marcher du compliqué au simple , c'est par l'emploi de l'eau sucrée que H. Robert a commencé ses essais ; mais il n'a pas tardé à remplacer l'eau par la vinasse.
TÉLÉGRAPHIE SOU^-MARINE ET PUITS CBINOIS
Les premiers échantillons de guUa-percha venaient d*êlre enTojm de rinde par le capitaine Montgomery, à la Société royale de Londres; on en avait distribué de petits morceaux aux chimistes pour Tanalyser et lui chercher des applications; il s'était formé une grande compagnie pour monopoliser ce produit, lorsque nous visitâmes notre savant ami Wheatstone qui nous avait fait voir à Bruxelles son premier télégraphe terrestre à aiguilles et à cadrans et son photomètre à rotation, et sa concerHna, et sou stéréoscope, et son téléphone, et sa voix humaine factice, et bien d'autres choses curieuses de son invention ; car celui-là, nous disait le baron Séguier, dans son langage imagé et concis, est un inventeur bien ficelé et un physicien ferré; il est tout petit, mais rempli d'esprit et n'en restera pas là !
Ce fut sur sa cheminée de Conduct street que nous aperçûmes le premier morceau de gulta-percha et que nous émîmes l'idée, qu'il paraissait déjà nourrir, de l'appliquer à la télégraphie sous-marine. L'année suivante, H. Wheatstone nous fit voir une spirale en serpen> tin retirée de l'eau de mer, parfaitement intacte et conduisant l'électricité sans perte, ce qui rendait possible la communication entre Douvres et Calais, dont il présenta le premier le projet, qu'on traita, selon l'usage, de rêverie. En 1848, nous publiâmes, comme poisson d'avril, dans Y Indépendance, que le câble était posé, et qu'on s'occapait de mettre Londres en communication avec New -York et Calcutta.
La ligne de Calais ayant réussi quelques années après, fut suivie d'une ligne plus longue entre SuiToIk et la Haye , puis de celle de la Méditerranée qui, après un premier échec, vient enfin d'aboutir. On devint bientôt assez hardi pour essayer de relier l'Amérique i l'Irlande; mais on n'avait pas assez compté sur l'Océan qui, dansce^ laines parties, est aussi profond que le mont Everest est élevé ; c'est-idire de plus de deux lieues. Le* câble s'est rompu à 300 milles, à la profondeur de 3,700 mètres, par une fausse manœuvre qu'on aura
soin d'évîter à la troisième épreuve, car il faut au moins trois épreuves au meilleur artilleur pour mettre sa bombe dans le tonneau. Ceux qui ne savent pas cela se découragent d'un premier insuccès et ne réussissent à rien ; la compagnie du câble transatlantique semble avoir prévu ce premier échec et ne s'est nullement découragée. /
Il ne s'agira que de donner plus de vitesse à la marche du navire; car elle n'était que de quatre nœuds â l'heure, tandis que le câble défilait avec une rapidité de cinq nœuds, par son propre poids qui était alors de 1,500 kilog.
Le câble en aurait pu supporter 4,000; mais dès qu'on ordonna de serrer les freins pour modérer la chute, od comprend la terrible réaction qui s'opéra par l'arrêt trop subit d'un pareil poids tombant avec tant de vitesse; la poupe du navire fut entraînée en contre-bas, la proue s'éleva très-haut et brisa la corde en retombant. Le câble eût>il été trois fois pl«s fort , qu'il eût cédé comme un fil de caret. C'est un pareil effet qu'il s'agit d'éviter désormais.
Pour cela noire ami Bauduin, rue des Récollets, 2, qui s'occupe avec amour de faire des conduites souterraines pour les fils de télégraphe, propose un fil beaucoup plus léger encore dont il ne faut pas avoir peur de perdre une centaine de lieues nu besoin. On en fait un en ce moment composé d'un seul fil de cuivre un peu fort , recouvert degutta-percha, enveloppée d'un fil de fer dans le genre des grosses cordes de piano; celui-Iâ nous parait très-simple et doit être â la fois flexible et léger, mais pas fort : il ne vaut pas celui de M. Balestrini.
Le câble rompu, au lieu de 30 millimètres, dimension des premiers, était pourtant réduit à 16 millimètres, et ne pesait que 630 grammes par mètre; on fera bien de le diminuer encore de moitié, ce qui permettra d'en arrimer davantage sur un seul vaisseau, et de le faire défiler sur de plus petites poulies, sans abandonner le serrage des freins â la brutalité des matelots. Il faut enfin que les hommes fassent preuve d'autant de prudence que les araignées dont ils veulent imiter l'industrie filandière.
Que trois ou quatre ing^ieurs se relayent à cette œuvre saiote, ne dinent jamais ensemble , et le succès est assuré. Bieu des gens s'imaginent que le câble étant supporté par Teau ne doit pas être aussi pesant que dans Tair; cela est vrai, mais ce qui est aussi vrai, c'est que le métal immergé dans l'eau ne perd qu'un septième de son poids; ils ne doivent donc pas se préoccuper des moyens de le faire arriver à fond avec des boulets mis à cheval sur la corde. Au lieu de se donner tant de peine à chercher la ligne droite pour rélectricilé , qui ne nous en tient aucun compte puisqu'elle fait le tour du globe en •un 20« de seconde, pourquoi ne conduirait-on pas le c&ble sous^mariii le long des côtes, d'île en lie, de cap en cap, avec des stations qui seraient aussi utiles que celles des chemins de fer, comme l'a proposé M. Balestrini pour une ligne en zigzag partant de Marseille vers la Corse, et d'île en île, jusqu'à Gonstantinople ? Pourquoi pas de Mar- ^ille sur Gibraltar, entourant l'Espagne, le Portugal, revenant à Bordeaux et continuant jusqu'au Danemark et la Suède pour aller sauter le petit pas de Behring qui sépare le nouveau monde de l'ancien ? Nous croyons que les lignes de circonvallation maritime doivent remplacer les lignes droites, trop longues peut-être pour fonctionner longtemps, sans stations de ravitaillement. *
L'électricité libre fait le tour du monde en un clin d'oeil, c'est vrai; mais l'électricité captive et chargée de fers, se comportera-t-elle de même ? ne cherchera-t-elle pas à user et briser sa chaîne et à fuir par mer, par terre ou par air? « Le travail esclave, nous disait un grand électricien,, ne vaut pas le travail libre, et j'ai trouvé le moyen d'employer l'électricité libre à faire nos commissions sans lui mettre les menottes, c'est-à-dire sans cordes ; mais je ne veux .pas donner mon secret pour rien ; je ne veux pas tomber dans le piège aux brevets, par conséquent l'humanité s'en passera. » — Nous n'avons pas le droit de le blâmer.
Eu cas d'accidents parcellaires il y aurait toujours facilité d*y remédier sans grands frais, mais cela deviendrait horriblement coûteux pour une ligne droite transatlantique.
On nous objectera les rivalités et Tégoïsme des nations qui ne veulent pas être dans la dépendance les unes des autres ; mais ne pourrait-on placer la télégraphie dans le droit des gens et en dehors de la politique, comme la poste qui transporte les lettres du commerce à travers les pays, même en temps de guerre ?
II est évident que le monde entier se soulèverait contre TÉtat qui interromprait les relations télégraphiques; qu'on les surveille, c'est bien, mais qu'on ne les détruise pas. Les phares devraient également entrer dans cette catégorie des choses d'utilité universelle que tout peuple doit respecter sous peine de se voir mis au ban des nations civilisées; nous aimons à croire que ces idées ont tenu plus de place dans l'entrevue des empereurs que toutes celles qu'on leur prête.
H. Jean Demat, de Bruxelles, imprimeur, chasseur et ingénieur à la fois, a pris un brevet pour un moyen de soutenir le càble par des futailles vides, puis de venir couper les cordes d'attache quand la pose sera terminée. Le câble, dit-il, soutenu près de la surface, gagnera doucement le fond dès qu'il sera délivré de ses attaches. Mille lieues ne font que quatre millions de mètres ,• lesquels divisés par cent , ne font que quarante mille tonneaux ; qu'estn^e que cela fait, dit l'inventeur, puisqu'ils ne seraient pasperdus.Ya-t^n voir s'ils tiennent, Jean!
Voilà des génies qui ont tort de prendre des brevets et de se plaindre qu'on ne les écoute pas avec faveur.
On examine en ce moment à Manchester une invention de M. de la Haye, qui consiste à enduire ou entourer le câble télégraphique d'une matière légère qui le soutient sur l'eau pendant qu'on le pose, et qui ne se dissout que quelques heures après. Nous ne voyons qu'un mélange de gélatine et de coton, capable d'atteindre un tel but; mieux vaudrait, croyons-nous, l'entourer d'une ficelle qui se pourrirait à loisir et le laisserait tomber doucement à fond, dans l'espace d'un ou deux mois, sans le tenir trop près de la surface toujours agitée, tandis que le calme règne en dessous. La part des courants se ferait naturellement durant la pose.
On dit qae le restant du cAble amariné sur le Niagara et VAgamemnon est entré en fermentation , que ht gatta*percha , \t goudron et rétoffe dont le cAble a été entouré, se sont échauffés , ramolfis, et s'échappent de tous côtés, sous la charge énorme des rangées supé rieures. Cela est très-naturel et pouvait se préreir. La perte de oe cAble peut donc être considérée comme totale , sauf à lui trourer an emploi dans Tindustrie pour transmissions d« mouvement , cordes guide-cufat dans les houillères, peutr^tre même pour cibles d*extr«i>tion, bobines de grand diamètre et sondes mannes électriques d'après le procédé de Balestrini qui indique sur le pont du vaisseau, rinsteiit où la sonde touche le fond de hi mer. On conçoit qu'un sembiabk appareil est très-aisé à construire, puisquMi ne s'agit que de fermer le circuit et d'établir le contact des deux fils par le choc même de la sonde sur un corps dur.
Ce même ingénieur a inventé un cAble âecCrrque qui nous semble très-bien raisonné, car il reste flexible comme un serpent. En Toid le détail :
1« Une ficelle centrale résinée ;
9* Un fil en hélice autour de cette âme de chanvre ;
3* Enveloppe de gutta-percha ;
4* Tresse de chanvre goudronnée et empoisonnée;
8<» Tresses de fifs de fer galvanisés i Parsème par la machine à revêtir les cravaches et la passementerie ; ceci pour qu'un covp de dent de squale ne fasse pas débobiner le fil enveloppant.
Ceci nous semble bon et ne laisse pas accès à des plaintes sur la raideur des fils et de leur prix.
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II n'y a peutnètre qu'un homme au monde qui ait droit de se réfowir de l'accident arrivé au grand stéthoscope destiné à ik)us faire s^ntk* battre le pouls de l'autre monde, et c'est nous; car nous y sentons le doigt de la Providence qui désire nous voir cribler la <»x)ùteda globe
d'une infiailé d'évei»ls destinés à cbauffer et éeiairer gratis les aveugles humains. Allons, mes amis, comme dit H. de Montalenberi, smrsum cordé, saisissez la corde ! eHe ne sera pas chère ; que tons les geuveroements en achètent dix lianes, vingt lieues, cent lieues et eftgac^t les propriétaires de houillère à faire battre le mouton au fond de leurs bures, c*esi-i*dire dans le dur ; ceU ira tout seul; car les difioultés de sondage ne se rencontrent que dans les couchée voisines de la surface, i cause des alternances de sable, d'argile et de galets, ~ mais dès qu'on touche aux roches eoUdes et compactes» quelle que sieit leur dureté, il n'est pas diik»le de faire descendre le mouton d'un mètre au moins en vingt-quatre heures, et ce moutoncweur, notre mouton à nous, rapportera la pierre qu'H aura concassée» sans en laisser au fond du trou.
On nous demandera ce que c'est que ce fameux mouton qui pile et rapporte la pierre qu'il a pilée. Ce n'est riep ou presque rien, bien qu'il nous ait coûté plusieurs années à le simplifier. Figurez-vous une borne de fonte, d'un diamètre quelconque et d'une hauteur idem ; prenons uo mètre sur 90 ou 3d œntinràlares, coulée en coquille, an^ec pointes diamantées i sa base , avec boisseau conique à sa partie supérieure, munie d'une anse pour attacher la corde. Supposee-la garnie à l'eitérieiir de cannelures en rigoles, légèremeal incUpées , comme les rayures d'une ci^abine, à un tour sur 4 ou K mètres, les cannelures creuses de 1 ou S centimètres ; voilà tout. La roche pilée fint de la boue et à chaque chuto du pilon elle est dardée nv^o ibree entre les cannelures et la p^roi, retombe dans l'espace conique, et le remplit d'un vérilable pain de sucre de pierre qu'on enlève avec le treuil et jfue Ton vide p^r recommencer la même besogne, 1% plus fkeile et la plus béto qu'on puisse imaginer dans le terrain dur.
Vne petite machine i vapeur ferait merveille, en frappant un coup par deux secondes; chaque chute pilant au moins un quart de millimètre de roche, cela ferait 5 mètres d'enfoncement en vingt-quatre heures. C'est alors que l'on |»*endrait en pitié ces outils gigantesques
de DOS sondeurs à la barre qui font si peu de besogne à si graods frais (1).
C'est alors qu'on parsèmerait les déserts d'Afrique de verdoyantes oasis en créant, comme Moïse, qui frappa le roc de sa baguette, autrement dit de la barre de fer qu'il avait eu la prévoyance d'emporter de Memphis, des puits forés à bon marché.
Nous insistons souvent et de toutes nos forces sur cette industrie, tout à fait moderne pour nous , des puits forés qui existent depuis plus de trois mille ans en Chine, où on les compte par dizaines de mille et d'où les Égyptiens avaient tiré cet art important que nous ne connaissons que depuis très-peu d'années.
C'est avec cela .que les Pharaons formaient des oasis sur la limite du désert, où il suffit de percer de 50 i 80 mètres pour avoir de l'eau jaillissante, comme le prouve en ce moment , en Algérie, un simple ingénieur français, avec quelques soldats qui sont regardés comme des dieux par les Arabes, accourant en foule à la nouvelle d'un heu* reux coup de sonde, et ils l'ont tous été jusqu'ici, comme nous n'avons cessé de le prédire depuis 1827. (Voir la Revue des revues.)
n est un fait merveilleux, mais prouvé, c'est qu'en plein désert fl suffit d'une source pour voir naître une oasis verdoyante et fertile» li où il n'y avait qu'un sable aride. Ce sable quartzeux, réduit en farine» n'est pas sitôt mouillé qu'il cesse d'obéir au simoun, se fixe au sol et se change en terre végétale de première qualité.
On a remarqué que les Arabes nomades, en se fixant sur ces oasis, font un pas de plus vers notre civilisation ; reste à savoir s'ils en sont plus heureux; mais il est de fait qu'ils payent plus exactement leurs contributions, quand ils ont une maison et un jardin , que quand ils n'ont qu'une tente et un chameau, avec lesquels ils décampent au nez du percepteur. Rien que cette considération devrait engager les g0uvernements à favoriser l'industrie des puits forés dans les pays nomades.
(1) On sait que le fameux puits de Passy a échoué, que routil est retenu par des éboulements et que M. Kint abandoane la partie aux ingénieurs de r£tat.
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Il y a longtemps qu'on aurait dû établir des écoles de sondage, faire des ingénieurs sondeurs aussi bien que des ingénieurs draineurs, et délivrer des diplômes de foreurs plutôt que de déclamateurs.
Nous avions soumis le plan d'une pareille institution au ministre Falck et au roi Guillaume, qui nous avaient compris et étaient disposés à y donner suite, quand on les a mis en fuite. Depuis lors, tous les projets d'améUoralion que nous avons essayé de présenter ont été assommés par les commissions instituées pour enterrer les procédés nouveaux. Sachant qu'il n'en peut être autrement sous l'absurde régime des commissions absolues, irresponsables, anonymes et jalouses, nous avons pris le parti de confier, comme le barbier de Hidas, nos secrets aux roseaux , c'est-à-dire à la plume des journalistes , qui les répètent à qui veut les entendre.
C'est dommage que le filet de voix du Progrès ne porte pas aussi loin que les grands saxophones de Paris ou de Londres.
Ce serait une bonne mesure que d'étouffer les vagissements de tout journal qui, après un an d'épreuve, ne saurait pas justifier de 10 à 20,000 abonnés.
La publicité y gagnerait considérablement; car une foule d'excellentes choses se perdent dans ce tas de feuilles étiolées qui tombent tous les soirs dans le fleuve de l'oubli, parce que i'amour-propre des stentors les empêche de répéter ce qu'ils n'ont pas eu la peine de déchiffrer en manuscrit. Malheureusement
Tous les discours sont des sottises Venant d*UD journal sans éclat.
Qui seraient paroles exquises Si c'était le Times qui parlât
Héraqi.
Ce qu'il y a de plus incroyable et de plus bizarre à la fois, c'est qu'ils ne veulent pas des articles qu'on leur offre gratuitement, les trouvassent-ils excellents ; c'est ce qui nous est arrivé avec le célèbre Bertin de Vaux qui, après de grands compliments sur notre œuvre , nous dit : Nous avons nos rédacteurs attitrés et payés ; chacun d'eux
Ssf"
est chargé de remplir un certain espace blanc; ce serait lear faire da tort que d'en disposer gratis, vous sentez? — Nous avouons n*avoir ressenti qu'un singulier dédain pour une pareîHe oi^nîsaiioB , qai force l'abonné à dire : Toujours du bouilli I
Ainsi 9 quand nous avons publié notre système x^htnots datas h ReUfUê des revues, en 189B {Retmes des bévues)^ personne n'y fit k moindre attention, parce que ce n'était pas un joitrnat spécial oocnoie M. Duèranftiit nous avait conseillé de le faire.
Se^otQs^noHS plus keureux aujourd'hui ? Nous l'espérons, gràee à k ruptnre du câble transatlantique que nous conseillons de faire passer une àfriré fois par les Atores, avise station en Portugal. C'est quelquefois le plus court de prendre le plus long; car la mer est meUleore sous le rumb des vents alizés qu'entre Terre-Neute et l'Irlande.
n serait ion d'empoisonner la gutta^ercha et le fer du dble s'il était possible, car nous ne saVofls pas de quoi sont capaUès certains insectes. Il peut se troaver des mâdies^fer, puisqu'il s'est trouvé des nkUheS'plomlf.
Certaines courbures du câble peuvent donner entrée à tour TriHe dans la gatta-percba, et il suflt d'un trou d'épingle pour interrouipre la communication du fluide électrique qui cberche toujoiws à s'évader de sa prison depuis que nous l'avons réduit en esckvage.
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Voyez pourtant comme la gutta-percha est venue â propos ? Sans elle on n'aurait jamais osé songer aux communications sous-marines ; toutes nos résines, tous nos goudrons n'auraient pu la remplacer.
Il faut espérer que l'absurde échafaudage des lignes aériennes finira par disparaître honteusement sous terre. Les frères Baudouin et plusieurs autres ont déjà proposé des moyens de canalisation électrique tellement étanches qu'on ne peut douter un moment de leur succès, ni de leur éternelle durée ; mais comme Siemens a fait en Prusse des essais imparfaits et malheureux, qu'il a laissé ronger ses fils par les loirs, on repousse tout perfectionnement de ce genre. Ce serait pour-
tant le mdlleiir moyen de traverser les pays barbaresques , car une foîB la ligne enterrée, la charrue ayant passé et Therbe poussé par* dessus , personne ne pourrait la retrouver que les ingénieurs avec te flojk à la main.
INVENTION DES PETITS CHINOIS
Puisque nous avons entrepris de donner l'bisloire des inventions qm parviennent à notre connaissance « nous ne voyons pas pourquoi BOUS tairions la suivante, qui intéresse autant de monde que le cours de la bourse et les mercuriales , car c'est une mercuriale dont ceux qui deBserrent facilement le cordon de leur bourse pourront profiter pour changer la direction de leurs aumônes*
Cn enfant du nom de Breton, embarqué a Brest, comme mousse, à rage de 13 ans, déserta le navire qui l'avait amené à Canton, à coupe de garcetle ; il y vécut de colportage et acquit une certaine aisance ainsi que la connaissance de la langue parlée. Il fut choisi par Tambassadeur hollandais VanBraemt, comme jnterprète m^yordome, pour le conduire à Pékin ; il assista aux cérémonies de réception de l'anH bassade, la ramena à Cant<m et revint en Europe pour son malheur ; car^ disait^l, hatûtué à la simplicité, à la bonne foi et à la probité de ces boss Chinois , je ne me trouvais plus à la hauteur de la finesse , de la malice et de la perfidie raffinée des Européens dont je suis devenu la proie.
Fixé à Ghislenghien, comme brasseur, avec sa femme et ses enfants chinois qui étaient venus le rejoindre, il ne réussit pas dans ses entreprises, dont il fut évincé, selon l'usage, par ses associés. Il sollicita un emploi dans la plantation de mûriers que le roi Guillaume avait tenlé d'introduire en Belgique ; mais le vertueux bureaucrate qui gouvernait cette infortunée culture ayant un protégé à mettre à la place de ce Chinois marié avec une païenne, lui enleva cette dernière ressource, et le malheureux exécuta ce qu'il lui avait annoncé : il se noya, pour ne pas mourir de faim, dans l'étang mémede Ghislenghien.
Ce brave homme étant illettré, n'a pu écrire ses observations ; mais
comme nous Tiavitions à diner toutes les fois qu*il venait à Bruxelles, nous avons recueilli de sa bouche plus de renseignements sur les mœors et coutumes des Chinois que nous n'en avons trouvé dans les livres. Voici ce qu'il a répondu à nos questions sur les expositions d*enfants :
c Les jeunes missionnaires qui s'arrêtent à Macao pour apprendre un peu de chinois, sont ensuite introduits en fraude par les calécbamènes de la côte qui leur servent de guides pour les conduire soit dans leurs paroisses, soit dans leurs diocèses, car la Chine est divisée depuis longtemps, comme le reste du monde, en circonscriptions ecclésiastiques in partibus.
« Bien que les missionnaires soient déguisés en Chinois, il est asses facile de les reconnaître à leur visage pâle; aussi ne traversent-ils les villes que de très-grand matin ; c'est dans ces excursions qu'ils sont frappés du spectacle d'enfants exposés sur le pas des portes et sur le seuil des pagodes.
c Quelques cochons échappés, quelques chiens errants ne dédaignent pas d'y toucher ; c'est alors qu'ils demandent à leur guide ce que cela signifie ; celui-ci répond alors : C'est la loi ; mais il ne prend pas la peine de leur expliquer que c'est une loi de police qui permet d'ex* poser les enfants morts , afin que le corbillard banal qui parcourt la ville tous les matins les emporte , sans frais , au cimetière commun.
c C'est cette confusion entre le mort et le vif qui a fait propager l'erreur que les Chinois font manger leurs enfants par les chiens et les cochons. Cela est si loin des mœurs chinoises, nous disait le bonhomme , et si loin d'être légal, que je n'ai vu que deux supplices en Chine : c'étaient des mères infanticides à qui le bourreau coupait les seins en leur disant : Tu n'es pas digne d'être mère ! On les laissait ainsi périr de faim, attachées par les cheveux à un pieu de bambou. C'était une grande désolation dans la contrée qu'un pareil supplice qui durait plusieurs jours.
< En général, les Chinoises sont d'autant plus-attachées à leurs enfants que la coutume de les mettre en nourrice n*existe pas comme chez nous, et que plus un enfant cause de mal à sa mère, plus elle s'y
attache. Quant à la population qui vit sur les rivières , les enfants portent toujours une gourde au cou pour les soutenir sur Teau quand ils y tombent 9 ce qui arrive très-fréquemment dans une population aussi dense ; on parvient presque toujours à les repêcher et à les rendre à leur mère. S*il s'agissait de noyer les enfants, ce ne serait pas une gourde vide et fermée, mais une pierre qu'on leur mettrait au cou. »
Il est pourtant vrai que dans certaines villes, comme à Chang-Haï, il existe un étang sacré gardé par un bonze, où les parents pauvres chargés de trop d'enfants ont la barbare coutume de noyer leur quatrième ou cinquième fille. Le docteur Yvan nous a raconté qu'ayant interrogé une femme du peuple sur la raison qui lui avait fait noyer son dernier enfant, celle-ci répondit tout naturellement qu'ayant déjà trois fils et trois filles, elle était trop pauvre pour en nourrir davan** tagc.
Mais cela est si peu permis que le gouverneur de Chang-Haï a publié dernièrement un avis rappelant une ancienne ordonnance de l'empire qui défend de noyer ses enfants sous quelque prétexte que ce soit, et cela sous des peines très-sévères.
Il faut bien que l'infanticide ne soit pas en honneur dans un pays dont la population est la plus dense de tous ceux que l'on connaisse (365 millions. ) Les Chinois sont d'autant moins malthusiens que le drctdus de Pierre Leroux y est admis de toute antiquité.
On y croit en général que l'engrais humain est suffisant pour pro* duire de quoi nourrir celui qui l'a produit, pourvu qu'il travaille un peu ta rizière et qu'il ne dine pas chez Chevet.
Tel est le récit, que nous tenons pour très-véridique, fait par ce vieillard , bien avant qu'il fût question de l'œuvre préchée par H. de Forbin Janson. Sans doute que ce nouveau saint Vincent de Paul aura été induit en erreur par les récits des missionnaires qui avaient saisi le vif pour le mort.
Nous finissons en répétant que le meilleur emploi qu'on puisse faire des 1,200 lieues de corde mises hors de service, serait leur
ftppHo»ti0D au sondage cbîDoia ; car cette corde est setle oapaUa 4o faire battre un moutoB de foote ou d'acier de 200 kîl. sur le granit, i la profondeur de 3 i d,000 mètres, ce qui bous rappreoberatt assen du feu central pour nous douter d^ l'eau bouiUaute ou de TaspliâUe^ ou UB courant de gaz protocarboné, qu'il serait si facile de carlMirer mûoQi^'bui à la benziBCi, pour lui donner le pouvoir édairaal qa*3 pourrait ne pas toujours avoir en suffisance, niais il en serait d*aiilaflt HMiOleur [pour le cbauffage.
A quel^fue chose malheur est bon. Il y a 90 ans que nous attendmoB cdui-là pour vulgariser le soudage chinois. Quand nous avons fut notre premier puits, c'était une semblable corde qui nous manquîi, oar celle de chanvre s'est gonflée, éfilochée et pourrie dans l'eau ; ceUe de notre second puits de l'école militaire, s'esA également pourrie et rompue à 600 pieds ; les chaînes que Goulet Gallet, de Reims, et le baron Hémar ont substituées à la corde devenaient trop lourdee i certaine profondeur.
Ce seul inconvénient a empêché Mulot, Degousée, et Kint d*eBi* ployer la corde qu'ils ont remplacée, les uns par des tiges de bois ferré, les autres par des tubes de fer creux; mais tout cela dépottiUaît ee procédé de la plus précieuse de ses qualités, cdie de pouvoir relever le mouton cureur et de le redescendre en quelques miontes à l'aîde d'un simple treuil ; tandis qu*avec des barres on n'en finit pas.
A une grande profondeur, disait-on, l'élasticité de la corde amortira tellement le choc du mouton que son effet pilonnant de viendra nul.
Que fallait^l donc pour assurer et répandre l'excellent procédé des Chinois, nos maîtres en bien des choses? il ne fallait qu'une oorde exactement semblable à celle du câble transatlantique ; mais pas une usine n'était outillée pour en fabriquer ni mille, ni cent mètres, en Supposant qu'on leur en eût fourni le plan. Les Chinois tressent i la main des cordes debambou de 20 à 30 brins, plats comme ceux dont nous faisons nos chaises, en les imbriquant ou tressant en retraite les uns sur les autres ; mais nous n*avons pas un ouvrier en Europe assez adroit pour faire une chose qu'il n'a jamais faite et que tous les ouvriers chinois savent faire. Cette corde est légère, solide, ne se détériore pas dans l'eau et ne coûte presque rien.
Nous â^ons Aone rafton de nms réjoair de l'échec tsnriyé à ce cAU6, car les moreeaax en seront bons, à aïoitis que les entrepreneurs n'nent ia malheoreus« idée d'inventer ane macbine |H)ur le défiloeher et redresser leur fil d'archal, qui a^ dit^on, deux Ms et demie la dîs^ tance de la lune à là terre; pvissenl**ils ne trouver aucun aciheieur de ce fil éreinté!
Ils le déferont pourtant, car ils ne oomprmdront pas un mot i ce que nous leur racontons sir l'emploi qi'Hs en pourraient faire, en ^posiant que cet écrit leur paSsftt sous les yeux, ce qui est plus que ilouteu)c; alors, adieu notre beau rêve de voir un jour la croûte du rglobe criblée de trou^ comme une écumcnre, d'être éclairés et chaufflis au gaz naturel et déNvrés des tremblements de terre par des volcans artificiels.
LITHOPHANIE.
ÈMÀIL OMBRANT.
Puisque M. le baron de Bourgoihg ne craint pas d'avouer ses actes 1tip4omatiques, nous allons dénoncer quelques-uhs de ses actes indus^ triels quMI a pris le plus grand soin de cacher à l'Europe, bien qu'iTs lui fassent plus d'honneur que tout ce qu'il a pu faire de mieux pen^ i^t sa longue carriè^e politique.
Il ne faut pas que l'histoire des beaux-arts ignore plus Imigtemps le nom de l'inventeur de la lUhophaniey ce merveilleux procédé de reproductfott des ehefs-d*œuvrè de nos maîtres, et de VéniaU ombrant quifigure sur nos tables, sans qu'on puisse deviner par quelle magie il se produit i aussi boii marché.
Quand M. de Bourgoing voulut bien nous initier à sa découverte sur la table même où nous écrivons ces lignes, il nous pria de taire le nom de l'auteur, pour cause, je erois^ de déchéance de caste, car fl n'y a pas que les Indous qui craignent de perdre leur caste.
Aujourd'hui que le travail artistique ne déshonore plus, depuis que des rois se sont fait graveur et des princesses sculpteur , il est bien
permis aux ambassadeurs de se faire inventeurs ou d'avouer sans rougir qu'ils ont eu la faiblesse.de l'être.
Nous allons donc expliquer le délit dont M. le baron de Bourgoing s'est rendu coupable en inventant la lithophanie, qui rapporte déjà plusieurs millions de thalers à la Prusse et à la Saxe. C'était fort simple comme vous allez voir :
Il prend un carreau de vitre, verse dessus de la cire fondue mélangée d'une couleur quelconque, à l'épaisseur de deux millimètres environ, de manière à ôter au verre presque toute sa transparence, puis il s'amuse à sculpter à contre-jour un dessin quelconque sur cette cire amollie par quelques gouttes d'essence de térébenthine, en enlevant, à l'aide de petites spatules, les parties qui doivent être plus ou moins claires et rechargeant celles qui doivent rester plus obscures, jusqu'au noir inclusivement. On comprend qu'il dispose ainsi de tous les tons de la gamme, du noir au blanc, et que les corrections sont on ne peut plus faciles.
Voilà le travail de l'artiste terminé ; vient ensuite celui du porcelainier, qui se charge d'en tirer autant d'épreuves que l'on désire.
11 n'y avait à cette époque que deux établissements en Europe qui se livrassent à cette industrie, c'était la manufacture royale de Berlin et celle de Meissen, le pays du célèbre Hahnemann; nous allâmes les visiter toutes les deux pour connaître dans ses derniers détails la pratique de cette curieuse fabrication dont les produits remplissent l'Allemagne, pendant qu'ils sont presque inconnus en France et ailleurs faute de brevets.
Voici comment on procède.
La feuille de verre chargée de sa cire est posée à plat sur une table; on l'entoure de quatre briques et l'on coule doucement du plâtre, gâché mou, sur ce modèle, jusqu'à la hauteur des briques.
Quand cette masse est prise, on la retourne, ou enlève le type et l'on a une empreinte en creux.
C'est sur celte matrice que l'on pose une galette molle de terre a porcelaine que l'ouvrier fait pénétrer, par une légère pression des doigts dans les creux de la matrice en plâtre, qui enlève même à la terre une certaine quantité de son humidité et la rend plus consis-
tante. Cela fait, on relève ce flan, qu'on laisse sécher à plat avant de Penfourner pour le dégourdir. On poursuit de la sorte cette espèce de tirage qui marche aussi vite que celui de certaines gravures chalcographiques; elles se vendent de 1/4 à S8 thalers, selon leur grandeur et la perfection du travail. Les plus habiles artistes attachés à ces établissements ne reçoivent que 60 thalers par mois. Ils travaillent d'après des aquarelles ou des dessins quelconques qu'on leur fournit.
Il y a quelque casse et quelques gondolements à la cuisson, mais on brise les épreuves fautives ptut6t que de les livrer au commerce. Le peu d'exemplaires qui sdrtentdes frontières d'Allemagne sont cotés à des prix tels, par les marchands revendeurs, qu'ils en ont fait passer le goût aux amateurs.
Il serait à désirer que quelques-unes de nos fabriques de France et de Belgique se décidassent à joindre cette charmante industrie à la leur; beaucoup de nos jeunes artistes y trouveraient de l'occupation, les dames mêmes peuvent travailler à cette industrie. Nous sommes sûr qu'il suffirait d'accorder un brevet d'importation ou de fabrication exclusive au premier qui le demanderait, pour l'engager à faire les premiers frais d'introduction; mais cela n'est pas possible aux termes de la loi insensée qui régit la matière aujourd'hui.
H. de Bourgoing, diton, qui n'a pas pris de brevet, a voulu en faire jouir la société de tous les pays. Eh bien ! c'est précisément cette liberté de faire qui a empêché de faire. Une invention livrée à la libre concurrence est comme un champ livré au libre parcours, personne ne veut prendre la peine de le fumer et de le cultiver. Cet exemple est saillant, mais il n'est pas le seul de cette espèce, on en peut compter des milliers.
M. de Bourgoing a complété son œuvre par Vémail ombrant, qui est la contre-partie de la lithophanie.
On conçoit qu'une lithophanie cuite puisse être imprimée dans la pâte à porcelaine , destinée i devenir une assiette par exemple ; il suffit de la saupoudrer d'un émail coloré en vert, en bleu ou en autre
couleur, dont une certaine ^aisaeur approche du noir, pour obteDir, par la fusion, les diverses teintes provoquées par le plus ou moios de saillie du contre-moule; car l'émail remplit les creux et découvre les sommets. Malheureusement cette industrie livrée à des mains inb^ biles en France a donné rarement des produits irréprochables ; m Tassiette n'est pas parfaitement horizontale au fond de sa gozetle, réoMui fondu se porte plus d'un côté que de l'autre et le des3iQ manque de pureté. On en trouve cependant de parfaitement réussis , ce qui prouve que l'art est bon , mais que l'artisan ne l'est pas. Cest absolument comme en lithographie : l'art est parfait et peut rent* placer en tout point la gravure , même sur acier, mais les artistes manquent, ou répugnent de changer de métier ; il est vrai que les éditeurs préférant le métal i la pierre, sont pour beaucoup dans la conservation de la routine. Ils prétendent qu'on ne peut pas tracer une ligne aussi fine sur la pierre que sur le cuivre et l'acier; or, c'est le contraire qui est vrai, mais on ne peut les convaincre, même en le leur prouvant pièces en main.
Après nous être rendu compte de l'invention de M. le baron de Bourgoing, nous avons proposé d'y ajouter la peinture, et aujourd'hui les Allemands font de charmants petits tableaux litbophaniques.
Nous avions donné à 1(. de Lucenay l'idée de tirer des épreuves en cire coloriée; il en a commencé la fabrication, mais la cire exposée an soleil d'une fenêtre se fondait; il faudrait une autre substance, teUe que l'ivoire liquide inventé par une dame de Paris.
h^ Allemands font cependant quelques jolies choses en cire; il en figurait quelques collections & l'Exposilion; celles qui étaient exposées au nord ont résisté, mais les autres ont été fortement avariées par le soleil.
Nous croyons que le dernier moi n'est pas dit sur cette nouvelle branche de l'invention de H. de Bourgoing; malheureusement les oberelpeurs devraient être un peu chimistes et conoattre ia propriété des corps et de leurs mélanges. Gehi exige de longues et coûteuses recherches, et la durée desbroTvis est tfeip courte pour que les inventeurs puissent rentrer dans leurs avances ; voili pourquoi oa n'avance pas, quoi qu'on dise à tout propos : Voyez le chemin que
nous avons fait avec de mauvais brevets! que ne ferait-on pas avec de bons ?
L*aî qui fait un pas par heare, dit aux souches : Voyez comme j'avance! Le cerf lui dit : Tu recules et Taigle donc! Or les inventeurs sont des aigles obligés d'aller au pas de l'aï, forcés qu'ils sont de traîner le boulet du brevet de IS ans chargé de 1,800 francs d'impôt.
Comment se fait-il qu'il ne se trouve pas en Europe un seul homme d'État qui comprenne qu'en encourageant les recherches , ou seulement en cessant de mutiler les chercheurs et en leur accordant le droU commun^ il enrichirait son pays sans porter dommage à qui que
ee soîtT Cette absence d'intelligeiice du bien et du juste nous frappe plas qu'aucun phénomène naturel, car celui-ci nous parait vratsient snnaltarel et inexplicable autreoaent que par celte petite fabte qui pourrait bien être la vérité :
LE PR£GUHSEUR.
0 mes amis, courons vers ce palais d'Armide, Dont j*aperçois là-bas la splendide lueur!
Disait à la foule stuplde,
Ue adoAsscenI pleia d'ardear .
Avancez donc^ je vous en prie«
Ou du moins laissez-moi passer 1
A bas le fou qui nous ennuie] Lui eriail-on sans avancer.
Mais Tenfant, rempli de courage, Voulant sa frayer na passage, S'obstinait, coudoyait, froissait La foule qui s*épaississait, Murmurait* ma«fréait, maulissaii...
VoHà comment on indispose Un eatowage qui s'opposa A tout ce qui marche en avant.., Non-seulement celte masse Tarrèle, Mais le soulè^re aa<éessus éa sa tète £t Je rejette au dernier rang...
A motet qa'iX ne lasse ht bMe^ En vérité, je vous le dis, Nul ne sera jamais prophète En son pays I
L'humanité fort mal pourvue
De bons jarrets.
N'avance qu'à pas de tortue
Vers le progrès, Mais dans sa sottise elle tue
Ses bons marcheurs, Sauf à dresser quelque statue
Aux précurseurs.
INUTILITÉ DES LUNETTES
Un journal scientifique exprime ainsi son opinion sur une leetore que nous avons faite à l'époque de TExposition universelle sur h presbj/myopie :
« La dernière séance de TAcadémie a été remarquablement remplie par trois communications importantes de M. Dumas, du maréchal Vaillant et de H. Jobard.
« Le nouveau métal dont on n*avait encore aperçu que des paillettes, a fait aujourd'hui son entrée sous forme de lingot, Vallucinium, comme l'appelaient les docteurs, est enfin passé à l'état d'aluminium^ l'atome est devenu kilo par ordre de l'empereur, aux frais duquel ont travaillé les chimistes de Javelle, qui viennent de trouver le moyen de produire à 10 francs le kilogramme le sodium qui en coûtait 1,000 auparavant, et il en faut trois pour en produire un du nouveau métal.
c A cette nouvelle richesse de la France, le maréchal Vaillant est venu ajouter un sac de minerais d'or et d'argent, d'escarboucles et autres gemmes , dont les gisements viennent d'être trouvés en Algérie, cette grande ferme de l'empire, dont la fertilité a eu le temps de se refaire par une jachère de 1,500 ans.
c Une autre communication de M. Jobard n'a pas moins intéressé l'assemblée : son utilité saute aux yeux, car il s'agit de la guérison de la myopie et du presbytisme par une gymnastique oculaire que chacun est libre de faire pour se débarrasser des besicles, cet oxdium vitreux qui menace d'envahir tous les yeux et de passer à l'état d'infirmité congéniale.
c Si Ton contioue à libérer les myopes après la publicaiion de M. Jobard, on ne trouvera plus un bomme propre au service, à moins qu'on ne réforme ce cas de reforme; car le savant belge indique le moyen de se faire myope ou presbyte à volonté, comme il Ta fait lui-même, après s'être convaincu que l'œil possède la faculté é« se mettre au point comme une lunette, en s'aïlongeant et s'aplatissant sous l'action des muscles qui l'enveloppent et dont on croyait les fonctions bornées au mouvement giratoire; mais, dit Jlf. Jobard, la mise au point ne se faisant pas assez promptemenl au gré de notre impatience, nous prenons des besicles qui comblent à Tinstant la différence; c'est un tort, car, peu de jours après, Taction inconsciente mais certaine des muscles aurait ramené l'angle visuel à son état primitif. 11 suffit de répéter les tentatives de lecture deux ou trois fofs par Jour pour obtenir ce résultat; ce n'est qu'après avoir cessé de lire pendant quelques semaines de voyage que Ton se croit menacé de perdre la vue, mais ce n'est qu'un accident facile à réparer.
< Les sauvages et les marins ont presque tous la vue longue, et les hommes de bureau la vue courte; s'ils changeaient d'état, ils changeraient de manière de voir au physique aussi bien qu'au moral, et n'y perdraient rien.
« H. Jules Cloquet approuve la théorie de M. Jobard sur les effets de l'innervation automatique et la puissance de la volition prolongée.
c On comprend que les muscles de l'œil se tendent et se renforcent comme les autres par l'exercice, et qu'ils se paralysent ou s'atrophient par le défaut d'usage comme ceux du pavillon de l'oreille, qui, mobile chez l'homme primitif, est devenu inerte chez nous. Il en est de même des orteils dont les peuples de l'Orient se servent comme de seconde main à défaut de l'élau, qui est la troisième main de l'ouvrier civilisé. Nos orteils ont été atrophiés par les cordonniers, qui font des souliers pour Hercule sur la forme de la Vénus; quand donc les feront-ils assez larges du bout, pour permettre aux doigts de pied de jouer du piano sans accompagnement de cors ?
« M. Jobard regarde comme un préjugé fatal Tidée qae l'œil se fatigue à lire de menus caractères et à faire de fines broderies.
c C'est, dit-il, comme si l'on défendait aux enfants de marcher, de danser et de crier, sous prétexte que cela use les jambes et les poumons.
L'œil ne s'affaiblit qu'avec toute la machine, et dans la même proportion.
C'est te contraire de l'idée reçue qui est la vérité : celui qui lit le plus conserve la meilleure vue, comme celui qui souffle le plus dans les instruments à vent conserve les meilleurs poumons, comme vient de le démontrer M. A. Sax dans une brochure fort bien raisonnée. Pas un trompette, pas un clarinettiste, pas un flûtiste ne devient asthmatique et ne meurt de la poitrine, comme pas un horloger, pas un graveur ne devient presbyte.
< L'œil ne s'use et ne s'aplatit point par l'usage, comme on le croit; il se répare comme tout le reste de l'organisme mais il se ternit et se
rouille comme tout ce qui ne travaille pas.
c Nous connaissons un savant d'Egypte, H. Jomard, qui de presbyte en campagne est devenu myope à quatre-vingt-deux ans par le travail de cabinet, comme H. Jobard, qui s'est fait quatre ou cinq fois la vue longue ou courte, selon les professions diverses qu'il a exercées.
« Ces observations nous semblent aussi naturelles qu'elles sont importantes. Lire de fins caractères à une lumière douce réfléchie par un abat-jour, éviler la lumière directe éclatante qui fait sur la rétine l'effet de l'alcool sur l'estomac, tel est le régime que sait et recommande l'observateur belge; qui termine en rappelant que le physicien Plateau a perdu la vue en regardant le soleil. »
ÉLECTRIQUES
M. Perrault, dit Steiner, mécanicien et physicien, de Francfort sur Mein, a inventé en 1847 un système particulier de coussins ou frottoirs et un amalgame métallique pour perfectionner ou renforcer les machines électriques. Ce système, qui lui appartient tout entier ainsi que ses modifications de 1880 à 18SS, a très-peu de rapport avec celui de Kienmeier ou de Van Marnm qui date de 1788, mais ne ressemble en rien à celui de Ramsden et de Winter. Les dits coussinets ou frottoirs nouveaux qui donnent aux machines électriques soit à plateau, soit à cylindre de Nairne, une puissance de tension plus énergique que tous les autres artifices connus jusqu'à nos jours, consistent d'abord en une plaque de bois bien plane, sur laquelle est établi un rembourrement de plusieurs morceaux de flanelle qui renferment une préparation métallique communiquant à la garniture métallique extérieure de la planchette. Tout cela est recouvert d'une forte étofl*e croisée en coton, fixée sur le contour de la planchette; sur cette étofle de coton est appliquée, à l'aide de suif, une couche d'amalgame, par-dessus laquelle on coud un morceau de fort tafletas de soie, également recouvert d'une couche du même amalgame, qui existe déjà en-dessous sur l'étofi^e de coton. C'est la couche extérieure d'amalgame qui frotte contre le verre de la machine, en dégageant l'électricité positive, tandis que l'amalgame sous-jacenl s'électrisant négativement, transmet son électricité à l'amalgame du coton , puis à la préparation mélallique intérieure du coussin et au sol. Ce t^etas du coussin est cousu au coton seulement de trois côtés; mais du côté opposé au sens de |la rotation du plateau, il dépasse le coussin et se prolonge de S à 6 centimètres, ce qui empêche l'électricité dégagée, en sortant du coussin, d'éprouver une interruption entre le coussin et l'armature du capuchon, de manière qu'elle passe sans aucune déperdition jusqu'aux dents des conducteurs. Les armatures ou capuchons, qui sont en taffetas de soie blanche sans aucune préparation particulière et sont attachées ingénieusement aux coussins, remplacent les anciennes armatures en taffetas jaune gommé
OU verni, qui donnent aux machines pendant Thiver une humidité froide et en été se collent par la chaleur sur le verre du plateau, et sont ordinairement déchirées, dans tous les vieux cabinets de physique que nous avons visités.
La principale trouvaille de Steiner, c*est son amalgame substitué à Tor mussif ; sa composition est en poudre impalpable et très-fine, il nous a seulement fait connaître qu'elle se compose d'étaio, de zinc, de bismuth et de mercure ; mais M. Steiner n'a pas encore jugé à propos de donner leurs proportions, ni la manière de la préparer, et il fait bien, pour montrer aux ennemis de la propriété intellectuelle qu'un inventeur sait et peut garder son secret, l'exploiter jusqu'à sa mort et l'emporter dans la tombe.
Avec les coussins que nous venons de décrire, on obtient même, par les temps humides, de fortes étincelles ; mais par le temps sec, les étincelles partent constamment des mâchoires ou griffes des conducteurs, en suivant la surface du plateau, jusqu'aux coussins du haut et du bas; les étincelles ordinaires du conducteur atteignent une longueur surprenante. '
H. Steiner lui-même, en faisant des voyages continuels depuis ces dernières années, a perfectionné ou renforcé un grand nombre de machines électriques d'une partie de l'Allemagne, de la France, de la Suisse et de la Sardaigne; il est dans ce moment en Belgique; il est porteur d'une foule de certificats de satisfaction de tous les savants de l'Europe qui l'ont employé.
Voici quelques-uns des résultats obtenus dans l'ombre par les machinée à la Steiner :
Dès les premiers tours, le plateau est entouré d'une lumière qui éclaire toute la machine. Une pluie d'étincelles est attirée par les grifies et s'échappe des franges de soie des armatures, pendant que de longues aigrettes s'élancent de plusieurs points des conducteurs et que de grosses étincelles partent des peignes pour se rendre aux coussinets.
En présentant les bords d'une plaque métallique à la surface du plateau, on obtient des bandes d'une grande intensité lumineuse. Notre confrère, H. Silbermann aine, a fait en 1850, au Conservatoire
de Paris, des expériences sur une très-grande machine armée de 80 jarres; elles ont été répétées cette année à la faculté de médecine, en présence de MM. Foucault, Gavarret et Ruhmkorff, avec un succès effrayant et non sans danger; car quand un fort fil de fer est pulvérisé par une étincelle, il est probable que si elle traversait un homme il serait foudroyé.
La grande machine électrique du Musée a été inaugurée par un accident analogue. M. Canzius, notre prédécesseur, qui l'avait fait construire, à Theureuse époque où le gouvernement accordait des fonds au directeur du Musée pour faire avancer la science, reçut accidentellement une telle décharge qu'on le trouva étendu par terre quatre heures après. €e fut son fils, médecin distingué, qui le fit revenir à la vie à force de l'inonder d'eau fraîche. Avis aux personnes qui se trouvent en présence d'un individu frappé de la foudre !
C'est une pareille machine que nous voudrions voir substituer i la guillotine.
Tout ceci est fort curieux, mais îl serait plus utile de tirer parti de cette puissante action de l'électricité statique en l'appliquant soit à réclairage, soit à la réduction de certains minerais, soit enfin i la médecine ou à la chimie ; mais les savants purs n'entendent pas de cette oreille ; ils ont comme une sainte horreur des applications de la science à l'industrie.
Ils se contentent de répéter ce qui est écrit dans les traités, et ne cherchent pas à diriger leurs recherches vers un but manufaoturier.
Us sont payés pour enseigner ce qui est connu, disent-ils, mais pas pour dépenser leur argent à la recherche de l'inconnu ; fi donc ! on pourrait les prendre pour des inventeurs, cela ferait du tort à leur considération ; c'est bon pour les demi-savants, pour les tripoteurs, de faire ce métier de casse-cou ! Aussi les [dus grandes découvertes sont-elles dues à ces malheureux qui se ruinent en essais, sans avoir autant de peur d'entamer leur patrimoine que les professeurs ofSciels d'entamer leurs respeciatnlity. On demandait naguère à une de
ces illustrations de la Catalyse pourquoi il n'appliquait pas les connaissances acquises aux frais du gouvernement à perfectionner l'agriculture de son pays-; il répondit que la découverte du meilleur engrais ne conduisait pas aussi sûrement aux honneurs académiques que la découverte d'un demi-atome d'acide carbonique dans la composition du diamant.
Il est à remarquer que les savants d'état dans tous les genres ne sont pas ceux qui font les plus belles inventions dans leur propre partie ; aussi sont-ils très-enclins à repousser et étouffer celles que les laïques leur présentent : c'est comme un reproche qui les blesse et les humilie. Quand les hommes de génie présentent leur découverte à des hommes du génie, au lieu de rencontrer la bienveillance et les conseils qu'ils allaient chercher, ils n'en reçoivent que des moqueries et souvent des algarades terribles qui les mettent en fuite avec leurs rouleaux de papier, qu'on ne leur permet souvent pas d'étaler.
Il n'e^t pas un inventeur qui ne se reconnaisse dans ce petit tableau de genre; aussi s'enfuient-ils dans leur trou pour y travailler à tâtons, puisque la lumière de la science leur est refusée par les flamines de la Minerve officielle.
Tout cela fait vivement regretter qu'il n'y ait pas d'atelier d'expérimentation richement doté pour les premiers essais , un hospice de la maternité où les tètes enceintes pourraient aller se délivrer du fardeau qui fait battre si violemment leurs tempes quand il est à terme.
Il n'y a donc rien d'étonnant de voir les vieux inventeurs deveoir méfiants, moroses et mécontents du genre humain.
La fable suivante fera mieux comprendre notre pensée et aprécîer notre poésie, qui a tant de mérite, nous dit le professeur ÂUmeyer qu'il n'en doit plus rester dans notre prose, nftrci!
LE VIEUX CHIEN
Après une assez longue absence, Arthur en rentrant au château, Veut caresser le vieux Patau, Témoin des jeux de son enfance ; Hais le chien lui montre les dents, Gronde et menace de le mordre.
— Eh bieni mon ami, quel désordre Est venu déranger (os sens ?
Toi, jadis, si plein de tendresse.
De bonne humeur, de gentillesse, Si sémillant, si Tretillant, Et si bonne personne^...
— C'est la surprise qui m*étonne.
Répond le chien en grommelant ; Je fus, c>st vrai, dans ma jeunesse,
Beaucoup trop bon, beaucoup trop confiant, Mon cœur débordait de tendresse,
Je me serais précipité dans Peau, Pour tous les gens de ce château ; Hais j'ai reçu tant d'algarades, De coups de pieds, de rebuffades,
Que je me suis retiré dans mon trou.
Pour y finir comme un hibou.
Combien de jeunes gens entrés dans cette vie. Remplis d'amour et le cœur sur la main.
Ont vu changer leur sympathie
En mépris pour le genre humain !
C'est qu'ici-bas l'ingratitude,
L'injustice et la trahison.
Réagissent comme un poison.
Et poussent vers la solitude, L'honnête homme trompé, qui, s'il n'en devient fou.
Finit ses jours comme un hibou.
Pauvres n'attendez rien, quand le besoin vous presse, Du vieillard retiré, mais tout de la jeunesse ; Saisissez de son cœur le premier mouvement, Car il est toujours bon, nous a dit Talleyrand.
COMBINÉES
Les inventeurs nous voyant prendre avec ardeur le parti des inventions que nous jugeons viables, lors même que d'autres les déclarent mauvaises, s'imaginent qu'il leur suffirait de notre avis favorable pour faire que leur invention devint bonne, du moins pour la spéculation.
On nous écrit des choses bien flatteuses et bien faites pour chatouiller l'amour-propre d'un imbécile ou tenter l'ambition d'un pauvre diable.
c L'autorité qui s'attache à si juste titre à yos jugements nous fait c attacher le plus grand prix à votre suffrage ; » ou bien, c toute peine c mérite salaire, et vous pouvez compter sur notre reconnaissance;» c ou bien encore, c il y a un bon nombre d'actions destinées aux c collaborateurs, etc, etc. » *
Comment tenir rigueur à de si aimables propositions auxquelles se joint quelquefois la prière de laisser ajouter notre illustre nom à la liste des honorables membres du conseil de surveillance, d'une affaire qui doit se faire soit en Algérie, soit au Mississipi?
Grâce à Dieu, nous connaissons depuis trop longtemps l'allure des affaires industrielles fondées sur des brevets, sans garantie du gouvernetnent, pour donner dans ces panneaux où trop de savants renommés ont eu le malheur de perdre l'autorité qui s'attachait jadis, à juste titre, à leurs jugements.
Nous n'en dirons pas davantage, ceci serve d'avis aux amateurs des nôtres ; car avant de nous prononcer sur une invention, nous voulons y voir clair du haut en bas, nous en avons trop fait nousméme, pour n'avoir pas acquis l'expérience uécessaire en ces matières plus délicates qu'on ne pense, puisqu'il s'agit souvent de la ruine ou du salut des actionnaires*
Nous avons eu l'occasion d'enlever la cataracte à plus d'un grand seigneur c|ii se laissait saigner par des inventeurs de mouvement perpétuel ; mais il ne s'agit pas de cela aujourd'hui : la machine à éther n'est point dans la catégorie des illusions, elle a même quelque chose de trop séduisant pour les personnes étrangères à la chimie et à la physique, qui voient Télher se mettre en vapeur sous la chaleur de la main et se condenser à la température ordinaire de l'eau, tandis qu'il faut beaucoup plu^ de chaleur pour vaporiser cette eau. Malheureusement réther qui est si léger, donne une vapeur beaucoup plus lourde que celle de l'eau, et la force élastique d'une vapeur quelconque est toujours relative à la chaleur employée à la produire ; ce qui veot dire en termes vulgaires que la force est la chaleur, comme les derniers travaux de nos savants et entre autres de M. Regnault l'ont démontré à l'évidrace.
Ainsi, de quelque façon qu'on l'emploie, ce n'est pas seulement
Tunion qui fait la force, c'est aussi la chaleur. Introduisez-la dans des barres de fer, dans des liquides ou dans des gaz, ils vous rendront, en la perdant, la force que vous leur aurez donnée; reste à savoir lequel de ces moyens est le plus facile et le plus simple dans la pratique industrielle, soit en l'employant seul, soit en le combinant avec d'autres. Ainsi, l'eau chauffée jusqu'à 99<> peut, en augmentant de volume, exercer une force considérable contre les parois qui la coutieDuent, et c'est sur ce principe que nous avons basé notre théo« rie de l'essai des chaudières à vapeur, sans pompe d'injection, moyen qui a été appliqué avec succès dans les ateliers de M. Durenne à Paris, mais que la routine administrative a laissé de côté pour en faire plus tard la gloire d'un retrouveur officiel.
Passé 100<» l'eau passe à l'état de vapeur, mais en absorbant une grande somme de calorique qui devient latent et s'en va dans l'air comme la chaleur de nos cheminées. On a cherché à le recueillir et i l'utiliser, et on y est parvenu, soit en chauffant de l'eau nouvelle, soit en chauffant des ateliers à l'aide d'un long tuyautage dans lequel se condense la vapeur, en abandonnant sa chaleur latente au métal qui la rend par rayonnement, à l'air de l'appartement.
La perte de la vapeur d'eau est peu de chose en comparaison de la vapeur d'éther ; aussi a-t-on cherché le moyen de ne pas en perdre du tout, en la gardant dans une forêt de tuyaux dans lesquels on la condense à l'aide d'eau froide qui la dépouille de son calorique. Mais à moins qu'on n'ait une source d'eau vive supérieure à ce condenseur, il est besoin de l'élever à l'aide d'une force empruntée à la machine et qu'il faut défalquer (le sa puissance théorique.
On avait pensé que la marine était dans les meilleures conditions pour la réfrigération de l'étber ; mais ces bonnes conditions dans les mers du Nord, deviennent de plus en plus mauvaises en approchant de l'équateur où Ton ne trouve plus que de l'eau à 12^, à 18^ et au ddà, et cette eau chargée de sels finit par incruster le faisceau de tubes plats et très-rapprochés qui constituent le condenseur, de >sorte qu'il finit par ne plus rien condenser.
C'est un fait encore peu connu des praticiens que l'incrustation externe des vases métalliques dont le calorique est interne, et nous
ne sommes pas surpris que H. Du Trembley n*ait pas songé à cet inconvénient, le plus sérieux qui pût s'opposer à l'adoption générale de sa machine à double vapeur.
Jamais fabrication n'avait été montée dans la prévision d'un plus grand succès. L'atelier de la rue Àmelot, dirigé par un inventeur de premier mérite , M. Palmer, avait fait l'entreprise de sept cent mille tubes repoussés pour contenir l'éther ; c'est désolant de voir une pareille affaire, si bien combinée, s'arrêter court devant un grain de sel , et un homme du plus haut mérite en fait d'inventions paralysé du même coup.
On crevait autrefois les yeux aux inventeurs, on leur coupe les bras aujourd'hui par contrat'notarié.
Nous n'en dirons pas plus , quoique nous en sachions davantage. Avis à ceux qui se livrent pieds et poings liés au capital inintelligent, oppresseur et jaloux.
La recherche de la paternité des inventions est une chose inutile et impossible; quand vous croyez tenir le premier inventeur il se trouve qu'il avait un père, un grand père et une foule d'aïeux. Voici M. Tissot, de Lyon, qui, de bonne foi, pense être l'inventeur du moteur lyonnais ou de la machine à éther simple; mais le premier brevet de M. Du Trembley date de 1843, et M. Nollet, de Bruxelles, l'avait de beaucoup précédé, nous en avions déjà antérieurement abandonné l'idée alors, non comme impraticable, mais comme trop peu profitable théoriquement, pour valoir la peine d'y mettre la main; car nous n'avions pas la subvention qui a permis à M. Nollet d'exécuter sa machine, laquelle s'est depuis transformée en machine électrique à gaz, produit par la décomposition de l'eau, dont M. Schepard , son associé, a fait briller l'inanité aux Invalides, sous une auguste protection.
Pour en revenir à M. Du Trembley, il travailla avec obstination à sa machine à éther simple, pendant deux ans, avant de se laisser convaincre par les savants, que la production d'un mètre cube de vapeur d'élher, à la pression d'une atmosphère, coûtait autant qu'un mètre cube de vapeur d'eau à la même pression ; bien qu'à 10(V* la vapeur d'eau n'eût qu'une pression égale à une atmosphère, alors que
la vapeur d*éther à cetle même température a une pression de 7 atmosphères, à cause de la dilatation différente de ces deux liquides et des quantités respectives de chaleur que contiennent leur vapeur. Le célèbre Dalton qui a fait de nombreuses expériences dans ses derniers jours sur les vapeurs de toute espèce, nous avait expliqué cette loi dans son cabinet de Manchester en 1831, ce qui a détruit nos illusions au sujet de la machine à éther sur laquelle nous étions allé le consulter.
M. Du Trembley s'étant adressé à l'ingénieur Philippe pour la construction de sa machine, celui-ci nous a afiSrmé qu'il avait donné à M. Du Trembley l'idée de la machine à double vapeur ; c'est-à-dire de réunir sous le même bras d'un balancier une machine à vapeur d'eau et une machine à vapeur d'éther, et de faire vaporiser l'éther au moyen de la vapeur d'eau après son expansion, de sorte qu'il trouvait là une source de chaleur qui ne coûtait rien.
En effet, le succès fut des plus complets; on atteignit tout d'un coup une économie de plus de 50 p. c, qui ne se démentit jamais pendant les expériences officielles nombreuses qui furent faites par ordre du gouvernement, dans plusieurs voyages sur la Méditerranée, de Marseille à Constantinople et ailleurs. Quand on sait que la vapeur d'expansion s'échappant à 100 "après avoir accompli son travail mécanique peut encore élever la vapeur d'éther à 7 atmosphères, il est facile de voir pourquoi cette puissance additionnelle ne coûte rien. Mais M. Du Trembley ne se borne pas à cela, il poursuit l'idée qu'avec des liquides bouillants à des températures graduées, que la chimie ' connaît, on pourra retirer d'un kilog. de charbon trois ou quatre fois plus de travail mécanique qu'on n'en obtient aujourd'hui ; mais une pareille machine n'est bien praticable que dans les pays froids.
Si la chimie trouvait un liquide non inflammable et non explosible, la machine à vapeur compliquée deviendrait d'un usage général, malgré le plus haut prix de sa construction.
Il ne faut pas non plus oublier le surcroit de dépense nécessité pour le rifreshment, quand on n'a pas de chute d'eau froide à sa disposition.
Il existe déjà sept bateaux pourvus de la machine de M. Du Trem-
bley, entre autres le Kabyle^ le Zouave et le Sahel, sans compter le remorqueur qu'il établit eu ce moment entre le Havre et Paris; mais H. Tissot, qui ne fait que débuter, n*en a qu'une de 10 chenaux établie dans une brasserie lyonnaise; elle ne brûle que l.SO kil. par heure et par cheval, mais on sait combien nos bons constructeurs de machines ordinaires se rapprochent de ce chiffre avec les doubles enveloppes.
On atteint évidemment ce minimum de dépense par les nouveaux gazogènes de Beaufumé et Dumoulin, qui ont trouvé beaucoup d'avantages à brûler le gaz mêlé à l'air sous les chaudières, puisqu'on par* vient de la sorte à vaporiser fO kil. d*eau au lieu de 6, avec un kil. de charbon ; mais nous nous demandons ce qui arriverait si Ton combinait ou additionnait dans une même maehine tous les moyens d'économie présentés dans ces derniers temps; il est probable que les chiffres économiques donnés par les inventeurs dépasseraieut zéro dépense. ^
Nous parlons sérieusement, en disant que les appareils Beaufumé, Dumoulin, Duméry; etc., appliqués à la machine à éther de MM. Da Trembley et Tissot avec les enveloppes de Farcot , on atteindrait un minimum de consommation inférieur à un kil. de houille par force de cheval et par heure, mais il y aurait une autre source d'économie considérable à se servir d'un combustible à meilleur marché, tel que
la tourbe convertie en gaz, qui nous ramènera bientôt à la machine i grisou de Brown.
Il n'y a rien d'impossible à cela. Le plus difficile est d'amener les inventeurs à une fusion d'intérêts et d'amour-propre, sans compter la mesquine opposition des producteurs de combustible qui se croiraient lésés par par le succès de la vapeur à bon marché, sans vouloir considérer qu'ils se rattraperaient, comme on dit, sur la quantité de moteurs dont l'industrie ferait un .plus grand emploi. Ce serait ici le cas d'exproprier les inventeurs pour cause d'utilité publique.
Nous croyons avoir éclairé déjà suffisamment la question pour les industriels qui nous liront, mais il nous reste l'objection des incrustations externes des machines à éther, qui peut être levée par l'épuration préliminaire de l'eau destinée à la condensation.
Quant au moteur lyonnais à élber seul , nous avons peine à croire qu*un homme aussi considérable que M. Latapîe soit venu présenter & r Académie un rapport sur la machine de M. Tissoi, s*i) ne lui avait pas reconnu des qualités nouvelles que nous allons résumer.
L'étber employé par M. Du Trembley finit par s'acidifier avec le temps, à altérer le métal et occasionner des grimpements.
Oui, répond H. Du Trembley, cela est arrivé une fois , avec de réther de garance qui contenait de l'acide sulfurique; mais l'éther ordinaire n'a jamais présenté aucun de ces inconvénients et ne s'est jamais acidifié, après un emploi prolongé depuis 1844.
L'éther pur attaque ou doit attaquer et dissoudre la graisse des boites à étoupes ; c'est pour cela que M. Tissot ajoute à 100 litres d'éther 2 litres d'huile essentielle et fait passer son éther injecté par la pompe, à travers une mince couche d'huile d'olive ou de pied de bœuf qui la surnage.
Il en résulte que l'éther entraine une portion de cette huile qui va lubrifier les parties frottantes, et comme on a dissous un gramme de soude par litre dans l'eau qui occupe le fond delà chaudière, on obtient un savonule d'éther très-favorable à la lubréfaction , qui n'altère pas le lut d'albumine et de chaux des joints, et entretient, plutôt que de les dessécher, les boites à étoupes ; nous en recommandons l'emploi pour tous les frottements.
Ces fermetures se composent de chanvre trempé pendant 24 heures dans un mélange de deux tiers d'huile d'olive et d'un tiers de poudre de stéatite ou craie impalpable de Briançon ; cette tresse qui embrasse la tige du piston est elle-même embrassée par un manchon de caoutehouc sulfuré dont l'élasticité rétractile continue, maintient parfaitement la tresse de chanvre contre la tige mobile. Il est bien entendu qu'il faut que ce manchon soit ouvert de force quand on le met en place. Nous ne voyons rien de mieux que cet artifice pour rendre étanches toutes les boites à étoupes des machines à vapeur quelconques.
Il est bien entendu qu'il faut conserver le chapeau virole de retenue. Il n'y a plus moyen de perdre par là ni vapeur ni éther. Nous pensons donc que M. Latapie a bien mérité de l'industrie en
faisant connaître les différentes améliorations introduites par M. Tîssol dans l'emploi des machines à élher. Mais nous n*en restons pas moins convaincu que c'est la chaleur qui fait la force et non rexcipicnt; qu'il s'appelle eau, air, éther, sulfure de carbone, chloroforme, amylène, méthylène, gaz acide carbonique, carbure d'hydrogène, mercure (1) ou barre de fer.
C'est toujours la chaleur qui dilate les corps, en s'insinuanl entre leurs molécules et qui les condense en les abandonnant. C'est cette alternance du chaud au froid qui fait la force dont on doit cherchera tirer le meilleur parti possible selon les lieux, les temps et les circonstances. Toute autre théorie est rêverie; la force animale elle-même n'a pas d'autre source ni les moteurs naturels non plus; les vents et les cours d'eau, et le mouvement de la terre et des astres, obéissent sans doute à la même loi, car la Providence n'emploie pas deux moyens différents quand elle en a un bon.
Mais il en est une de loi qui ne nous parait pas naturelle et qui nous indigne, c'est celle du vol et du plagiat éhonté des inventions; par exemple, de celle qui consiste à surchauffer la moitié ou le tiers de la vapeur, qu'on fait rencontrer avec la vapeur saturée, dans une boite où elles se mélangent à volonté avant d'entrer sous le piston. On obtient positivement, de la sorte, une économie de charbon de 50 p. c, en comparant son effet avec celui de la vapeur ordinaire et de S5 p. c. en le comparant à celui de la vapeur surchauffée en totalité.
C'est un Américain, un ancien membre du Congrès, M. Wethe* reld, de Welhedreville, qui vient réclamer le prix de 6,000 francs promis par l'Académie de France, et qu'il enlèvera sans doute comme la médaille d'or de l'Exposition, au nez et à la barbe de l'inventeur françrais, M. Sorel, dont le brevet a été, comme tant d'autres, la proie des flibustiers de l'autre monde. Nous supposons que M. Wethereld, satisfait de la gloire et des nombreux dollars
(1) On fait grand bruit en Piémonl d'une machine à mercure qui n'a pas plus
de chance d'être plus économique que les autres, d'après la loi générale que nous venons de rapporter.
qu'il retire déjà de ce simple artifice, en Amérique et en Angleterre, fera encore cadeau de ces six mille francs à Tinvenleur réel, par reconnaissance du complaisant silence qu'il a gardé à l'Exposition de 18SS.
Si les rédacteurs de journaux scientifiques possédaient un peu plus d'érudition technologique, ils pourraient être les juges de paix et les gardes champêtres du domaine de l'invention, ravagé par les maraudeurs, avec un laisser-aller, un décolleté, un sansgène impayables. Il suffirait de les siffler avec toutes les trompettes de la renommée pour les faire sauter par-dessus les clôtures, ou les empêcher de les franchir.
Nous recommandons au cercle de la Presse scientifique qui va s'ouvrir à Paris, entre les rapporteurs des journaux, de former un syndicat pour la défense des abeilles contre les frelons; ils auront bien mérité des inventeurs français surtout, dont la mansuétude forcée égale la fécondité.
RUBENS INVENTEUR DE LA STÉRÉOSCOPIE
n est peu de curieux qui n'aient visité le muséum de Trafalgarsquare, et parcouru le salon de Rubens ; mais personne ne s'est rendu compte de l'artifice à l'aide duquel ce grand peintre donnait à ses tableaux ce relief, ce mouvement et cette transparence inimitables qui distinguent ses productions.
Voyez l'Enlèvement des Sabines, qui, par parenthèse, sont représentées par de blondes Flamandes vêtues de lampas du temps de Philippe le Bon, caressant plutôt qu'arrachant de leurs doigts rosés la moustache de ces féroces Romains; elles ont plutôt l'air de dire : Chers Mgands! que de crier : Aux voleurs!
Telle fut sans doute l'intention malicieuse de cet homme d'esprit; mais ce tableau fut aussi le premier qu'il peignit des deux yeux; il venait de découvrir le principe de la stéréoscopie, car jusque-là on n'avait peint que d'un œil.
L'ancienne école allemande, avec ses profils nettement accusés, ses silhouettes découpées et collées sur la toile, nous prouve que les pre-
miers artistes fermaient an œil poar regarder leurs modèles, ou qu'ils avaient l'œil droit plus fort que l'autre, comme beaucoup d'individus. Or, il est évident qu'un peintre qui a les yeux d*égale force ne voit pas comme tout le monde, et que les objets lui paraissent entourés, à droite et à gauche, d'une sorte de pénombre résultant de la séparation des deux yeux, qui permet de voir un peu plus de la moitié des objets, tandis que les lignes horizontales sont nettes et sans auréole; c'est cela qui fait apprécier le relief des corps, sans quoi nous ne distinguerions pas la statue de la grisaille, ni la réalité immobile, de la peinture, ce qui arrive toujours aux borgnes.
Les sourds privés d'une oreille ne savent pas apprécier non plus le point d'où part le son qui frappe leur unique tympan , l'intéférence de la lumière et du son étant la cause unique de ces deux phénomènes délicats. Il est probable que l'hémiplégie des organes du goût et de l'odorat produit les mêmes erreurs d'appréciation en ce qui les concerne.
Voyez celte bordure plus large que le doigt qui accompagne les contours des bras, ides jambes et des profils de Rubens, je vous défie d'en fixer k limite à plusieurs lignes près; c'est ce qui fait le désespoir des graveurs, qui, prenant tantât en dehors, tantôt en dedans de la pénombre, nous ont souvent donné des tracés informes de tableaux qui ne l'étaient pas.
Savez-vous comment nos corrects artistes ont appelé ces pénombres qu'ils ont prises pour des incertitudes, des grattages, des corrections mal faites qui laissaient percer les objets de dessous, & travers cette espèce d'auréole ? Ils les ont appelés des regrets, des repentirs et quelquefois des négligences. Ils étaient loin de se douter que c'est cela qui donne la transparence, le relief et le mouvement aux tableaux de Rubens et à ceux de quelques-uns des plus célèbres peintres qui ont deviné ou imité son secret en peignant des deux yeux.
Regardez un objet alternativement d'un œil et de l'autre , et vous verrez cet objet se déplacer d'autant plus sensiblement qu'il est plus rapproché de vous; dessinez-le dans ces deux positions et vous aurez la largeur de la pénombre cherchée. Cette pénombre, sûr laquelle repose la stéréoscopie, est transparente et permet d'apercevoir vague-
ment les objets de dessous, de sorte qu'il y a en réalité plus de choses visibles dans les tableaux de Rubens que dans ceux d'Albert Durer, de Van Eyck ou de Hemmelinck.
Les anciens, dit-on, peignaient le mouvement d'un fuseau en action, d*ane toupie roulante et d'une roue de cbar au galop; c'est-à-dire qa*ils peignaient ce qu'ils voyaient. Dantan a deviné leur secret en donnant vingt doigts à Liszt au piano. Il suffit d'agiter vivement la main devant soi pour en compter autant. Une baguette agitée de la sorte vous en fait voir deux, plus une traînée intermédiaire ; n'hésitez pas à les peindre en demi-teinte comme vous les voyez , ce sera la nature en mouvement.
Ces observations, comprises, amèneront un perfectionnement dans la peinture ; mais cela exige un genre d'études qu'on ne fera Jamais dans les écoles officielles. Il faut donc attendre la venue d'un artiste indépendant comme Wiertz, qui ne craint pas de laisser des queues d'ombre diffuses à la suite de ses personnages volants, ce qui indique la place qu'ils viennent de quitter.
Quand tous nos artistes auront pris l'habitude de peindre ce qu'ils voient des deux yeux, et qu'ils tiendront compte de la persistance de l'image sur les organes de la vision, nous verrons une véritable révo* lution s'accomplir dans la peinture.
A propos de stéréoscopie , nous devons consigner ici qu'un observateur, dont nous avons oublié le nom, vient d'en présenter un à l'Académie, qui est destiné à allonger la vue, en donnant du relief aux objets lointains. Voici en quoi consiste cet instrument : sur les deux extrémités d'une planche d'un mètre ou deux , plantez deux miroirs ouverts à 45<».
Au milieu de la planche dressez deux autres petits miroirs parallèles , destinés à recevoir les images renvoyées par les grands miroirs; r^ardez ces miroirs l'un avec l'œH droit, l'autre avec l'œil gauche, et vous aurez la sensation des reliefs lointains, comme si vos yeux étaient écartés de un ou deux mètres.
Nous travaillons i mettre dans la poche cet instrument tout à fait importatif, comme il a été fait par l'inventeur, qui ne le donne que comme un meuble i placer sur la fenêtre d'un château ; tandis qu'avec
— Mole nôtre, on pourra aller à la chasse des points de vue. Ce qu*il y a de favorable au rapprochement des lointains, c'est qu*on peut les regarder avec une double lorgnette de spectacle et avec des lunettes ordinaires.
DÉCOUVERTE DU DIAPASON NATUREL
II est d'une grande importance de ne jamais perdre les étalons qm nous servent de mesures légales, et de pouvoir les retrouver s*ib venaient à s'altérer. Les fraudeurs auront beau désormais abaisser l'étalon métrique et les compositeurs élever l'étalon diatonique, on pourra toujours les rajuster en suivant les procédés que voici :
Pour le mètre, prenez la dix millionième partie de la distance da pôle à l'équateur; c'est fort simple, comme vous voyez, mais vous serez un peu embarrassé peut-être ; tandis que si vous avez perdu votre /a, non le la de l'opéra, mais le la de Beethoven , de Gluck , de Mozart, il n'y a qu'à tourner la tète pour dire non. Dans toutes les langues du monde , c'est le signe universel de la négation. Eh bien! c'est celui-là qui donne le la au moyen duquel vous pourrez mettre d'accord tous les instruments de l'univers.
Il y a quelques années que le baron Cagnard de la Tour, observateur aussi consciencieux, mais aussi paresseux que Robert, est venu apprendre à ses collègues de l'Académie des sciences, qu'il suffisait de tourner vivement la tète de droite à gauche, pour entendre le la. Chacun répéta à l'instant la première leçon du conscrit : tête droite ; tête gauche! ce qui fit croire à une condamnation unanime du fait annoncé par leur collègue auquel on n'a pas laissé le temps d'expliquer comme quoi ce la là ne pouvait être entendu au sein de l'Académie, à cause du frôlement des cravates et des faux cols empesés qui suffisent pour couvrir cette faible note laquelle ressemble au bruit see et lointain d'un marteau frappant sur une enclume.
On rit beaucoup de cette idée qu'on regarda dans le monde scientifique comme une rêverie du bonhomme ou comme un fait isolé qui lui était particulier. Cependant il nous a démontré qu'en sifflant
-«Il —
d'accord avec la note interne qa*il entendait et en touchant le la de son piano, son sifflet se trouvait à Tunisson.
Nous venons aujourd'hui confirmer cette découverte en expliquant le mécanisme qui la produit :
On sait que chacun de nous a dans le tuyau deToreille une enclume, UD marteau, un tympan, des fenêtres, des étriers, des osselets, des chapelets et une foule de choses dont on ne se douterait pas. Eh bien! le mouvement brusque de droite à gauche met en jeu ledit marteau, dont le manche est attaché au centre du tympan. Or ce marteau frappant Tenclume , met en jeu tout le système acoustique , quand on branle un peu vivement la tête de droite à gauche, car il est aussi naturel d*entendre en dedans du tympan que de voir en dedans de la cornée.
Ce son ne se produit que dans une oreille chez ceux qui ont la voix fausse, c'est-à-dire une oreille rouillée ; ceux qui entendent un double la à l'unisson sont nés virtuoses , ceux qui n'entendent rien sont des imbéciles qui feront bien de ne pas se vouer au culte d'Amphîon.
L'heure de l'expérimentation la meilleure, est celle où l'on sort du lit, avant d'avoir mis sa cravate ; il faut fermer les yeux pour mieux entendre cette musique produite, nous le répétons, par le tremblotement du marteau suspendu par des attaches élastiques à côté de l'os creux qu'on appelle l'enclume.
11 y a donc toute une étude à faire sur ce point de physiologie. Il faut s'assurer d'abord si toutes les enclumes frappent le la, si toutes les races ont le même diapason, et si les deux oreilles sonnent à l'unisson, ou s'il y a accord ou dissonance entre Tune et l'autre, ce qui indiquerait qu'on a la voix congénialement juste ou fausse, et dans ce dernier cas il n'y aurait aucun remède, car ce défaut originel se transmet fidèlement du père au fils, comme nous avons eu l'occasion de le constater. Le père et la mère ayant la voix fausse ne peuvent engendrer un musicien etf;ic^ versa. Ce moyen sera peut-être employé judiciairement quelque jour, pour reconnaître la légitimité des enfants naturels.
Toute oreille dure est celle dont le marteau ne vibre pas facilement, soit que les attaches deviennent cartilagineuses, soit qu'il y ait encom-
bremenl dans les oondaits de l'oreille moyenne. Les tintements on bourdonnements proviennent de Taffluence du sang passant avec violence dans les artères de l'appareil auditif, par suite de la fièvre, ainsi que des pulsations du fluide nerveux qui battent de quatre à sîi fois plus vite que les pulsations de l'artère sanguine, ce dont on pent s'assurer en se fourrant le doigt dans l'oreille ; on entend alors trè»distinctement le roulement des pulsations du fluide nervenx, observation nouvellement présentée à l'Académie qui la laissera movrir comme tout ce qui est trop nouveau et peut déranger le statu quo.
DD BLANC D'ARGENT
poison DES DENTELLIERES.
On sait que la céruse est un poison qui fait un grand ravage sur h santé des dentellières , lesquelles blanchissent leurs applications par le battage qui produit un nuage de poussière délétère qu'elles respirent sans se douter du danger.
On a beau leur dire que le blanc de phmb est un poison ; elles yoos répondent qu'elles se servent de blanc d'argenL Or le blanc d'argent n'est que de la céruse comme le blanc de plomb.
Ce faux nom est une tromperie commerciale analogue à celle des marchands de vin qui damnent les Turcs avec l'étiquette de Tisane de Champagne.
Nos chimistes sanitaires qui s'occupent avec tant d'ardeur à ret' baliser contre les industries insalubres, au lieu de chercher les moyens de les assainir, n'ayant pas trouvé d'antidote au blanc d'argent, nons avons cru devoir nous adresser i un savant étranger^ M. Kuhlmann, de Lille, qui ne croit pas déroger en appliquant sa science à l'industrie. Voici ce qu'il nous envoie sur l'innocuité du sulfate artificiel de barytCj qu'il veut substituer au blanc de plomb dans la peinture.
« Pendant huit jours, j'ai nourri des poules avec de la farine mise en pâte avec 1/3 de sulfate de baryte; j'ai nourri un petit chien pendant deux jours en mêlant à ses aliments 22 grammes de cette
substance par repas, sans qu'il se soit manifesté aucun symptôme maladif; de ce côté donc, innocuité complète dans la fabrication.
€ Je n'ai pas été aussi heureux dans l'application au blanchiment de la dentelle de Bruxelles : le sulfate ne pénètre pas aussi bien ni en si grande quantité dans les tissus façonnés ; il semble que bien qu'il soit le résultat d'une précipitation chimique, il n'acquiert pas la ténacité du blanc d'argent en poudre, — le battage ne produit pas avec le sulfate barytique un nuage de poussière comparable à celui que produit la céruse.
c Lorsque le sulfate est bien desséché et que le dessin à appliquer est légèrement humide après avoir séjourné quelque temps entre plusieurs doubles de flanelle humectée, le sulfate s'y fixe et s'y fixe solidement, mais l'adhésion à la surface n'est pas si grande et le dessin de dentelle sort de l'opération du battage avec moins de blancheur, mais il est à remarquer que l'excès de blancheur que donne la céruse est en grande partie superficiel.
€ Ainsi j'ai fait l'expérience de battre entre des doubles de flanelle les broderies à appliquer, blanchies par la céruse et par le sulfate de baryte, et de cette opération il est résulté que la broderie blanchie par la céruse a perdu une grande partie de sa céruse qui s'est déchargée sur la flanelle, tandis que la broderie blanchie au blanc de baryte a très-peu perdu. En dernier résultat les deux produits avaient une nuance sensiblement égale*
c An point de vue de la facilité du blanchiment des dessins de dentelles, le blanc de zinc se place entre la céruse et le blanc de baryte,
c Reste, au profit de l'emploi du blanc de baryte surtout, l'avantage d'une entière inaltérabilité par les émanations d'hydrogène sulfuré, ce qui est un point important dans la question.
< Je dirai, en terminant, que le battage des dentelles avec le blanc d'argent se faisant au moyen de la semelle d'une pantoufle , la dentelle étant logée avec la poudre blanchissante entre plusieurs doubles de papier glacé dont les bords sont repliés sur eux-mêmes, de manière à bien clore l'espace où le travail s'accomplit , l'ouvrier n'est pas sérieusement exposé, alors surtout qu'il ne défait pas les plis trop
promptement et avant que le nuage de poussière ait disparu ; que ce battage, dis-je, ne présente pas, dans ces conditions, des dangers tels qu*ii faille arriver dès aujourd'hui à une interdiction absolue de ce travail. Je crois que des instructions pourraient être rédigées de manière à faire ressortir les dangers qui résultent d*une application inintelligente du procédé et de la négligence des ouvrières qui, le plus souvent, ne sont pas averties.
c J'espérais dans mes expériences arriver à des résultats plus décisifs, mais je vous envoie un compte fidèle de mes observations, sans parti pris d'avance.
c Je poursuivrai cependant quelques essais et je me ferai un plaisir de vous écrire encore si quelque résultat utile me paraît digne de yoqs être signalé.
< Ces expériences ne m'écartent pas du cadre de recherches que j'ai entreprises depuis plusieurs années et qui concernent la fabrication des sels barytiques et leurs applications dans l'industrie. »
Voici la lettre de M. Kuhlmann où ce savant nous apprend que la question du battage des dentelles a éveillé l'attention du gouvernement français :
Mon cher moruieur Jobaib,
rai été consulté il y a quelque temps par le secrétaire du comité consultatif des arts et manufactures, établi prés le ministère du commerce de France, sur 1« moyen de substituer au blanc d*argent, pour le blanchiment des denteUes, quelque autre maUère présentant moins de dangers pour la santé des ouvrières qui se livrent à ce travail.
Je m'empresse de vous envoyer la copie de la lettre que j'ai écrite à ceUe occasion.
Depuis cette époque, j'ai examiné un produit que l'on propose de substituer au blanc d'argent et dont un échantillon m'a été envoyé de Belgique.
Ce produit n'est autre chose que du sulfate de plomb qui, à raison de sa grande insolubilité, doit en effet présenter à l'emploi, moins de danger que la céruse.
Je ne perdrai pas de vue votre demande d'envoi au Musée de l'industrie d^échantiilons de mes silicates.
J'espère pouvoir y Joindre des spécimens de l'application que j'en ai faite à la peinture, etc.
Agrées, etc.
Fié». KoiLMAifR.
VIN ROBERT. EAU NORMANDY
Nous avons déjà initié dos lecteurs à Tadmirable procédé de révi- Bification des vinasses, oa vins épuisés de leur alcool par la distillation. Cette découverte est tellement importante que nous ne voulons pas laisser échapper la moindre notion qui puisse parvenir à notre connaissance, sans en faire jouir nos souscripteurs ; ils ne diront pas du moins que nous ne leur en avons pas donné pour leur argent, car il y aura plus d'une immense fortune faite par ceux qui sauront nous comprendre.
II ne s'agit pas ici de la chaptalisation des vins^ ni des vins d'eau sucrée, ni des milliers de recettes qui se vendent sous le manteau pour faire des vins sans raisin et des imitations de boissons mécaniquement alcoolisées; celle-ci est la recette du bon Dieu lequel ne reconnaîtrait pas le vin de Robert, de son vin à lui, car le vin Robert est bien le jus de la vigne du Seigneur, qui lui a dit comme à toute chose : Croissez et multipliez. C'est ce qu'a fait H. Robert.
Un habile inventeur aussi, un Langrois, H. Champonois, a proposé de multiplier le vin, le cidre, par addition d'alcool au marc fermenté : il croyait sans doute présenter une idée nouvelle, mais elle appartenait depuis longtemps à H. Robert, qui l'avait répudiée après de grandes expériences faites en 1855.
Voici en quels termes il s'explique :
« Ce que conseille H. Champonois n'admet aucun doute, puisque sa théorie a été confirmée par ma pratique ; mais ainsi qu'il arrive aux bonnes choses, le mieux a remplacé le bien, ce procédé a cédé devant un meilleur. Voici pourquoi :
« L'eau a deux graves inconvénients : le premier c'est que son immixtion dans le vin est interdite par nos lois pénales qui la qualifient d'agent falsificateur, dans quelque but, sous quelque forme, pour quelque motif et sous quelque prétexte qu'elle ait été opérée; le second, qu'il est peut-être superflu de signaler après l'absolutisme du premier, c'est que l'eau ordinaire ne peut jamais remplacer, dans le vin, l'eau de végétation du raisiu; il semble qu'elle ait besoin d'être épurée au crible subtil de l'organisme.
€ Les vins à l'eau sont toujours plus froids et plus plats ; la saTeor de Teau s'y fait de plus en plus sentir, ils finissent vite et mal. Ea effet, tous les éléments du yin ne se trouvent pas toujours en propo^ tions égales ou suffisantes dans les marcs déjà épuisés ; on a beau y ajouter de l'eau et de l'alcool dans les proportions voulues, ces deux éléments ne constituant pas à eux seuls le vin, sont impuissants i oombler les lacunes.
c D'un autre côté l'alcool qui, selon la juste expression du savant Oay-Lussac, a été flétri par la distillation, ne reprend plus dans le vin, le moelleux, la fraîcheur, le parfum qu'il possède quand M a été déve» loppé par la fermentation , il ne s'unit jamais si intimement et de h même manière aux autres éléments du vin.
« Frappé de ces imperfections, je suis parvenu à les faire disparaître, en remplaçant l'eau par le vin distillé (vinasse), et l'alcool toot fait par le sucre destiné i le développer naturellement dans le via par la. fermentation.
« De cette façon, mon procédé ne consiste plus qu'à répéter ce qui a déjà été fait par la nature. En quoi la vinasse provenant de vin naturel qui a été soumis quelques heures à une ébullition ménagea diffère-t-elle de ea vin 7 en ce qu'il a perdu l'alcool , un peu d'eaa et d'huile essentielle ; or l'eau et l'huile essentielle sont généralement en excès dans les vins de brûlerie, qui leur doivent leur platitude et leur goût dit de terroir.
c La vinasse qui est le vin, moins l'alcool, de l'eau et de l'huile essentielle, peut au3si être considérée comme moût du raisin, moins da sucre, du ferment, de l'eau et de l'huile essentielle, c'est-à-dire comme du moût peu sucré et concentré par l'ébullition ainsi que le préparaient les anciens, et que le préparent les modernes pour l'améliorer quand il est trop aqueux et qu'il contient trop d'huile essentielle.
c La« vinasse est donc en définitive un moût concentré, mais trop pauvre en sucre (1). (J'ai constaté que la vinasse contient encore d« sucre.)
(i) La vinasse ne coûte pas pins cher dans les pays à disUllerie que reaa, car on la jette quand on ne peut pas la rétablir. Son emploi, indépendamment de
c Gbaptal, Parmentier et d'autres grands œnologues nous ont enseigné le moyen de corriger les moûts trop peu sucrés, c'est d'y ajouter du sacre comme le font, disent-ils, depuis plus de 80 ans, quelques propriétaires de grands crus du Bordelais et de la Bourgogne, lesquels ont, par ce moyen , donné une réputation méritée à leurs vins qui se yendent plus cher que ceux de leurs voisins.
< En versant sur le marc frais, qui est le raisin moins le moût, de la vinasse sucrée qui est le moût enrichi, je reconstitue le raisin complet et foulé dans les conditions normales, où il se trouve d'ordinaire dans la cuve après la vendange; en abandonnant cette cuve à la fermentation vineuse naturelle sous l'influence du ferment naturelle^ ment contenu dans le marc et dans la vinasse, il se produit un vin eomme celui d'autrefois, car mon procédé n'a de nouveau que de recueillir une matière première qui avait jusqu'alors été considérée à tort comme un résidu sans valeur et sans utilité.
c L'art est parvenu à créer l'alcool de diverses substances étran«* gères i la vigne, tandis qu'il est resté impuissant à créer la vinasse, c'estrà-dire la portion du vin qui n'est pas l'alcool ; celte partie essen* tielle du vin sans laquelle le vin n'existerait pas, ne pourrait-elle pas avec raison être considérée comme la matière précieuse de la vigne, ear s'il en était d'elle comme de l'alcool, la vigne seraitexposée à céder la place au tubercule, à la racine ou à la graine, qui pourraient la fournir? »
« L'alcool sur le marc présente deux autres inconvénients asses graves pourrendre le procédé généralement impraticable. »
« C'estqu'il mute le marc et gène ou empêche la fermentation tumul* tueuse en précipitant le ferment et les sels de tartre. i>
c C'est qu'il est en grande partie absorbé par le marc, comme cela arrive toutes les fois qu'on met un fruit dans l'eau de vie. Au bout de quelques jours, ce fruit se trouve beaucoup plus alcoolisé que le
antres avantages, présente de réconoinie même sur celui de Teau, parce qu'elle contient encore du sucre en plus ou moins grande quantité qui , après aToir tohappé à la première fermentation, se décompose à la seconde en alcool qui ne coûte rien.
liquide qui le contient (1). Ainsi en versant sur du marc de Peaa alcoolisée à 10 •/•, par exemple, on n'en retire plus du vin i 10 */• d*aIcooU L'alcool absorbé par le marc résiste par le même motif aa lavage modéré. La distillation seule peut l'extraire complètement et promptement. Mais au lieu d'alcool fin, on n'obtient plus que de I*eaur de-vie de marc; il y a donc perte ou dépense inutile. Pourquoi ne pas employer tout simplement la matière sucrée à développer l'alcool dans le vin ? N'y gagnàt-on que les frais de distillation et les droits de régie, que ce serait déterminant. »
Nous sommes si heureux d'avoir misenlumiëre les deux découvertes les plus utiles du siècle, le bon vin et la bonne eau, qui marchent d'aa pas égal vers un immense succès, que nous ne voulons plus les séparer.
Après le vin pourtant, l'eau de mer potable. Voici ce que nous apprenons de l'appareil Normandy.
Le grand alambic commandé par la Peninsular and oriental steam navigation Comp,^ fournissant 25,000 litres de bonne eau douce aérée par jour, est parti de Londres pour Southampton, en route pour la station d'Aden, dans la mer Rouge.
La Royal steam navigation Comp., voyant les résultats obtenus sur VAtratOy a incontinent commandé trois appareils pour VOrinoco, le MagdaUna et le Pavana, et ainsi de suite pour tous les vaisseaux de sa flotte à mesure qu'ils reviendront au port.
L'inventeur ne se serait pas douté que son eau ferait concurrence à celle du Nil, qui alimente exclusivement la ville de Suez. Sur les rapports du comité médical de l'armée, l'hôpital militaire de cette ville va être fourni d'un appareil Normandy, comme le prouve le billet suivant du secrétaire de lord Panmure à l'auteur :
MonsiBUR ,
GonforinémeDi aux ÎDSlructiODs de lord Panmure, j'ai Thonneur de vous informer que Sa Seigneurie a décidé qu*un de vos appareils à distiller Teau de mer serait envoyé à Suez, et il vous prie en conséquence de vouloir bien lui faire connaître quelles sont, dans voire opinion, les préparations qu*il conviendrait de faire pour que Tappareil puisse fonctionner aussitôt son arrivée à Suez.
H. J. Stores.
(i) La cause de ce phénomène est l'endosmose qui s*élablit entre Talcool et le sacre contenu dans le fruit à travers la pellicule ou membrane endosmosique qai les sépare.
N'eslril pas remarquable qu'aucun constructeur du continent ne s*occupe de cette grande affaire et qu'aucun gouvernement ne s'en émeuve? Décidément tout progrès doit émaner de la Grande-Bretagne; c*est cela surtout qui constate sa supériorité sur les autres pays, qui se laissent irainer par elle à la remorque du progrès positif et réel. C'est à nous de faire acte d'humiliation devant la reine des mers, impératrice des grandes Indes, jusqu'à plus ample informé.
PYROGRAPHIE.
Chaque jour volt naître de nouveaux procédés graphiques, de nouvelles manières de reproduire les types, d'étalonner la pensée artistique et de la multiplier à l'infini.
Il n'est certes pas une branche de l'industrie qui se soit enrichie d'autant d'artifices différents et excellents que rimagerieréverbérative; (pour les choses nouvelles il faut de nouveaux mots, tant pis pour le Dictionnaire de l'Académie).
On en a tant trouvé depuis un quart de siècle seulement, qu'il n'a pas fallu moins d'un gros volume pour les décrire, et c'est M. Herman Hammann, de Genève, qui a eu le courage, la persévérance et le talent de les rassembler. Eh bien , depuis l'apparition de son livre sur les arU graphiques, il en a surgi assez d'autres pour doubler de volume sa prochaine édition.
Que de chemin nous avons fait dans l'art de parler aux yeux sans rien dire, depuis que ce brave comte de Lasteyrie nous avouait qu'il donnerait volontiers un de ses bras pour avoir un moyen de multiplier la pensée sans aide et sans autorisation de la police, ce qui équivaudrait à la conquête de la liberté de la presse, origine de toutes les autres libertés, disait-il !
Il a longtemps travaillé à se passer de l'attirail encombrant de Gutenberg, et nous aussi, M. Hammann nous le rappelle dans vingt endroits de son Encyclopédie polygraphique, et nous devons dire que si tous les procédés qu'il publie sont aussi exactement décrits que les nôtres, son livre est un trésor.
Revenons à la pyrographie, que nous yoalons baptiser» nons qui n'avons jamais consenti à être le parrain d'aueun enfant avant d'avoir tiré son horoscope et lu dans son avenir : succès cùfiipUt.
Or, la pyrographie ou causticographie, fille d'un poker ou tisonnier, est née il y a une vingtaine d'années dans Tfttre du comte Duchastel dans son château de N^eryssche près de Louvain, qui lui enseigna les premiers rudiments de l'art du dessin, sur une planche de peuplier blanc ; mais quand il lui eut montré tout ce qu'il savait, Tenfant déserta la maison paternelle, passa la Manche et se réfugia à Manchester auprès de M. Clayton qui le prit en amitié, perfectionna son éducation et l'épousa très -légitimement devant Tatorney général. Il en eut beaucoup d'enfants plus charmants les uns que les autres. M. Maas-Brown nous en a présenté une douzaine qui nous ont enchanté par leur tournure gracieuse et polie et surtout par leur teint basané qui annonce une bonne santé et une longue vie.
Il ne peut en être autrement quand on a Mars et Yulcain pour aïeuls.
Qu'est-ce que ce bavardage mythologique auquel nous ne comprenons rien, vont s'écrier les impoétiques réalistes qui ne savent pas que telle était l'agréable manière des Grecs de lancer dans le monde nne invention nouvelle, en la clouant au ciel; cela valait bien nos ignobles canards.
Voici, par exemple, en quels termes ils eussent annoncé la découverte du dagueréolype :
Héliographie, fille du Soleil et d'Iode, fille de Neptune, sœur de Brome, fut présentée par Mercure aux barbares humains qu'elle charma au point de leur faire oublier la douce miniature.
Mais quittons l'Olympe et ses sublimes apothéoses pour retomber dans le positivisme de l'atelier. Voici, en somme, ce que c'est que la pyrographie; vous n'ignorez pas qu'il existe des burins, des plumes, des tirelignes, des crayons, des pinceaux et des styles de toute espèce pour tracer une pensée artistique sur le papier, la toile ou le métal; mais on ne connaissait pas le pinceau de feu, qu'il faut se garder de porter à la bouche par distraction , car il est toujours rouge et toujours il doit l'être. Ainsi chargé de calorique par deux Jets de gaz
sortant d'un ombilic de caoutchouc auquel il est attaché , à peu près comme le fer à souder du chalumeau aérhydrique du comte des Bassyos de Richemont; il suffit de promener ce crayon pyrographiqu^ sur une planche de bois blanc, sapin, canada, érable, etc., pour y laisser des traces de roussi, depuis la teinte la plus légère jusqu'au charbon noir inclusivement.
On obtient ainsi, soit des hachures, soit un agréable lavis de couleur sépia, momie, ou terre de Sienne; on recouvre son œuvre d'un Ternis et Ton en fait des meubles qui imitent à s'y tromper les incrustations ligneuses si difficiles, si lentes et si chères de la haute ébénisterie. L'incrustation est un art perdu qui sera forcé de se retirer devant la pyrographie , comme la gravure devant la lithographie, la xylographie devant la zincograpfaic, la calligraphie devant la typogra^ phie, et la miniature devant la photographie.
Toili le progrès réel : changer son cheval aveugle contre un borgne et le borgne contre un clairvoyant. Bien qu'on fasse souvent le cooiraire en changeant de ministres et de constitutions. Ces méprises si coimmunes en politique, sont fort rares en industrie, on, pour mien dire, n'existent pas; car c'est le public qui examine, l'intérêt privé qui pèse, l'égoïsme qui juge, et le suffrage universel qui sanctionne. Or, il ne peut manquer de sanctionner, non-seulement l'écriture et le dessin, mais l'imprimerie pyrographique telle que nous allons la décrire.
Prenez une presse en taille-douee , enlevez le rouleau supérieur et le remplacez par un cylindre de fer creux gravé extérieurement. Faites entrer dans son axe semé de petits trous un courant de gaz hydrogène, il échauffera continuellement le cylindre imprimeur.
Au lieu d'une planche métallique introduisez une planche de bois blanc entre les rouleaux et vous aurez du bois imprimé à autant d'exemplaires que vous voudrez. Rien n'est plus aisé à régler que cette impression ; si le rouleau n'est pas assez chaud, on tourne plus lentement, et tfice versa.
11 est certain que ces empreintes sont indélébiles et résistent à tous les réactifs, excepté à celui de la varlope et du rabot.
Un jour peutrélre en fera-t-on des billets de banque incontrefai-
sables, mais, pour sûr, on fera de cette façoo des cartes de géographie qu'on appliquera en guise de panneaux autour des appartements, sur les portes de tous les buffets et sur toutes les tables ; car, nous le répétons, cela est très-riche, très-solide et très-agréable à Toeil.
Le papier devenant rare , chaque abonné enverrait son panneao i rimprimerie chercher une empreinte du journal du matin, comme les Cherokées envoient un morceau de calicot, après l'avoir lavé, chercher une épreuve de leur journal, imprimé à l'encre délébiie.
Une machine à raboter des frères Dekeyn , placée à l'entrée da journal, aura plus vite blanchi les panneaux que la blanchisseuse n'aura lavé le calicot.
Par ce moyen il ne resterait rien de la polémique de la veille, ce qui ne serait pas un des moindres services que la pyrographie est appelée à rendre à la société.
La composition se ferait comme à l'ordinaire, en colonnes que l'on appliquerait sur un cylindre, à la façon de Hoé.
Un fondeur, placé dans un petit réduit voisin de l'imprimerie, prendrait un contre-moule dans lequel il verserait, non pas de l'élain, mais du fer en fusion* Cela ne sera pas plus long à faire que les clichés de la Patrie, et le tirage s'en trouvera considérablement accéléré.
. Nous ne désespérons pas de voir imprimer pyrographiquement, même du papier, s'il était un peu plus solide et moins cassant que celui du Sancho, qui tombe en lambeaux le lendemain de sa naissance.
Quel bonheur d'être délivré de cette encre puante qui graisse les manches d'habit jusqu'aux coudes, de ceux qui s'appuient sur cette littérature gluante dont on ne sait pas plus se passer que de tabac, bien qu'elle ne vaille souvent pas une pipe de ce poison lent !
Qui peut le moins, peut le plus dans le cas présent; au lieu de roussir simplement et artistiquement la surface d'une planche, on peut, comme l'ont fait les frères Heilmann de Mulhouse, y enfoncer de deux ou trois millimètres une pointe; puis en imprimant un mouvement de rotation à ce burin tenu en incandescence par deux petits jets de gaz affrontés^ on peut brûler ainsi un dessin de profondear
égale, et faire en moins de trois jours un ouvrage qui prenait plus d*an mois aux artistes employés à la gravure des blocs pour indienne.
Quand le tracé en creux est obtenu et qu'il faut le mettre en relief, c'est-à-dire en tirer des clichés, il suffit de verser sur la planche un alliage fondu, composé de i/3 de plomb, 1/3 bismuth, 1/3 zinc et d'un vingtième du tout, d'antimoine.
Cet alliage qui difl^re de celui de Darcet par le zinc et l'antimoine, reçoit de ce dernier une dureté très*convenable et donne des empreintes d'une grande finesse.
On peut en tirer beaucoup de cachets avant que le moule soit altéré par la chaleur.
M* Schlumberger, de Thann, adopte de préférence un alliage composé de 16 partie plomb, 94 étain et 8 bismuth, qui fond à 150 degrés, est très-dur et très-malIéable.
c Bah! bah ! diront nos routiniers, tout cela c'est de la bêtise : nos pères ont bien gagné leur vie avec leurs picots, sans tout ce charlatanisme d'inventions nouvelles, auxquelles on a bien tort de donner des brevets qui ne servent qu'à encourager un tas de va-nu-pieds occupés à révolutionner nos bonnes et solides industries d'autrefois; je voudrais les voir pendre, ces gueux d'inventeurs qui ont le front de se plaindre d'être maltraités par la loi. Va! si j'étais gouvernement, ils en verraient de cruelles! Mais il n'y a plus au pouvoir que des poules mouillées qui n'osent pas taper sur ces chenapans, qui sont cause de la cherté des vivres et de la maladie des pommes de terre produite par leurs maudits télégraphes et leurs chemins de fer du diable. >
Faites-nous donc des conseillers communaux, des membres des chambres de commerce et des représentants de cet acabit !!
Ils ne sont pas tous aussi cramoisi, mais si la majorité ne parle pas ainsi, elle le pense et vote en conséquence. Voilà pourquoi nous avons de si mauvaises lois de brevets dans tous les pays qui ne font rien sans consulter ces économistes de pacotille.
P.5. On a longtemps discuté sur la peinture encaustique des anciens; Caytus croyait Tavoir retrouvée, en peignant avec de la cire à Taidfl du feu ; mais ii est plus probable que cet art n'était que la pyrognphie^ dont on recouvrait le travail avec un vernis de cire.
Bien des auteurs se sont mis Tesprit à la torture pour cbereher l'inventeur de Fart de faire du feu, comme si la foudre et les fe«ifoUets n'avaient pas toujours existé, comme s'il n'y avait pas toujours eu des esprits caustiques disposés à brûler la langue aux sots et an médisants. Tel article de la presse a suffi ponr embraser plus ë'u pays ; en voici un qui brûlera les yeux à plus d'un de nos détraeteors; nous l'empruntons à l'Ingénieur des travaux publics, publié par Victor Hasson et dirigé par M. Avril (mars 1857) , qui parle ainsi du présent ouvrage :
« C'était, je crois, Gicéron qui disait : Timeo hominem unius libri, je redoute rhorame d*one seule idée. II avait raison.
« Le penseur, le savant, le chimiste qai se voue à la poursuite d'une idé», arrive à lui conimuniquer une force toujours imposante et redoutable ; il deviflit universel pour la généralisation que peu à peu il donne à Tobjet constant de sa poursuite.
a Vers quels horizons nouveaux ne nous a pas entraînés Chénot avec sa tliéorie de Toxydation et delà désoxydation ? Quels espaces ne nous fait pas franchir M. Boutigsy avec sa découverte de l'état sphérotdal?
« Il en est de même de M. Jobard ; depuis vingt ans, il s*est voué au trionpht d'une idée économique que Ton peut résumer dans ces termes : L'cswjre nUeUBO' tuelle 691 une propriété comme une terre, une maison; eUe doit Jouir de$ méoM droits , et ne pouvoir être expropriée que pour cause d'utUité publique.
< C'est encore au service de cette maxime si simple et si Juste que M. Jobari consacre le nouvel ouvrage que nous annonçons.
« Les expositions ne sont pour H. Jobard qu'une occasion de reproduire sM thème favori avec une finesse humoristique et une variété de coonaissaBceslitt^ raires qui rappellent les plus belles pages de YOmithologie passionneile de Toussenel.
« Personne , en Europe , ne connaît mieux la filiation d'une invention que ii savant directeur du Musée de l'industrie de Bruxelles , et il n'est pas un progrès qui ne soit signalé et désigné avec le nom de son auteur. H. Jobard parie de science avec une grâce littéraire toute nouvelle; et comme le vocabulaire n'est pas fait, il Tinvente et lui donne un caractère pittoresque. Ainsi le volant devicot le banquier de la mécanique (page 137) ; il recommande aux hommes de génie it se défier des hommes du génie (page 134) , et formule des axiomes du genre de celui-ci : Vangle de suffisance est le complément de l'angle d'insuffisance.
« Il est rare de trouver un livre plus spirituel, et sous cette enveloppe légère en apparence, plus propre à faire triompher les idées dont M. Jobard s'est bit le champion. »
VERRE 80LUBLE, WASSERGLAS, SILICATISATION DES
PIERRES
Il y a bien loDgtemps, sans doute, qu*on rêve aux services que rendrait à Tinduslrie la découverte d'une solution ou vernis transparent, susceptible de durcir à Tair, et d'être inattaquable aux agents qai respectent le verre fondu.
Il parait que cette trouvaille date déjà d'un quart de siècle au moins, mais qu'en piviseoce du peu de protection accordée aux inventions, l'inventeur aura emporté son secret dans la tombe.
Voici ce que nous a raconté, à ce propos, le célèbre Cléraent- Désormes; nous n'avons pas perdu un mot de sa narration; car les paroles d'un vrai savant exercent, sur l'intellect d'un ignorant, une puissance de pénétration, analogue à celle de la balle Devisme sur l'épiderroe d'un éléphant. « Un jour, dit-il, se présente à moi un individu muni d'un sac de papier plein d'une poudre blanchâtre, et d'un flacon de liqueur, et me dit : donnez-moi une pièce de cmq francs, marquez-la et enfermez-moi pendant une demi-beure et vous verrez ce qui en adviendra. C'était original, cela me plut. J'enfermai, dans mon cabinet, ce fou qu'un Richelieu eût enfermé à Bicétre; mais quand il sortit, il me présenta une brique de marbre en me disant : « Examinez et analysez-moi ça. » C'était bien du marbre. — Cassez ce morceau en deux et vous y trouverez votre pièce de cinq francs. « En eflet elle y était, et marquée. — Mais, lui dis-je, c'est là une invention superbe. — Je le sais bien, car je puis en quelques heures changer votre rampe d'escalier de pierre en marbre, et une statue idem, à très-bon marché . — Nous nous reverrons, confrère, lui dis-je en le quittant, mais je ne l'ai plus revu, et ne sais ni son nom, ni son adresse. Autrefois on aurait pris cela pour une apparition diabolique. »
c Mais, lui dis-je, il n'y a rien d'impossible en chimie, même la transmutation des métaux, à ce qu'on dit. Vous devriez pouvoir refaire ce qu'un autre a fait. — Cela est vrai, mais il faut du temps, je n'en ai plus et nous n'avons plus guère aujourd'hui que des chimistes atomisants, qui dédaignent la pratique ; j'ai quitté cette voie
et me suis fait chimiste manufacturant; j*ai lâché Téquation pour prendre le pilon, et je m*en trouve bien. »
Je quittai mon illustre compatriote en emportant une parcelle de son feu sacré et en répétant cet aphorisme de Quintilien : Occums ipse virorum niagnorum est aliquid ut ex magno vira, vel ipso tacente proficias.
Quelques années après, un professeur bavarois, nommé Fucfas, retrouva l'invention en gestion, à Tépoque de Fincendie du théâtre de Munich; mais il ne songea â rappliquer qu*aux matérîaox el étoffes qu'il s'agissait de rendre incombustibles; il Pulilisa ensaite pour la peinture à fresque, sous le nom de Wasserglas. Munich, Berlin, Bruxelles possèdent déjà de beaux échantillons de peintures silicatisées, dont la durée menace d'être éternelle. Les palais de Milan auraient eu bien besoin de cette invention pour conserver leurs fresques extérieures, qui tombent en ruine aujourd'hui, dans la rue de Baibi surtout.
Les Anglais, qui emploient cette liqueur pour durcir leurs statuettes de pierre artificielle, ne l'ont pas encore appliquée à la peinture ; car l'architecte Horeaii nous prie de lui en procurer la recette, pour orner les beaux pavillons fantastiques indiens qu'il constrait pour les nababs de la Grande Bretagne.
MM. Rochas et Dallemagne, qui ne se donnent pas pour inventeurs, ont été les premiers à appliquer le Wasserglas à la silicatisa-
tion dos monuments.
M. Kuihmann, de Lille, chimiste utilitaire avant tout, s*est appliqué à la fabrication en grand du silicate de potasse, dont il tire de plus grands profits que l'inventeur.
C'est pourtant une belle chose de voir qu'une pierre tendre et friable s'imprègne de verre liquide et devienne dure comme da marbre.
Sans doute que du plâtre gâché serré, â la vapeur par le procédé Abate, de Naples, et imprégné de silicate, se changerait en albâtre algérien, le plus beau des sulfates de chaux marbrés, racines et agatisés qu'on puisse voir.
Il suffirait de tailler un buste, une statue dans un bloc de craie et
de les arroser de silicate de potasse pour les rendre éternels. 11 est évident que pas un de nos statuaires, s'ils savaient cela, ne prendrait la peine de façonner, à tour de bras, une statue dans un dur et coûteux bloc de Carrare, qui leur joue souvent le mauvais tour de tatouer la plus jolie figure d'un affreux machurage en lui faisant perdre les trois quarts de sa valeur. Nous engageons H. Fraikin à aller chercher des blocs de craie à Grez, plutôt que de les tirer d'Italie. La différence de prix d'achat sera conome cent est à mille, et il n'aura plus besoin de praticiens ou manœuvres dégrossisseurs qui lui coûtent si cher et lui font si peu d'ouvrage en un an.
Puisque le plâtre durcit rapidement sous l'influence du silicate de potasse» le statuaire n'a plus qu'à faire un creux de sa terre; son manuscrit deviendra une édition dont il tirera autant d'exemplaires de marbre qu'il voudra ; il pourra vendre alors cent francs ce qu'il ne peut donner aujourd'hui pour 6,000, et les vestibules du moindre électeur seront aussi bien parés que ceux de nos sénateurs. On dira de la sculpture ce qu'on a dit de la lithographie :
Nos boulevards tout du long Ne seront plus qu'un salon Où, sans même avoir posé, Chacun peut être exposé.
Allons, messieurs les plâtriers, si les artistes ne se hâtent pas d'aller prendre des leçons de silicatisation chez M. Dallemagne, allezy vous-mêmes; mais en attendant, comme vous ne lisez rien, nous allons vous écrire comment il opère. Attention!
Il prend du silicate de potasse préparé avec soin dans son usine et ayant la composition du verre soluble; il le dissout dans deux fois son poids d'eau, ce qui donne un liquide formé de une partie de verre soluble et de deux parties d'eau. C'est ce liquide qui est livré au commerce.
Quand on veut l'appliquer à la silicatisation des pierres, il est convenable de l'étendre encore de deux à trois parties d'eau. On imbibe alors la pierre de celte liqueur, avec des brosses, des pinceaux, des arrosoirs. On a soin de laisser agir tour â tour l'air et la sola-
tioD. Lorsque la pierre refuse d'absorber de nouvelles quantités de silicate, ou en lave la surface avec de l'eau, aGn d'éviter la fonnatioB d'un vernis siliceux superficiel, qui boucherait les pores.
Cette précaution est importante si l'on veiit que la pierre conserve son aspect mat, comme cela doit être dans les statues et la sculpture en général.
li en coûte 75 centimes par mètre carré. Il faut convenir que ce n'est pas cher.
On a employé cat excellent procédé aux monuments de Versailles, de Fontainebleau, à la cathédrale de Chartres, à l'hètel de ville de Lyon et au Louvre, où il a donné les meilleurs résultats.
Le célèbre peintre Kaulbach, de Berlin, emploie comme suit le verre soluble sur ses peintures à fresque. Il peint d'abord à l'eau, i b manière ordinaire, puis il arrose sa peinture avec la liqueur doot nous venons de parier. La chaux grasse sur laquelle repose la peinture, se transforme en chaux hydraulique, et le tour est fait. Ces! ainsi que s'y est pris M. Portaels pour son fronton de Caudenb^.
On peut aussi mélanger les couleurs broyées au Wasserglas et les appliquer au pinceau; dans ce cas, la solution en doit être plus concentrée.
En broyant le sulfate de baryte artificiel de sou invention et do blanc de zinc, M. Kuhlmann obtient une peinture très^olide qui remplace la céruse avec une infinité d'avantages, ne serait-ce que d*éviter les odeurs d'huile et d'essence de térébenthine qui sont od poison depuis quelque temps, comme le blanc de plomb. La peiotore de Sorel au chlorure de zinc broyé avec du blanc de zinc produit le même effet; reste la question de prix.
Les peintres sur étoffes peuvent également se servir du silicate de potasse en guise d'épaississant.
Voilà tout le mystère du verre soluble dont on nous demande la recette de tous les côtés, même de la Russie. Fort bien, dira-ieo, voilà qui est connu, et, dès demain, tous nos artistes, tous nos industriels vont en faire des applications à leur art ou à leur mëkr. Détrompez-vous : pas un de ceux que cela regarde ne lira cette notice qu'il faudrait leur fourrer sous la porte vingt fois, avant qu'ils
y jeltent les yeux ; mais dans une vinglaine d'années, nous serons accosté, comme cela nous arrive assez souvent, par l'un ou Tautre de ces arriérés qui nous dira : Vous qui savez tout, connaissez^vous cette nouvelle invention dont on parle tant, et qui s'appelle la Hphi' lisaHon ou chilificêtian des {Hcrres ?
C'est une erreur de croire que les bonnes inventions vont vite : il leur faut, comme au gland, un siècle pour devenir chêne.
Tout ce que peut faire un teehnoiogue c'est de les décrire fidèlement et d'en confier le secret aux roseaux. C'est une belle chose que la presse, mais elle sera beaucoup plus utile, quand ses premiers Paris politiques, et les polémiques oiseuses, auront fait place à des articles scientifiques et industriels, servante foison les bons procédés, les bonnes recettes, et faisant connaître les nombreuses découvertes qui se succèdent aujourd'hui avec une abondance merveilleuse.
Nous nous rappelons le temps où il n'y avait pas matière à remplir un pauvre bulletin mensuel spécial, celui du baron deFérussac; puis un feuilleton, puis enfin quelques journaux hebdomadaires; mais aujourd'hui dix journaux quotidiens pourraient à peine y sulOSre, et de ceux-là il ne resterait pas seulement verba et voces.
Quand les études positives auront droit de bourgeoisie dans nos latinoirs, nos feuilletonistes romanciers feront place aux technologues utilitaires qui parleront un langage moins amusant peut-être, mais beaucoup plus en rapport avec nos besoins quotidiens.
Cette transformation se fera lentement, mais elle nous parait inévitable; à moins que l'on ne mette un terme, comme on l'a déjà pro* posé^ à l'ardeur de la jeunesse pour les sciences positives et à son dégoât pour les fleurs de rhétorique qui ne la menaient à rien qu'au regret d'avoir perdu ses plus belles années à la poursuite du que retrofiché et à l'extraction des racines grecques, qui ne valent pas les pépites de l'Australie.
Nous avons le droit de parler contre la pitoyable instruction similaire donnée, c'esUà-dire vendue à toute la jeunesse d'un pays et pro* pre tout au plus à faire des attachés d'ambassade, des aspirants surnuméraires ou des consommateurs purs et simples. Nous savons le travail surhumain que nous a coûté la nécessité de nous défaire de la
marchandise avariée que notre bon père noas a souvent dit avoir payée plus de quarante mille francs, avant que nous en pussîon tirer un centime, et les terribles efforts qu'il nous a fallu pour acquérir une autre pacotille.
Nous engageons les jeunes gens qui ont plus de cœur que d*argent, à s'y prendre de meilleure heure , et les pères de famille à mettre Targent qu'ils destinent à rinstruclion de leur fils à la caisse d'épargne, au lieu de le fourrer dans ces abrutissoirs où ils n'apprendront jamais à gagner leur pain quotidien aussi sûrement qu'avec une industrie ou un métier quelconque.
Mais, nous disait un inspecteur universitaire, nous avons déjà une vingtaine d'écoles industrielles, on marche vers vos idées.
— Combien avez- vous encore d'écoles latines? — Environ i,SOO.
— Eh bien ! renversez l'équation et vous serez tout à fait dans nos idées.
Nous savons que les améliorations ne peuvent se brusquer et qu'on ne doit pas ôler le pain aux revendeurs de latin; il est juste que ceux qui en ont acheté pour 25,000 francs, sous les auspices du gouvernement, puissent gagner leur vie à en revendre. Aussi proposons-nous de leur payer intégralement leurs appointements avec 10 p. c. de préemption comme à la douane, à condition qu'ils gardent leur marchandise pour eux.
Il y aurait un grand profit pour une nation de convertir ses latînoirs en laboratoires, moins une vingtaine, où les amateurs de amclones pourraient continuer d'aller admirer les républiques grecques et romaines sans danger pour la société. Car il est ridicule de fabriquer des Brutus et des Cassius, auspice civitate, pour leur tirer dans les jambes quand ils crient : Vive la république! Si les parents mettaient les vingt-cinq mille francs qu'ils destinent à l'instruction de leurs fils à la banque, ce capital, au denier vingt, leur assurerait au moins cinq mille francs de rente à 40 ans. Combien de millions de latineurs de cet âge en ont autant? Si du moins l'Ëtat leur assurait un emploi de cette valeur, il n'y aurait pas à l'accuser de dol et de tromperie sur la valeur de la chose vendue.
Il faut, disait un grand philosophe, enseigner aux enfants ce qu'ils
doivent savoir étant hommes. Qui croirait qu*il ait fallu un grand philosophe pour formuler une pareille trivialité ?
On n'a pourtant pas su profiter encore de sa découverte ; car on continue à enseigner aux enfants à faire de grandes lettres pendant qu'ils ont de petits doigts , pour faire de petites lettres quand ils auront de grands doigts.
On leur apprend le lalin étant petits, pour parler avec des Anglais et des Allemands quand ils seront grands. Nous avons beaucoup voyagé sans rencontrer ni Grecs ni Romains , mais les wagons et les bateaux à vapeurs sont toujours pleins d'Anglais et d'Allemands. Il y a des milliers de commis négociants farcis de latin, qui n'ont jamais eu à repondre à une lettre grecque ou latine; cesonttoujoursdes pattes de mouche allemandes ou anglaises qu'on leur donne à déchiffrer. Enseignez donc les langues vivantes à tout le monde, et laissez les langues mortes pour les curieux et les riches amateurs de bric-à-brac qui aiment à repasser les escarbilles du passé.
II peut y avoir encore quelques hommes à qui Dieu a mis les yeux sur la nuque pour regarder en arrière ; mais il nous semble que si la majorité a les yeux sur le front, c'est pour regarder devant soi. Vous parlez de l'ancien temps, nous dira-l-on. Les études ont été beaucoup modifiées depuis 25 ans; voyez les programmes des universités, il y a tant et tant de choses nouvelles, que pas un des membres des jurys d'examen ne serait en état d'être admis minima cum lande, si les rôles étaient intervertis, et ce sont ces docteurs qui prétendent que le niveau des études a baissé , comme ces vieillards refroidis qui se plaignent que la température a diminué! Cette plainte est bien portée, surtout à la Chambre.
De notre temps, disent les primi de Louvain , les études latines étaient plus fortes; il faudrait élaguer toutes ces sciences parasites, dont on ne sait pas même le nom, qui sont venues distraire la jeunesse d'aujourd'hui des études profondes de la poésie latine.
Or, veut-on savoir ce qu'étaient ces fortes études, cette précieuse éducation des collèges destinées à former le cœur et l'esprit des petits citoyens qui se trouveront un jour à la tête des affaires du pays ?
Voici comment les a décrites une de ses victimes sans doute , qui
exalte son indignation dans nn réquisitoire qui a paru, sans nom délateur, dans la Sentinelle des campagnes du 16 mars 1847.
Nous Favons conservé comme un chef-d'œuvre de démolissement; c'est dommage que l'auteur s'arrête sur les ruines qu'il a faites; noos tâcherons de rebâtir quelque chose, non pas avec les mêmes matériaux, car ils sont vraiment trop vermoulus; et nous croyons de bonne foi qu'il faut autre chose à la jeunesse chrétienne qu'une édu- . cation purement païenne, à la jeunesse moderne autre chose que des études antiques.
Voici des enfaDls, des ôlres pleins de vie, de sève, avides de Joie et de monvement; un sang vif et chaud bondit dans leurs veines : leur nalure est toute d*expansion, elle jaillit au dehors. Ces troupes d^enfants actifs, joyeux, babillards, sont en aiBnité avec Tair, le soleil, les grandes herbes des champs, la liberté, comme les jeunes couvées de fauvettes au mois de mai. Certes, les besoins de cet âge sont faciles à saisir; leurs goûts, leurs penchants, leurs passions sont palpables. Eh bien, quel compte tenez-vous des impérieuses manifestations de la nature qui parle par ces penchants et ces goûts? Qu'en faites- vous de ces enfants? —Ce que vous en faites? vous les prenez dès Tàge de six, sept, huit ans; vous entasses ces frêles créatures dans des prisons, dans des bagnes que vous appelez des collèges; vous les serrez dans des dortoirs et des salles d*élude nauséabondes, etdài le jour de leur entrée dans ce lieu fermé et maudit, vous commencez la torture.
Allons, bourreaux, préparez les instruments de supplice! Ce n'est pas un supplice corporel ; c'est un supplice de huit ans, de dix ans : c*est un supplice du corps et de Tàme à la fois. A l'œuvre, tourmenfenrs, régents, pédants, pions et répétiteurs, et toute espèce d'argousins pr;éposès à la chiourme.
Voici des tètes blondes et des t^tes brunes, des joues fraîches et rosées : les parents vous ont livré les victimes, ils vous les ont amenées en troupeaax, parles jours noirs, bas, humides et froids; ils entrent chez vous avec l'hiver et daoslt semaine des morts.
Et maintenant n'ayez peur qu'ils échappent, car vos grilles se sont refermées sur eux, et les murs de vos cours sont trop hauts pour que, si habiles grimpeurs qu'ils soient, ils puissent les franchir. C'est du fond de ces cours-là qu'ils verront désormais le soleil, si encore le soleil passe au haut de ces cours.
Et vous direz que ce n'est pas la question qu'ils vont subir pendant hait ans, que ce n'est pas un supplice, une torture? Comment, grands sots, imbéciles barbus, qui leur faites traduire chaque jour de chinovs en mantchou, ou, disons le mot, de français en grec et en latin, que la liberté est le premier de tous les biens, que la mort est préférable à l'esclavage, ce n'est pas un supplice et une torture, que cet emprisonnement de huit années sous lequel vous les tenez, eux dont les natures vives, alertes et bouillantes, sentent mieux que vous et vos vieux Romains le besoin de liberté? Les bancs de bois surlesquels vous clouez pour huit ans ceux pour qui le mouvement est la première condition de vie, ce ne sont pas des instruments de supplice? Et vos rudiments, vos dictionnaires, vos syntaxes, vos livres lourds et indigestes, toutes ces belles choses que vous allez vous mettre
â lear faire passer, bon gré, mal gré, dans la mémoire, votre science de mots dont vous allez les gorger; toute celte métaphysique de règles à laquelle ils ne com* prennent rieo, et ne peuvent ni ne veulent rien comprendre ; tous ces auteurs latins sur lesquels vous les faites pâlir, et dont chaque verbe ne leur entre dans la tète, avec ses étymologies et ses dérivés, que comme un coin de fer dans le tronc d'un chêne ; toutes ces inutilités universitaires, fastidieuses et abrutissantes dont vous les bourrez aujourd'hui, par la seule raison qu'on faisait ainsi sous Charlemagne; toute cette infâme routine d'éducation, qui est une honte même pour la civilisation, dont chacun sent le vide, l'absurdité, la malfaisance, et qui ne s'en transmet pas moins de génération en génération ; et puis vos pensums, vos punitions, vos duretés, vos ridicules caprices, vos vengeances, — car cela se voit chaque jour, chaque jour on voit li des hommes exerçant avec acharnement des vengeances sur des enfants ! — Vos vengeances, dis-je, et par-dessus tout, vos sots sermons, vos morales de chaque heure, de chaque instant I... ah! vous ne voulez pas entendre que cette éducation-là constitue à Tégard de vos malheureuses victimes, de ces pauvres enfants, un supplice long et cruel, et que vous n'êtes pas des éducateurs, mais des ge&liers et des iMurreaux?
Que faites-vous des corps? Que faites-vous des âmes? Que faites-vous des intelligences ? Il faut développer, exercer, suivre les vocations et les attraits naturels, caresser les forces et les facultés naissantes... que faites-vous?
Dtns vos institutions où Ton vous jette par fournée la jeunesse à élever, vous avez une règle qui est la même pour tous, qui no fait nulle acception des natures, des forces, des caractères. Vous attelez brutalement toutes ces intelligences à la même tâche ; vous faites marcher du même pas les longues jambes et les jambes courtes. Ceux qui lisent deux fois leur leçon et la savent parce qu'ils ont la mémoire facile, sont récompensés; et, à côté, ceux qui l'ont étudiée trois heures et ne la savent pas, vous les accablez de punitions et de dures paroles ; vous leur dites qu'ils sont des paresseux et des lâches ; vous flétrissez leur âme par des injures qtd sont irès^dmisstbles, si qu'on ns réprowos pas, parée qu'elles sont adresséet par des hommes à des enfants !
En admettant, ce qui est certes bien contraire à la raison, que toutes ces sottises enseignées aux enfants et aux jeunes gens à si grande dose d'ennui, de peines, de punitions cruelles et abrutissantes, dans les classes, soient des choses utiles et qu'il importe de leur apprendre, esi-ce que ces procédés de l'enseignement ne sont pas des monstruosités flagrantes? Cette odieuse égalité de règle, de régime et de tâche, ce mépris des natures individuelles, ne constituent-ils pas une énormité qui stigmatise de la manière la plus éclatante nos procédés d'éducation?
C'est au XIX* siècle, si fanfaron et si vantard, que le procédé d'éducation, pour ceux qui peuvent avoir part à ce bienfait, consiste à les priver de leur liberté, à les enfermer dans des prisons jusqu'à seize, dix-huit, vingt ans; à les contrarier, à les tourmenter de mille manières, jour par jour, pendant les plus belles et les plus ardentes journées de leur vie, et tout cela, pourquoi? Pour leur meubler la tête d'une foule de bêtises qu'ils s'empressent bientôt d'oublier, et dont il ne leur restera, après six semaines de vie dans le monde, qu'un profond mépris, bien mérité, pour les dogmes, les maximes, les préceptes et les mœurs de ces personnages de vieilles sociétés qu'on leur a si ridiculement présentés pour modèles, à eux qui doivent vivre de la vie que vous connaissez.
Et cette éducation, je ne saurais trop le redire, n'a qu'une règle brutale pour toutes les natures, même ration pour tous les estomacs, même ration pour toutes
les mémoires, même ration pour toutes les intelligences, mêmes études, mêmes travaux. Oh ! cela est prodigieux!
Mais quel est donc l'éducateur de chiens qui ait la même régie pour ses chiens d'arrêt, ses lévriers, ses chiens courants, ses épagneuls et ses dogues de garde? lequel exige de ces espèces des services identiques?
Où est le jardinier si rustre, qu'il ne sache, en élevant ses plantes, donner à celles-ci plus d'ombre, à celles-là plus de soleil, à celles-ci plus d'air, à celles-là plus d'eau? En est-il un qui attache à toutes les mêmes tuteurs et les mêmes liens, qui les taille toutes de la même façon et aux mêmes époques , qui ente la même greffe sur tous les sauvageons?
La nation humaine ne vous semble donc pas valoir la nature végétale ou la nature animale, que vous faites moins de façon pour élever de pauvres enfants que pour élever des épinards, des laitues et des chiens?
Voyez ces enfants qu'on amène dans les collèges , ils diffèrent k mille titres. Ceux-ci sont colorés, bruns, sanguins; ils ont du vif-argent dans les veines, des ressorts d'acier tendus dans les membres; c'est le mouvement, la pétulance : d'autres ont de grands fronts mélancoliques, et des yeux noirs qui rêvent, natures d'artistes, gravitant instinctivement vers les régions vagues et inconnues de la poésie ; leurs longs regards s'élèvent et nagent dans les domaines de l'imagination et de l'intelligence; ils sont de la famille du bel enfant anglais de Lawrence ; là, vous avez les cheveux forts et crépus, les fortes volontés, les tempéraments bilieux, les âmes vigoureuses et trempées dur, dans des corps qui déjà accusent des formes rudes et carrées; et à côté, les blonds rosés, aux yeux bleus et doux, petits ga^ çons timides et féminins, frêles et délicats, aux formes rondes et molles, pleins de gentillesse, et tout semblables aux jolies fleurs qu'ils aiment. Vous trouverez mille natures, mille tempéraments, mille caractères; car le genre humain a été créé par excellence, riche en races, en espèces, en variétés infinies. Les natures et les caractères des enfants des hommes sont plus nombreux que les couleurs, les reflets et les formes des fleurs, des oiseaux, des insectes et des pierres précieuses qui brillent dans la création ; et tous ces caractères sont appelés à étaler chacun leur richesse propre comme des rubis, des perles et des diamants enchâssés dans l'or d'une couronne de roi.
£h bien 1 ces centaines de mille enfants, que la civilisation va éduquer dans ses collèges, y vivent tous courbés sous le même joug : vous voyez infliger la même éducation au Russe et au Brésilien, à l'enfant espagnol et à l'enfant anglais! mais, encore une fois, les paysans les plus brutes n'attellent pas un bœuf avec un taureau, un étalon avec un hongre, et les uns avec les autres, des chevaux de races différentes. .. Et nos stupides éducateurs assujettissent aux mêmes dispositions tous les enfants qui leur tombent sous les mains, quoiqu'il soit évident qu'entre telles et telles de leurs victimes, il y a plus de différence qu'entre un cheval et un mouton!
Puis, quand ils sont à l'œuvre, quand régents et pédants travaillent sur cette jeune matière humaine, et que ces êtres sentant la pesanteur du joug de plomb qu'ils portent sur le cou, le secouent et se révoltent contre l'aiguillon ; toutes ces vives protestations de la nature humaine et de la destinée humaine contre les forces déformatrices sont traitées par ces maîtres et ces pédants, de mauvaises dispositions naturelles, et données en preuve de la perversité native de la nature de l'homme!
Oui , oui I en plein xix* siècle, vous trouvez encore dans toutes les bouches ces mots : Mauvais naturel, mauvais caractères...
Mauvais naturel, mauvais caractères!...
Comment, messeigneurs ! ces naturels sont mauvais, ces caractères sont pervers, ces enfants sont des créatures mal faites, parce que leurs estomacs et leurs intelligences ne peuvent pas digérer la nourriture que vous y fourrez de force 1 ils sont pervers parce qu'ils renvoient et rendent tout cela! parce qu'ils souffrent des poisons que vous les contraignez à prendre I parce qu'ils ne s'acclimatent pas sous les latitudes universitaires ! parce que, encore, ils se révoltent contres vos tyrannies odieuses et insupportables I — Ils ne vous écoutent pas, ils vous narguent, ils vous méprisent, ils vous haïssent. Bon ! ne leur faites-vous pas réciter chaque jour que la haine de la tyrannie est la première vertu? Ne trouvez pas mauvais qu'ils mettent vos leçons en pratique. En ceci, il est vrai, ce n'est pas à vous qu'ils obéissent, c'est à la nature ; c'est elle qui leur révèle la haine et le mépris pour vous, pour se venger de ce que vous la méprisez vous-mêmes.
Les caractères pauvres, vulgaires, les intelligences médiocres, les volontés faibles, dépourvues de réaction, se soumettent moins difficilement que les autres aux règlements et aux dispositions stupides de l'éducation civilisée. Aussi, les bons sujets de collège, les écoliers vertueux, ceux qui sont forts en thèmes, ceux pour lesquels on n'a pas assez d'éloges, qu'on propose pour modèles à tous les autres, et qui ont les prix de bonne conduite, sont-ils assez généralement des sots fieffés, de francs imbéciles.
C'étaient précisément les natures inférieures, ou bien des natures tendres qui ont faibli, et que l'éducation civilisée a eu pouvoir de promptement dénaturer...
Mais malheur aux caractères ardents, passionnés, puissants I malheur à ces enfants faits pour être un jour des hommes prompts pour le conseil et pour l'exécution ! malheur aux natures riches, énergiques, abondamment douées qui ne supportent pas la castration !
Tout ce qui n'est pas cire molle et pâte impressionnable, est nécessairement scissionnaire et fait partie des bandes de révolte. Ce sont les enfants rétifs à l'éducation pédagogique, les mutins, les mauvais sujets, les paresseux, les indisciplinables, la chair à pensums, la matière taillable à merci. Pour ceux-là, il n'y a pas assez de paroles insultantes dans le répertoire des régents, pas assez de punitions et de cachots dans les collèges. Puis, quand cette lutte acharnée des maîtres contre la nature des élèves a aigri et faussé les caractères, qoand elle a bien développé les haines et les vengeances: quand une âme d'enfant s'est si bien tendue et raidie contre les violences de chaque jour, qu'il a lassé la rigueur des bourreaux ; quand dans cette lutte sans relâche et corps à corps d*utt enfant contre oute une armée de pédagogues, l'enfant a déployé un courage, une persévérance, une force, une ténacité de volonté à faire honte à tous les hommes d'aujourd'hui, et qu'il est bien reconnu qu'on ne peut pas ployer et déformer cette nature de fer... alors toutes les puissances collégiaques ameutées contre lui décident que cet enfant est un enfant maudit , indigne de soins et de pitié : et l'on renvoie ignominieusement l'héroïque enfant à sa famille qui se désespère, — chose honteuse I — d'avoir donné le jour à un pareil monstre I... — Quel est, je le demande, l'enfant un peu vigoureux de cœur et d'âme qui n'ait été traité de monstre par des parents trompés et des régents stupides?...
Va , noble enfant i le temps de ta délivrance approche... tu n'as plus longtemps à sentir dans ta bouche le mors d'acier qui brise les dents et déchire les lèvres ; tu n'as plus longtemps à être traité, par les brutes préposées à ton éducation, comme une bête à dompter. Et vous, tendres mères, qui pleurez sur vos fils,
calmez vos craintes et vos douleurs, et par avance réjouissez-vous, car vous n*avez pas enfanté des monstres I Si votre enfant se révolte contre «oe éducation monstrueuse, c*est un bon signe... réjouissez-vous I Vous verrez vos eaMs devenir sous vos yeux des hommes utiles, honorables, loyaux ; grandir en scieace, en habileté, en force et en talents; vous n'aurez plus à gronder, à punir, i Um pleurer et à pleurer vous-mêmes ; vous n'aurez à enregistrer pour eux que des joies et des succès, à distribuer que des baisers et des caresses.
Notre siècle sot et vantard a fait grand bruit de ce quMI a supprimé la férale dans réducation et les collèges. Voilà en vérité une belle avance I
Éducateurs, avez-vous supprimé dans vos éducations la contrainte, la violeiee, la douleur? La férule n'était qu'une des formes de votre proeédé d'éducation, qai est toujours la même, toujours la contrainte, la violence, la douleur. Est-ce qie toutes vos punitions ne sont pas des férules? Est-ce que vous n'excitez pas toujours les souffrances et les réactions, depuis la suppression de la férule? Chose Indigne ! on inflige encore aux enfants, aux jeunes gens, des punitions infamantes : OD les met à genoux ; on veut avilir et dégrader les âmes, non content d*étioler les intelligences. Misérables! qui osez toucher des âmes d'enfant avec la honte, comme des épaules de forçats avec un fer rouge !. ..
Heureusement ici vous êtes impuissants et vaincus; car vos punitions ne constituent pus aux yeux de la population à laquelle vous avez à faire, un titre de honte, mais de gloire. Quoi que vous fassiez, voyez-vous, ces enfants sont vos supérieurs; leurs Jugements redressent les vôtres.
Ceux que vous accablez de punitions et d'insultes, eux , ils les portent eo triomphe. Ceux que vous désignez à leurs parents comme sujets indisciplinables, caractères monstrueux, enfants qui finiront mal, ceux-là sont aimés et primeot parmi leurs camarades. Mères, qui vous désolez sur les mutineries de vos eofants, sur leur indocilité, leur obstination à ne rien faire et à narguer leurs geôliers, allez demander l'opinion des camarades : ils vous apprendront que vw fils sodI intelligents, adroits, courageux, forts contre la douleur, et bons camarades; qv'ils se battent contre les forts pour défendre les faibles, qu'ils se font redresseurs de torts et d'injustices, qu'ils sont rois aux jeux comme aux mutineries et aux révollef; qu'ils sont fidèles, entreprenants, aimés. Or, sachez que la nature n'a pas dorné aux caractères inférieurs puissance d'exercer ainsi charme et ascendant sur les autres, et qu'il n'y a de déplorable que celte fatale éducation civilisée qui heurte sans intelligence, méconnaît et fausse brutalement les vives et nobles facoltés, méchante éducation aveugle, qui enfouit dans son fumier les plus belles perles et les plus beaux diamants.
Mais, ce qui est triste, profondément triste pour quiconque porte en son cœur le haut et religieux sentiment de la sainteté de la nature humaine, ce sont les victoires de l'éducation civilisée, plus encore que ses luttes cruelles; c'est lorsque, sous le fardeau croissant des punitions et des moralisations accumulées, la nature de l'enfant faibKt et plie, que le caractère cède, que l'âme demeure paralysée et perdue, qu'il y a prostration de toutes forces natives... Quand ils ont atteint ce résultat, quand ils ont usé toutes les arêtes, détendu tous les ressorts et façonné à leur discipline une nature ainsi débilitée et avachie, quand ils ont éteint le feu qui s'échappait des yeux, et plié sur un Rudiment de Lhomond, une léte hébétée, qui naguère se dressait fière et fougueuse; quand ils ont fait, au physique et au moral de vrais énervés de Jumiège, alors ils s'applaudissent, ils triomphent, iis écrivent aux parents qu'il sont enfin parvenus à vaincre le mauvais naturel de
learflls, que c'est fini, qu*il esl dompté... C'est un jour de fête dans la famille. Quelle bonne nouvelle en effets c'est fini, notre fils est dompté! — Oui, c'est fini, oui, ils ont bien dit, il est dompté votre fils ; oui, l'homme esl tué chez voire enfant, c*est fini. Réjouisses-vous, il menaçait d'être un homme, on vous en a fait un épicier : ce sera un gsirde national zélé, bon père, bon époux, bon citoyen, faisant bien son commerce, sot comme père et mère, et qui , un jour, bien enveloppé et serré dans son étroit égoïsme, bien dorloté dans son ménage, bien mijoté par sa femme, bien stupide, se réjouira aussi quand on lui ramènera du collège, bien domptés, les enfants de sa femme qu'il appellera ses chers enfants, car il aura toutes les grâces d'État.
O nature humaine, belle et brillante nature I Noble facé humaine, rayonnante, faite à l'image de Dieu, que Dieu avait créée haute et droite, et tournée vers le soleil : belle nature humaine, qu'a-t^n fait de toi?
Gomme on t'a courbée sur la terre ! comme on t'a faite semblable aux animaux qui broutent, et comment voir dans ces troupeaux de civilisés, le type humain des premiers jours!... Oui, certes, il faut qu'il y ait dans la race de l'homme une bien puissante et divine virtualité pour que ce type ne soit pas oblitéré dans la race, pour que la race ne soit pas descendue aux vies inférieures, qu'elle ne soit pas abfmée dans les dégénérescences, pour que les enfants qui naissent aujourd'hui des hommes, soient encore des enfants de race intelligente , ordonnatrice et royale...
0 société perverse! ô perverse éducation, chargée de déformer, l'homme pour le fa^nn«r à cette société! Il
Nos méthodes d^éflucation sont en arrière sur notre civilisation eUe-mème ; car on conçoit que si l'éducation ne peut pas être, dans les circonstances actuelles, une éducation de développement intégral, au moins pourraitron rendre l'élude moins répugnante, comme l'école mutuelle l'a prouvé d'une façon éclatante : on pourrait aussi changer la nature des études, et substituer au moins quelque chose d'utile à cette infâme routine universitaire, à cette science de mots, à ce fatras de faussetés et de sottises, à ces choses sans nom : mais la civilisation, bonne mère de tous les vices, et protégeant spécialement la routine, étouffera longtemps encore nos enfants avec son latin, son grec, ses dieux et ses déesses, et toutes les belles choses de Sparte et de Rome, fausses, sans contredit, en majorité de neuf sur dix, ce qui importe peu du reste. — Il faudra mille ans pour substituer à ces sottises malfaisantes, l'étude de la physique, de la chimie, de la mécanique de l'histoire naturelle, des mathématiques , des sciences positives enfin, des arts, libéraux, et... de sa langue que l'on ne sait aucunement en sortant de nos collèges; — et ce ti^ serait pas encore là une bonne éducation., .
LES LATINEURS.
Nous nous sommes élevés contre la manie, dangereuse dans ses résalUts, dont sont possédés un grand nombre de pères de famille, de vouloir faire de leun enfants des hommes de lettres : on leur bourre la lèle de latin, et on ne leur apprend rien de ce qu'ils devraient savoir. Aussi voyons-nous pulluler des bacbeliers, des licenciés, des docteurs; mais des hommes doués d*une insUnction utile! la disette s*en fait sentir partout.
A celte occasion nous croyons nécessaire de mettre sous les yeux de nos lecteurs fuelques lignes publiées par un écrivain d'un grand talent, A. Karr.
Voici comment il s'exprime :
« J'ai vu hier une chose tristement comique. — Une famille de culUvateurs a ;ru devoir pousser un de ses membres : un garçon a été mis au latin, — Dieu jait que de sacrifices ce latin a coûtés à ces pauvres gens! — Dieu sait de combien de vêtements chauds l'hiver on s'est privé pour entretenir au collège l'orgueil futur de la dynastie ! — Combien de fois on a mangé du pain sec, quand arrivaient les époques fatales des quartiers à payer! — Il reste à la maison un fils et une fille. — La fille a manqué un bon mariage avec un garçon qu'elle aimait : — ses parents n'ayant pas voulu lui donner une petite dot que demandait la famille du jeune homme, parce que lout l'argent était destiné à celui qu'on élevait pour en faire un monsieur —L'autre fils conduit la ferme et nourrit tout le monde; — mais il a bien du mal à se procurer quelques livres pour suivre les progrès de Pagriculture. — Il a besoin de se quereller pour obtenir de ses parents le fumier nécessaire pour engraisser leurs terres. Ni lui ni sa sœur n'ont d'habits propies pour le dimanche. Le prix de leur travail opiniâtre est envoyé à la ville pour l'éducation universitaire du monsieur. — Mais le monsieur a écrit qu'il est bachslier.
« Depuis quelques jours, on attendait ledit monsieur ; — il avait été passer le commencement des vacances chez un camarade de collège, et il n*avait accordé que huit jours à sa famille. — Il avait annoncé, par une lettre, qu'il allait arriver avec ce même camarade. — Ses parents sont fort riches, disait-il ; — il espérait qu'on lui ferait un bon accueil, et qu'on n'aurait pas l'air trop paysan.
« Depuis la réception de cette lettre, ces pauvres gens sont dans une agitatioa singulière : — d'abord on se prive de tout pour pouvoir dépenser davantage quand le monsieur va arriver; — on a vendu deux vaches, — on a renoncé à acheter un cheval dont on a besoin et pour lequel on était en marché, — on a collé du papier dans les deux belles chambres ; le père, la mère, le fils et la fille coucheront aux greniers sur de la paille; — on a emprunté des couverts d'argent, parce que M. le bachelier avait montre aux vacances précédentes un dégoût pro» fond pour l'élain. On aurait bien voulu avoir un lapis, mais c'est fort cher, et cependant il s'était tellement plaint des carreaux de briques, que la mère a en l'idée de coller par terre, dans les chambres destinées à son fils et au camarade dudit, du papier peint simulant le tapis.
« Ces deux jeunes gens sont arrivés hier matin. — A la frugalité la plus sévère,
— bien plus, aux privations, ont succédé subitement l'abondance et la profusion.
— Le bachelier n'en a pas paru touché ni reconnaissant : — il s'est occupé d'excuser auprès de son ami les manières et le langage des parents, qui se sont faits ses esclaves, et qui usent leur vie à travailler pour lui; — qui comc<^ent son
luxe de leurs privations perpétuelles. — Il les a pris à pari, et les a engagés à parler le moins possible à table; il les a repris durement et avec ironie sur quelques mots de leur village; il les a raillés sur leur accent; — il a accepté pour lui et son ami les meilleurs morceaux. — Il n*y a pas d'impertinence qu'il ne dise et ne fasse depuis son arrivée ; — mais le père et la mère Tadmirent ; ils font signe au frère et à la sœur de se taire, si ceux-ci veulent répondre à quelqu'une de ses sottises, et s'ils essayent de parler à leur tour.
« Il leur a déjà annoncé qu'il faudrait redoubler de sacrifices^ parce qu'il allai commencer à suivre le cours de droit. — Ces pauvres gens ont passé la nuit à chercher comment ils allaient trouver l'argent qu'il demande pour les premières inscriptions. Ils se sont arrêtés à l'idée de vendre encore deux vaches; — le fils aîné a dit ; Mais, quatre vaches de moins c'est beaucoup, nous n'aurons pas de fumier pour nos terres cet hiver, la terre amaigrie ne produit rien ; — les parents ne l'ont pas écouté.
« Pour le jeune homme, ils s'est vanté au fils de l'huissier de la ville, dandy villageois, qu'il avait fait croire à ses parents qu'il est bachelier, tandis qu'il a dépensé l'argent destiné à sa réception en parties de plaisirs à la Chaumière, à Habille, au château d'Asnières, etc. Comme, avant tout, il ne veut pas avoir l'air pauvre aux yeux du camarade qu'il a amené, pour expliquer l'absence de certains détails de luxe chez ses parents, il fait passer pour avares ces gens si généreux et si dévoués. »
DE L'ÉDUCATION PAR LES PROVERBES
Si les proverbes sont la sagesse des nations, il nous semble que la base de Téducation devrait être l'étude des proverbes, des paraboles, des aphorismes, des maximes et des axiomes de tous les temps et de tous les lieu^.
L'homme le plus médiocre, chargé des produits de la sagesse des DatioDS, vaudrait le plus grand philosophe du monde, s'il savait les citer et les appliquer à point. Il serait comme un nain monté sur la tète de tous les géants du monde, il verrait plus loin qu'eux. Voyez Sancho dans l'ilo de Barataria^ qu'il gouvernait si bien avec un brin de cette sagesse, car il ne savait pas tous les proverbes des peuples nouveaux dont nous avons découvert les trésors.
Voici comment Sancho entendait établir son système universitaire :
L'instruction primaire aurait consisté à faire apprendre à lire dans de petits livrets remplis de proverbes élémentaires, enseignant aux
enfants leurs devoirs envers Dieu, leurs parents , leur prochain el rÉlal, absolument comme cela se pratique en Chiue.
L'instruction moyenne aurait embrassé Tétude de proverbes plos élevés, plus nombreux et plus variés.
L'instruction supérieure aurait porté sur les maximes et les aphorismes, y compris la traduction et l'interprétation des proverbes étrangers.
La rhétorique, la philosophie et l'éclectique auraient compris la discussion sur l'origine des proverbes, sur les causes qui ont fait vieillir les uns et disparaître les autres, et leur translation en vers français comme l'école de Salerne lies traduisait en vers latins. Enfin, les examens sur la logique rouleraient sur l'application intelligente des proverbes dans toutes les circonstances de la vie. A celui qui se serait assimilé le plus grand nombre de maximes etd'aphorismes,on pou^ rait, sans hésiter, accorder un diplôme de philosophe enseignant, car ce serait l'homme le plus sage du monde, l'homme de bon conseil par excellence. Socrate et Platon ne seraient que des pygmées à côté de lui, et Cicéron qu'un babillard prodomo.
On a cherché à ridiculiser les proverbes, c'est un tort; on y reviendra, car il y a toujours quelque chose dans un proverbe : ce n'est jamais une noisette vide ou pleine de poussière, c(»nme celles qae l'on fait casser à la jeunesse qui aime à sentir quelque chose de nutritif sous la dent.
Elle s'ennuie de rester exposée pendant huit ans à un déluge de mots au milieu d'un désert d'idées.
Il y a pourtant de bonnes choses dans ce qu'on lui enseigne, dirat-on, d'accord ; mais apparent ran natUes in gurgite vasto. Que restet-il d'un petit morceau de sucre délayé dans un grand seau d'eau? tandis que les proverbes lui promettent, comme dans les bons pensionnats, une nourriture saine et abondante.
On lui apprend à faire des amplifications, c'est-à-dire à entourer sa pensée de crinoline ; mais on ne lui enseigne pas la concentratioD, la contraction, la réduction du discours. On lui enseigne à parler et jamais à se taire. Le silence est pourtant la vertu la plus rare et la plus utile à l'homme, aussi bien dans le commerce ordinaire delà vie
qae dans la diplomatie. On confie volontiers ses secrets à un muet, et l'on craint les bavards. Ce niuet vous étrangle quelquefois en Turquie, c'est vrai; mais le babillard vous trahit toujours en France.
Si nous parlons avec autant dMrrévérence que Jacolot de l'aima matei% c'est parce que nous avons de grands griefs à lui reprocher. Ne sonl-ce pas les humanités qui nous ont enseigné ces délicatesses de cœur, cette dignité, cette fierté de sentiments, ce respect de nousmême, ce mépris pour rinlrigue, la perfidie, Thypocrisie et tous les genres de platitudes à Taide desquelles on parvient si sûrement à la fortune et aux honneurs de nos jours?Ne serions-nous pas enfin couverts de crachats, si nous avions consenti à les mériter? car après nous avoir dévié ta colonne vertébrale du jugement, des choses de notre époque, il nous a fallu perdre bien du temps pour la redresser par une nouvelle gymnastique, de sorte que nous nous trouvons, comme disait Ovide, en Crimée, barbarm quia non intelligor ulli, ou comme un intrus dans l'île des Bossus ; car enfin un technologue on un sinologue ne peuvent pas plus se faire comprendre l'un que l'autre en pays latin. Le papier seul accepte nos confidences sans regimber; nous pouvons même lui parler magie, magnétisme, tables tournantes, sans qu'il nous saute au visage, comme le feraient des interlocuteurs en chair et en os.
Ces inventions de l'industrie métaphysique qui ne figuraient pas à la dernière exposition, figureront peut-être à la prochaine, quand les Se Saulcy, les Thénard et les Élie de Beaumont seront en majorité dans les jurys d'admission. On y verra de jolis trépieds de Delphe en bois doré, que nous appelons aujourd'hui guéridons parlants. On y yerrsL la pile de Boisraimond qui a servi à démontrer au savant de Humbold l'existence du fluide de la volition, les planchettes écrivantes de M. Bertholazza, les paniers de M. Rostan, les miroirs magiques du baron Dupotet et les aphorismes de M. Allan Kardeck : pourquoi pas? ne sont-ce pas des meubles et outils divers, de la marchandise d'exportation enfin? Nous connaissons dans la rue d'Anmaie un ébéniste qui a vendu des milliers de petits trépieds que les amateurs cachent dans le fond de leurs chapeaux.
Nous espérons bien oue Ton chargera un jour une section spéciale
d*essayer ces divers instruments de psychologie, commeon essayeies instruments de musique et d'astronomie.
Nous entendons d'ici une foule de lecteurs nous demander si noas parlons sérieusement et ce que nous pensons de tous ces vieus phénomènes renouvelés des Grecs. Cela prouve qu'il y a une seconde oreille comme une seconde vue.
On croit avoir tranché la question quand on a dit : Je ne crois pas aux choses surnaturelles, c'est dire qu'on ne croit pas en Dieu.
L'Académie est pourtant sur la voie de reconnaître le fluide nerveux d'après les expériences de Malheucci qui l' entraine malgré elle vers la pente du magnétisme animal, dont elle a autant horreur que des inventions trop jeunes; son vieil estomac ne les digère pas.
Le phénomène le plus surnaturel à nos yeux, c'est cette répulsioo quasi universelle de l'homme pour tout ce qu'il ne comprend pas, lui qui ne comprend rien, pas même comment il digère et fabrique du sang et des pensées avec la soupe et le bouilli. C'est très-naturel, nous dit le docteur Mure, la digestion est un changement d'état des corps, et tout changement d'état produit de l'électricité et recharge la machine épuisée par l'échappement du fluide, par les pointes des pieds, des doigts, et du bout delà langue chez les bavards. Hais cette électricité-là n'est certes pas de la même nature que celles que noas admettons dans les écoles, bien qu'elle se comporte d'une manière analogue.
Si un acide qui désagrège du métal produit de l'électrictté minérale, la plante qui désagrège et s'assimile des éléments mînéraQX, produit de l'électricité végétale, et l'homme qui ronge des végétaux et tout ce qu'il trouve sous la dent, peut bien produire de l'électricilé animale.
Nous en sommes fâché, mais puisque l'Académie a déjà admis l'électricité statique et le galvanisme, pourquoi en rester là, quand M.Bequerel, lui, dit qu'il a observé déjà l'existence de l'électricilé végétale? C'est en vain qu'on voudrait n'en faire qu'un seul et même agent; c'est comme si de tous les gaz on voulait n'en faire qu'ua, pour la facilité des étudiants.
Est-ce que l'électricité de la torpille, de la gymnote et d'autres
oissons se produit comme réleclricilé minérale? est-ce que leurs iles ne sont pas entièremenl composées de substances animales. Irgo?
Si Ton nous traite d'ergoteur parce que nous essayons de faire voir I possibilité du magnétisme animal à des aveugles, nous répondrons •ar une petite fable ad hoc.
LES QUINZE-VINGTS
Dans un salon des Quinze-Vingts, Rempli d'aveugles de naissance, Par un coup de la Providence (Le plus savant des médecins), L*un d'entre eux recouvra subitement la vue; — 0 ! mes amis, je vois, Et maintenant je crois A cette faculté que j*ai tant combattue, De toucher les objets de loin avec les yeux ; Dieu! que c'est étonnant, inouï, merveilleux,
Croyez-moi, ce n'est point un conte, Sans sortir de mon banc je vous touche et vous compte ! — Encore un de toqué! s'écrie à l'unisson Le personnel de la maison; Quand celte folie agrippe son homme, Il faut qu'on le lie ou bien qu'on l'assomme; Le. seul moyen d'avoir raison des fous, Est de les faire expirer sous les coups ! Aussitôt dit, cette aveugle assemblée Se lève pour tomber d'emblée Sur le malheureux clairvoyant.
Qui s'esquive d'abord, et puis se ravisant, Revient à pas de loup, et sur leur joue applique Un coup de poing géométrique Qui leur fait voir lisiblement Des milliers d'étincelles, D'éclairs et de chandelles, Ce qui termina leurs querelles, Et les convainquit sur-le-champ.
Si les magnétiseurs pouvaient en faire autant Aux Quinze-Vingts de notre académie
Ils guériraient leur ophthalmie,
Car il s'en trouverait beaucoup
Qui seraient convaincus du coup.
De discuter sur la lumière Avec un aveugle enlèlé, He parait une absurdité; De tous les arguments contre la cécité, Congéniale ou volontaire, A mon avis il n*en est point De plus frappant qu'un coup de poing.
Nous ne ferons pas un volume, comme M. Paul Auguez, pour réfuter les jolis vers de M. Viennet contre les magnétiseurs, mais doos lui rendrons la petite monnaie de sa pièce, frappée au bon coindeh satire par cet éminent fabuliste, qui croit qu'il n'est pas encore temps de croire. Nous ne lui dirons pas : Lisez Allan Kardec, Usez Gasparin, lisezMorin, Cabagnet, Dupotel, Haldigny, Frappart DAJeuie et Charpignon, Reichenbach, Hufleland, Gregori, Ordinaire, Miak etHnre (1); car elle est déjà longue et illustre la liste de ces fous
(1} Le nom de Mure revient assez souvent sous notre plume pour que nous reproduisions ce que le docteur Frappart répondait à Broussais :
« Le docteur Mure est un des plus admirables apôtres des investigaticos de la science et du dévouement à Thumanilé. G*est le fondateur de Técole homoeopatliique de Bio-Janeiro; c'est un homme de corps frêle, de sauté délicate, mais d'une intrépide puissance de vouloir , qui ne craignit pas d'expérimenter su lui-même les poissons les plus violents et le venin des serpents les plus redovtables du Brésil , pour doter la thérapeutique de nouveaux agents salutaires, qve nul avant lui n'avait étudiés, remèdes liéroîques pourtant dans la cure des plus horribles maladies. Voilà le docteur Mare. »
Nous ajouterons qu'après avoir porté l'homœopalhie enÂbyssinie, il s^esi fixé aa Caire, ou il vil avec moins d'un demi-poumon, parce qu'il veut vivre jusqu'à ce qu'il ait accompli sa mission humanitaire. Un sot à sa place serait mort depab 25 ans. Il n'est bruit en Egypte que du moulin à vent du docteur pour tirer Feaa du Nil et arroser les terres ; nous en avons obtenu une esquisse que nous ferons connaître un jour.
Le docteur Mure est le créateur de Vhomœopathie algébrique qui donne le vrai remède comme quotient d'une équation symptomatologique chronologiquement établie. Qui veut peut, dit-il, avec Jacotot, et il veut vivre pour faire le plus de bien possible à l'humanité qu'il méprise. Puisse-t-il pouvoir vouloir longtemps, nous le désirons, car Mure est le savant phénoménal de l'époque ; c'est lui qui a invente l'art de conserver les animaux tout entiers , non par la méthode deSégato qui les silicatisait pour les cabinets d'histoire naturelle, tandis que llnre les conserve pour la cuisine, et la cuisine mérite toutes les sympathies des geas comme il faut. L'art culinaire est le thermomètre de la civilisation des peuples, disait le général Buzen.
— afô —
sublimes, mais assez humbles cependant pour croire qu'ils ne savent pas tous les secrets de la nature. Nous ne connaissons rien de plus outre-cuidant que de nier Texislence d'une chose parce qu'on ne la oonnait pas; n'est-ce pas proclamer qu'on croît savoir tout et qu'on est prêt à discuter de omni i^escibUi. Le fait est que notre époque abonde en petits picots de la mirandolette qui se sont laissé dire par leurs professeurs qu'ils sont nés dans le siècle des lumières, après lequel ils doivent tirer l'échelle, pour ne plus laisser monter personne dans leur pigeonnier.
Nous ne saurions trop insister sur une vérité que nous voyons, comme on dit, pointer à l'horizon, et qui fera la base de toute philosophie dans un temps prochain ; c'est la découverte de notre ignorance actuelle sur le mécanisme de la pensée. On verra de grands progrès s'accomplir quand on aura acquis la conviction que les choses se passent comme si... (paroles de Newton, au sujet de son hypothèse de la gravitation) comme si notre cerveau était une pile galvanique dans laquelle s'arrangent et se groupent les atomes métaphysiques au gré de notre libre arbitre, à la condition que cette pile soit tenue en action pendant un temps suffisant pour permettre à ces atomes de se cristaniser autour du centre de figure imaginaire désiré.
Quand on aura enfin la certitude expérimentale que l'homme est non-seulement un appareil propre à obtenir des combinaisons infinies d'objets déjà créés ou ébauchés , mais à créer de toutes pièces des choses que personne n'aurait pu concevoir et arranger d'une manière identique; car si rien ne se ressemble absolument dans la nature visible, on peut affirmer qu'il en est de même des créations métaphysiques, puisque tout ce que nous voyons est l'œuvre de la pensée de Dieu ou des hommes qui nous ont précédés. Le monde spirituel enfin n'est et ne peut être que le prototype du monde matériel.
Partant de là, sans passer par l'objectif, le subjectif, le moi et le nonmoi, nous allons construire notre petite hypothèse sur la philosophie de l'invention.
Nous ne disons pas qu'on doit y croire, mais que nous y croyons.
DES REMÈDES CONTRE LA FDMÉE
L*école de Salerne, qui mettait en vers latins rimes tous les proverte, dictons et conseils bons à retenir, a dit une grande vérité : Suntirk damna domus, imber, mala femina, fumus, que la polilesse noos défend de traduire. Le premier de ces fléaux est la pluie, que Uni couvreur sait réparer; le second est irréparable; mais le dernier, b fumée, qui parait être du ressort des ingénieurs en fumisterie comme ces messieurs s'intitulent, est loin d*avoir reçu une solution défioitîve, parce que la science n'a pas encore passé par là.
Cependant il n'est pas un physicien qui ne sache le pourquoi deli fumée et qui ne puisse démontrer la cause des refoulements et de li stagnation, ou absence de tirage. Ces messieurs écrivent, mais les fumistes ne lisent pas; c'est donc comme s'ils chantaient. Darcet, Péclet, Pouillet, Arnott, sont les Beethoven de la fumisterie, noais il passera bien de la fumée par les fenêtres, avant que les exécutants eonh prennent leur musique algébrique, qu'on trouvera superbe un jour; c'est-à-dire quand les écoles d'arts et métiers auront formé ane classe d'ingénieux qui aient une main sur l'équation et l'autre sur Fétau. Si nos cheminées continuent à fumer, ce n'est pas faute d'inventions; car le chapitre des mitres, des champignons, des moines, des toaraiquets, est inépuisable. On a feuilleté les dictionnaires grecs et latins pour leur trouver des sobriquets hybrides de toutes sortes ; ce sont des fumifuges, des fumivores, des fumivulses, des aspirators, des venr tilators; nous attendons un fumifrage, après le pompe-fumée ou gazovulse de H. Laviron, qui prouve clairement, dans une élégante brochure, que ses prédécesseurs n'ont rien compris à cetteafTaire. Il est vni qu'il emploie les grands moyens, et que plus un atome de gaz délétère français, anglais et belge nep^ut lui échapper; voilà un gaillard qui peut chanter sur les toits : Je marcherai sur la fumée! et il le fera comme il le dit, avec son moulin à vent. Une machine à vapeur serait peut-être plus sûre pendant le calme plat; mais il a prévu l'objection : quand son moulin à vent ne pourra plus faire tourner son ventilateur-aspirateur, eh bien ! il fera tourner son moulin lui-même ou par une mécanique contenue dans une élégante caisse garnie d*iD-
crustations qui eu feront un nouveau meuble aussi riche et élégant qu'on peut le désirer. Il aurait bien employé un tourne-broche à contre-poids, mais où serait Tinvention et Télégance du nouveau moteur? H. Laviron ne travaille pas pour la petite propriété et il a raison, il n*y a que les grands qui savent payer. Sa fortune est assurée, s'il fait les ailes de son moulin en aluminium et les pivots de son ventilateur en rubis de Gaudin.
Ne nous parlez pas de faire des inventions pour les pauvres, il n*y a pas de l'eau à boire, et d'ailleurs ils aiment la fumée comme les Lapons, puisqulls s'y tiennent; la fumée éloigne les insectes, la fumée tapisse et conserve les poumons comme les jambons, la fumée préserve de la goutte, puisque les pauvres ne l'ont pas.
Il est bien vrai que le docteur Vanheck pourrait revendiquer les brevets de M; Laviron ; mais de minitnis non curât prœtor^ et nous sommes sûr qu'il laissera à Laviron le plaisir de conduire sa petite barque dans le sillage de son Léviathan.
Parlons sérieusement d'un moyen plus simple parmi les simples que chacun peut appliquer sur sa cheminée sous la forme d'un coude de tuyau de poêle, monté sur pivot qui tourne à tout vent comme une girouette. Si vous pratiquez au coude une ouverture garnie d'un eône rentrant à l'intérieur, le vent qui s'engouffrera dedans fera Feffet d'une soufflerie d'appel, qui aspirera la fumée et la chassera bors de la manche ouverte qui se tiendra toujours dans la direction voulue.
Cela est simple et bon ; mais vous allez voir la catastrophe qui s'en est suivie pour le pauvre fumiste Jamar, à qui nous avions fait ce funeste cadeau pour lequel il s'était fait breveter.
Ses confrères en fumisterie ne tardèrent pas à le contrefaire; mais, sûr de ses droits, il chargea la justice qui ne coule rien, d'attaquer les contrefacteurs, qui lui opposèrent l'entonnoir publié par Péclet sur nos indications écrues; mais il était inefficace; nous conseillâmes à Jamar de ne réclamer que son cône laissant l'enlonnoîre à ses collègues, qui répondirent que l'entonnoir ne valait rien, c'est pourquoi ils préféraient le cône.
Chose étoni^nte ! la justice approuva la justesse des arguments du
défendeur et donna gain de cause à celui qui avait raison : Janur gagna son procès et vint nous annoncer son succès en pleurant ; il était suivi de sa femme, également en pleurs, et de ses quatre malheureux enfants.
< Nous sommes ruinés, perdus, réduits enfin à la mendicité pour avoir gagné notre procès, qui nous coûte cinq mille francs, voilà la note de notre avocat. — Oui, mais les dommages et intérêts couvriront aisément tout cela; de combien sonUils? — De dnquanu francs, — Pas possible : comme je suis la cause involontaire de votre ruine, je puis bien bien vous faire une petite aumône ; mais qu*aliez-vous devenir? — Je vais m*expatrier comme un coupable, en laissant jouir en paix mes voleurs du malheureux brevet que le gouvernement m*a vendu et qu*il devrait au moins protéger. »
Il partit en effet pour Amsterdam, où il fut bien accueilli pour son talent et son activité; il fit alors venir tous ses modèles, ses poêles et ses outils par un bateau quMl alla recevoir à Rotterdam; mais quel spectacle affreux l'attendait! tout son matériel avait été brisé, pillé et réduit en vieille ferraille. On n'a jamais su par qui, car il tomba a la renverse et mourut de désespoir.
Voilà comme quoi tous les inventeurs font fortune, avec leur monopole de quinze ans, comme le prétendent les messieurs qui n'ont jamais rien inventé et qui s'arrogent le droit de réglementer les autres.
Ce n'est pas tout que d'empêcher les cheminées de fumer, il faudrait tirer parti de la chaleur qu'elles emportent en s'en allant par-dessus les toits, chaleur qui est au moins les 90 centièmes de celle qu'on utilise dans les cheminées ouvertes. Voici un moyen simple d'en profiter : conduisez un tuyau de poêle jusque sur le toit, entourez-le d'un tuyau plus large, mais fermé en haut et ouvert d'en bas. Que vat-il se passer ? la fumée cédera son calorique à son tuyau qui échauffera l'air contenu dans la double enveloppe. Cet air en se dilatant ne pouvant sortir par le haut, sera refoulé par le bas dans l'appartement; il activera en même temps le tirage, car la fumée ne sera plus refroidie inutilement par le massif de briques froides qui composent les cheminées ordinaires. Mais cela n'occasionnera pas un courant d'air chaud continu, il faudra donc un autre petit tuyau alifjientaire par-
- notant d*en bas et mis en communication avec la partie supérieure de la double enveloppe; si ce tube n'est pas également chauffé, il s'établira un courant ou du moins une oscillation dans les deux branches qui empêchera la stagnation de Tair et le vide de se faire. Nous ne sommes pas précisément très-sûr de cet effet; mais nous basons notre hypothèse sur l'équilibre instable, qu*il est si difficile d'éviter quand on n'en a pas besoin. C'est un essai à faire.
Il est singulier de voir combien de gens prennent l'effet pour la cause, à propos des petits ventilateurs de cabarets, qui tournent par la pression de l'air sortant, tandis qu'ils leur supposent la vertu' de l'attirer.
D'autres placent des vis d'Ârchimède dans leurs cheminées, les^ quelles ne tournent qu'en gênant l'ascension de l'air chaud , quand ils croyaient la faciliter. Telle cheminée qui fumait un peu , fume beaucoup après leur installation, ce qui les étonne infiniment.
Le meilleur moyen pour un foyer ouvert serait de fermer avec de& glaces le devant de la cheminée et de faire arriver l'air nécessaire à la combustion en dedans de cette glace ou bandes de glaces repliables en paravent, ou puisant l'air dans la pièce inférieure ou dans la rue.
On ne perdrait rien du calorique rayonnant et l'on épargnerait 90 p. c. du combustible. Nous avons installé un poêle dans cette conditi(5n et diminué des 9/10 notre dépense; mais les poéliers et caminologistes de pacotille vous feront croire que les vents coulis sont plus sains, parce qu'ils renouvellent l'air. Oui , mais ils le renouvellent trop; les poêles des Russes et des Polonais se trouvent dans les con-ditions dont nous parlons, et ils sont mieux chauffés que les Parisiens. Nous connaissons un richard qui va passer ses hivers à Saint- Pétersbourg pour avoir chaud, tandis que d'autres vont en Italie, oie ils sont souvent obligés de souffler dans leurs doigts. Nous recommandons Nice aux frileux, quand Alphonse Karr et le chevalier Gonaague d'Arson en auront fait la terre promise et le poêle de l'Eu-* rope déboisée, ce qui ne tardera pas d'arriver, au train dont ils font marcher la municipalité.
Nous avons proposé dans un temps de retourner toutes les chemi* nées d'une ville et de les faire déboucher, non par le toit, mais dans
les égoiils ; il suffirait d'une large cheminée communale placée sur un plateau élevé ou d'une machine à vapeur qui mettrait en jeu un ventilateur Fabry on Lemielle, pour aspirer toute la fumée d'une ville comme il aspire le grisou de toutes les galeries d'une vaste houillère.
La seule différence serait la nécessité d'arranger les regards des égouts avec une fermeture hydraulique: un simple tube plongeant dans une cuvette, pour laisser entrer l'eau et ne pas laisser entrer l'air de la rue. C'est simple et sûr.
Voici les avantages qu'une pareille installation offrirait : la fumée de tous les foyers céderait son calorique aux voûtes qui chaufferaient les rues; la neige n'y séjournerait jamais, la boue serait toujours sèche et les passants auraient les pieds chauds tout l'hiver.
Il n'y aurait qu'à couvrir les cheminées actuelles par le haut pour les ouvrir en cas de réparation et de visite des égouts, si toutefois cela était nécessaire, car il n'y resterait pas de grisou.
Il existe bien d'autres améliorations municipales qui seront introduites dans les villes de l'avenir, car on commencera par la constrac^ tion des rues souterraines pour la pose de toutes sortes de tuyaux de conduite , des eaux , des gaz , des télégraphes , de la musique et du faro. Mais on ne sait que se gêner mutuellement, au lieu de s'entr*aider en vivant en société. Nos rues sont toujours en réparation, on dirait que nos villes sont condamnées à n'être jamais achevées. On s'aperçoit bien que l'esprit d'invention n'a point encore souiSé sur la tête de ceux qui disposent de nos destinées, h voir la pauvreté de leurs conceptions et leur peu de prévoyance de l'avenir.
On ne fait en tout que du provisoire et l'on retombe sans cesse dans les essais cent fois abandonnés, comme inefficaces.
Un jour viendra où chaque ministère, chaque administration aura son inventeur, comme chaque fabrique a déjà le sien en Angleterre. A chaque difficulté on dira : Renvoyé à notre inventeur pour la solution; au lieu de dire renvoyé à la commission, c'est-à-dire aux calendes grecques.
DE L'INVENTION EN MATIÈRE DE GOUVERNEMENT
Imaginer est difficile pour qui n'en a pas Thabilude. Pour réfléchir, il faul la solitude du corps, la quiétude de l'esprit et la sérénité de rame; or, les hommes d*Ëtat, les législateurs, administrateurs, gens tenant nos cours, amis et féaux co7iseiller8,comme disaient les rois de France, sont moins que personne en pleine possession de leur moi; ils appartiennent au tourbillon du monde et des affaires, ils ont en un mot tant de choses à penser qu*ils n'ont pas le femps de réfléchir (1).
De là cette succession de mesures contradictoires, de projets indi* gestes etde pauvretés législatives et administratives, dont les nombreux défauts de logique et d'agencement réclament des amendements incessants qui n'amendent guère une œuvre mal venue de premier jet. C'est au point que si un négociant tenait sa maison sur le pied de certain gouvernement, ses correspondants ne voudraient plus avoir affaire avec lui, dans la crainte fondée d'une déconfiture inévitable.
Que n'a-t-on pas tenté, par exemple, pour détruire la mendicité? Rien n'y a fait, pas même les poteaux portant que la mendicité est interdite; car autant vaudrait écrire : De par le roi, défense au frileux d'avoir froid; quant à la faim, on doit l'interdire sous peine de mort, si l'on veut être conséquent.
Il faut convenir que cela touche au burlesque, et cependant cette grande mesure contre la mendicité a été plus d'une fois délibérée par des hommes d'esprit, par des conseils suprêmes, et sanctionnée par le pouvoir même; maison ne peut rien faire de bon par la délibération, la sanction, l'enregistration et la promulgation. Tout projet émané d'une assemblée, quelque bien qu'elle soit composée, vaut moins que le projet d'un seul inventeur. Tout amendement est une blessure
(1) Penser, réfléchir, inventer est si peu dans les attributions administratives, qu'un ministre nous a avoué que dans ses milliers d'employés il n'avait qu'un seul 9elf-acting, un seul qui pensât par lui-même et sîit prendre l'initiative d'un arrêté ou d'une mesure qu'il ne lui avait ni demandée ni dictée, tout le reste ii*étattl que des roues qui attendent qu'on les pousse.
souvent mortelle pour sa conception , car il n'est que trop vrai que tout chef-d'œuvre est l'œuvre d'un seul.
Il est aussi peu logique de faire faire une loi par une réunion de législateurs, que de faire peindre un tableau par un collège de peintres, inventer une machine par une réunion d'ingénieurs , un poëme par un comité de poëtes, fussent-ils les plus savants, les plus habiles et les plus renommés; chacun d'eux aurait fait mieux à lui seul. S'il était vrai que le nombre le plus grand renfermât plus de lumières que l'unité, il serait bien facile d'approcher de la perfection , en multipliant les législateurs à l'infini; mais il n'en est pas ainsi, au contraire; car, comme disait lord Cbesterfield , plus la foule augmente, plus la raison décroit. Si la force matérielle s'accroit par le nombre des collaborateurs, la force intellectuelle diminue d'autant. Il parait que ceci est une des lois du monde moral qui n'a pas encore été aperçue. Elle ressort cependant de la création même; Dieu était seul quand il fit le monde, le moindre amendement l'eût rendu impossible ; tout enfant n'aqu'un père ; toute famille, qu'un chef; toute armée, qu'un général, et rien n'est mieux organisé que l'armée, parce qu'elle a suivi la loi de nature. Nous le répétons, l'invention est (ont, la délibération rien du tout.
Cela est si vrai que quand une machine gouvernementale est détraquée par les corps délibérants, on recourt à un seul pour la rétablir, en lui laissant lé pouvoir de faire et de défaire à sa guise, e4 il est rare qu'il ne parvienne pas à tout remettre en place.
Malgré l'évidence de l'inutilité et de l'impuissance de la délibération en tout et partout, on se replonge de plus belle dans l'océan commiS' siannel, mais on finit toujours par s'y noyer. C'est que l'esprit d'invention ne peut germer, comme nous l'avons dit, que dans la solitude d'un cerveau libre de tous soucis du monde, afiranchi de toute préoccupation étrangère, et ne comptant pas sur des collègues ou des manœuvres , pour parfaire sa création , à moins que tous les corps délibérants ne fussent que consultatifs.
Nous sommes d'avis que quand le besoin d'une loi se fait sentir, on devrait la mettre en adjudication, et donner un prix pour la meilleure solution ; il y a tout à parier qu'elle ne sortirait ni d'une assem-
blée, Di de la télé d'un homme d*Ëtat, ni de celle d'un administrateur, ni de tous ceux enfin qui sont chargés ofiSciellenn^nt de cette sorte de besogne; car tous semblent prîTés de l'esprit d'invention ou sont loin de soupçonner que Tinvention soit une partie essentielle de leurs fonclipns; ils se vantent même avec certain orgueil de n'avoir jamais rien inventé, ce qui est magniflque de stupidité.
Le chef-d'œuvre attendu jaillirait d'une mansarde ou d*une chaumière, mais jamais d'un hôtel, encore moins d'un palais.
Ce sera toujours un pauvre diable, sans nom et sans patrons, qui remportera le prix, un penseur inconnu comme celui qui vient de nous apporter un projet pour supprimer la mendicité, dont la simplicité et la logique nous ont vivement frappé ; car il n'y a pas à douter de son efficacité, puisqu'il est diamétralement opposé à ce qui a été tenté sans succès depuis dix-huit cents ans que la mendicité a succédé à l'esclavage.
Au lieu de comminer des peines contre le mendiant, il s'en prend à celui qui donne dans la rue et le punit comme fauteur de la paresse, protecteur de la fainéantise et créateur du vagabondage et de ta mendicité, dont on est parvenu à faire un état, un métier et presque une fonction publique plus lucrative que celle du travail honnête.
La seule chose qu'on doive avoir en vue, dit-il, c'est de faire de la mendicité le moins lucratif des métiers. Il faut commencer par faire Savoir au public, pour rassurer sa conscience, que le mendiant qui prétend n'avoir pas mangé depuis 34 heures, est un imposteur, attendu qu'il existe ou devrait exister dans chaque commune un établissement où il peut trouver immédiatement du pain et un travail équivalent au pain qu'il aura mangé. Si tout citoyen donnait seulement à cet établissement, soit volontairement, soit par un impôt ad hoc, la moitié seulement de ce que les mendiants lui arrachent, il serait délivré pour jamais de leur importunité. S'il veut leur donner
quelque chose, que ce soit l'adresse de l'établissement en question.
Le grand moyen, le seul efficace, nous le répétons, de se débarrasser de la mendicité, c'est d'en faire le plus mauvais des métiers, le métier qui fatigue le plus et qui rapporte le moins, un métier de dupe
et d'humiliation à vide, et vous le verrez bientôt diminuer et disparaître pour jamais (1).
Mais quand il est prouvé, à la suite d'une étude, longtemps suivie par un de nos amis, sur un mendiant de dix ans, que la moindre de ses journées était de quatre francs cinquante, et montait les dimanches et jours de fête jusqu'à six francs, comment voulez-vous que Tindividu qui en a làté, se contente de la paye ordinaire d'un ouvrier? Il n'y a que le premier pas qui coûte , et en s'y prenant de bonne heure, les enfants du peuple ne sentent pas même la transition entre le bien et le mal, car la timidité, la pudeur et la honte sont les résultats d'une éducation soignée.
Nous exprimions un jour notre étonnement à un maître menuisier, de ce qu'il laissait courir ses enfants après les passants, ou demander des sous pour la chapelle qu'ils érigent dans un coin de rue, avec quelques brins de buis plantés entre les pavés; voici ce qu'il nous répondit : a Tous les parents laissent faire cela , et puis on ne sait c pas ce qui peut arriver, il n'est pas mauvais d*assurer un état à ses a enfants; en cas de besoin, ils sauront au moins mendier; je me < suis toujours laissé dire qu'il n'y a que les honteux qui meurent de « faim. »
De sorte que ces petites chapelles qui pullulent dans les rues de Bruxelles ne seraient que les écoles primaires de la mendicité; il nous semble que les agents de police , s'ils en recevaient l'ordre, auraient bientôt démoli ces caricatures de quêtes religieuses inventées par les gueux du xvi« siècle, pour ridiculiser le culte catholique, chose que les petits frères ignorent.
Si la suppression de la mendicité dans les rues peut s'obtenir par simple transfert, en faisant porter la peine sur celui qui donne, il est probable qu'on diminuerait les duels en punissant les témoins très-
(1) Un ambassadeur fious a raconté que le corps diplomatique de Turin, fatigué de voir de grands polissons de mendiants sous le porche des églises insulter les dames, sollicita la répression de cet abus. On répondit que la mendicité était nécessaire pour entretenir la charité qui est une vertu. Ceci est ancien et ne concerne pas le gouvernement actuel.
sévèrement, plutôt que les duellistes ; car les premiers sont de sangfroid, tandis que les seconds ne se possèdent pas; s'ils se battaient sans témoins, le survivant serait légalement accusé d'assassinat, ce qui à la rigueur pourrait être vrai.
Cette invention ne nous parait pas sans valeur; mais en voici un appendice non moins digne d'attention : il consisterait à légaliser le duel militaire en ne le permettant qu'un mois après la provocation ; beaucoup de fureurs passagères auraient le temps de se calmer, et l'intervention des parents et amis ferait le reste. Les anciennes cours d'honneur ont empêché beaucoup de duels; mais il est certaines offenses qui ne peuvent se laver que dans le sang chez les descendants des barbares. Dans ce dernier cas, l'autorité prononcerait le fatal : Allez, messieurs!
Si nous ne sommes pas encore assez civilisés pour supprimer entiërement cette coutume du moyen âge, nous le sommes du moins assez pour la rendre plus rare en inventant des moyens de transition, et ceci est du ressort des inventeurs, puisque les criminalistes officiels se sont montrés si stériles jusqu'aujourd'hui qu'ils n'ont trouvé rien de mieux que de traîner sur la claie le corps du duelliste mort et de tuer le survivant.
Quel trait de génie du grand siècle qui n'avait pas de plus grand inventeur que celui de la machine de Mariy ! Le dernier élève de Técole de Châlons ferait mieux aujourd'hui. Est-ce la nature de l'homme qui s'est modiflée depuis un siècle!' Non, mille fois, c'est la semi-reconnaissance de la propriété inventive qui a tout fait, c'est elle qui a réveillé cette faculté d'imaginer, d'agencer, de combiner des idées, des leviers, des éléments divers pour obtenir des effets, des produits, des résultats nouveaux. Quand on récompensera les inventeurs de lois, de règlements, de méthodes et de procédés administratifs, notre machine gouvernementale sera considérablement simplifiée et amendée, nos cinq codes pourront se placer dans un coin de la poche du gilet, comme le tarif anglais; peut-être en reviendronsnous au Décalogue, car l'esprit du siècle est de sortir de la complication pour arriver à la simplification. Mais cela va bien lentement au gré de notre impatience. On dirait que la nature entière est soumise
aa rhythme d*un adagio forcé comme les horloges de Bruxelles, qd sonnent si lentement que quand elles ont fini de tinter midi, il est une beure moins un quart. Ce qui a fait dire que tout vient à point à qnt sait attendre la fin.
Il parait nécessaire de donner le temps d*embotter le pas aux paresseux, si nous en croyons la fable, qui contient toujours quelque vérUé, quand l'histoire ne contient souvent que des fables.
LAI
Voyez, voyez comme ^avance ; Mesurez rénorme dislance, Que j'ai laissée entre nous deux t Disait un aï paresseux A la souche immobile
Qui Tadmirait Comme un niais admire un imbécile.
Oh ! dit un bœuf qui récbulait, Moi qui suis cent fois plus agile, Le cerf m'accuse d'être lent, Et Taigle au cerf en dit autant ; D'où Je conclus qu'il est prudent, Pour éviter une mêlée, Que toute course soit réglée, Que chacun conserve son rang, Depuis l'aï qui, s'il remue,
N*en a pas l'air, Jusqu'à l'aigle qui fend la nue
Comme un éclair .
Lorsque tout le monde se rue
Sur un seul point, Tout s'embarrasse, tout s'obstrue,
Tout se disjoint.
Tout se fracasse et tout se tue. En vain cherchez-vous une issue,
Il n'en est point; Nul ne pouvant grandir sa taille
Comme il le veut.
Il est très-bien que chacun aille
Comme il le peut.
MOUVEMENT DE LA PROPRIÉTÉ INTELLECTUELLE
De ce que la Suède vient de modifier sa loi des brevets après le Piémont, la Belgique et l'Angleterre, de ce que la Prusse, TAutriche et toute l'Allemagne sont en pourparlers sur les moyens d'uniformiser leurs pitoyables embryons de lois sur la propriété intellectuelle, on devrait croire que cela va toujours en s'améliorant et se rapprochant des idées généreuses et libérales qui se sont fait jour depuis qu'un auguste personnage a fait connaître son opinion sur ce point capital de l'économie sociale; il n'en est rien, personne n'a le courage de sortir de l'ornière ouverte par le pitoyable traité de Renouard sur les brevets d'invention : ce sont toujours les mêmes formalités, les mêmes pénalités, la même défiance contre les inventeurs. On dirait qu'il s'agit avant tout de se fortifier contre l'invasion de ces implacables ennemis du genre humain qui portent tous quelque révolution dans leur sac. On accumule les chevaux de frise, les trappes et les pas de loup, voetangels en klefiitnen, autour des bureaux de patentes ; on tâche seulement d'attirer les inventeurs par l'appât d'un privilège, d'un monopole, d'un titre de propriété apparent, mais c'est pour les jeter â la voirie du domaine public quand on tient leur secret et leur argent. La Belgique en a tué plus de 3,000 depuis qu'elle a restauré son vieux traquenard, et YInventore, de Turin, nous arrive tout rempli de brevets décapités dans le cours de 1886, en vertu de la loi draconienne tissue par l'avocat Schialoja sur les principes de Proudhon.
Tous ces pièges qu'on appelle lois de brevets, sont dissimulés sous un déluge d'articles séduisants qui promettent beaucoup â première vue, mais que d'autres détruisent; c'est seulement agrandir et perfectionner sa toile , comme une araignée, dans le but de prendre le plus de mouches possible, et de s'en débarrasser plus facilement après les avoir sucées.
Les journaux annoncent qu'un conseil d'État voisin est saisi d'une loi sur la propriété industrielle; si ce n'est pas une fausse nouvelle, nous pouvons déclarer â l'avance que cette loi ne sera pas ce qu'on espère, car il n'est pas à présumer que les propriétaires du sol chargés
de la voter» consentent à admettre les propriétaires de Tidée aa partage des honneurs, de la considération et de la richesse ; Tinstinct de la préservation personnelle sera toujours plus puissant que cdui de la justice et de la raison d*Ëtai*
Comment croire que les patriciens accordent tout d*an coup, à leurs esclaves, raffranchissement et le droit d'élever hâul contre hâtelf..* Cela multiplierait, il est vrai, les propriétaires, les conservateurs el les contribuables ; voilà le beau c6té de la médaille ; mais on lit sur le revers : Oi^tai de là que je m'y mette.
Ces artistes besogneux, ces misérables inventeurs, ces pauvres savants, toute cette bohème de littérateurs, de musiciens, de peintres, de graveurs, de sculpteurs , de modeleurs, d*hommes d'esprit, de goût et de génie, voyant la porte du dr(nt commun entr'ouverte, se précipiteraient vers l'idole de la propriété, comme les agioteurs vers la Bourse. Ils deviendraient rangés, économes et thésauriseurs peutpétre, comme des rentiers honnêtes ; ils n'aspireraient plus seulement à l'Institut, mais à la Chambre, au Sénat, au ministère même, et, ma foi, entre deux personnages d'égale capacité pécuniaire, il est probable qu'on choisirait celui qui doit sa fortune à son talent.
Vous sentez bien que les premiers occupants ne s'empresseront pas de se créer une pareille concurrence, à moins qu'une volonté colossalement juste et puissante n'ait le courage de marcher à pieds joints sur tous les obstacles qui s'opposent encore à la grande rénovation pacifique qui n'arrivera peut-être qu'i la suite d'un cataclysme plus violent que celui de 93.
A ce prix nous préférons rester cormorans chinois et continuer à pêcher dans l'océan des découvertes pour nos mandarins, pourvu qa'ils desserrent un peu notre carcan et nous laissent avaler quelques goujons. Voir la fable suivante.
LES CORVORANS CHINOIS.
Ne médisons pas des Chinois, Car en fait d*art, en foit d'adresse, En fait d*as(uce et de finesse, Ils dépassent nos Genevois ; Mais des Chinois le plus habile, C'est le chef de ces mécréants
Qui lire sa liste civile
Da gosier de ses cormoraBs.
Cette aquatique créature
Du poisson fait sa nourriture;
Rien n*est plus connu que ce fait,
Puisque Tempereurle connaît
Et qu'il organise des chasses
Pour prendre ces oiseaux bonaces, Auxquels il fait infibuler au cou Un superbe anneau d'or muni d*un bon verrou, Puis il leur dit : Allez, votre maître vous donne Le brevet et le nom d'oisons ds Ui couronne. Allez et péchez bien. Les cormorans chinois,
Bien qu'ils ne fassent pas les lois,
Sont de si docile nature
Qu'ils s'y soumettent sans murmure.
Les voilà donc plongeant,
Replongeant et péchant,
Et sans cesse emplissant
Cette besace naturelle Que Dieu leur donna pour écuelle, Sans pouvoir avaler le plus mince goujon; Forcés qu'ils sont, hélas ! après chaque plongeon. De revenir à bord, pour dégorger leur prise. Dans les avides mains des commis de l'eo^^e, Qui leur font payer cher le funeste bijou Qu'ils se sont laissé mettre au cou.
Ce que nous critiquons en Chine Se passe sous notre rétine Depuis environ soixante ans.
Nos inventeurs, vrais cormorans , Race on ne peut plus débonnaire, Se laissent décorer d'un brevet temporaire, Qui les force à lâcher Ce qu'ils ont eu tant de peine ft pécher. Dans la mer sans fond des trouvailles.
Entre les mains du domaine public.
Ce paresseux sans cœur et sans entrailles, Qui, bien loin de rougir de ce vilain trafic, Ne veut pas même qu'on désangle, L'étroit carcan qui les étrangle.
Dépouiller l'inventeur après dix ou quinze ans, Il est évident que c'est faire Du communisme à ses dépens, Car enfin l'inventeur est un propriétaire Aussi réel au moins qu'un possesseur de terre, Et tout conservateur qui soutiendrait que non. Aurait perdu le droit de critiquer Proudhon.
NOUVEAU PROGRÉS
Un corps exposé au soleil conserve-t-il dans Tobscurité quelque propriété de cette insolation ? C'est ce qu'il faut voir, s'est dit le neyeu de l'inventeur de la nièpceotypie, et il a essayé d'exposer au soleil une gravure qui était restée longtemps dans l'obscurité; puis il l'a plaeée sur un papier sensible, c'est-à-dire très-impressionnable aux émanations des rayons photographiques. Il en est résulté que les parties blanches ont produit leur effet et qu'une image inverse en est résultée, ce qui a donné un beau cliché au moyen duquel on pourra reproduire indéfiniment la même gravure.
Ce procédé, qui n'exige ni talent, ni outillage, sera des plus uiOes à ces pauvres diables qui, n'ayant ni état ni place au râtelier du budget, en sont réduits à se livrer à l'industrie de la contrefaçon des billets de banque. Heureusement que le gouvernement de la Grande-Bretagne vient d'autoriser la multiplication indéfinie des billets de la banque d'Angleterre en lui accordant un bill d'indemnité.
On espère que cet accroissement de richesse mettra promptement fin à la crise.
La nouvelle découverte de H. Niepce de Saint-Victor ne pouvait arriver plus à propos.
La banque de France, qui n'est pas si généreuse, lui a, ditK)D, déji demandé le moyen de mettre ses propres billets à l'abri de la réimpression solaire. Il nous est avis que le pauvre lieutenant serait en droit de se le faire payer pour inaugurer l'ère de l'association du capital et du talent.
Ï61 — PHILOSOPHIE DE L'INVENTION
La création n*est point terminée, elle restera ouverte tant qu'il existera des hommes faits à Timage de Dieu, doués de la faculté de débrouiller leur part de chaos ou de rassembler et agencer les matériaux déjà dégrossis antérieurement et mis à leur disposition.
L'homme est le seul animal créateur, les autres ne sont que consommateurs ou en général que destructeurs.
L'homme, en sa qualité de contre-maître de la Divinité, peut créer ab ovo ou post ovutn, à priori ou à posteriori, c'est-à-dire rassembler des atomes spirituels par l'action de l'électricité mentale, pour en former une idée, la féconder, l'incuber et la conduire ainsi en la nourrissant jusqu'au moment de la parturition; mais du jour où l'embryon est passé du monde idéal dans le monde réel, ou du monde intellectuel dans le monde matériel, cet enfant de l'esprit a droit à l'immatriculatfon gratuite au registre de l'état civil des enfants du génie, et ce droit on le lui refuse encore, et ce refus, contraire aux lois de la justice éternelle, est la cause principale des désastres sociaux qui ne peuvent cesser tant que cette cause subsistera.
Tout ce qui existe dans le monde matériel est sorti du monde spirituel ou chaotique, et tout y retourne pour en sortir encore sous telle forme qu'il plaira à la volonté divine ou humaine de lui donner. Le chaos est un grenier d'abondance inépuisable, rempli de tout ce qui est imaginable dans les limites de la raison ou de la folie, et peut passer de l'idée au fait, du projet à l'exécution ou de la théorie à la pratique, puisque celui qui le crée peut lui donner la matérialité. Un bloc de marbre, par exemple, contient toutes les statues qu'il est possible d'imaginer, et une infinité d'autres que l'artiste peut en tirer par le travail de la pensée et de la main.
Tout est dans tout, par conséquent tout est dans le chaos universel, la matière aussi bien que l'esprit, la forme, le mouvement et la raison. La volonté peut disposer de tous ces éléments pour leur donner telle apparence, telle destination qu'il lui plait, c'est ce qui a fait dire : vouloir c'est pouvoir, avec la foi on transporte des montagnes. Ceux qui
disaient cela le sentaient, et nous allons essayer de Texpliquer, en prenant l'analogie comme une loi naturelle, universelle et incontestable. Par exemple, nous avons la terre qui repose sur le feu, Teauqui repose sur la terre, Fair qui repose sur Teau, Téther qui repose sur Tair et la lumière qui vivifie le tout; pourquoi n'aurions-nous pas, ovire l'électricité statique, les électricitâï minérale, végétale, 'animale, et l'électrici^ mentale qui, comme la lumière, domine toutes les autres et les met en action par la volonté, car les autres électricités n'étaol que de la matière mise en jeu par la pensée, il n'est pas étonnaDt qae meus agitai menum.
C'est ainsi que notre volonté immatérielle commande à notre fluide nerveux de mettre en mouvement nos muscles, lesquels accomplisseat des actions frappantes qui tirent leur origine, on ne peut le nier, d'une entité spirituelle impondérable, la volonté, l'Ame enfin. Quiconque a jamais créé quelque chose de toute pièce, n'a qu'a refléchir i la marche qu'il a suivie; il verra que le besoin d'une chose qui n'existait pas s'étant fait sentir, il lui est venu le désir de l'avoir, et, convaiMu de la vérité de l'axiome qui veut peut, il y a pensé, il a fait appel i sa muse, comme disaient les anciens ; nous disons, nous, qu'il a évoqué, attiré et groupé les atomes spirituels en imaginant, imo agenda, en industriant, intus struendo en choisissant avec intelligence, iiUer legendo, en inventant, in venire faciendo, faisant venir à soi les atoiMS d'idées comme le galvanisme fait venir les atomes métalliques propres A revêtir la forme désirée; cette comparaison, juste et saisissaiite pour les penseurs et créateurs en tout genre, semblera fausse aux cerveaux ramollis qui se vantent de n'avoir jamais rien imaginé.
Quand les premiers linéaments de l'image cherchée commencent à s'arranger ou à se cristalliser dans une forme plus ou moins vague, et souvent indécise comme la volonté même, on est obligé de les di^ soudre, abandonner et reprendre des centaines de fois, juaqu*à ee qu'un beau jour, ou plutôt une belle nuit, au moment où l'on s*y attend le moins, le spectre ou l'image de la création cherchée nous apparaît; elle fonctionne en imagination à notre satisfaction, le foetus est à terme, l'incubation est achevée, le moment de l'enfantemeiit est arrivé ; mais que Timpatience ne vous fasse pas devancer le termet
ear tous n'obtiendriez qa'une aifrense mole, indigesta moles, ce qu n'arrive qae trop fréquemment aux étourdis.
Le crayon, la règle et le compas composent la trousse de l'accou^ cheur d'idées plastiques, qui se délivre assez aisément du fruit de ses Teilles, c'est-à-dire qu'il trace sans peine le portrait de son' enfant sur le vélin; car si l'image est parfaite dans le cerveau, elle se reflète de même sur le papier ; mais
Quand rien n*est dans la tèle il n'en peut rien sortir, La main n'est qu'une esclave el ne fait qu'obéir.
L'opération de créer est l'inverse de celle d'apprendre; ainsi l'image d'une statue se ooneentre, se réduit en traversant l'appareil oculaire, impressionne la rétine par le sommet de son cône, dont les rayons se croisent en un point mathématique qui sépare l'esprit de la matière ou le monde réel du monde imaginaire, lequel n'occupant plus d'espace, permet à son contenu de s'épanouir à l'infini, ou de prendre dans l'imagination telle rédaction ou ampliation que l'on désire.
L'appareil photographique donne une idée assez nette du magni* fifue phénomène de la mémoire des formes.
Les deux cônes lumineux qui s'aperçoivent au centre d'un cube de ▼erre'd'urane offrent également une' représentation matérielle trèssaisissante de l'effet dont nous parlons, surtout s'il vous plaît d'admettre que le cône des rayons immei^eants soit matériel jusqu'à leur croisement, et que le cône opposé au sommet, ou émergeant soit spirituel ou imaginaire.
D'un côté, les objets réels ; de l'autre, leur spectre comme dans le miroir : ainsi, voir beaucoup, étudier beaucoup, c'est enrichir et meubler votre monde imaginaire ; c'est remplir votre magasin de formes, de modèles et d'études qui peuvent servir à composer, combiner, inventer, puis à renvoyer par le même chemin les choses du monde spirituel dans le monde matériel, lequel nous a fourni ces modèles que nous pouvons agenceretmodifier à notre guise, en vertu du libre arbitre qui nous appartient, et de la somme de puissance créatrice qui nous anime.
Remarquez bien que plus la chose a de grandeur quand elle frappe nos sens, plus elle les impressionne vivement par le nombre des faisceaux lumineux qu'elle émet; de là le souvenir plus durable des grandes merveilles.
Le phénomène que nous expliquons en rappliquant à la vue, se passe également pour nos autres appareils récepteurs; toutes les paires de nerfs aboutissent à la glande pinéale, le plus précieux sans doute de nos organes, puisqu'il est le mieux abrité; c'est lui qui conserve la sensation stéréoscopique de la matière ; tous nos sens sont doubles et symétriquement écartés ; s'ils étaient simples, il n'y aurait pas de croisement, pas de foyer, ce ne serait qu'une ligne non susceptible d'ampliation à son entrée dans le monde imaginaire : l'hémiplégique au grand complet ne peut plus produire, il végète; la paralysie générale est la mort. L'appareil récepteur et répercateur est brisé, il n'y a plus dé rapports entre le monde réel et le monde imaginaire ; il est donc superflu d'élever des statues aux inventeurs et de mettre au Panthéon les grands hommes que l'on a laissés mourir de faim ; il eût été plus rationnel de les faire vivre et produire plus longtemps ; car l'homme qui a beaucoup vu et retenu, est le plus apte à produire facilement et beaucoup; l'improvisation n'est pas possible à l'ignorant, à l'indigent qui n'a rien vu et ne peut rien comparer, par conséquent rien combiner, rien inventer. Pour celui-là toutes les inventions sont faites, tandis que pour les savants il n'y a presque rien de fait. Nousl'avons déjà dit : tout est à faire, à refaire, à parfaire ou à défaire jusqu'à la fin des siècles qui ne finiront pas.
NOUHÉTRIE.
Nous demandons pardon à nos lecteurs d'employer des mots grecs : on nous dira qu'il faut laisser cela aux coiiTeurs et aux parfumeurs, et aux pauvres inventeurs qui vont faire baptiser leurs nouveau-nés par les pions de collège; mais nous ne savons pas le sanscrit, qui sera bien parlé quelque jour.
En aiteDdant, noas expliquerons ce que nous avons voulu dire dans la périphrase de cent lignes qui suit :
Nous ne pouvons acquérir la sensation stéréomélrique des corps, c'est-à-dire juger de leur solidité et de leurs dimensions, qu'à l'aide de la duplicature et du croisement de nos organes, qui se prêtent d'ailleurs un mutuel secours en se contrôlant l'un l'autre.
Rien ne différencie une statue d'une grisaille à l'œil d'un nianocle, si ce n'est le toucher; encore faut-il qu'il soit double ; s'il était simple, le contact en un point ne nous donnerait que la sensation d'une surface dure ou molle, chaude ou froide, sans rien nous apprendre sur sa solidité.
Les doigts forment une sous-division de l'organe du toucher, qui nous donne l'idée stéréoscopique des menus objets placés entre les doigts et le pouce ; encore faut-il éviter le renversement de ces sortes d*antennes, car cette synchyse nous ferait sentir deux boulettes, par exemple, quand nous appliquons deux doigts supercroisés sur une seule, et fausserait notre jugement.
L'organe de l'ouïe est également double, afin de nous donner l'impression du point de départ d'un bruit quelconque, ce dont on ne peut jager avec une seule oreille. Les organes du goût et de l'odorat sont aussi doubles, mais rapprochés au point de se confondre, attendu rinutilité de la sensation stéréométrique pour les gaz inspirés et les liquides ingurgités.
La rectitude du jugement en toute chose dépend évidemment de la perfection et de l'intégrité de nos cinq sens, et son étendue, de l'exercice plus ou moins prolongé auquel ils ont été soumis par la vérification répétée des faits du monde extérieur dont notre mémoire s'est enrichie. Le petit nombre d'hommes de jugement sain et vraiment sages indique assez l'abondance des êtres privés du synchronisme des organes récepteurs. L'un a les oreilles fausses ; l'autre, les yeux d'inégale portée ou d'inégale direction ; beaucoup voient les objets doubles ou d'une couleur différente; chez d*autres, c'est l'odorat ou le toucher qui manque d'équilibre, ce qui ne leur permet de Toir ni d'entendre, ni de sentir comme les autres. 11 y a longtemps qu'on a dit : Autant d'hommes, autant de sentiments; de là l'origine
de discussions ioterminables sur les arts, les sciences, la littérature, la politique, etc., discussions vaines et impuissantes i ramener tout le monde à une seule opinion, surtout i la bonne, qui est la plus rare.
On peut enseigner à ceux qui ne savent pas, mais on ne peut coq* vaincre ceux qui savent d'une autre manière que nous, car ils savent aussi pertinemment, puisqu'ils ont appris, comme nous, par Tintermédiaire de leurs cinq sens. La difficulté est de savoir lequel sait le mieux, lequel est dans la vérité? c'est évidemment celui dont les cinq sens sont doués de l'isochronisme le plus parfait, et nous croyons que le fait est susceptible de vérification, et qu'à l'aide de divers instruments réunis et appliqués par des experts assermentés, on fera on jour le cadastre des candidats avant de confier un portefeuille à un ministre, la simarre à un juge ou le mandat de législateur à un ambi* tieux , qui devront justifier de l'intégrité de leurs cinq sens, par une pièce oiBcielle, lors de la vérification des pouvoirs.
Quiconque ne verra, n'entendra, ne sentira pas juste, devra être éliminé des fonctions d'homme d'État, car ceux-là qui ont le jugement faux sont aussi dangereux dans une administration que eeux qui ont les oreilles fausses dans un concert; ils troublent l'harmonie toutes les fois qu'ils ouvrent la bouche, soit pour parler, soit pour chanter; et comme ces êtres incomplets ou disgraciés sont infiniment plus nombreux que les êtres parfaits, plus on en appelle à délibérer ou à chanter, plus la cacophonie augmente. Ceci confirme l'exactitude de l'observation de lord Chesterfield : Plus la foule augmente, plus la raison décroit.
H n'en sera plus de môme quand la noûmétrie, aidée de la céphalùmétrie, sera devenue une institution publique, officielle, par laquelle chaque fonctionnaire sera tenu de passer avant d'obtenir de l'avancement, et même avant d'être admis à une fonction publique quelconque.
Remarquez bien que tout individu en complet synchronisme, c'està-dire qui a le jugement droit, aura également l'esprit et le eœor droits ; il n'intriguera pas, ne volera pas, ne se laissera pas séduire, et sera juste en tout et pour tous, car il saura distinguer le bien du mal, et son jugement le préservera de toute erreur, en lui faisant
voir clairement les conséquences inévitables de toute malversation, de toute injustice, de tout déportement; choses que ne voient et ne prévoientpasles êtres privés de judiciaire, pardéfaut de symétrie dans Tan ou l'autre de leurs sens, et souvent de plusieurs. Gardez-vous de confier un pouvoir quelconque à ces invalides de jugement, à ces brise-raison, inaccessibles aux avis et aux bons conseils. Ce n'est pas de leur faute, c'est celle de ceux qui les ont investis du pouvoir dont ils abusent.
On appelle insensés et Ton enferme ceux qui ont leurs cinq sens faussés ; ceux qui n'en ont que quatre sont des lunatiques qu'il faut surveiller; ceux qui n'en ont que trois sont des hommes toqués ou fêlés qu'on laisse vaguer et dont on supporte les écarts; ceux qui n'en ont que deux forment la grande majorité : c'est la multitude de H. Thiers; mais ceux qui n'ont qu'un sens avarié sont ce qu'on appelle les hommes raisonnables, les bons et estimables citoyens , l'élite de la société. Quant aux hommes complets et parfaitement sains de corps et d'esprit, ils sont en si infime minorité que la majorité les repousse et les écrase quand ils veulent se mettre en avant, c'est-à-dire à la place qui leur appartiendra sans conteste après l'établissement du naûmètre officiel.
Il est à remarquer que le monde moral ou spirituel, étant le prototype du monde matériel, ne peut refléter que les images empreintes sur la glande pinéale par l'intermédiaire des sens; il s'ensuit que si ces iaiages sont fausses, elles ne peuvent se cristalliser en idées justes, de quelque façon qu'on les combine. Voilà pourquoi tant d'écrivains, d'inventeurs ou de projetistes ne produisent que des romans, des plans ou des machines baroques qui ne plaisent qu'aux esprits de leur catégorie , mais que la raison pure repousse.
Le docteur Dunre , qui a fait un livre pour prouver que tous les hommes ont leur folie et que la sienne était de décrire celle des autres, n'était pas trop éloigné de la vérité, car tous les fous ne sont pas en prison, — pour cause de pénurie de loges. Quant aux sages, ils doivent être très-rares, puisque la Grèce n'en a produit que sept en sept cents ans.
L'ABBÉ DE LAMENNAIS, ÉCONOMISTE POLITIQUE
Trois lettres de l'abbé de Lamennais viennent d'être retrouvées; elles datent de dix ans, et font connaître son opinion sur le système de la propriété industrielle , sur lequel l'auteur a voulu consulter tous les grands esprits de l'Europe, même les plus opposés entre eux. Ainsi, tandis que père Lacordaire lui donne son adhésion complète, l'abbé de Lamennais scinde la question, et établit parfaitement la différence entre la production de la richesse et sa distribution; il trouve la première parfaitement résolue, mais il a des doutes sur h seconde.
On en jugera par ses réponses aux propositions de l'auteur da MonatUopole, qui commence par poser en fait, qu'il serait juste que chacun fût propriétaire et responsable de ses œuvres, dans toute société bien organisée.
Voici l'opinion du savant abbé. Ces lettres sont si claires qu'elles font assez connaître les objections auxquelles elles répondent; nous les imprimons donc à la suite l'une de l'autre dans l'ordre chronologique de leur date.
PREMIÈRE LETTRE
Paris, 9 avril 1847.
J'ai reçu, monsieur, avec la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrira, les brochures Qu'elle m'annonçait. Je croie à la vérité du principe important que wme y développer; Je crois qw la nation qui l'adopterait et le consacrerait hanfiment, dans toute son extension , imprimerait à son industrie une impulsion doit les effets seraient incalculables, et par ià même remédierait à beaucoup de man par l'élévation forcée du prix du travail. Toutefois il resterait encore, ce me semble, à résoudre d'autres questions d'une importance suprême pour l'avenir de la société. En un mot, votre idée, très-juste et très- féconde , me paraît résoudra mieux que toute autre le problème de la production, et c'est un pas immense; mais celui de la distribution appellerait encore , à mon avis , une solution ultérieure; car ces deux problèmes, bien qu'étroitement liés, ne forment pas toutefois un seul et même problème, et le dernier dépend surtout d'un certain sentimeot de justice qui peut être blessé au sein même de la société la plus riche.
Continuez votre œuvre, monsieur; elle est belle, elle est grande, et nul autast que vous ne peut en assurer le succès.
F. LAXBmrAifl.
DEUXIÈME LETTRE
Paris, 20 avril 1847.
Je n'ai point, monsieur, d'objection contre le principe selon lequel vous voudriez que l'industrie fut organisée. Gomme vous, Je crois qu'il amènerait un développe» ment immense et utile à tous de la production, et que, dans la limite où chacun jouirait du fruit de son travail , on serait, selon votre expression, propriétaire de ses auwes. La Justice, loin d'être blessée, serait complètement satisfaite. Mais Je crois aussi que toutes les questions qui préoccupent aujourd'hui les esprits sérieux, ne seraient pas résolues par votre principe seul. Tout le monde n'invenU pas , il s'en faut de beaucoup ; et chaque inventeur ayant besoin de bras pour réaliser pratiquement et mettre à profit son invention, nous voilà toujours dans le travail salarié et dans ses conséquences, si effrayantes aujourd'hui partout, que partout aussi on y cherche un remède. L'exemple de l'Angleterre , où l'on s'est plus rapproché qu'ailleurs de l'application de votre idée, prouve, ce me semble, deux choses : la puissance de l'idée elle-même pour la création de la richesse ; la nécessité d'un ordre spécial de moyens pour arriver à une équitable distribution de cette même richesse entre tous ceux qui ont concouru à sa création ; autrement elle deviendrait chez toutes les nations ce qu'elle est déjà, d'une certaine manière et à un certain degré, chez le peuple le plus riche de l'Europe, une véritable calamité pour la masse des hommes.
Recevez , monsieur , l'assurance des sentiments de haute estime et de vive sympathie dont j'aime à vous renouveler l'expression.
F. Lambivhais.
TROISIÈME LETTRE
Paris, 30 avril 1847,
Les questions, monsieur, que vous touchez dans votre dernière lettre, sont trop vastes pour que J'aie seulement la pensée d'y entrer. De proche en proche, elles nous conduiraient à traiter tous les points de cette science encore à peine naissante où les économistes ont porté Jusqu'ici plus de zèle peut-être que de vraie clarté. Au reste , c'est ainsi que toute science commence , un peu à tâtons , et en achetant chaque vérité au prix de nombreuses erreurs.
Je suis très-fort de votre avis que , parce qu'un bien n'est pas tout bien , on doive le rejeter. Certainement rien n'est plus absurde. Prenez d'abord ce qu'on vous offre , vous aviserez après à vous procurer plus. Vous nous offrez d'abord, vous, monsieur, un puissant moyen de production qui tournera au profit de beaucoup de gens aujourd'hui misérables; je l'accepte de grand cœur, quoique je ne pense pas (car je persiste dans cette opinion] qu'il résolve un autre problème d'une importance capitale aussi. Le salaire, arbitrairement en soi, n'a rien qui blesse la justice; c'est un contrat dont les conditions peuvent être réglées équitablement. Mais le sont-elles aujourd'hui , et peuvent-elles Têlre dans le système commercial etindastriel existant? Non, selon moi et selon beaucoup d'autres. Je sais bien qu'une plus grande demande de travail augmente le prix du travail. En thèse générale, c'est incontestable, en supposant toujours une certaine proportion entre le nombre des bras et la quantité de travail demandé. Or , cette proporilon
nécessaire pour que la cause générale ait son effet, manque presque partout, ou, en tout cas, les choses se passent comme si elle manquait. « Quand le travail, M dites-vous, augmenterait, le salaire augmenterait nécessairement et foreé- « ment. » Le travail a énormément augmenté en Angleterre depuis un demi-siècle, et le salaire a baissé proportionnellement. G*esl i ce mal qu'il faut remédier, de quelque manière qu*on Telplique.
Recevez de nouveau, monsieur, rassuranee de ma baute estime.
F. LiMiiriiAts.
Tout le monde n'invente pas, dit H. de Lamennais. — Non, répond M. Jobard ; mais il suffit de trois ou quatre inventeurs pour donner du travail et du pain à des millions d'ouvriers. Watt, Ârkwright, Gray et Wheatstone, avec la vapeur, la filature, les chemins de fer et les télégraphes, emploient plus de vingt millions de bras, que, sans eux, vous auriez sur les vôtres.
Ces inventions ne sont nées qu'à la suite de celle des patentes on brevets, et n'existeraient pas sans eux; caries peuples sans brevets n*inventent pas plus que les Turcs, les Chinois et les Indous ; oa s'ils inventent, ils n'exécutent pas ces grandes et coûteuses découvertes qui font la prospérité et la supériorité des nations à brevets.
Le salaire n'est pas déshonorant, dit M. de Lamennais, mais il est insuffisant; — abolissez la concurrence intestine, répond M. Jobard, et les patrons ne seront plus contraints de faire peser tous les frais de la guerre sur leurs ouvriers. Il se pourrait que le consommateur payât quelque chose de plus, mais il vaudrait mieux prélever des centimes sur des millions de consommateurs, que de prélever des centaines de francs sur des milliers d'ouvriers.
EST LA SOURCE DU MONOPOLE ET DE LA FAIBLESSE INDUSTRIELLE
d'une NATION.
Aux yeux de tout le monde, la libre concurrence, sans plus, est le
critérium de la science économique, le point de départ d'un progris indéfini, le symbole de la liberté, etc., etc.
Une chose que toot le monde croit nous est suspecte; car tout le
monde, c'est la masse, la foule, la majorité, la force brute ; mais si
la victoire est ordinairenient du eôié des gros bataillons, la vérité , le droit et la raison sont souvent ailtears. Si la force matérielle est dans le nombre, la force intellectuelle est dans l'unité.
Il est plus que probable, non-seulement que la foule se trompe, mais qu'on la trompe au sujet de la libre compétition à brûle-pourpoint, et qu'elle donne tète baissée dans un affreux panneau ; nous devons la prévenir qu'on se sert de ses aspirations instinctives vers la liberté pour la ramener doucement aux carrières avec la pince de la concurrence, comme le lion échappé de la cage du belluaire. Il est aisé de démontrer que la lutte intérieure nous reconduit tout droit vers l'esclavage, en nous affaiblissant par la guerre civile érigée en principe économique.
La foule est surfacière et juge sur les apparences ; les enfants se laissent éblouir par le clinquant. Nous qui n'avons à ménager ni les erreurs des gens d'esprit, ni la perfidie des prédicateurs du mensonge qui leur profite, nous allons prouver que la libre concurrence intestine, que l'on nous donne comme l'antidote du monopole, est précisément le chemin le plus droit et le plus sûr pour arriver au monopole le plus solide, le plus impitoyable, lequel exigera au moins autant de révolutions, d'émeutes et de massacres qu'il en a fallu pour détraire le monopole de la féodalité; car la libre concurrence vient établir la féodalité industrielle sur les ruines de la féodalité territoriale, précisément comme les fabriques qui s'établissent dans les vieux châteaux et les vieux couvents nous en donnent le prélude. Hais ce féodalisme industriel est bien autrement brûlant que celui de la théocratie, dont on a si peur, tandis qu'on n'a pas Tair de se douter de l'invasion des hauts barons du fer et du charbon, de la laine et du coton, comme les appelait le duc d'Harcoiirt au Congrès de Bruxelles.
Us ne se doutent peut-être pas plus de ce que deviendront leurs citadelles industrielles, que les manants qui construisaient les nids d'aigle des burgraves qui devaient les protéger plus tard. Dieu sait comment !
< La libre concurrence est un noble drapeau; suivez*-le! » disent les bardes des seigneurs de l'industrie, à la foule qui les applaudit, comme elle applaudissait les seigneurs du sol proclamant le libre
parcours» le libre pacage, en s'opposant au clôturage des terres communales par des fossés et des haies qui les gênaient dans leurs chasses à courre. < Mes amis, leur disaient-ils, vous pouvez mener votre vache et votre chèvre sur toute retendue de la jachère et des bruyères communales; bénissez la loi qui en interdit la vente et le partage! » Hais personne n*avait la charité de leur dire : c Toi, Pierre, tu n*as qu'une vache; toi, Jean, qu'une bourrique, et le seigneur a cent vaches, cinquante bourriques et mille brebis; qui donc profite le plus du libre pacage ?» Le clerc et le bailli eussent été là pour soutenir que chacun est libre d'avoir autant et plus de vaches et de moutons que le seigneur.
C'est précisément ce que répondent les clercs de l'école économique» qui nous enseignent comme quoi chacun est libre d'établir et d'exercer telle industrie qui lui platt, sur telle échelle qu'il juge à propos, en vertu de la libre concurrence. Mais il ne vient à personne l'idée de demander lequel arrivera le plus vite à la borne d'or plantée au bout de la carrière commerciale, de celui qui est à cheval, ou de celui qui est à pied.
L'un d'eux nous disait : c Si vous êtes à cheval et moi à pied, je suis libre de prendre un cheval comme vous. — Bien ; mais ce cheval s'appelle million. — Eh bien, je prends un million. » Voilà la réfutation des forts en thème de l'école de Malthus, qui ne veulent pas voir que la libre concurrence intérieure, au lieu d'être un progrès, n'est qu'un recul vers l'état politique de nos estimables ancêtre, qui passaient partout où ils voulaient et faisaient tout ce qui leur plaisait, selon la vigueur de leur poing ou la portée de leur flèche. Yoili où Ton nous ramène, non pas insensiblement, mais au grand galop.
Les braves et naïfs missionnaires du laissez faire ne se rappellent pas que la loi a dû intervenir entre le fort et le faible pour forcer le géant à respecter le nain son frère; mais le géant, habitué à manger des nains, s'est travesti en lingot, et, comme la loi n'a pas dit au gros lingot : < Tu respecteras le petit lingot, » les gros lingots s'en donnent à cœur joie.
Mais, nous dit-on, les petits lingots n'ont qu'à s'associer pour tenir tète aux gros lingots. — Eh bien, alors les gros lingots se fusionne-
rontj comme vous le voyez déjà en ce lemps-ci ; de sorte que nous arriverons tout droit il Tempire industriel par la fusion des communes industrielles en provinces industrielles, et des provinces en royaumes. — Et alors? — Eh bien, alors... concluez vous-même...
— Mais le moyen d*empécher cela ?
Yous devriez le savoir, depuis plus de trente ans que nous le répétons sur tous les tons; le moyen, c'est que chacun soit maître en son moulin et qu'il y ait des juges à Berlin, ou, si vous voulez, que chacun soit maître en son parvis et qu'il y ait des juges à Paris, ou que chacun soit maitre en sa chapelle et qu'il y ait des juges à Bruxelles.
Si le droit du plus fort n'eût pas été aboli en Prusse, le grand Fritz aurait eu bientôt raison à coups de canon du moulin à veut de Soyis- Sauci,
Eh bien, aujourd'hui, sous la libre concurrence, que vous aimez tant, le plus fort a le droit de canonner votre petite fabrique, votre petit magasin, et de vous jeter sur le pavé quand et comme il lui plait, en mettant ses gros lingots en batterie contre votre petit lingot.
Voilà! oui, voilà tout le mystère de la libre concurrence industrielle et commerciale, qui vous ronge, vous ruine et vous empoisonne, et nunc intelligite, gentes !
Quand donc comprendrez-vous que, si chacun était propriétaire de l'industrie qu'il a créée, importée ou achetée, il serait dans le cas du meunier de Sans-Souci, vis-à-vis des potentats industriels, qui ont toujours envie d'augmenter leurs grands domaines aux dépens des petits, sans leur payer plus d'indemnité que le conseil fédéral de la Suisse n'en veut payer à l'inventeur du télégraphe électrique? Cela veut dire que tant que la loi ne protégera pas la petite industrie contre l'envahissement de la grande; à l'intérieur, tant que la libre concurrence, le libre parcours, la libre déprédation régneront sur la
terre, elle ne sera qu'un enfer pour les faibles, les petits et les bon-
Dètes gens, sans être un paradis pour les riches.
Ce sera toujours le triomphe de la force sur le droit, du géant sur le nain, du gros lingot sur le petit lingot. La libre concurrence à l'intérieur est la guerre civile en permanence, qui vous affaiblit au point de vous rendre incapables de soutenir la lutte contre l'étranger,
Comment ne voyez-vous pas que vous vivez au milieu d*une infernale Vendée, de l'assassinat à brùle*pourpoint, du vol, de la frande, de radultération, de la frelatation et du faux monnayage industriel et commercial; car la faillite où la liquidation continue ne crée que ruine et misère à bâbord et à tribord, suivie de grèves, d'émeutes et de révolutions.
Comment voulez-vous que des gens qui se battent toute l'année de porte à porte deviennent assez forts pour porter la guerre à Tétranger et même pour résister à ses attaques ?
Si les tribus de l'Algérie n'eussent été en guerre les unes avec les autres, l'invasion étrangère n'eût pu avoir lieu.
Voilà trait pour trait, et sans charge, cette admirable skiva des Tughs du laisser faire, qui a pour temple Clichy, pour autel un tas de crânes fêlés, pour sceptre une aune rognée et pour devise : Sauve qui peut !
Ce ne sont pas de vaines hypothèses, des craintes chimériques éloignées; ce sont des faits patents, qui crèvent les yeux, mais n'éclairent personne, puisque tout le monde cherche ou fait semblant de chercher ailleurs la cause des désastres financiers qui désoient aujourd'hui le monde commercial et industriel.
Rien ne peint mieux l'envahissement monopoleur où nous condnil la libre concurrence mercantile, par exemple, que la petite pièce de vers suivante, dont nous regrettons de ne pas connaître l'auteur .
LES BOUTIQUIERS
Les voyant grandir tous les Jours, Vraiment on ne se doute guère De ce qu'ils ont été naguère Et de ce qu'ils seront un jour.
D*abord ce fut un porte-balle Qui, chargé des plus lourds fardeaux, Pour habiller la capitale.
Hit sa boutiqBe sur son dos.
Ensuite, évitant prudemment Limpôt des portes et fenêtres, Nous avons vu, par nos ancêtres, Gréer la boutique en plein vent ; Puis on assura les pratiques Contre les rhumes de cerveaux,
Et la première des bouiiques Eut quatre pieds et deux vitraux.
Vint un marcliand plus éveillé Qui, pour augmenter sa fortune, De deux boutiques n'en fit qu'une ; Chacun en fut émerveillé.
Ayant pris le rez-de-chaussée, Puis le premier, puis le second.
Un novateur eut la pensée De prendre toute une maison.
Bientôt cela parut mesquin, Et la foule s'étant accrue, On vit un jour tout une rue ' Se transformer en magasin.
Mais moi, plus adroit, plus habile, J'étais bien sûr d'avoir enfin En créant le magasin-ville, La ville dans mon magasin.
Certes, mon établissement Est d'une assez belle apparence; Je crains pourtant la concurrence Du magasin-département.
Cette peinture de l'envahissement dn mercantilisme par TefleHe la libre concurrence nous parait de icmie vérité.
< Tant mieux! diront les économistes qui regardent comme non avenues les ruines entassées derrière lesi envahisseurs; — suites et effets naturelsde la guerre, disent-ils ;î<!|n ne peut s'y soustraire, puisque la vie est un combat. » Soit; mais la civilisation doit égaliser les armes d'abord, et chercher à faire régner la paix par la justice, assise sur le droit; or, le droit du plus fort, du plus grand assembleur de capitaux, n'est que le droit barbaresque, dont nous ne voulons plus.
Ce que nous voulons, ce que vous n'oseriez plus ne pas vouloir avec nous , c'est que chacun soit propriétaire et responsable de ses couvres, bonnes, médiocres ou mauvaises.
Vous brûleriez tous les codes, toutes les pandectes, tous les digestes, toutes les chartes, que ce seul aphorisme suffirait pour conserver la civilisation dans ce qu'elle a de plus juste, de plus grand, de plus encourageant et de plus progressif.
Chose inouïe et inexplicable ! vous n'en voulez pas ; vous préférez la
charte primitive du genre huroaio dans son enfance, la liberté sauvage de faire tout ce qu'on veut et de passer partout où Ton peut, que vous décorez du beau nom de libre concurrence.
Est-ce quMI vous répugnerait de vi\Te dans une société où le plus savant, le plus intelligent, le plus actif, le plus honnête serait aussi le plus riche, le plus puissant, le plus considéré; tandis que le pins paresseux, le plus vicieux, le plus fripon, le plus pauvre serait le plus méprisé ? C'est pourtant ce que la libre concurrence à qui fera mieux vous amènerait forcément; tandis que votre libre concurrence à qui fera ^is, celle que vous prêchez comme des étourdis, renverse la question en donnant la palme au plus perGde, au plus rusé, au plus menteur, au plus malhonnête enfin, que vous appelez le plus habile.
Comment ne voyez- vous pas que la pyramide sociale estsur sa points et qu'il suffirait de ces deux lignes magiques pour la replacer sans secousse sur sa base : Chacun mettra son 7wm en toutes lettres sur Us produits qu'il livrera à la consommation et chacun sera propriétaire de ce qu'il inventera, importera, achètera. La concurrence s'établirait immédiatement à qui fera mieux, tandis que Tanonymie et le droit de voler impunément l'invention des auAres ne peuvent amener que la concurrence à qui fera pis, dont vous êtes déjà en pleine jouissance; car, à l'heure qu'il est, t^ui ce que vous achetez, de plus en plus chèrement, ne vous est livré qu'à- faux poids, fausse mesure et fausse qualité : comestibles, combustible, chaussure, habits, boissons, éclairage, remèdes et drogues de toute espèce; tout est frelaté, falsifié, adultéré; tandis que tout serait bon et juste si le marchand était forcé de mettre son nom sur tout ce qu'il vous vend. Son intérêt personnel vous répondrait de sa probité; mais les voleurs, consultés, ont répondu que cela gênerait la libre concurrence ; il n*ont pas voulu de la marque obligatoire; et les gouvernements ont dit : € Laissons faire; caveat emptorl » comme les Romains disaient : < Cave caneml gare au chien ! » Voilà en quoi consiste l'organisation aotueUe de l'industrie et du commerce, ces deux branches les pins importantes de l'activité moderne! tout est organisé tant bien qae mal, excepté ces deux grandes institutions sociales.
On produit tout à meilleur marché que jamais , à l'aide des ma-
chines nouvelles et de la division du travail, et tout se vend de plus en plus cher, par le soin que prennent les intermédiaires de cacher le lieu de provenance et le nom des producteurs. Un fabricant de Paris a avoué au jury de FExposition qu'il produisait d*une certaine marchandise pour 850 mille francs, laquelle était revendue pour onze millions et demi par les intermédiaires, qui lui défendaient de placer son adresse sur ses objets. Un autre a avoué que ses bottines, qui lui Ctoûtaient 8 fr. 50, étaient revendues 24 francs. Un tailleur qui payait 8 francs à un ouvrier pour piquer un paletot, a déclaré qu'avec la machine à coudre de Singer, il ne payait plus que 2 francs; mais il n^en fait pas profiter Tacheteur en diminuant ses prix de vente; au contraire !
A qui servent donc les progrès de la mécanique? dira-t-on. — Uniquement aux intermédiaires, aux boutiquiers, aux revendeurs, qui pullulent autour de nous et qui sont dix fois plus nombreux qu'il n'est nécessaire. Le public est comme ce seigneur qui avait dix fois plus de domestiques qu'il n*en fallait et qui se plaignait que sa maison lui coûtât beaucoup.
Avec la marque d'origine obligaloire, le public profiterait de touÀ les progrès de l'industrie.
n ne serait plus trompé sur le poids, la mesure et la qualité de tout ce qu'il achète, et les fabricants seraient délivrés de la tyrannie des commissionnaires, agioteurs, courtiers, spéculateurs, middlemen, et autres parasites qui n'ajoutent pas un atome à la richesse publique, dit Marins Rampai.
II est évident que c'est la libre concurrence et le commerce anonyme qui ont fait surgir ces botrytis de tous les pores du cadavre de la société en putréfaction.
Il faut des courtiers, des intermédiaires, des commissionnaires, des détaillants, mais pas trop n'en faut ; et il n'y en aurait pas trop si le nom et l'adresse des fabricants étaient connus du public ; mais ils n'oseront se faire connaître que quand la loi les y forcera, chose qu'ils désirent tous autant que nous. Mais les intermédiaires, qui ne devraient être que leurs subordonnés, sont devenus leurs maîtres, leurs tyrans, et les gouvernements, qui sont les tuteurs du peuple,
regardent et laissent faire ! Nous finirons ce long article par la ritournelle impériale :
A chacun la propriété et la responsabilité de ses œuvres.
THÉÂTRE INDUSTRIEL
Après notre procédé d'éducation par les proverbes, nous proposons rinstruction par les théâtres. On ne dira pas au moins que nous ennuyons la jeunesse, comme nous Tavons été par la vieille méthode.
Instruire en amusant est, quoi qu*en dise M. Elias Regnault, une meilleure méthode que celle d'instruire en fatiguant. Les théâtres actuels n'ont qu'un but, celui d'émouvoir ^imagination par des fictions horripilantes ou ridicules; on sort de là après avoir ri ou pleuré, mais on n'en sort ni plus savant ni plus moral.
Il n'en serait pas de même d'un théâtre où l'on représenterait des industries en action. Il en coûterait moins pour monter une filature qu'un opéra. Ce théâtre serait pourvu d'une machine à vapeur pour mettre en jeu tous les appareils mouvants au son d'un bon orchestre. Il y aurait des loges comme aujourd'hui; mais les machines seraieoi méthodiquement groupées au centre de la salle et le public circulerait librement alentour. Tous les quarts d'heure, un professeur^ suivi de la foule avide d'apprendre, commencerait une description abwo de toutes les phases par lesquelles doit passer la matière première, avant d'arriver à son état définitif de produit manufacturé ma^ chand.
Supposons qu'il s'agisse d*une imprimerie ; on conçoit qu'on obtieodrait aisément du typographe le mieux outillé, le déplacement et l'installation de ce qu'il a de plus riche et de plus propre en fait de matériel et d'ouvriers, dont le costume pourrait être aussi frais que celui des Colins et bergers d'opéra. II y aurait une fonderie de caractères avec sa table et ses rabots d'ajustage ; la distribution des caractères d'après la police typographique, la composition en placard, li mise en page, la correction, le tirage, le pliage, le satinage, le bro* chage et même la reliure.
Qu'on ne dise pas que toat le monde connait cela ; car il n'y a pas an individu sur cent qui sache comment se fait le journal qu'il lit ni le pain qu'il mange.
Il est évident que tout père de famille conduirait ses enfants à ce théâtre d'instruction appliquée, où tous les collèges, pensionnats, casernes et séminaires, iraient voir avec bonheur toutes les industries jouer leur rôle au naturel. Ce ne serait pas à comparer à ces froides expositions de l'industrie pétrifiée et muette, ni à ces petits joujoux qui encombrent les' cabinets de physique.
Quoi de plus intéressant qu'une faïencerie, une verrerie, une fonderie, un haut fourneau, un laminoir, un marteau-pilon en action, Texploitation d'une houillère même, avec ses galeries, ses hercheurs et son cuffat montant la houille par la coupole, tandis que les mineurs montent et descendent aux échelles droites, la lampe de Dubrulle à la boutonnière ? Quoi de plus émouvant que des drames souterrains comme celui de Goffin dans le royaume des gnomes, avec des simulacres d'explosions de grisou ?
Que d 'idées nettes et positives ne s'imprimeraient pas sur les cerveaux des enfants, à la vue de toutes les merveilles de l'intelligence humaine, tour à tour représentées jusqu'à satisfaction de la curiosité nationale; car il n'y a pas de doute que le pays tout entier ne voulût voir la pièce nouvelle, qui se jouerait du matin au soir, en effectuant un travail réel au profit de l'exposant. Le prix d'entrée le plus élevé serait de cinquante centimes.
C'est là que se donneraient les rendez-vous d'affaires pour les hommes, et que les dames viendraient étaler leurs nouvelles toilettes, parce que cela n'aurait rien de commun avec ces enfers ou elles n'osent entrer en souliers de satin et en volants de dentelle; ce serait de l'industrie coquette en habit de fête, une véritable idylle manufacturière.
On n'aurait pas à enjamber ces corps morts, ces détritus et ces cloaques qui entourent souvent les usines reléguées dans tous les coins du pays, et que l'on cache volontiers aux curieux, et pour cause ; car plus d'un patron négligent serait honteux de montrer sa fabrique en déshabillé, et bien en peine quelquefois de vous expliquer le jeu de ses machines.
Nous répétons que le montage d*ane nouvelle pièce industrielle ne coûterait pas autant que la mise en scène d*un vaudeville, car beaucoup de fabricants seraient charmés de pouvoir étaler au public on petit atelier choisi qui serait pour eux la plus riche des réclames.
Les recettes d'un pareil théâtre seraient d'ailleurs telles, qa'eiied permettraient de se procurer .toutes les machines et tous les produits des industries étrangères les plus nouvelles, — si la douane en permettait l'entrée et que le gouvernement crut devoir favoriser rétaUîssementd'une pareille université, complémentaire de toutes les autres.
Nous le demandons aux hommes de bonne foi, mais non pas aux excommuniés du sens commun : y aurait-il une instruction pins solide, plus nécessaire et plus indispensable à tous les citoyens du royaume ?
Les enfants, qui ne retiennent presque rien du tout des applications abstraites et souvent abstruses dont on les ennuie, retiendraient le tout de l'instruction palpable qu'on leur étalerait sous les yeux et sous la main.
Dix pages de description de machines ne valent pas un croquis, a dit le baron Séguier ; mais dix dessins, avec coupes et recoupes, ne valent pas la vue de la machine elle-même en action.
Quel enseignement plus indispensable aux avocats et aux magistrats appelés chaque jour à plaider et à juger des causes industrielles, sans avoir la première notion des choses sur lesquelles ils sont forcés de prononcer à vue de nez ! Il n'est pas jusqu'aux actionnaires de toutes sortes de sociétés industrielles qui ne fussent enchantés d'avoir une idée de l'espèce de production dans laquelle ils ont engagé leurs capitaux. Beaucoup seraient étonnés de voir qu'ils font des glaces ou du fer quand ils croyaient exploiter de la houille ou de la calamine.
Arago a dit à la tribune que beaucoup de ses amis n'ont pu lui dire que le nom de la compagnie dans laquelle ils avaient pris des actions, sans pouvoir en désigner le but ni la spécialité; tel tirait du plâtre qui croyait filer du lin ; tel autre croyait avoir jeté son argent dans un canal qui l'avait mis à V Ancre, car les capitaux que l'on dit timides, sont encore plus aveugles.
Si les capitalistes avaient fréquenté le théâtre industriel dans leur jeunesse, ils auraient des notions {dus exactes de tout ce qui se passe autour d'eux ; tous seraient au moins des quarts d'ingénieurs civils» u des fractions de chimistes : ils ne donneraient plus dans les mouvements perpétuels et discuteraient avant de s'engager. Alors les déceptions devenant plus rares, ils ne prendraient plus l'industrie en grippe pour avoir été pris en traître par d'ignorants et audacieux spéculateurs, qui foifdeat des sociétés sur des chimères ou des impos* sibilités notoires, en comptant sur Tignorance des actionnaires ; car le succès d'une souscription, disent-ils, est en raison directe de son absurdité.
En un mot, quelque temps de fréquentation du théâtre industriel ferait une génération d'hommes instruits et positife, tandis que dix années passées dans les latinoires ne font que des rhéteurs, des poëtes, des ergoteurs et des sophistes complètement étrangers au monde qu'ils traversent comme des troupeaux de canards sauvages, sans s'informer du nom de la contrée ni de l'industrie des populations qui l'habitent. Ils y ont brouté, voilà tout.
Gomme les théâtres ordinaires ont épuré le langage, les théâtres industriels rétendraient considérablement en l'enrichissant de l'immense vocabulaire de la science moderne que les gens du monde n'entendent plus, ce qui les dégoûte des livres scientifiques, et divise la société on deux couches distinctes qui ne se comprennent pas plus que les ouvriers de la tour de Babel, et l'on sait qu'on ne se dispute et ne se bat que faute de s'entendre.
Le théâtre industriel serait donc un véritable pacificateur, en même temps qu'un instrncteur impayable. Avec quel intérêt les dames ne suivraient-elles pas la fabrication des aiguilles, des épingles, des cro- ^ ehets, des éventails, des dentelles, des bijoux et de ces milliers d'objets utiles ou agréables dont elles se servent toute leur vie sans avoir une idée de leur fabrication et sans pouvoir en dire un mot raisonnable à leurs enfants?
Quel riche sujet de conversation dans leurs soirées, dont les cartes ,
la médisance et la crinoline ont bien de la peine à combler le vide.
Les groupes des deux sexes que la différence de vocabulaire tend
à éloigner tous les jours, se rapproeheraient bientôt, car les daines écouleraient avec autant d'intérêt un ingénieur développant les mystères d'une invention nouvelle telle que celle du Léuiathan, da télégraphe, du stéréoscope, qu'un diseur de fadaises ou un réciteur de fables et de sonnets pleins de défauts.
— Papa, enseignez-moi donc le secret de la pompe de notre cuisine, demanderait une petite fille; dites- moi pourquoi cette cheminée fume ; le poélier dit bien que c'est p^u^ qu'elle ne tire pas, mais je n'en suis pas plus avancée.
Avec quoi faitron le sucre, le sel, le savon, la bougie? Oh! j'aimerais bien mieux savoir tout cela que la mythologie, à laquelle je ne comprends rien, car si cela est vrai, qu'on me l'explique; et si cela est faux, qu'on ne m'en parle pas.
Heureuse mère, vos enfants sont curieux, ils deviendront des citoyens utiles : conduisez^les au théâtre industriel ; là vous verrez se développer leur vocation pour l'une ou l'autre des branches de Tactivité humaine pour laquelle ils sont peut-être nés, et qu'ils n'auraient jamais connue sans cela. Ils en sauraient plus de la vie réelle à quinze ans qu'ils n'en savent à trente aujourd'hui, avec cette éducation fausse ou niaise des petites et des grandes écoles , véritables abrutissoirs intellectuels où des gens qui ne savent guère entreprennent d'enseigner ce qu'ils ne savent pas.
On dira un jour : Cet homme n'est si crétin que parce qu'il n*a pas fréquenté le théâtre industriel; il confond le carbone, l'hydrogène et l'oxygène. Le pauvre homme a donc passé toutes ses soirées à Testaminet! s'écriera un petit garçon de douze ans.
Vous voyez bien que le théâtre industriel est une institution complémentaire des universités, qu'il vous instruira rapidement, solidement, en vous amusant, tandis que les vieilles pédagogies ne vous instruisent que lentement, superficiellement, en vous ennuyant profondément.
Ce qui entre par une oreille sort par l'autre, diton ; mais ce qui entre par les yeux n'en sort plus : c'est un cul-de-sac. L'instruction orale est insuffisante et ne devrait servir que de cicérone à l'instruction visuelle.
Les idées ne pénëlrenl dans notre sensorium que par Tintermédiaire de nos cinq sens, qui ont besoin de se contrôler; celui qui n*apprend que par l'oreille se prive de quatre instituteurs indispensables, la vue, le goût, l'odorat et le toucher. Vous voyez bien que ]e chimiste et le physicien les emploient tous à reconnaître les propriétés des corps. C'est pour cela qu'ils vous paraissent des colosses de science, et qu'ils entortillent jusqu'à l'aveugle justice, qui n'a pas fréquenté le théâtre industriel.
Comment espérez-vous avoir une idée exacte du monde objectif en n'envoyant qu'un seul de vos organes à la découverte? Il est vrai qu'en exerçant exclusivement les oreilles par exemple, on finit par les avoir bien longues.
Voyez, touchez, sentez, flairez, pesez une matière, une chose quelconque, et vous en aurez une connaissance plus complète que par tout ce qu'on pourra vous en raconter à l'école, même en signes algébriques.
Les sens sont comme des épinglçs nécessaires pour fixer une image sur la glande pinéaie; avec une seule, l'image se met de travers, se déchire et tombe.
Celui qui est privé de ses cinq sens s'appelle insensé; celui qui n'en emploie qu'un ou deux doit avoir l'esprit faux et savoir mal tout ce qu'il sait. Nous connaissons des surfaciers qui ont passé toute leur vie à lire, croyant s'instruire, et qui rabonnent de tout comme des perroquets, c'est-à-dire sans comprendre ce qu'ils ont lu. S'ils avaient passé leurs soirées à flâner autour des machines en mouvement du théâtre industriel, leur instruction serait peutrétre des plus complètes.
C'est là qu'on viendrait exhiber toutes les découvertes nouvelles, et que les capitalistes se décideraient à prendre des actions, en voyant la bonté et la beauté des résultats.
Le théâtre industriel ferait certainement marcher le progrès au pas accéléré des locomotives.
Tout ceci est beaucoup trop simple, trop vrai, trop intelligible, pour être compris par les gens qui n'ont rien appris que par l'oreille et n'ont attaché leurs images qu'avec une épingle.
— ÎS4 —
L'INVENTION DES INVENTIONS
La meilleure des inventions serait celle qui réglerait équitablement les droits de Tinvenleur.
Tous les peuples civilisés sont à la recherche de ce phénix ; mais au lieu d'aller au-devant de lui, on lui tourne le dos et Ton s*en éloigne de plus en plus: témoin le nouveau projet qui s'élabore en France en ce moment, et qui servira de guide aux pays voisins.
Nous croyons devoir consigner ici les véritables principes qui doivent diriger les législateurs de l'avenir dans cet affreux dédale dont nous avons réussi à trouver le fil après trente ans de recherches assidues .
Nos amis nous ont engage a examiner Tœuvre informe qui va recevoir la sanction du pouvoir en France ; il est bon de n'en pas laisser un article debout, afin que la postérité n'accuse pas notre siècle d'avoir méconnu les premiers éléments du droit, de la justice et dé la raison.
11 est bon que les inventeurs futurs sachent qu'ils ont eu au moins un défenseur, mais qu'il n'a pu se faire entendre de ceux qui disposent des destinées de l'humanité, à cause du bruit que les médiocrités glapissantes qui les assiègent font autour d'eux.
Nous ne savons s'il en sera toujours ainsi, mais nous le craignons fort.
Quoi qu'il en soit, nous aurons rempli notre tâche sans arrièrepensée, sans intérêt personnel, et, comme nous en félicite le baron de Humboldt, avec celte indépendance d'opinion, sans laquelle il n'y a pas de progrès possible.
EXAMEN DE LA NOUVELLE LOI DES BREVETS D'INVENTION EN FRANGE
Cette loi n'est encore qu'un projet, mais nous avons la conviction qu'elle ne subira pas d'améliorations, car il est radicalement impossible d'amender une chose mauvaise d'un bout à l'autre; on l'attend, on la demande, on l'espère; elle sera donc servie telle quelle aux amateurs.
Voici comment s'exprime le Progrès internatioiial à ce sujet :
« Tant qu'une loi n'est qu'à l'état de projet, la presse n'a pas seule* ment le droit de le censurer, c'est son devoir de l'amender, en tant qu'il en soit susceptible; mais on doit lui obéir et se taire dès qu'il est devenu loi de l'État bonne ou mauvaise.
« Pour critiquer une œuvre de ce genre, il faut être à même de présenter quelque chose de mieux, et il n'existe, h notre connaissance, en Europe, qu'un seul homme qui ait fait de cette spécialité l'étude de toute sa vie. En voyant la faiblesse et la timidité des critiques françaises, nous l'avons prié d'analyser seulement les cas de nullité et de déchéance qui nous paraissent comme autant de pièges' tendus aux inventeurs*
c II ne nous semble pas possible qu'un seul brevet puisse enjamber ces nombreuses chausse-trapes sans tomber dans l'une ou l'autre; et, ma foi, après avoir lu l'article original que nous adresse M. Jobard, Dous demeurons convaincu que ce projet est l'œuvre d'un ennemi des abeilles ou d'un ami des frelons, à moins qu'il ne parte, comme il le dit, de quelque aspirant-candidat-surnuméraire-adjoint dont on aura voulu essayer la force de rédaction et le talent machiavélique pour retirer d'une main ce qu'il vend de l'autre aux inventeurs.
« Il faut espérçr que ce projet rédigé par quelque enfant terrible, éprouvera le même sort que le projet belge, et qu'après avoir passé par les engrenages administratifs, il n'en restera pas un seul article.
€ Il ne nous semble pas possible que ce code noir soit sanctionné jamais chez un peuple qui a tant de raison de dire :
Nous vivons sous vn prince ennemi de la fraude.
c Nous avons le droit d'ajouter d'un ami de la propriété intellectuelle, d'après ce qu'il a fait déjà en faveur de la propriété artistique, littéraire et commerciale. II n'est pas probable, disons-nous, qu'il veuille laisser la propriété industrielle en proie aux contrefacteurs. »
EXAMEIH DES HUIT CAS DE I^ULLITÉ
du nouveau projet de loi sur les brevets d^invention.
• On peut affirmer que celui qoi attachera son nom au Code de laproprtété industrielle aara fait plus qu'aucun de ses de%*aDeien pour populariser et afTermir son autorité. » (ET. Blanc, Traité de la Contreraçon.)
Art. 12. Est nul et de nul effet tout brevet délivré dans les cas suivants :
Premier cas nul : « Si la découverte , invention ou application est recooDae
« contraire à Tordre ou à la sûreté publique, aux bonnes mœurs ou aux lois de « Tempire. »
Voici un inventeur qui demande un brevet pour une grenade portative, propre à défendre une ville contre renvahissement de ia plas grande armée ennemie ; pour un poison propre à vous débarrasser des rats; pour la conversion du 'cuivre en or; pour la pierre philosophale enfin, etc. Tous ces brevets sont accordés sans examen, aux termes du projet ; mais on réfléchit que Ton pourrait en abuser, et on en propose l'annulation après leur publication, qui a fait connaître la composition de la bombe, du poison ou de toute autre invention que Ton croit contraire aux mœurs et aux lois du pays. — On déclare, par ce jugement, que l'inventeur n'a pas le droit de poursuivre les contrefacteurs, lesquels deviennent dès lors libres d'en user et d'en abuser, car cela dépend de la manière de s'en servir, et à ce compte, il faudrait interdire l'usage du feu et de toutes les forces de la nature ou de l'art, car on peut abuser de tout.
Ne comprenez-vous pas que, si l'inventeur seul en avait la propriété, il pourrait être surveillé et surveillerait lui-même les contrefacteurs; tandis qu'en mettant son invention dans le domaine public, la surveillance devient impossible et la responsabilité disparait?
On a refusé le brevet du coton-poudre en Belgique; ce qui fait que chacun peut en fabriquer, au risque de faire sauter la maison du voisin.
Refuserez-vous, en général, d'accorder un brevet après examen préalable? Refusez alors de breveter les allumettes, le gaz, les fusils, les couteaux, les compas, les pavés même, car on peut certainement en
faire un trèa-mauvais usage, comme vous savez. Hais si, en refusant un brevet pour un poison, ou pour toute découverte réputée dangereuse, vous aviez le moyen d'anéantir l'inventeur et l'invention, vous seriez du moins aussi logiques que nos ancêtres en étouffant le mal à sa source. Ainsi donc, il résulte de ceci que l'inventeur, sachant que vous repousserez sa demande, se gardera bien de se faire connaître et pratiquera en secret ses philtres dangereux, ses procédés diaboliques, ses machines infernales, sans que vous sachiez â qui vous en prendre; il empoisonnera peut-être des milliers de personnes avant que vous ayez trouvé le contre-poison d'une drogue dont vous avez refusé de connaître la composition et son auteur. Vous serez, parbleu! bien avancé avec cette absurde prévention !
Deuxième cas nul : « Le brevet délivré pour compositions pharmaceutiques oa « remèdes de toute espèce. »
De plus fort en plus fort! défense est faite de découvrir un remède meilleur que ceux de la pharmacopée officielle : celui qui s'aviserait de guérir la rage, le choléra, la fièvre jaune ou tout autre fléau qui décime l'humanité, n'a pas le droit d'en faire insérer la recette dans un brevet, afin qu'elle ne soit pas perdue; il doit se garder de s'en servir et mourir avec son secret. Ce ne peut être qu'un élève de Malihus qui a dicté cet article-là.
Gomment ne voyez-vous pas qu'en donnant des brevets pour les remèdes pharmaceutiques et thérapeutiques, pour les compositions cosmétiques et odontalgiques, pour les parfums, collyres, pommades, savons et amalgames quelconques, vous en connaîtriez immédiatement l'excellence ou l'inanité ?
Et puis n'avez-vous pas des lois médicales auxquelles le breveté ne peut se soustraire , s'il veut exploiter , vendre et appliquer ses remèdeset compositions nouvelles t
Brevetez donc tout cela! vous en retirerez de grands profits sans aucun danger, puisque le brevet ne met personne au-dessus des lois de l'empire, et vous encouragerez les médecins, les pharmaciens et les chimistes à faire des recherches que vous leur interdisez maladroitement.
Troisième cas nul : « Si le brevet porle sur des principes, méthodes, systèmes, « découvertes et conceplions théoriques ou purement scientifiques dont on n'a pas « indiqué les applications industrielles, ou sur des plans et combinaisons de crédit « ou de finances. »
Veuillez nous dire, s*il vous plaît, quel ma) pourrait résulter pour la société de délivrer des brevets pour toutes ces découvertes, voire même inapplicables industriellement, pour le moment? N*est-il i)as vrai qu*un savant, un penseur, un théoricien, tient autant qu'un praticien à rhonneur de ses découvertes? Pourquoi Tempécher d'en prendre date certaine, ne fut-ce que pour en avoir la priorité honorifique; puisqu'il payerait volontiers votre enregistrement ? Et puis, si l'invention devenait d'utilité générale, comme l'iode, qui n'avait pas d'application industrielle au moment de sa découverte, n'avez-vous pas le droit de l'exproprier?
L'admission de ce seul principe, que vous avez emprunté à notre projet (preuve que vous le connaissez) devrait suffire pour annuler toutes les dispositions préventives que vous accumulez inutilement contre les inventeurs. Comment ne voyez-vous pas qu'en les brevetant vous limitez à vingt ans leur possession, au lieu de la leur laisser prendre gratis pour toute leur vie et trente ans après leur mort, sous forme d'un livre ou d'une brochure dans lesquels ils exposeront leurs principes^ théories^ méthodes^ conceptions et découvertes scientifiques ; leursplanset combinaisons de crédit ou definances, qui peuvent quelquefois doubler celles de l'État ou d'une compagnie? Vous vouiez donc pouvoir vous en emparer ouïes laisser prendre aux autres, sans indemnité? Convenez qu'il y a là une criante injustice et une entrave au progrès du génie, que vous prétendez encourager par vos brevets !
Expropriez ! vous en avez le droit ; mais ne dépouillez pas l'inventeur de quoi que ce soit, sans indemnité, si vous trouvez son invention bonne, ou laissez-la périr entre ses mains si elle ne vaut rien.
Je ne possède qu'un arbuste, il ne peut vous porter ombrage; mais je possède un chêne, achetez-le-moi ; peut-être qu'avec le temps et des soins, mon arbuste deviendra un arbre utile à la marine de l'État; ne l'arrachez donc pas et laissez-le-moi cultiver à perpétuité, préservez-le même de la dent des rongeurs tant que vous pourrez.
Quatrième cas nul : • Si la découverte, invention ou applicatien n*est pas nou- « velle. »
Alors ne délivrez aucun brevet, puisqu'il n*y a rien de nouveau sous le soleil ; car tout est dans tout : le chaos primitir contenait toutes les inventions; cela est vrai, mais n'est-ce donc rien de le débrouiller?
Ainsi, vous refuseriez un brevet à celui qui vous irait chercher les secrets de la porcelaine du Japon, comnoe disait M. Lesoinne, de Ten* cre impériale de Chine, du fameux vert végétal de la Cochinchine, de l'art de cultiver les perles vraies, d'obtenir des puits de gaz perpétuels, etc., parce que ces choses ne sont pas nouvelles en Chine, et sont même imprimées dans les encyclopédies chinoises et japonaises; — n'est-ce donc rien de les y découvrir ?
Comment ne voyez-vous pas que toute invention qui n'est pas exploitée dans votre pays est pour lui comme non avenue, et qu'il faut donner des brevets à ceux qui feront les frais d'importation et d'application ? Que vous importe, à vous, État, qu'une invention sorte d'un vieux livre, d'un pays étranger ou du cerveau d'un inventeur? Avez-vous le moindre intérêt à vous en informer, en tant que gouvernement matériel et fiscal avant d'être paléographe?
Il n'y a qu'un seul cas où vous devez annuler un brevet : c'est celui où un réclamant viendrait prouver qu'il exploitait cette industrie en France, avant le dépôt. Laissez donc l'enquête ouverte pendant six mois avant de consolider un brevet d'importation quelconque, publié au Moniteur.
Vous mettrez fin de la sorte à ces commissions rogatoires qu'il faut parfois envoyer jusqu'en Amérique, pour savoir si l'invention en litige n'y est pas connue, et vous détruirez l'industrie de ces parasites qui se chargent, moyennant finance, de déterrer, dans les bibliothèques, des traces de la non nouveauté d'une invention quelconque.
Il n'y a pas un brevet qui puisse résister aux fouilles cryptographiques de ces paléontologues industriels qui mettent leurs talents de scarabée à la disposition des contrefacteurs de mauvaise foi.
Cinquième cas nul : « Un brevet est nul si le titre sous lequel il a été demandé, « indique frauduleusement un objet autre que le véritable objet de Tinvention. »
Voyez quel crime abominable ! un inventeur qui ne sait pas la valeur
d'un titre grec qu'un pion de collège lui aura donné, sera déponillé d'une invention sur laquelle il comptait pour nourrir ses enfants; ii nous semble qu'il serait plus humain, de la part de l'administration, de l'inviter à changer le titre de son brevet, ou de le mettre en prison : il vous bénirait même s'il en était quitte pour des coups de knout!
Sixième cas ntU : « Si la description jointe à Toriginal du brevet n*e5t pas suiB- « santé pour Texécution deTinvention, ou si ellenMndiqne pas d*une manière com- « plète et loyale les véritables moyens de Finvention. »
Voilà un article suffisant pour faire tomber les trois quarts, aa moins, des brevets; car il est peu probable que le premier veno, ei même un homme de l'art ou du métier, soit en état de réussir comme l'inventeur, même en suivant exactement sa description ; car il y a certains tours de main, certaine durée de temps, certain degré de température qu'on ne peut décrire et d'où dépend cependant le sueces. Sax a inventé des instruments nouveaux dont lui seul savait jouer et que seul il pouvait bien faire, puisque, même en les moulant, ses contrefacteurs n'en faisaient que de mauvais; ledépossé> derez-vous pour cela ?
Nous défions un homme de l'art d'exécuter une nouvelle montre, une machine à tricoter, à coudre, à faire des cardes, du tulle, de la dentelle, etc., avec les épures les plus détaillées sous les yeux!
Et, d'ailleurs, ne savez-vous pas que Tinventeur n'est breveté que pour ce qu'il a décrit? S'il cache quelque chose et que quelqu'un s'en empare, il pourra se faire breveter comme inventeur, ou exécuter cette chose cachée sans crainte d'être poursuivi comme contrefacteur. Cet article est donc aussi puéril qu'inutile.
Septième eoê nul : « Si le brevet a été pris contrairement au droit de préférence « conféré par Fart. 9. »
Cet art. 9 est d'abord très-dangereux ; voici comment : un pillard entend dire vaguement qu'un individu de talent s'occupe de telle oa telle découverte; il court en déposer une vague description, et il a une année devant lui pour se procurer le fin mot, par le canal des ouvriers ou des amis de l'inventeur même, lequel trouve la place prise quand il croyait arriver le premier.
— Ml —
C'est ce qui nous est advenu avec notre pompe rotative en caoutchouc que nous avions fait breveter avant le temps ; de sorte que nous avons été victime du droit de préférence dont il est question ; droit aussi dangereux que celui de l'ancien caveat anglais, qui a servi à dépouiller tant d'inventeurs français et autres.
HuUièmê coênul: « Si le brevet a été pris pour inveDlion ou découverte faite « par un agent de FËtat, etc. »
Ceci est emprunté à l'arrêté de H. de Bavay, ancien ministre belge des travaux publics, qui interdit à ses employés de se faire breveter; on a dit à ce propos qu'il était inutile de prendre un arrêté pour boudier une boutBille vide. Ceci est inspiré par l'aiTaire du fusil Minié.
Mais ce qui prouve le mieux que le projet de loi en question est sorti de la main d'un enfant, c'est qu'il n'a pas même réfléchi que quand un fonctionnaire de l'État inventerait d'aventure quelque chose, il ferait prendre un brevet par sa sœur ou sa tante, sinon par son fils ou son neveu, majeur ou mineur ; car la loi est aussi large de ce c6lé qu'elle est étroite sous tous les autres.
Premier cas de déchéance : « Le breveté qui D*a pas acquitté son aDnaité avant « le commencement de chacune des années de la durée de son brevet. »
Sfpleniidî s'écriera John Bull; voilà qui nous val Nous n'avons qu'à placer notre chapeau sous cette gouttière, il sera toujours plein ; car les Français sont oublieux et causeurs : pour peu qu'ils rencontrent un ami dans la rue, ils arriveront trop tard rue Neuve-des-
, Mathurins, 36. Cela s'est vu des centaines de fois; d'autres se sont trouvés atteints d'une fièvre cérébrale au moment fatal, et ont laissé passer le terme, comme M. Croutel, de Reims; d'autres, comme ce
' Marseillais qui, étant parti pour Paris, éprouva un retard d'un jour et perdit toute sa fortune, assurée par contrat provisoire ; ce qui le fit tomber mort en apprenant qu'il n'y avait ni appel, ni recours en grâce pour les inventeurs, tandis que l'on accorde cette faveur aux pins grands scélérats, tels que Pierri et Orsini.
Cependant, quand un contribuable ne paye pas après deux avertissements et une contrainte, le fisc se contente de saisir et faire vendre une portion suffisante de son avoir pour se payer ; mais il ne le dépossède pas de tous ses biens.
Cela prouve que l'inventeur est considéré comme un criminel aa premier chef, qui ne mérite ni répit ni merci. Si du moins on le croyait digne d'une commutation de peine, il préférerait peut-être les galères à la déchéance ; car, souvent, son ioventioD fait toute sa fortune et toutes ses espérances ; mais non : sa montre Paora trompé d'une minute, pas de quartier, il faut qu'il meure!
Deuxième ccls de déchéance : « Est déchu, le breveté qui o*a pas mis en exploi- « tation sa découverte ou invention eu France, dans le délai de trois ans, on qui « a cessé de l'exploiter pendant trois ans. »
De plus fort en plus fort, pour qui sait combien de temps, de peine et d'argent il faut pour perfectionner et mettre en exploitation It moindre découverte ; mais, quand elle est grande, comme un noaveaa système de chemin de fer électro-pneumatique, comme une nouvelle artillerie, comme une nouvelle locomotive, un pont à grande portée, no Léviatban à vapeur, ou tout autre grande conception qui demande la réunion de nombreux capitaux que Ton n'obtient qu'après plusieurs années d'épreuves, ou dont personne ne veut être le premier à demander l'application ; ce n'est pas un an comme en Belgique, ni trois, ni dix, ni quinze ans qui suffisent. Une grande idée est comme un gland auquel il faut cinquante ans pour devenir chêne, tandis qu'il ne faut que trois mois pour avoir des petits pois. Vous voulez donc n'encourager que les petites inventions et la culture des petits pois?
L'enfant du génie est comme l'enfant de la chair : ce n'est pas à trois ans qu'on peut lui mettre le sac sur le dos et le fusil sur l'épaule, pour aller en guerre contre les pirates.
L'Angleterre ne fixe aucune époque à l'inventeur pour la mise en exploitation; on se repose sur son intérêt privé. Or, dira-t-onquc l'industrie anglaise souffre de cette latitude? est-elle moins avancée que la nôtre ?
Soyez donc logiques et comprenez que le progrès ne consiste pas i jeter les inventions à la voirie du domaine public, mais à les en tirer autant qu'il est possible, pour les faire passer dans le domaine particulier; il serait plus utile pour la société de ressusciter un adulte que de la doter d'un embryon nouveau. Le jardin cultivé tombe en friche
en tombant dans le domaine public, et la friche devient jardin en passant dans le domaine privé ; ne Toubliez pas !
Troisième cas de déchéance : « Est déchu, le brevctd qui a introduit en France m des objets fabriqués à l*étr»nger et semblables à ceux qui sont garantis par son « brevet, sans Tautorisation du ministre. »
Qu'on le condamne à une amende, cela se concevrait à peine, mais déchu ! s'il apporte dans son sac ou sa poche un modèle de la chose qa'il a fait breveter en France, cela passe toute imagination ! On nous a beaucoup fait peur des lois de Dracon ; mais elles ne s'appliquaient qn*à des criminels, et celle-ci s'applique non-seuleipent à des innocents, mais à des gens qui n'ont en vue que d'enrichir le pays par leur talent et leur génie. Les habitants de la Tauride dévoraient les étrangers suspects que le hasard jetait sur leurs côtes ; chez nous, on dévalise les honnêtes inventeurs (les inventeurs n'ont pas le temps d'être malhonnêtes) qui viennent, de bonne foi, nous apporter leurs chefs-d'œuvre ; car ils ne peuvent, en conscience, soupçonner qu'ils courent à leur ruine en transportant une nouvelle lampe, un nouveau porte-cigare, un nouveau bec de gaz qui leur appartiennent, de l'autre côté de la frontière d'un pays ami et allié.
Il faudra donc munir tous les douaniers non-seulement de la liste des brevets accordés, mais encore de tous les objets brevetés, afin qu'ils paissent dresser procès-verbal, même contre ceux qui rentreraient après être sortis de France.
En vérité, nous avons fait trop d'honneur à ce projet en l'attribuant à un aspirant-candidat-surnuméraire-adjoint dont on aura voulu essayer le talent d'embrouiller les choses simples.
Nous espérons que le conseil d'État, la Chambre ou le Sénat feront bonne justice de cette indigeste olla podrida, qu'ils remplaceraient sans doute par les 7 articles publiés dans le précédent numéro du Progrès international, s'ils en avaient connaissance^. mais, comme ils ne peuvent délibérer que sur ce qu'on leur présente officiellement, nous craignons fort que les inventeurs français ne tombent de Charybde en Scylla comme y sont tombés les inventeurs belges.
Il sera donc toujours vrai que le bien ne peut sortir que de l'excès du mal, et qu'un bon avis ne peut se faire entendre !
A quoi donc servent les journaux, qui restent muets comme des poissons, à l'exception du Courrier de Paris, au moment où il s*agil de la plus importante des palingénésies sociales, la reconnaissance complète de la propriété intellectuelle?
Il est évident que les arguments qui précèdent ne peuvent être réfutés, mais ce qui est encore plus évident pour nous, c*est qu'ils ne seront ni compris, ni écoutés par le temps qui court. Cela est réservé à l'avenir. Les premiers qui annoncent une vérité nouvdle, doivent payer cette audace de leur tête ou de leur place, s*îls en ont une; nous nous y attendons; nfais ce qui nous console, c'est que nous neperdrons pas grand' chose. La curée sera mince pour les amateurs, et ils savent que nous ne reculons pas pour si peu quand il s*agit de la conquête d'un nouveau monde, plus riche peut-être que celui de Cblomb.
La fable suivante expliquera mieux notre pensée.
LE PREMIER BALLON
Voyez-vous au ciel ce point noir Qui se balance dans Tespace !
C'est le premier ballon qui passe ; Mais il faut pour Tapercevoir D'excellents yeux, disait à la foule assemblée Un amateur à Tœil perçant.
(Dire une vérité d'emblée Est toujours un fait imprudent.) Chacun lève aussitôt la tête, Et du point noir se met en quête, Dans la voûte du firmament.
Voyez-vous pas? — non, ma parole : Nous sommes dupes de ce drôle, Il faut Tassommer ! — Moi je vois.
Dit Tun d'eux, — moi je crois, S'écrie un myope en colère, Que vous lui servez de compère ; ' Haro sur le vil imposteur !
A mort, le mystificateur ; Et ceux qui prennent sa défense!
Victimes de leur clairvoyance, Ils ont beau crier, regardez I Les malheureux sont lapidés!...
Sur eux la canaille se rue.
Et sans les écouter les tue.
Pendant ce bel exploit, le ballon descendait, £1 tout le monde le voyait ; Mais personne n'osait le dire, Devant celte foule en délire.
Enfin quand le ballon fut prêt A se poser à terre,
11 fallut bien croire et se taire; Hormis les aveugles pourtant, Qui voulurent loucher avant.
Le peuple alors, honteux de sa bévue, A ces pauvres martyrs élève une statue.
G*était fort bien assurément.
Mais il eût mieux valu le faire auparavant.
Mes amis, vous pouvez m*en croire, Ce conte-ci n*est que Thistoire, De tous les précurseurs, Inventeurs ou fauteurs De quelque vérité nouvelle.
Tous ces illuminés, ainsi qu'on les appelle,
Seront toujours crucifiés pour elle.
Galilée et Colomb, Mesmer et Jacotot, Ont montré leur ballon trop tôt.
Une loi qui n'intéresse ni ceux qui la font, ni ceux que Ton consulte, ni ceux qui la votent, doit passer comme une lettre à la poste. Ainsi passera la nouvelle loi sur les brevets, qui n*est, d'ailleurs, qu'une nouvelle édition delà vieille, considérablement empirée et fort peu corrigée, comme nous allons le démontrer; car il est de vieilles machines comme celle de Marly qu'il est non-seulement impossible , mais inutile de vouloir améliorer, quand on a quelque chose d'infiniment plus simple et de meilleur.
Il est évident que la retouche de 1844 a été malheureuse, car elle n*a fait qu'éliminer le grand principe de la loi de 91, qui reconnaissait l'invention comme une propriété, sans lui en donner les droits, ce qui était une contradiction à laquelle on aurait dû remédier avant tout, pour être conséquent dans le progrès. Mais on veut aujourd'hui que le brevet ne soit plus qu'un privilège, une récompense ou un encouragement. C'est ainsi qu'on respecte les grands principes de 89, dont on proclame cependant bien haut les avantages.
Le brevet, cessant d'être un droit, ne sera plus désormais qu'une
concession du bon plaisir, bien plus écourlée que les privilèges do roi par la grâce cleDieu, qui s'étendaient souvent à99 ans, sans restrictions, ni formalités, ni amendes préalables. Voilà comment on recale le moment si désiré et si nécessaire de cette palingénésie sociale pacifique, que le monde attend comme le Messie.
La loi des lois, celle qui touche aux racines mêmes de la civilisation, la loi la plus nécessaire, la plus juste, la plus importante de répoqae, celle qui devrait ouvrir à deux battants les portes de Tespérance ao travailleur désespéré, restera fermée comme celles de Tenfer da Dante, dont on se contentera de remplacer Tinscription dérisoire : S. G. D. G. par une main indiquant l'étroite chatière garnie des onze lacets de nullités et de déchéances à travers lesquels doivent passer les malheureux inventeurs, au risque de s*y faire étrangler.
PROJET
« Aeticlb prbmier — Toute nouvelle découverte ou invention, dans (oas les « genres d'industrie, confère à son auteur, français ou étranger, le droit exclusif « do Texploiler à son proût, sous les conditùme et pour le temps ci-après déler- « minés. »
Quiconque lit cela d'un œil distrait, n'y trouve pas plus à redire qu'à cette vieille farandole de la carmagnole, à laquelle on n'attache plus de sens, mais qui n'en est pas moins grosse de menaces contre l'aristocratie du génie. Celui qui est parvenu à fourrer le mot c nouvelle découverte » dans le couplet, a dû s'écrier : c Ah ! ça ira ! ça ira ! pas un brevet n'échappera ! » En effet, le public et les juges sont si bien imbus de la sagesse du grand Salomon, qu'ils admettent, comme lui, que, puisqu'il n'y a rien de nouvesiu sous le soleil» an inventeur a mauvaise grâce de revendiquer quoi que ce soit, comme nouveau, et de se plaindre d'avoir été volé.
Proudhon l'a bien compris, quand il a dit : c La propriété, c'est le vol, » comme les saints-simoniens disaient : c Le mariage c'est l'adultère. »
Supprimez la propriété et le mariage, vous supprimez en même temps deux grands crimes, le vol et l'adultère. Voilà !... Exigez que 'invention soit nouvelle, et vous supprimez les inventeurs, les inven-
lions et les brevets, ces crimes de lèse-contrefaçon, et vous deviendrez heureux comme des Marocains, laborieux comme des Turcs, civilisés comme des Indous, et forts comme des Chinois.
Ces pauvres Chinois, s'ils avaient eu leur Jacques I«% il y a deux siècles, ce seraient eux qui donneraient aujourd'hui la chasse aux jonques anglaises dans la Tamise, avec leurs Léviathans et leurs batteries flottantes. A quoi tiennent cependant la force, la richesse et la gloire des nations? A une simple feuille de papier, contenant la déclaration du citoyen Lakanal et du marquis de Boufflers, que c Tidée qui germe dans le cerveau d'un homme est sa propriété, au même titre que les fruits du pommier qui croit dans son verger ! »
Mais cette feuille de papier, qui vous promet le droit exclusif d'exploiter votre invention à votre profit, ressemble à s'y méprendre au testament du commandeur Nicolaï, donnant tout ce qu'il possède à un légataire exclusif, à des conditions tellement onéreuses, que celui-ci fut forcé d'y renoncer.
Nous disons, nous, aux inventeurs, que les onze nœuds coulants à travers lesquels ils seront obliges de glisser, en étrangleront 90 pour cent, s'ils s'avisent de réclamer leurs droits. Ils regretteront donc d n'avoir pas imité la prudence du légataire de M. Nicolaï.
Nous concevons fort bien que ce projet, bardé de tant de restrictions, ait reçu l'approbation des chambres de commerce et des conseils généraux, et de tous ceux qui n'aiment les inventions qu'autant qu'ils peuvent en jouir gratuitement. Ils ont parfaitement senti que jamais un brevet ne sera inviolable ni soutenable quand l'inventeur se présentera devant eux pour les provoquer en combat judiciaire, avec une cuirasse percée de onze grands trous, ou cas de nullité et de déchéance, à travers lesquels leur avocat pourra fourrer sa plume avec impunité et les blesser au cœur. Le contrefacteur demandera, dans tous les cas, des commissions rogatoires pour aller fureler les archives du monde entier et prouver que l'invention n'est pas nouvelle, attendu que, dans feu la bibliothèque d'Alexandrie ou dans celle du grand Lama, ladite invention se trouvait ou se trouve si bien expliquée, que chacun peut l'exécuter à première vue.
Il est évident que des juges qui désirent être éclairés doivent accor-
der le temps nécessaire à ces recherches ; ainsi» on déléguera M. Stanislas Julien en Chine , M. Von Siebold au Japon et M. Rouget i Bénarës ; et, en attendant qu'ils soient de retour, le contrefacteur aura le temps d'épuiser la veine. Il a fallu dix ans de recherches i Berlin, à Milan et à Londres pour savoir si les inventions de Sax étaient bien à lui. Il a fallu aller aux États-Unis pour savoir si Hordt n'avait pas été volé par Penzold et Seyrig. Ah ! c'est une bien bonne idée que la recherche de la paternité des enfants trouvés du génie ! Gela vaut de l'or pour les contrefacteurs'. Quod erat denwnUrandum,
« Le droit de Vinventeur est constaté par des titres que délivre le gouvememeni « sous le nom de brevets d'invention, »
Remarquez bien qu'ils se délivrent sans examen; ce n'est donc qu'un simple enregistrement que chacun devrait être libre de prendre au Moniteur spécial des Inventions^ à tant la ligne ; cela économiserait tous les frais de paperasserie, de communications et de responsabilité, qui exigeront bientôt un ministère spécial, un personnel immense et des locaux sans nombre, pour empiler des archives toujours croissantes (1) que le Moniteur seul, avec de bonnes tables, suffirait à conserver admirablement sans danger d'incendie, d'inondation ou de tremblement de terre.
La poste a le bon esprit d'utiliser les chemins de fer au transport des lettres ; pourquoi le gouvernement^n'utiliserait-il pas la presse officielle à la délivrance des dates certaines, voire même à l'enregistrement? Pourquoi, enfin, les gouvernements sont-ils les derniers à adopter les inventions nouvelles, ne fùUce que pour diminuer les dépenses de l'État et celles des contribuables, en supprimant les courses inutiles ? Abréger les formalités, c'est diminuer l'impôt, a dit le grand Golbert. Pourquoi fait-on courir l'inventeur de la rue
(1) On délivre chaque année, en France , 6,000 brevets dont on garde une copie an ministère ; en ne donnant à chaqne liasse qa*une épaisseur moyenne de 2 1/2 centimètres, avec les certificats d*addilion, cela constitue une pile de 150 mètres de hauteur, à peu près la leur Saint-Jacques sur les tours de Notre- Dame.
Neuve-des-Maihurins à l'hôtel de ville, où il arrive souvent trop tard» tandis que ces bureaux pourraient être porte à porte?
Qu'entendez-vous par une publiciié assez complète pour pouvoir exécuter les inventions? Incomplète pour les uns, elle sera plus que suffisante pour certains esprits qui comprennent à demi-mot, et même sans mots, à la vue du moindre diagramme. Quel sujet de contestation sans fin, et de flibusterie donc 1 Écoutez ! Voici un outil, une machine, un objet quelconque breveté; le titulaire fabrique et livre au commerce l'objet en question ; il en obtient même un tel débit, qu'il éveille la concupiscence des contrefacteurs, qui répandent de plus en plus cet objet : de sorte qu'il est universellement connu quand rinvenleur songe à attaquer les voleurs, lesquels viennent se défendre en exhibant un livre, ancien ou moderne, imprimé en Espagne, en Allemagne, en Afrique ou en Amérique, n'importe où, n'importe en quel idiome; car tout est bon, tout va bien, tout sert, pourvu qu'on tue les inventeurs, ces ennemis du genre humain. On demandeauxexperts si, en comparant la description à l'objet breveté, qu'on a soin de leur mettre sous les yeux, ils se sentent en état de l'exécuter; — l'inventeur est flambé, car ils répondront toujours oui, à moins d'être des crétins ; mais, dans ce cas, on réclame d'autres experts, c'est-à-dire une contre-expertise que la justice impartiale ne saurait refuser.
Nous le demandons aux gens de bonne foi, un pareil article est-il marqué au coin du sens commun le plus vulgaire? N'est-il pas la sanction du mot de Thénard :
« Rien n'est plus aisé à faire que Tinvention de la veille , mais rien de plus difficile qae rinvention du lendemain ! »
Or, ce sera toujours à l'invention de la veille que l'on aura affaire. Cela ressemble encore à l'idée de M. Dehesselle, qui veut qu'on accorde à l'inventeur le droit exclusif de son invention pendant tout le temps qu'un autre aurait pu mettre à l'inventer,
< Pendant les six mm qui suivent le dépôt, la descriptùm de l'invenc leur est tenue secrète par le gouvernement. >
Ceci est copié de la loi belge, qui n'accorde, elle, que trois mois de secret. La France, ayant doublé la taxe, devait redoubler de discré-
lion. Mais si ce prétendu secret n*est pas mieux observé qu'en Belgique, on peut dire que c*est le secret de Polichinelle et de son auguste famille; car on ouvre immédiatement les brevets dans les bureaux; on les donne à analyser aux membres de la commission , qui les emportent chez eux pour les examiner, bien que Texamen soit supprimé ; on les. enregistre, on les classe, on les enliasse, on collationne et sépare les deux copies, etc. ; mais on ne les montre pas au public avant le troisième mois; voilà ce qu*on appelle le secret en Belgique.
Quand on veut garder un seeret Il ne faut pas de secrétaire :
Un homme est toujours iiidiscret Quand il est payé pour se taire.
Si l'on veut avoir un secret réel, c'est d'ordonner aux préfets de n'envoyer au ministère que les brevets déposés cachetés entre leurs mains depuis six mois. Les indiscrétions ne seront plus possibles dès lors.
Ce secret est une invention enfantine qui n'a aucune raison d'être et qui, d'ailleurs, ne peut que nuire à tout le monde. La meilleure cachotterie est la publicité, la notoriété la plus générale et la plus prompte possible; celle du Moniteur spécial des Inventions^ qui sera plus lu que le Moniteur politique lui-même. Car il offrira un immense intérêt à tous les|manufacturiers, ingénieurs et savants du monde entier; pas une bibliothèque ne pourra s'en passer. On ne vole pas ce qui est confié à la garde du public, et personne ne serait assez osé pour contrefaire une invention insérée ^n Moniteur, tandis que l'on pille audacieusement celles qui sont défendues par le sceau du secret, soit qu'on les doive à l'indiscrétion d'un ouvrier, d'un copiste oa d'un commis assermenté ou non. — Il est telle invention éphémère, comme celle d'un joujou, d'une mode, qui profilera uniquement à un contrefacteur, lequel pourra toujours dire qu'il ignorait l'existence dudit brevet pendant tout le temps qu'on sera tenu d'en refuser la communication au public. Pas un juge n'oseraitcondamner un homme légalement en mesure de prétexter ignorance d'un décret non promulgué, et un brevet tenu secret est un décret non promulgué.
On semble avoir voulu laisser à l'inventeur le temps de se pourvoir ailleurs, et de prendre des brevets dans les autres pays. L'intention est bonne, mais le moyen radicalement mauvais; il serait beaucoup plus simple d'obtenir de tous ces pays, que l'inventeur réel ou primitif eût seul le droit, lui ou ses ayants cause, d'obtenir des brevets valables à l'étranger, avec la réciproque entre tous les pays civilisés. Déjà la chose existe en Autriche, en Belgique, aux États-Unis, où l'inventeur seul peut se faire breveter légalement. Il ne faudrait pas deux mois pour obtenir l'échange de pareils cartels, qui couperaient l'herbe sous le pied à ces nombreux commis voyageurs en inventions dérobées, qui parcourent l'Europe avec leurs marmottes remplies de plans et de recettes diverses qu'ils vendent aux imbéciles.
La Prusse, la Hollande et la Russie savent temporiser jusqu'à la publication officielle des brevets anglais et français, et n'en accordent guère plus^que la Suisse, qui n'en accorde pas; mais ces pays travaillent contre leurs intérêts, en croyant travailler pour; car une industrie non brevetée ne s'établit pas toute seule, ou ne s'établit que tardivement, timidement et pitoyablement, comme tout ce qui est du ressort de la libre concurrence.
On ravage, on dévaste un jardin livré au domaine public, mais on ne le cultive pas; il en est de même des inventions annulées.
Toutes ces remarques sont le fruit d'une longue expérience des hommes et des choses ; mais les faiseurs de lois de brevets de tous les pays prennent leur coxis pour leurs chausses, comme les économistes prennent la libre concurrence pour le remède au monopole, tandis qu'elle en est la cause la plus efficace et la plus indiscutable, car ils n'osent pas entreprendre de la discuter.
Sur les 42 articles du projet de loi français, nous n'en avons examiné que trois, qui fournissent déjà plus de raisons qu'il n'en faut, non pas pour les corriger, mais pour les mettre au pilon comme H. Tesch y a fait mettre le projet du divan ad hoc nommé pour faire la loi belge. Le conseil d'État fera bonne justice de cette élucubration hérodiaque, dirigée contre les enfants du génie, non pas en l'amendant, mais en la jetant au feu qui puriGe tout.
Voici comment s'exprime à ce sujet le Progrès industriel de Lyon, du 24 janvier :
« Nous avons inséré le projet de loi sur la propriété industrielle, soumis « dernièrement aux délibérations du conseil d*Ëtat. Nous donnons aujourd'hui & « nos lecteurs un autre projet, beaucoup plus laconique, et qui, pour cela, peut- « être, sera beaucoup plus de leur goût. Qu'ils optent sans façon ; ils en ont le « droit; et qu'ils nous transmettent, si bon leur semble, les motifs de leur « option. •
« Nous nous réservons, d*ici à la délibération du Corps législatif, de traiter la « question et d'opter nous-mème entre les us et coutumes de la société européenne « et les profondes conceptions de Tapôtre de la propriété intellectuelle. »
Suit notre projet de loi en 7 articles.
Nous ne doutons pas que, si tous les journaux s'occupaient de cette grave question, elle ne fût résolue dans le sens des paroles de l'empereur, qu'on ne saurait trop reproduire :
« L'œuvre intellectuelle est une propriété comme une terre, une maison ;
« elle doit Jouir des mêmes droits et ne pouvoir être expropriée que pour cause « d'uUlité publique.
« L0UI8-NAMLi0!l B05AFAmTI. »
Comparez ces simples et sages paroles avec le projet décousu, contradictoire et l'on peut dire insensé, que l'on ose soumettre à la sanction de tous les grands pouvoirs d'un État tel que la France, d'où devraient partir toutes les nobles initiatives.
Nous avons besoin de croire pour l'honneur de la grande nation qu'il ne sera jamais voté par ceux qui disposent de ses destinées, ni sanctionné par le souverain éclairé qui la gouverne.
Les journaux non politiques français semblent croire que la critique d'un projet de loi sur la propriété intellectuelle n'est pas de leur domaine, et ils n'osent reproduire nos observations sans en décliner la participation morale, au moyen de quelque vitupérance, comme dirait Rabelais. Le Moniteur industriel, par exemple, ajoute que nous ne reculons même pas devant Vexagératùm afin de mieux faire ressortir nos opinions et nos pensées; mais, au fond, nous connaissons assez bien sa tendresse en matière de protection, pour comprendre qu'il ne nous blâme que pour la forme.
Si tous les journaux en faisaient autant pour éclairer la question»
la France ferait un pas immense vers répoqoe où devra s'accomplir cette grande rénovation pacifique, qui datera du jour de la reconnaissance intégrale de Impropriété intellectuelle. Il ne s'agit point d*un vain espoir, d*une vague utopie, mais d'une institution en commencement d'exécution dans tous les pays qui ne doivent leur état d'avancement qu'à la protection plus ou moins parcimonieuse qu'ils accordent déjà aux inventeurs.
Cette remarque, qui n'a pas encore été faite, force les plus obstinés de convenir que le thermomètre de la prospérité des nations est parfaitement adéquat avec leurs lois de brevets.
Le regrettable docteur Stollé a fait un livre exprès pour en convaincre le ministre Manteuffel.
Suivez, disait-il, la concordance de ces deux échelles! Angleterre, États-Unis, France, Belgique, Autriche, Prusse, Suède, Espagne, Piémont, Italie, Russie, Valachie, Turquie, Maroc, Soudan, etc.
Attribuer à d'autres causes qu'à la protection des inventions le développement industriel d'un peuple est une recherche oiseuse ; aussi défions-nous tous les paléographes du monde delà trouver dans l'ethnographie ou différences de races ; ce serait reconnattre la supériorité des Anglais sur les Français jusqu'en 91, époque de la première loi des brevels, à laquelle nous attribuons, nous, le développement du génie industriel en France; car avant cela, la France était moins avancée en industrie que la Turquie, la Perse et les Indes.
D'où peut donc partir cette force occulte de résistance qui fait prendre de si minutieuses précautions contre l'esprit d'invention ? Pourquoi se donne-t-on tant de peine pour le paralyser en lui enlevant toute garantie? Telle était la question que nous adressions un jonr à M. Romieu, qui nous répondit franchement : < Comment c voulez-vous que moi, simple possesseur d'un peu de sol et d'un c brin d'influence, j'accorde aux littérateurs, artistes et inventeurs, € le droit de s'enrichir par leurs œuvres ? Ils deviendraient bientôt € aussi influents, s'ils étaient aussi riches que nous, et, comme ils c seraient plus actifs et plus intelligents, ils nous rejetteraient bientôt € au second plan. C'est donc l'intérêt de la préservation personc nelle qui parle, qui rédige et qui vote dans la question, et non
< l'incapacité et le parti pris, comme vous le supposez à tort. » — Accordé.
« Art. 4. Les brevets sont délivrés sans examen préalable, aux risques et périls « des demandeurs, et sans garantie, soit de la réalité, de la nouveauté ou do « mérite de Finvenlion, soit de la fldélité ou de Texactitude de la description. ■
Voilà un grand pas de fait, depuis que nous avons vu traîner des brevets sur le bureau d'Ârago, membre du comité d'examen, qui nous a avoué qu'ils étaient là depuis six mois, sans qu'il osât se prononcer sur aucun des cas rapportés ci-dessus. Nous avons eu Thonneur de le convaincre de l'inutilité et du danger de l'examen préalable ; mais nous n'avons pas été aussi heureux auprès de M. Brix, da comité de Berlin, qui marche sur la trainée de M. Beuth, l'inslitiH teur de l'examen préalable en Prusse, lequel a servi de phare i Çaint-Pétersbourg et de prophète à M. Schialoja, le célèbre jeUatore napolitano.
Du reste, le premier endormeur a été M. Renouard, dont le livre a fait plus de mal à l'industrie que ceux d'Eugène Sue à la morale publique.
Nous nous étonnons que la direction des brevets, en France, n*ait pas vu qu'en présentant l'article 4 elle donnait sa démission en masse; car, puisqu'elle n'examine et ne garantit rien, ni la vérité, ni l'exactitude, ni la nouveauté, ni la qualité de l'invention, pourquoi ne pas laisser remplir les formalités de l'enregistrement par les inventeurs eux-mêmes, qui n'auraient qu'à se transporter au Moniteur spécial^ i payer l'insertion et à retourner à leurs affaires. Il suffirait d'un seul agent du Trésor à l'imprimerie impériale pour opérer la recette et ordonner l'insertion. S'il y avait des dessins, l'inventeur en fournirait la gravure sur bois, qui serait introduite dans le texte; — rien de plus simple, de plus prompt, de plus sûr, qu'une pareille marche; un seul numéro de ce Moniteur lui tiendrait lieu de brevet, qui serait transmissible par endossement.
Il pourrait même en obtenir un nombre d'exemplaires pour ses amis et commettants; — quelle publicité vaudrait celle-là ! Le monde entier se trouverait informé de l'existence de toutes les inventions qu'on perd tant de temps et d'argent à faire connaître aujour-
<l*hui, souvent sans y parvenir, avant l'échéance, Tannulation ou la déchéance qui menacent tous les brevets dans leur enfance. Que d'argent ne rapporterait pas ce Moniteur spécial des Inventions! Nous somnaes certain qu'il serait entrepris, par adjudication, pour des sommes considérables.
« Abt. 5. La priorité est acquise à Tinventeur à partir du dépôt de sa demande m et restera secrète pendant six mois. »
Nous avons déjà démontré le danger de ce secret, et la nullité de cette précaution, que le contrefacteur sera toujours en droit d'esquiver légalement; car il n'y a d'arrêté exécutoire qu'après sa promulgation. — Tant que votre arrêté reste dans votre tiroir, même signé du Roi, disions-nous à M. le ministre de Theux, a-t-il force de loi? — Non. — Eh bien, ne cachez donc pas les brevets, puisqu'il y a danger pour l'inventeur que vous voulez favoriser. Cet homme d'État nous a compris; nous espérons que les Chambres françaises nous comprendront également et que l'art. 5 sera supprimé comme tous les autres.
« Art. 6. La durée des brevets est Hxée à vingt ans. »
Comme en Belgique, et pourquoi cette durée a-t-elle été fixée à vingt ans en Belgique? — Parce qu'un monsieur a prétendu que c'était assez; il n'a pas voulu trente, parce que ce serait, disait-il, le temps de la vie active d'un inventeur. La commission s'est contentée de celte raison à cause de son absurdité sans doute; mais elle n'a pu nous dire pourquoi pas trente, qui est d'accord avec la petite emphytéose, et pourquoi pas quatre-vingt-dix-neuf, qui est la durée de la grande, et encore moins pourquoi pas la pérennité qui constitue seule la propriété?
L'échelle de la taxe annuelle est également une contrefaçon de la loi belge, mais doublée; de sorte que l'amende des brevets, qui n'était que de 1,500 francs, s'élèvera désormais à 4,300 francs; ce qui prouve bien que l'on range l'invention au nombre des crimes prévus par la loi, comme l'a dit Âlph. Karr.
« Chaque annuité, payée éC avance ^ ne peut être remboursée. »
Même quand elle est payée après la chute officielle du brevet, ce qui s'est vu des centaines de fois. On reçoit toujours, mais on ne rend
jamais; tant pis pour Tinventeur qui n'a pas la date de ses échéaaces collée au fond de son chapeau ou gravée sur sa tabatière, comme certains inventeurs prudents ont dû le faire.
« Art. 7. L'auteur d'une invention déjà brevetée à Tétrangcr peut obtenir un « brevet en France ; la durée de ce brevet ne peut excéder celle des brevets anlè- « rieurement pris à l'étranger. »
Voilà quelque chose d'étrange, si jamais il en fut; le motif avoué de cette dernière clause est qu'il ne serait pas prudent qu'un monopole détruit à l'étranger continuât à peser sur la France ; mais, si j'ai un brevet de quatorze ans en Angleterre et un de deux aus en Prusse, où l'on ne dépasse pas six ans, laquelle des deux lois servira de jauge à la durée de mon brevet? Vous prendrez naturellement la plus courte, puisque vous croyez que la chute la plus prompte est la meilleure. Mais voici bien un autre embarras : mon brevet étranger a été annulé par une cause quelconque; est-ce que du même coup on doit annuler mon brevet français? C'est évident, direzvous; puisque votre industrie est publique à l'étranger, elle ne saurait être privée ou privilégiée en France; ce serait placer l'industrie nationale dans une condition d'infériorité notoire. — Bien! mais voilù que je n'ai pas pris de brevet partout, ni en Suisse, où l'on n'en donne pas, ni en Russie, où l'on n'en donne guère, ni en Belgique, où on les tue par milliers; que ferez-vous alors? Annulerez- vous tous les brevets étrangers? car il n'en est pas un seul qui n'entre dans l'une ou l'autre catégorie dont nous parlons.
Pour être logique, ne dites donc pas que l'auteur d'une invention déjà brevetée à l'étranger peut l'être en France, puisque c'est impossible.
Ceci prouve une fois de plus que vous prenez la question à l'envers, que vous tournez le dos au droit sens; car vous devriez vous réjouir qu'une industrie qui tombe dans le domaine public à l'étranger puisse rester debout en France, où elle prospérera, tandis qu'elle déclinera ou périra à l'étranger, comme une friche abandonnée au libre parcours.
Cela est tellement vrai, que vous ne voyez que très-rarement une
indastrie s*introciuire d'elle-même dans les pays où chacun est libre de l'importer.
S'il en était autrement, ne verriez-vous pas toutes les choses bre* vetées seulement en France ou en Angleterre, envahir l'Espagne, l'Italie et tous les pays où la libre déprédation reste ouverte?
Qui donc va s'établir au Maroc, avant d'avoir acheté un monopole d' Abd-er-Rhaman ?
Convenez que tout ce que vous avez conservé de l'ancienne loi, que tout ce que vous avez compilé de la loi belge, est tout aussi décousu que ce que vous y avez ajouté de votre cru; ce sont, ou d*évidentes contradictions, ou de véritables infractions au contrat social; et, ce qu'il y a de plus grave, ce sont de terribles atteintes à la prospérité même de votre pays. Les Anglais, vos éternels rivaux, doivent se réjouir de vous voir prendre tant de soins pour empêcher l'industrie française de dépasser la leur; ce qui ne manquerait pas d'arriver si vous donniez plus d'appui quant aux inventeurs, si, au lieu de ne leur octroyer que quatorze ans, vous leur donniez la pérennité dont quelque voisin plus avisé vous enlèvera un jour l'avantageuse initiative.
il est même probable que ce sera l'Angleterre qui vous dépassera encore dans ce progrès inévitable; car l'Angleterre n'ignore pas qu'elle doit sa supériorité industrielle, par conséquent commerciale et politique, à la protection qu'elle a accordée la première aux inventeurs de tous les pays qui les persécutaient; elle sait que l'Espagne qui la surpassait en force et en richesse au temps de la grande Armada, n'est descendue si bas, que pour n'avoir pas favorisé le travail national et avoir laissé combler ses mines pour aller ouvrir celles da Pérou.
Il est évident que si l'Espagne eût accordé des patentes et que l'Angleterre en eut refusé, l'Espagne tiendrait dans le monde la place importante de l'Angleterre, et l'Angleterre n'occuperait que la place insignifiante de l'Espagne.
Le docteur Bowring savait si bien cela, qu'il allait déblatérant par tout le continent contre les brevets, en les représentant comme un obstacle au progrès industriel des nations; il a laissé des élèves en
Prusse, en Belgique, en France et en Russie; mais nous n'hésitons pas à dire qu*il a surtout fait des dupes parmi les économistes politiques ; car ils se placent à un point de vue diamétralement opposé au nôtre, puisqu'ils se réjouissent quand ils voient tomber un brevet dans le domaine public, tandis que nous regardons cela comme un sinistre. On ne peut s'empêcher de penser, en les voyant se frotter les mains, qu'il y a là une teinture de cet esprit gamin qui rit de voir tomber quelqu'un sur le verglas, tandis qu'un esprit humain s'en afflige et vole au secours du malheureux, qu'il cherche à relever.
Il nous est avis que toutes les lois du continent sur les brevets ont été dictées par ce mauvais esprit qui s*amuse à tendre des cordes dans la rue pour faire tomber les curieux, et pourtant ce ne sont que les curieux qui inventent et non les gamins.
Pourquoi ne faites-vous pas rédiger vos lois sur les inventions par les inventeurs? pourquoi prenez-vous tant de soin de les exclure du conseil ? et pourquoi n'avez-vous aucun égard pour les observations qu'ils vous envoient? Ne sont-ils pas en droit de vous adresser ce reproche historique : < Pourquoi traitez-vous de nous sans nous? >
Nous terminons en vous donnant un bon conseil : c'est de brûler votre projet actuel et de charger une douzaine de vos premiers inventeurs d'en faire un autre. Vous n'aurez pas grande peine à en trouver de très-capables. Prenez, par exemple : le baron Séguier, Perrot, Gavé, Galy-Cazala, Sorel, Tissier, Gaugain,Guérîn,Bréguet,Coignet, Boutigny, Bourdon, Froment, le comte du Moncel, le marquis de Caligny, etc. Ceux*là vous feront un projet digne d'être présenté au conseil d'État et discuté par la Chambre et le Sénat, et vous n'aurez pas enfreint l'axiome de droit romain : Audiatur et altéra pars.
Nous recevons le premier exemplaire d'une pétition rédigée par H. Armengaud pour demander avec les formes les plus exquises et les meilleurs arguments, à l'Assemblée législative, de daigner faire quelques retouches au projet de loi étudié par le conseil d'État^ après avoir fait appel aux lumières des chambres de commerce^ des mantir factures et des sociétés savantes*
Il nous semble qu'après avoir passé à travers tant de cribles, ce
projet doit être censé tellement parfait que TÂssemblée législative et le Sénat peuvent le voter de confiance.
La pétition de H. Armengaud, quelque polie, quelque bien molivée qu'elle puisse être, n'en est pas moins imprégnée d'un parfum vitupérateur qui empêchera de la prendra en considération.
Toule pétition, toute critique arrive trop tard, quand elle ne précède pas la première étude d'un projet de loi, car dès qu'il y a quelques lignes de rédigées et d'imprimées, la chose doit avoir son cours, bonne ou mauvaise. C'est comme à la roulette : dès que la bille est lancée, le jeu est fait, rien ne va plus!
Quand un synode a dit et écrit : La terre ne tourne pas, les Galilées sont mal venus à prouver le contraire.
M. Ârmengaud ne sera pas torturé, mais il ne sera pas plus écouté
que nous, bien qu'il se contente de bien peu, comme il l'avoue par le billet suivant :
« Permettez-moi d'adresser au publiciste le plus infatigable, mais aussi le « maître des maîtres en fait de droit industriel, la première épreuve d'une péli- « tion sur la révision de la loi des brevets.
« Vous demandez une réforme radicale, moi, plus modeste, je me contente « d'une révision anodine, en laissant au tempe et à Vapinion publique la lâche « d'aller plus loin.
« Quoique bien distancé par vous, mon cher maître, je saisis avec bonheur « cette occasion de vous renouveler toute mon admiration pour la fécondité de « votre intelligence inépuisable et l'assurance de mon affectueux dévouement.
« G H. AlMBHGAII».
« Paris, 7 février 1958. »
La compétence de BIM. Armengaud en fait de technologie et de brevets est sans contredit la première de France, on peut même dire que leur opinion tient souvent lieu de loi, dans les cas nombreux ou le texte reste muet ou obscur; nous sommes donc étonné qu'ils laissent au temps et à Vopinion publique la tâche qu'ils auraient pu remplir plus sûrement que ces deux fétiches, invoqués par tous les ouvriers fatigués avant d'avoir rempli leur tâche.
Le temps et Vopinion ne sont que le double estomac du grand ruminant social qui ne peut digérer que la nourriture qu'on lui donne.
Si H. Armengaud avait servi nos 7 articles à l'opinion publique, le temps eût pu en tirer le chyle vivificateur de l'industrie à venir,
mais il ne lui offre à brouter que quelques bourgeons parasites détachés du mancenillier à Tablai duquel on invite les inventeurs à venir se faire empoisonner en payant; sans compter ceux qui seront étranglés dans les onze traquenards de nullités et de déchéances dont son tronc est environné.
La pélilion de M. Armengaud porte cet exergue qui semble fort raisonnable :
« Une bonne loi sur les brevets doH reconnaître les droits de rinventear et « concilier sagement ces droits avece eux du domaine public. »
Hais nous nions carrément les droits du domaine public sur la pensée d*un homme, car celui-ci est libre de refuser de rémettre. Le droit d'expropriation pour cause d'utilité, de salubrité, de sécurité et d'agrément public étant acquis à l'État, l'État n'a rien à discuter, rien à stipuler préalablement avec l'inventeur; tous les articles de conciliation, de restriction et de pénalités dont le projet de loi est hérissé, deviennent des précautions inutiles. Laissez donc l'inventeur agir à ses risques et périls puisque vous avez effacé de vos codes le principe de la prévention pour ne conserver que celui de la répression, le cas échéant.
M. Armengaud voudrait voir rétablir l'ancien comité officieux chargé de prévenir les inventeurs de l'inanité de leurs inventions. C'était bon et honnête de les prévenir pour ne pas leur laisser perdre 1,500 francs, mais depuis qu'il ne s'agit plus que de 20 francs, cet avertissement n'a plus de raison d'être, ni le comité d'examen non plus : ce sera autant de gagné pour le budget.
H. Armengaud sait mieux que personne qu'il faut beaucoup d'années avant qu'un brevet rapporte quelque chose, et il demande viogt ans au lieu de quinze, ce qui est déjà convenu et entendu ; mais cela ne suffit pas, selon nous, pour les inventions importantes qui demandent quelquefois toute la vie et la fortune d'un inventeur avant d'aboutir. M. Armengaud demande le secret des brevets pendant quelque temps; nous avons déjà démontré le danger de ce prétendu secret.
Le projet de loi a soin de vous avertir que nul ne peut être poursuivi, comme contrefacteur, pendant les six mois que dure le secret,
ce qni veut bien dire que l'on pourra prétexter ignorance de ce brevet ; mais voici bien un autre embarras, c'est de savoir jusqu'à quel point il est légal de dépouiller un fabricant d'une industrie qu'il aurait montée à grands frais et de bonne foi comme étant sienne, ou appartenant au domaine de tous? Nous pensons que les tribunaux ne pourraient, en bonne justice, l'exproprier sans Indemnité. — Voyez où Ton est entraîné par le moindre écart fait en dehors du strict droit.
Nous sommes à peu près d'accord pour déclarer que toute idée connue, mais non exploitée dans le pays, doit être brevetable, et nous admettons la taxe par augmentation quinquennale qu'il propose.
M. Armengaud demande que le gouvernement relève les brevets déchus par oubli de payement, pour les inventions non encore accaparées par le domaine public; ceci est plus rationnel que ce qui s'est passé en Belgique où l'on a oublié de faire cette distinction.
Il demande, avec nous, que la perception de la taxe soit précédée, comme pour les autres contributions, de deux avertissements et d'une contrainte, suivie d'une amende, mais non pas de la déchéance; nous insistons pour que la taxe soit ajoutée à la cote ordinaire, et prélevée dans les mêmes formes, par le percepteur des contributions; nous ajoutons queHous les brevets devraient être reportés, quant au payement de la taxe, au premier janvier de chaque année pour la facilité des inventeurs.
Qu'importent quelques mois de plus ou de moins sur une durée de $0 ans !
Quant au temps fixé pour la mise en exploitation, il voudrait le voir porté à 5 ans; mais nous demandons qu'on le fasse disparaître totalement comme en Angleterre; l'intérêt particulier est le meilleur aiguillon, et coupe court à cette flibusterie qui consiste à refuser aide et protection aux inventeurs privés d'ateliers et qui ont besoin de recourir précisément à des fabricants intéressés à voir tomber leurs brevets.
Nous regrettons que la pétition ne fasse pas ressortir le luxe inutile et tout à fait léthifère des cas de nullité et de déchéance, ni de cette inextricable procédure nécessaire pour obtenir la validation d'un brevet, lequel, après des années de courses et des dépenses considé- .
rables, ne sera pas validé du tout, puisqu'il reste exposé comme les autres aux trois cas de déchéance , c'est-à-dire si le breveté a tardé d'une minute à payer son annuité; s'il n'a pu mettre en exploitation dans les trois ans, et s'il a introduit par mégarde en France un objet similaire fabriqué à l'étranger.
Il faut convenir que cela est un peu trop fort, pour un homme qui aurait été assez courageux et assez riche pour passer par la filière de la validation.
Si du moins Targent qu'il aura déboursé servait à le racheter de ces trois exorbitantes pénalités; mais non, on ne lui offre absolument rien en échange de ces sacrifices que pas un seul breveté ne consentira à faire dès qu*il aura lu le cahier des charges qu'on s'est plu à accumuler contre les amateurs de consolidation, que M. Gardissal a fini par réunir autour de son idée.
Ceci rappelle ce Soudan des MUle et une Nuits, qu'un de ses prisonniers empêchait de dormir en lui demandant à boire, à boire, et qui lui fit avaler toute l'eau de sa baignoire.
Ah ! vous voulez être consolidé pour ne pouvoir tomber pendant 20 ans? Soit, on va vous maçonner dans un mur de briques, mais vous payerez les briques, le mortier et les maçons au poids de l'or ; voilà ce qui s'appelle valider ou consolider une invention. Nous aimerions autant le procédé de Richelieu envers Salomon de Caus.
Allons, M. Gardissal, hàtez-vous de demander la suppression de ce perfide cadeau qui vous a sauté au nez, comme le boudin des trois souhaits.
Nous ne perdrons pas notre temps à disséquer la section II, il suffira de l'étaler sous les yeux stupéfaits des brevetés pour leur ôter l'envie d'en tâler. Il n'en est pas un qui ne préfère rester exposé à cent procès éventuels plutôt que d'entamer le procès préventif qu'on lui présente; procès de luxe, procès comme on n'en verra guère, procès comme on n'en verra pas.
SECTIOH II.
Des aeiUmê en validité de brevets,
17. Tout inventeur peut, deux ans après la délivrance ou une année au moins après la mise en exploitation de son brevet, faire statuer sur sa validité dans les formes suivantes :
18. A cet effet, il présente une requête 9iU tribunal de son domicile.
Celle requête contient élection de domicile au cheMieu de Tarrondissement et constitution d^avotié. Le président fixe la «ommtf nécessaire pour Tins! ruction de Taffaire, ordonne la consignation de cette somme et la communication de la demande au ministère public.
i9. Après le dépôt de la somme déterminée par Tordonnance du président, une copie de la requête et de Tordonnance est transmise dans la quinzaine par le procureur impérial au ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics.
Le minisire adresse, dans les formes administratives, une copie du brevet, delà degeription et des dessins y annexés, aux secrétariats des préfectures, aux changes de commerce, aux chambres consultatives des arts et manufactures, et, s'il le juge utile, aux greffes des tribunaux de commerce et aux conseils de prwt' hommes, le tout aux irais du demandeur. Ces frais sont prélevés sur la somme ooDsignée.
Ce dépôt est constaté par un arrêté ministériel notifié au breveté et communiqué au procureur impérial.
A la diligence du breveté, extrait de la requête mentionnant le dépôt effectué est publié trois fois, de mois en mois, dans le Moniteur, Le président peut, en outre, ordonner Tinsertion de cet extrait dans d'autres journaux.
La première publication a lieu dans la quinzaine de la notification de rarrêlé ministériel.
Toute personne peut prendre communication des pièces déposées et s'en faire délivrer expédition à ses frais.
20. Dans les trois mois qui suivent la dernière publication, toute personne est admise à former opposition à la demande du breveté.
Cette opposition est motivée.
Elle contient constitution d'avoué, élection de domicile au chef-lieu de Tarrondissement où la demande est portée ; le tout à peine de nullité.
Elle est signifiée, par un simple acte, au ministère public et à l'avoué du demandeur.
21. Après Texpiration du délai fixé par Tarticle précédent, le ministre constate par un arrêté Taccom plissement des formalités prescrites.
Il transmet cet arrêté au procureur impérial, avec son avis motivé et celui du comité spécial mentionné à Tari. 16 ; il y joint tous autres documents qu'il juge convenables.
2â. Ces formalités remplies, Taffaire est portée à Vaudienee, soit k la requête du procureur impérial, agissant comme partie principale, soit à la requête de la partie la plus diligente.
S'il est survenu des oppositions, il est statué par un seul et même jugement.
Dans tous les cas, le jugement est rendu sur le rapport d'un juge et sur les concfusions du ministère public.
33. Le jugement ou Tarrêt qui statue sur Tinstance en validité a VaiUùrité de la chose jugée, même à Tégard des tiers.
Le bremt validé ne peut être attaqué que si le breveté encourt à Favenir i.a oicHiAiicB pour les causes énoncées dans Tart. 13.
Nous terminerons ici notre tâche, car elle devient par trop navrante en pensant que c*est en plein xix* sièele, en plein Paris, ce cerveaa de la civilisation, ce foyer de toutes les lumières de TEurope intelligente, qu'un pareil projet a pu germer, croître et se développer sous les yeux d'un prince éclairé si jamais il en fut.
C'est à désespérer de la société moderne qui semble commencer son mouvement rétrograde vers les sombres époques où l'on aveuglait et brûlait les inventeurs; car chaque retouche que l'on tente de faire à la loi qui devrait nous conduire à la propriété intellectuelle intégrale, ne fait que nous en éloigner.
Il n'y a pas à dire que nous assombrissons le tableau ou que nous le voyons sous un faux jour, car nous le plaçons en pleine lumière; mais la presse influente reste muette et indifférente devant la seule question qui puisse faire sortir l'humanité du cercle vicieux dans lequel elle tourne comme un cheval aveugle, au lieu de s'échapper par la tangente pour s'élancer vers les régions inconnues du progrès indéfini (1).
Le roi Louis- Philippe nous faisant un jour l'honneur de nous demander comment nous trouvions l'exposition, nous lui répondîmes : Elle est fort belle, sire, mais nous en connaissons une infiniment plus riche et plus brillante. — Où donc cela ? — Dans la tête et dans les cartons de vos inventeurs. — Pourquoi donc n'accouchent-ils pas? — A défaut de forceps d'argent, sire; car l'argent veut de U sécurité, des garanties, et la loi des brevets ne leur en donne pas;
(i) Une lettre que nous recevons à Tinstant de notre frère, ancien professeur de runiversilé de Gasan, auteur d^une méthode d^cnseignement rapide, nous ouvre les yeux sur les motifs de répulsion pour tout ce qui pourrait hâter la marche de rinstruction et du progrès.
Ayant exposé sa méthode à un puissant personnage romain qui Técoutait avec le plus grand intérêt, il lui répondit :
Questo e trappo bello, per esser ammesso qui à Ronuif ove non vogliono che feducaxione andasse troppo presto.
aatremenl vous verriez bientôt remplacer tout ce que vous admirez à TexpositioD, machines et produits, par quelque chose de mieux et de meilleur marché. — Voilà une idée quMl faut pousser par la presse. — Il serait plus aisé de convaincre le souverain du peuple que le peuple souverain. Voilà pourquoi les gouvernements parlementaires resteront forcément en arrière du progrès; car la presse refuse son appui aux vérités nouvelles qui, arrivant toutes nues, ne peuvent avoir le gousset garni. Sa Majesté daigna sourire, mais elle a sanctionné le projet de M. Cunin Gridaine qui n'aimait pas les inventeurs ; car il lui est arrivé d'être condamné pour avoir enfreint le brevet de i'oiéine qu'il avait délivré lui-même.
Pour vous prouver, disait M. Et. Blanc à certain ministre, combien la loi de 1844 est mauvaise, c'est qu'elle a fait ma fortune. — Elle est donc bonne à quelque chose? — Oui, pour les avocats. — Mais De pourrait-on la reloucher? — Non, le feu seul qui purifie tout, est capable de la nettoyer.
On n'a pas écouté H. Et. Blanc, homme spécial dans la partie, dont les écrits sur les brevets font autorité; on ne l'a pas appelé dans la commission de rédaction du projet actuel, pas plus qu'on n'a songé à nous adjoindre à la commission d'organisation du Congrès de la j9ropriété intellectuelle, ce dont un journal libéral témoigne son étonnement en ces termes :
« Mous avons vainemeDl cherché parmi les membres de la commission d'organisation de ce Congrès, le nom de M. Jobard, directeur du Musée de rindustrie ; du savant qui a consacré toule sa vie, (ouïes ses études, à démontrer la nécessité de la reconnaissance de ta propriété irUellectuelle, et dont tous les ouvrages ont été dirigés vers ce but. Si cette omission était le fait d*un oubli elle serait réparable, mais elle est la suite d*un système d'exclusion qui prouve que les questions personnelles l'emportent souvent sur l'intérêt de la cause qu'on voudrait voir triompher. C'est ainsi que, dans celte question, on commence par écarter de la commission officielle le meilleur défenseur de la propriété intelleetueUe, »
Nous remercions le Journal de Bniges qui n'a cessé de partager et de défendre nos doctrines depuis 25 ans, malgré la pression qu'on a tenté d'exercer sur ses convictions, pour l'obliger à déserter la cause du monautopole; mais il ignore que l'on écarte en principe toutes les spécialités des commissions. Nous en faisions un jour l'observation à
un ministre qui nous répondit : — Les hommes spéciaux troublent les délibérations et ne peuvent jamais être d'accord avec la majorité des commissions ; ils ont tous un mauvais caractère, c'est pour cela qu'on en a peur et qu'on les éloigne.
PRÉSERVATIF CONTRE LES TREMBLEMENTS DE TERRE
£XTI1«CTI0N DES VOLCANS.
Cette annonce sera peut-être accueillie comme celle du paratoonerre de Franklin l'a été par la Société royale de Londres, lorsqu'il lui fit connaître son moyen d'empaler la foudre.
Le nôtre est plus facile à comprendre et, si les savants le rejettent, nous en appellerons aux vignerons, qui savent que, quand un tonneau fermente et menace de faire éclater sa prison, il suffit d'un petit coup de vrillette pour donner issue aux gaz comprimés qui se forment par la fermentation.
Or, le royaume de Naples est un grand tonneau dont le Vésuve est la bonde; mais, quand elle s'engoue, quand le tampon de laves refroidies résiste à la pression, les douves de la Calabre et de la Basilicate sont forcées de se soulever pour livrer passage aux gaz formés par la décomposition de l'eau sur les minerais incandescents, ou par la réduction des éponges métalliques de Chenot, ou par toute autre querelle de Neptune et de Vulcain dans le domaine de Pluton, comme auraient dit les anciens.
Quoi qu'il en soit, il est impossible de nier que tout terre muoto n'ait pour cause l'explosion du grisou, ou la pression des vapeurs que l'on voit s'échapper par toutes les fissures, comme on voit la fumée sortir des débris après l'explosion d'une mine souterraine.
On aperçoit même des jets de flamme briller à côté de jets d'eau, de boue et de poussière, selon la nature du sol traversé par ces gri* sous en révolte.
Cela compris, il n'est pas difficile de voir qu'il suffirait de percer dans la plaine de Portici, par exemple, un trou assez profond pour
atleindre les entrailles du volcan, et lui couper la parole en donnant une issue artificielle ^ux gaz, quels qu'ils soient, analysés par Sainte- Claire-Deville, au fur et à mesure de leur formation ; ce qui les empêcherait de s'accumuler et d'acquérir celte énorme pression qui doit sans doute s'élever à beaucoup d'atmosphères pour soulever ainsi un royaume tout entier.
II est vrai que l'aire du piston est d'une assez belle dimension pour travailler à basse pression.
Nous n'estimons pas à plus d'une lieue l'épaisseur de la croûte qui recouvre le volcan ; car, si elle était aussi considérable que le prétend M. Cordier, le volcan n'aurait pas la force de vomir ses entrailles avec un œsophage de vingt-rtois lieues, comme il a cherché à l'établir d'après un calcul dont H. Valferdin a déjà démontré la fausseté, en prouvant qu'à 878 mètres, l'accroissement de température est d'un degré par 23 mètres et non plus par 32, d'après la moyenne du savant académicien.
Il va de soi que plus on se rapprochera du feu central, plus l'intervalle des degrés se raccourcira, de sorte qu'avec un percement de deux ou trois kilomètres au plus, on se trouvera en communication avec les gaz cherchés, lesquels pénètrent certainement à travers les terrains devenus plus ou moins perméables par les fractures des roches primitives, produites par les soulèvements antérieurs. Ces gaz arrivent même à la surface du sol dans certaines contrées.
La province de Bakou, avec ses colonnes de feu perpétuelles, est à l'abri des tremblements de terre, ainsi que la province chinoise d'Ou- Tong-Kiao avec ses puits de feu forés à 3,000 pieds, par un procédé que nous allons décrire et dont nous garantissons le succès pour l'avoir essayé nous-méme dans le phyllade du Luxembourg.
Quand, à l'aide de bras d'hommes, nous avons pu percer un mètre par jour, dans le terrain dur le plus difficile, il est à présumer qu'à l'aide d'une machine à vapeur, on fera plus de six mètres en 24 heures, dans la lave refroidie de la surface et dans les trachytes, les gneiss ou le granit primitifs.
Voici de quel outil simple et sûr se servent les Chinois pour atteindre les puits de sel et de gaz recouverts d'une roche de 2 ou
3,000 pieds dont la formation n*a pas moins de quatre lieues sar sept en superficie, d'après le père Imbert.
On prend un mouton cylindrique de fonte, de 22 centimètres de diamètre et d*un mètre de hauteur, cannelé extérieurement à la manière de certaines colonnes d'architecture; ces cannelures doivent être légèrement inclinées de la base au sommet comme les rayures d*un fusil Delvigne; la tète ou le pied da mouton est semé de grosses pointes pyramidales pour mieux égruger la roche; la partie supérieure est creusée en cône rentrant, de la capacité d'un gros pain de sucre. C'est dans ce cône que s'accumulent les détritus de pierre broyée par la chute du mouton, en jaillissant en boue par les cannelures extérieures dont nous venons de parler.
Ce mouton-pilon est fondu en coquille, afin d'acquérir la dureté de l'acier; il est muni d'une anse très-allongée à laquelle on attache une corde de fil de fer semblable en tout à celle du câble télégraphique transatlantique, ou mieux encore du câble natté de Balestrini, qui nous parait mieux conçu, aussi fort et assez souple pour ^'enrouler facilement sur les tambours ou poulies d'extraction.
Ajoutez une petite machine à vapeur locomobile de six à huit chevaux pour opérer la frappe à l'aide d'une came qui soulèverait le pilon d'environ deux pieds par deux secondes, et vous avez Tappareil complet, suffisant, avec trois à quatre hommes pour percer récorce du globe en moins de deux ans, sur une profondeur de 2 à 3 kil. ; ce que nous croyons nécessaire pour atteindre aux gaz ou vapeurs qui causent de si terribles dégâts et empêchent de dormir les dames de Naples, que nous engageons à joindre leurs prières à cette description, pour qu'il soit fait un essai de notre outil, au risque d'imposer silence à leur épouvantable voisin.
Il est plus que temps de le punir d'avoir englouti Pompeîa, Herculanum, Stabia; car il creuse, il creuse, et sa voracité croissante menace sans cesse l'heureuse et brillante Parthénope, comme le lac de Harlem menaçait Amsterdam.
Aucun procédé de sondage ne coûte moins et ne marche avec une pareille facilité; il suffit de remonter l'outil environ toutes les heures; ce qui s'exécute cent fois plus vite qu'avec des barres, et il revient aa
jour chargé d'un pain de sucre en pierre, que l'on verse à terre, où il acquiert^ en séchant, la dureté même de la substance aux dépens de laquelle il a été formé; parce que l'opération se passant à l'abri de l'air, l'affinité d'agrégation des molécules de même nature se trouve encore facilitée par le pilonnement continu.
Celte explication n'est pas seulement une probabilité, c'est un fait.
Ce qu'il y a de parfait dans celte méthode, c'est que l'outil frappe toujours sur le roc vif, sans cesse débarrassé des détritus qui se pro* duisent.
Si l'on nous demandait pourquoi ce système de sondage, qui date de 1830, n'est pas généralement employé, nous répondrions qu'il est encore ignoré, ou mal connu, et qu'il n'est parfait que dans les terrains monolithiques, mais que, dans les terrains boulants, superGciels, il présenterait à peine deux ou trois fois plus d'avantages que le procédé de Moïse, imité par MM. Flachat, Mulot, Degousée, Kind et Blariau.
Nous engageons les intéressés, qui se composent à peu près datons les habitants du royaume des Deux-Siciles, à sacrifier quelques paoli pour mettre un terme aux tremblements de terre, au risque de tamponner l'Etna aussi bien que le Vésuve, qui paraissent conspirer sourdement avec les révolutionnaires, pour détruire ce beau royaume, sans lequel les touristes anglais seraient obligés de mourir du spleen dans les brouillards de la Tamise.
DE MM. STOCQUELER ET SAUNDERS
Un philosophe pratique d'Angleterre vient de matérialiser l'idée du grand Bacon, qu'un homme ne peut s'élever seul, à moins d'incroyables efforts, et encore ne peut-ii longtemps se soutenir à la même hauteur.
Il lui faut des aides, des amis ou des compères pour le hisser et faire d'un nain un géant dont la vue domine au loin, soit pour voir
venir Tennemi, soit pour commander à la foule qui admire d'en bas sa haute perspicacité, cl la longue portée de sa vue. Nous voulons parler de V élévateur-observatoire de MH. Stocqueler et Saunders qui se sont associés pour élever sur leur machine à parallélogrammes, le premier polichinelle venu, en chair et en os, par-dessus les toits, soit pour éteindre un incendie, soit pour réparer un bâtiment, soit une vigie sur la côte, soit une vedette en campagne, soit un point de triangulation, soit un jardinier pour cueillir ses pommes.
On comprendra, c*est-à-dire certains comprendront qu*il s*agit d*une savante application du sautereau, ce petit jouet en zigzags qui s'allonge rapidement quand on en rapproche les deux branches. La seule application utile qui en ait été faite figure sur les tables de Taristocratie anglaise et sert à passer une portion de pouding aux vis-à-vis, ou une cuisse de dindon ; aujourd'hui cet outil à triples branches accroupies sur un petit char peut élever l'animal entier jus» qu'à 150 pieds, ce qui lui permet de fourrager les nids d'aigles ou de dénicher les nids de salanganes dans les fentes des rochers de Java. Tout l'appareil ne pèse pas mille kilogrammes et deux hommes suffisent à le manœuvrer. Il est de plus très-solide, car le vent traverse ces tringles sans résistance et ses quatre roues sont très-espacées.
Il y a tant de gens qui désirent s'élever au-dessus du vulgaire que le succès de cette invention nous parait assuré; cette machine vient à point pour faire concurrence à certaine association; car elle est capable d'élever aussi toute espèce de médiocrité au niveau de la tribune aux harangues. Faisons des vœux pour qu'elle ne serve pas i hisser trop d'ambitieux au pouvoir et que la tête ne leur tourne pas.
CHAUSSURE HYDROPHOBE
Nous avons fait connaître la reine des allumettes, qui mérite le nom d'allumette de sûreté; nous sommes heureux de pouvoir annoncer la venue du roi des souliers, qui mérite le nom de chaussure hydrophobe, parce qu'elle ne peut soufirir l'eau, ou de fidèle empeigne, parce qu'elle ne divorce jamais de la semelle à laquelle elle
est unie par des liens indécousables, iudéclouables, indévissables et indécollables ; car elle n*est ni cousue, ni clouée, ni chevillée, ni vissée, ni collée.
Tel est le problème résolu, au nooyen d*un procédé mécanique, par H. Chevallier, rue du Singe, n« 10, à Bruxelles.
Ceci est eneore une énigme pour nous qui en avons longtemps cherché le mot; mais nous avons vu, louehé et tarabusté ce sphinx enfant du génie et du Phénix, sans faire reculer Tempeigne d'un millième de semelle.
Tout ce que nous en savons, c'est que cette chaussure résulte du mariage du cuir végétai au cuir animal, c'est qu'elle est beaucoup moins thève et beaucoup plus durable que tout ce qu*on nous vend aujourd'hui, à des prix exorbitants; car, sous le prétexte que le bœuf est cher, la vache est hors de prix ; 94 francs une paire de bottioes qui ne durent pas 34 jours, sans rire au nez de l'imbécile qui les a payées, et c'est nous.
Patience ! nous serons bientôt vengés des exactions de ce crépi» Disme êhanté. Nous venons de voir une paire de souliers de la nourelle espèce qui a marché 19 mois et qo! est encore imperméable, bien qu'usée autant qu'on peut raisonnablement l'exiger. Nous engageons l'inventeur à monter sa fabrication sur un bon pied ; mais il lui manque, comme à tous les inventeurs^ un capitaliste qui s'unisse à lai avec la même solidité qu'il sait unir sa semelle à l'empeigne. Nous ne pouvons que lui souhaiter cette chose rare par ta dégelée finan^ cière qui court.
Il s'agit de la gutta-percha privée de son albane ou partie fusible, par une opération analogue à eetlo qui consiste à priver le suif de son oléine. En cet état, la gutta-|)ercha peut trës^justement prendre le nom de cuir végétal et fournir des semelles de toute épaisseur.
MACHINE A VOTER DE L'INGÉNIEUR PARSY
Ce qui s'oppose à rextension du gouvernement parlementaire est sans aucun doute la difficulté de recueillir facilement et rapidement les votes, dans une réunion un peu nombreuse.
Le temps perdu par l'Assemblée nationale pour récolter, compter et
vérifier ses 900 votes n'a pas peu contribué à la chute delà République.
Cette assemblée comprenait si bien le péril qui la menaçait, qu'elle
avait proposé un prix considérable pour l'invention d'un appareil
prompUhvoteur,
Tous les esprits inventifs s'étaient mis à l'œuvre; il y eut des tours de force d'accomplis; on en essaya plusieurs, mais en général ils sont arrivés trop tard pour empêcher la catastrophe.
On a calculé que le quart de la durée des séances était employé à la votation ; ce qui occasionnait une perte de près de 5,000 francs par jour, ou de deux millions par an. Le moyen de résister à un régime aussi ruineux pour les contribuables, sans les indisposer? Aussi voyons-nous le régime parlementaire ébranlé de tous côtés, faute de machines à voter; celui qui trouverait le moyen d'appliquer la mécanique à ce gouvernement, aurait bien mérité du peuple souverain, dont chaque individu a son vote à dire (sans pouvoir le dire) dans la confection des lois auxquelles il est obligé d'obéir. On aurait du moins le droit de répondre avec une apparence de raison aux mécontents qui font des barricades contre la loi : Patere legem quam fecislL Soumettez-vous aux entraves que vous vous êtes tressées ! Mais, faute d'une machine à voter, on ne peut appeler tout le monde au scrutin, et c'est ce qui fait clabauder les parias.
Mais, comme il n'y a rien de parfait sous le soleil, M. Parsy ne s'est occupé que de faciliter le vote des chambres actuelles, de manière à obtenir instantanément le résultat du scrutin d'une manière infaillible, qu'il s'agisse du vote public ou du vote secret, clérical ou libéral, whig ou tory ; les membres votent de leur place sans se déranger et sans qu'il y paraisse.
Les fraudes sont impossibles par le mécanisme de M. Parsy, du moins nous n'avons pu nous attraper nous-méme.
En raison de sa simplicité, cet appareil est susceptible de s'appliquer aux élections générales, quand même on y appellerait les femmes et les enfants, ce qui serait de toute justice.
Mais les avantages de cette invention se feront principalement sentir dans les assemblées délibérantes, où les nombreux appels et les votes nominatifs font perdre un temps précieux, que tout le monde regrette, jusqu'aux députés, qui sont forcés de se mettre en grève à chaque article de lois qu'on fait si longues aujourd'hui.
Cette invention supprimerait le scrutin par assis et levé, si souvent entaché d'incertitude, qu'on entend fréquemment crier : c Aux voix! aux voix! » Ce vote fatigant n'est, d'ailleurs, pas digne de la majesté d'une assemblée de souverains qui ne sont pas faits pour obéir comme des conscrits, eux qui ont seuls le droit de commander.
Le coût d'une pareille machine, qui peut durer cent ans, sans autre liste civile qu'une once d'huile de pieds de bœuf, ne serait que de cent francs par député ministériel ou non ; ce qui la réduirait à un franc par siècle.
Plusieurs républiques de l'Equateur, où la chaleur est accablante, sont à la veille de jouir de cet appareil législatif, dont le besoin se fait tellement sentir, que les députés ont demandé d'amener un nègre pour le faire lever à leur place. Il est à espérer que cet instrument arrivera à temps dans les pays chauds pour y consolider à jamais le précieux gouvernement parlementaire, fait, dit-on, la gloire des temps modernes.
La curieuse machine de M. Parsy qui lâche à chaque coup de bras une boule qui va tomber dans un plateau de balance, ce qui permet non-seulement de compter, mais de peser les voix, et nous donne le moyen d'augmenter indéfiniment le nombre des députés, par conséquent de faire les meilleures lois du monde.
Si, comme on le dit, deux avis valent mieux qu'un, il doit être évident que mille valent mieux que cent. Ergo!
Tout en faisant l'éloge de la machine de M. Parsy, nous avons la conviction que notre système hydraulique est infiniment plus simple, meilleur et moins coûteux.
LV\LUHINIUM ET SES USAGES INDUSTRIELS
Dans une séance extraordinaire de la Société d*encouragement, qui sVst tenve mercredi soir, 2.décembre 1857, sous la présidence de H. Dumas, M. H. Sainte-Claire- Deville a donné des détails d'un haut intérêt sur la fabrication «n grand du sodiim, de r^lumlnium et des alliaii^es de ce dernier métal, ei sur remploi, dans les arts, de ces divers produits. Nous allons présenter une analyse succincte de cette importante communication.
Qq sait que raluminium est un corps simple de sature métallique, se rappixK chant, par ses propriétés chimiques, du (er, du chrome, du cobalt et du nickel ; par ses propriétés physiques, de Tor, de Targent, du cuivre, deTétain, du zinc, etc. Une seule de ses propriétés lui assigne un rang tout à lait distinct dans ta classe des métaux : c*est sa faible densité, qui est de 2,56, tandis que, pour les autres métaux, elle varie de 7 à ^. Il s'extrait de Talumine, base des argiles et des kaolins, un des corps les plus répandus dans la nature.
L'aluminium a été pour la première fois isolé de Talumine, et obtenu à Tétai de corps simple, il y a environ trente ans, par M. Vohler, chimiste allemand; mais il ne l'avait isolé qu'en très-petites quantités et à un état d'impureté tel, que de graves erreurs sont restées longtemps accréditées sur son compte. L'aluminium n'est réellement bien connu que depuis les travaux de M. Sainte-Claire-DevOle, qui datent de la fin de 1853, et auxquels n'a pas manqué l'appui d'une auguste protection. Aujourd'hui, la fabrication manufacturière de l'aluminium est fondée, et une usine spéciale, établie à Nanterre, est en mesure de fournir à la coosonmation, d'une manière régulière, tout l'aluminium nécessaire aux besoins industriels. Un résultat remarquable obtenu est une amélioration très-notable des qualités du métal, par une pureté beaucoup plus grande. En même temps, les prix de revient se sont abaissés, et donnent la certitude que le prix de vente, fixé à 300 fr. par kilogramme, ne sera pas relevé (1).
Les propriétés chimiques de ce corps sont, en général, très-favorables à son usage dans les arts. Il est inaltérable par l'air, par l'eau et par la vapeur d'eau, même à une température rouge sombre ; il est inaltérable par l'hydrogène sulfuré. L'acide nitrique, l'acide sulfurique à froid ne l'attaquent pas. L'action du sel marin, du vinaigre et des matières calcaires peut, quant à présent, laisser dans certains esprits quelques doutes sur la possibilité de l'appliquer aux usages culinaires ; mais l'argent et l'étainsont eux-mêmes attaqués par une partie des mêmes réactifs, sans qu'on songe à se priver des commodités qu'offre leur usage. Daos tous les cas, ce métal aurait sur ceux qu'il serait appelé à suppléer, l'avanlase précieux de ne donaer, comme résultat de son altération, que des produits entièrement inoffensifs. L'aluminium donne avec le cuivre des alliages légers, trèsdurs, et d'un beau blanc, lorsque le cuivre est en petite proportion, etdesbrooKS
(!) Le prix de 800 francs par kilogramme auquel Tosioe de Nanterre livre l^aluminion oe sera certainement pas augmenté; car un de nos amis est en mesure d*en produire à on prix inflDiment moins élevé. Nous n\>soDs pas, n*y étant pas autorisé, dire quel est oe prix '■ il suffira à dos lecteurs de savoir qu'il sera si minime que l*alaminium pourra remplacer le cuivre dans la plupart des applications.
Noté du rédacteur.)
d'un beau jaune d*or, malléables, d*uiie très-grande résistance et beaucoup moins altérable que le bronze ordinaire, lorsque la proportion d'aluminium varie de 5 à 10 p. c. ; ces alliages ont un grand avenir industriel. On forme également des alliages d'étain, de zinc, d'argent, de fer, de platine, etc.
On peut faire facilement un plaqué d'aluminium sur le cuivre, très-solide ; on peut appliquer Tor par Taction de la filière sur des fils d'aluminium, et on arrive, par des essais actuellement en cours d'exécution, à dorer par voie humide sur ce niétal.
Les applications de l'aluminium, eu égard à son prix encore élevé, doivent se borner quant à présent aux objets de luxe ou de prix pour lesquels on ne s'arrête pas à la valeur de la matière. La bijouterie fine s'en est promptement emparée pour les bracelets et les ornements de tète; elle a bientôt apprécié sa fusibilité pour le moulage, sa ductilité pour l'estampage, son aptitude pour le travail de la ciselure. Dans ces applications diverses, l'aluminium est parfaitement propre à remplacer l'argent, toutes les fois que l'or n'est pas l'élément exclusif de l'ornementation. Les bijoux d'aluminium se vendent maintenant dans tout Paris et commencent à s'exporter. Enfin, ralurainium semble être venu au moment opportun pour fournir un nouvel élément de travail aux mille branches de Tinduslrie dite parisienne.
Ce métal, léger, propre, facile à monter, à ciseler, à estamper» se prête admi-* rablement à la fabrication de tous ces riens que consomme en si grande quantité une population riche et arrivée à un grand raffinement de civilisation ; cachets, porte-plumes, garnitures d'encrier, de presse-papier, porte-cigare, porte-monnaie, tabatières, boutons de chemises, etc., etc. La dorure, que les procédés d*applicalion«aujourd'hui à l'étude ne peuvent tarder à conquérir, augmentera dans une proportion considérable ce genre d'application du nouveau métal. La coatellerie s'en est emparée pour faire des lames de couteau de dessert, des manches massifs ou incrustés, des ronds de serviette, etc. L'aluminium est adopté et appliqué déjà sur une grande échelle par les fabricants de lunettes, de besicles, de lorgnons et d'instruments géodéBiqoes. La légèreté, l'inaltérabilité et l'innocuité de l'aluminium le recommandent pour la fabrication des instruments de chirurgie, pour celle des sondes, des spatules, etc. Quelques tentatives heureuses paraissent avoir été déjà faites dans ce sens. Déè recherches sont faites aussi, eh ce qui concerne les propriétés sonores de l'aluminium, en vue de la fabrication des cordes de piano, des timbres d'appartement, des sonneries de pendules, etc.
L^argenterie à base d'aluminium, sans être plus coûteuse que l'argenterie actuelle, aura sur celle-ci l'immense avantage de ne contenir aucune trace de cuivre et de ne présenter aucun danger pour la santé. Cette question résolue, il restera à voir, non pas en vue d'une application immédiate, que le prix actuel du métal ne comporte pas, mais en vue de l'avenir, jusqu'à quel point raluminium peut être employé à faire des ustensiles de cuisine proprement dits ; si la corrosion par le sel et l'acide acétique est plus ou moins rapide que pour l'étain, qui protège les casseroles de cuivre. H y a tout lieu de croire que le ré.sultat sefa favorable, et, pour peu que le prix de l'aluminium baine d'une manière notable, on pourra se donner le luxe de ne pas être empoisonné périodiquement par sa cuisinière.
Ainsi qu'on l'a vu par les détails qui précèdent, auxquels on pourrait ajouter l'indication d'un grand nombre d'autres spécialités, l'aluminium, malgré son prix
élevé, est susceptible, dès à présent, de recevoir des applications très-variées, les unes de luxe, les autres d'utilité. Nombre de fabricants, qui ont compris tout le parti qu*on pouvait tirer de ces propriétés, Tont adopté et le façonnent, et il n'est plus permis de douter qu'il ne devienne un jour uu métal tout à fait asod.
[Moniteur umvend,)
MOYEN ÉCONOMIQUE DE SUPPRIMER LA CONSCRIPTION
L'invention n*est pas limitée, comme on le croit, à la technologie; l'invention s'applique à tout, même à la politique; rien ne progresse ici-bas que par l'esprit d'invention, de combinaison et d'application; tout homme d'État privé de la faculté d'inventer ou du moins de choisir, ce qu'on appelle le don d'éclectisme (car choix de pensée est invention), ne marque sou passage au pouvoir que par une parenthèse vide, comme on dit. A ceux-là nous soumettons une idée qa'ils devraient avoir eue depuis longtemps pour se procurer une armée solide sans arracher les bras à l'agriculture, au commerce et à l'industrie, sans briser les vocations, sans troubler Tapprenlissage, sans semer le deuil et la misère dans les familles peu aisées, sur lesquelles pèse tout entier l'impAt du sang, malgré tout cequ*on dit de l'égalité des charges.
En temps de guerre, il ne s'agit pas de raisonner, mais de défendre la patrie, et la conscription est la première chose qui se présente; impôt d'argent, impôt de sang, juste ou non, il faut obéir ou périr; mais , en temps de paix , on peut réfléchir ; il faut en profiter et se demander s'il n'y aurait pas quelque moyen, pour le pays, de se créer, avec le temps, une bonne armée permanente, en y admettant chaque année quelques milliers de pupilles pris parmi ceux qu'on appelle les enfants de là patrie, parce que la patrie les adopte, les nourrit et les entretient jusqu'à l'âge de 12 ans. Ne serailril pas mieux que l'État pût prolonger sa sollicitude en leur procurant une profession aussi honorable que celle des armes, au lieu de les laisser vagabonder et remplir les dépôts de mendicité, voire même les prisons et les bagnes ?
Ne serait-il pas mieux d'élever ces orphelins pour le noble état de
défenseurs de Tordre et de la patrie ? Quels exceilonts soldats que ceux qui seraient exercés dès Tàge de 12 ans à la gymnastique militaire, en même temps qu*à des métiers utiles au régiment, tels que ceux de tailleurs, de cordonniers, de charrons, de briquetiers, de pionniers, etc. ! Car ceux-là ne refuseraient pas de travailler aux routes et aux canaux , sous le prétexte qu'ils ne sont tenus que de manier Tépée et non la bèche^
Nous entendons les défenseurs des droits de l'homme nous dire qu'il n'est pas plus juste de contrarier la vocation, les goûts et les caprices des enfants illégitimes que des autres; nous répondrons à ces puritains que la conscription- est bien autrement contrariante pour les conscrits et pour leurs familles : on ne le sait que trop.
Le bon sens devrait nous dire que si le père d'un enfant a le devoir de le diriger vers la carrière qu'il croit lui convenir le mieux, l'État a le droit d'en faire autant de ses enfants à lui, des enfants de la patrie, puisque c'est ainsi qu'on les nomme, le droit de leur assurer un état, le logement, la nourriture et une retraite assurée à cinquante ans, comme aux invalides de Chelsea. Leur position serait enviée par bien des ouvriers libres qui ne sont assurés de rien du tout dans leur yieillesse.
Il y a aujourd'hui, en Belgique, environ 12,000 naissances illégitimes par an, qui se réduisent à 6,000 garçons, dont la moitié est morte ou estropiée à 12 ans; on pourrait donc incorporer chaque année 3,000 hommes pris dans les séminaires des pupilles de l'armée, en défalcation des listes de conscription. L'année suivante, celte liste serait allégée de 6,000 travailleurs. La 18" année, la Belgique aurait une armée de 45,000 excellents soldats de 18 à 33 ans, ne connaissant que leur drapeau, la discipline et leurs chefs; ils seraient donc toujours prêts à défendre le pays auquel ils doivent tout. La 30« année nous donnerait 74,000 soldats de 18 à S8 ans. Nous ne défalquons pas les manquants, parce qu'il y aurait compensation par les enrôlements volontaires et l'augmentation croissante des naissances illégitimes qui sont de 9 p. c. aujourd'hui.
Une pareille institution aurait pour résultat de diminuer la liste des jeunes délinquants au-dessous de 16 ans, qui est de 4,033, et qui
s'accroit chaque année comme la paupérisme , preuve que U soeiélë moderne est dans une très-mauvaise voie.
Vous voyez que de la sorte les chaires de la oonscripUon finiraient par s*atlénuer progressivement et laisseraient un immense coatiagent disponible en cas d'urgence. Bien entendu que ces nouveaux soldats ne seraient point privés d'avancement comme les soldats russes et anglais; enfants de la patrie, ils n'auraient cependant pas le droit d'être mieux traités que les enfants légitimes, bien qu'ils eussent été fovorisés par une meilleure et plus longue instruction militaire.
Cette carrière n'aurait rien d'absolu ni de draconien, et quand un génie artistique ou autre viendrait à se révéler parmi ces Antouis parfois mieux doués que les autres, l'œil édairé des chefs ne laisserait pas s'atrephier dans la foule l'être marqué du doigt de Dieu.
Nous pensons qu'une armée recrutée de la sorte serait la plus morale, la mieux instruite, la mieux disciplinée, et, par conséquent^ la plus solide que l'on ait encore vue dans les temps anciens et modernes.
Nous apprenons qu'un homme du pouvoir qui n'a rien osé faire pendant qu'il le possédait, a goûté cette idée et propose de faire an moins des régiments spéciaux avec les enfants trouvés, ce qui entretiendrait une noble émulation entre ces deux éléments légitimes et illégitimes; car nous vivons au milieu de l'idée fausse que la ooneur^ rence est le critérium de la perfectibilité humaine.
Nous pensons, nous, qu'on devra en arriver à la doctrine de ripséisme ou de l'intérêt privé, seul levier assez puissant pour soulever le monde.
CONSIDÉRATIONS SDR LA PROPRIÉTÉ INTELLECTUELLE
Si quelque lecteur futile ou surfacier trouvait que nous insistons trop longuement sur le même sujet, nous lui dirions qu'il en vaut bien la peine, puisqu'il renferme le germe du salut et du progrès de la société moderne, qui ne peut plus faire un pas sans rentrer dans le
cercle vicieux où elle tourne sans répit et sans repos depuis que le inonde existe.
Nous vouions que nos successeurs puissent retrouver un jour les meilleurs arguments contre l'esprit de piraterie, qui les empêche d^étre entendus et appréciés aujourd'hui. Nous voulons aussi que Ton sache ce que nous avons fait pour tâcher d'éclairer les aveugles qui vont voter la terrible loi des brevets français, contre laquelle tant de plaintes se feront bientôt entendre et qui excitera plus de grincements de dents qu'elle ne contient de lettres, de points et de virgules.
Il faut que l'heure de la rédemption ne soit pas encore anivée; mais elle ne doit pas être loin, car voilà trente ans que le précurseur prêche dans le désert sans que le Sauveur ait encore paru sur aucun point de l'horizon.
Nous cherchons en vain la raison qui peut s'opposer à rétablissement de la propriété intellectuelle. Nous avons beau répéter que Ift est le remède au désordre qui afflige les nations ; c si vous ne voulez « pas de remèdes nouveaux , attendez-vous à des calamités nouc velles. » Les calamités se succèdent, les esprits actifs, turbulents, exaltés ne sachant à quoi dépenser leur fougue, ni comment se frayer un chemin i la propriété avec les seuls moyens qui sont en eux, la pensée, l'emploient i troubler et démolir la société qui leur a fait ces loisirs. Tel qui auraitproduitune nouvelle allumette, un nouvel outil ou toute autre machine utile, capable de l'enrichir, s'il en avait la pro^ priété, combine une machine infernale; tel autre condamné à l'exil ou à la déportation, s'aigrit dans l'oisiveté dont il sortirait bien vite s'il avait seulement l'espérance de pouvoir profiter des œuvres de son imagination; tels autres, en plus grand nombre, se voyant inter* dite l'accessibilité à la propriété de leurs œuvres, se rallient aux chefs d'émeutes et font cause commune avec les malcontenis de toute espèce et de tout pays.
On a beau^leur demander ce qu'ils veulent, ils ne le savent pas; mais ils veulent autre chose, des espérances, voire même des illusions; or, c'est aux hommes d'État, aux physiologistes sociaux, aux philanthropes à chercher s'il n'existe pas quelque profonde injus-
lice, quelque lacune importante auxquelles on puisse attribuer ee malaise universel qui tourmente le corps social et oblige de recourir à la compression, le plus désespéré et le plus mauvais des expédients transitoires d'assurer la tranquillité des peuples, mais qui n'a jamais définitivement réussi, ce qui prouve qu'il n'est pas naturel.
Il est donc temps d'en essayer un autre, et cet autre est trouvé : on le manipule en ce moment ; mais on ne le comprend pas, et, par conséquent, on ne l'appliquera pas : c'est la constitution de la propriété intellectuelle telle que nous l'avons conçue dans le but de multiplier indéfinimeul les propriétaires et, par conséquent, les conservateurs en leur laissant prendre des titres de priorité pour toutes les parcelles qu'ils auront défrichées dans le domaine sans fin de l'intelligence; car la guerre, il ne faut pas se le dissimuler, est permanente entre ceux qui possèdent et ceux qui ne possèdent pas; il n'y a de conservateurs que ceux qui ont quelque chose i conserver, ne fût-ce qu'une espérance, un mirage. Ceux qui possèdent sont peu nombreux, disait un ancien magistrat plein de jugement; ceux qui ne possèdent pas sont innombrables, et il ne faut pas oublier que la victoire est toujours du côté des gros bataillons. Comment les hommes d'État de la Grande-Bretagne, ordinairement plus prévoyants que les autres, n'ont^ils pas compris ces premiers éléments de l'alphabet politique ? Comment ne voient-ils pas que si la révolution de 92 s'est accomplie en France, c'est que le nombre des propriétaires était alors aussi restreint qu'il l'est aujourd'hui en Angleterre, et que si la révolution de 1848 a échoué, c'est que le nombre des propriétaires s'était augmenté par la division, le morcellement de la propriété foncière ? Mais cette division a un terme, tandis que les prolétaires continuent à croître et i multiplier sans fin.
Que faire ? où sont donc le salut et la paix du monde?
Si vous ne le voyez pas, c'est que vous êtes bien myopes, puisqu^nn document officiel constate qu'il a été délivré quarante et un mille cinq cent quatre-vingt-sept titres de propriété industrielle par le bureau des brevets, dans un des plus petits coins du continent. Malheureusement, ces néopropriétaires ont été expulsés de leurs champs après cinq ans, dix ans ou quinze ans, de sorte qu'il n'en reste
plus que cent quatre-vingt-neuf aujourd'hui qui seront expropriés dans sept ans au profit du domaine public, ce paresseux sans cœur et sans soucis qui les laissera retomber en friche; car cette espèce de fétiche que tant de gens adorent, n'existe que dans leur imagination.
Les idolâtres du domaine public continuent à vouloir immoler les inventeurs sur ses autels, sans en tirer aucun profit. Ceci n'est au reste qu'un magnifique barbarisme, comme nous en voyons tant.
N'est-il pas temps que la religion de la propriété intellectuelle vienne détruire ce paganisme abrutissant, cause de tant de maux, source de la paresse, de la misère et des crimes qui la suivent? Car le travailleur à qui vous arrachez ses outils n'a plus rien à faire, et celui qui ne fait rien ne peut que faire mal ou mourir.
De quelque côté que vous envisagiez l'établissement de la propriété intellectuelle, il est impossible de lui trouver un défaut, encore moins UD danger.
Si les États-Unis n'ont pas de bras inoccupés comme l'Europe, c'est qu'ils agissent en sens contraire de ce que vous faites.
Quand un homme a défriché un coin du domaine public et qu'il l'a mis en plein rapport, c'est un motif pour lui en inféoder la possession perpétuelle. Chez nous, quand un laborieux inventeur en a fait de même d'une parcelle inculte du domaine intellectuel, on la lui arrache pour la livrer à tous les vagabonds qui la dévastent et la rendent à la jachère publique. C'est du communisme le plus éhonté et le plus maladroit qu'on puisse imaginer.
Tel est le contre-sens d'où proviennent à peu près tous les malheurs de la société actuelle, qui pourrait vivre d'autant plus heureuse et tranquille qu'elle serait plus nombreuse, en multipliant les propriétaires sans rien ôter à personne.
Ces propriétaires d'une espèce nouvelle deviendraient autant de conservateurs de l'espèce ancienne, autant de contribuables de l'espèce actuelle, qui, en augmentant la phalange des amis de l'ordre, affaibliraient d'autant celle des amis du désordre. Cela est clair et devrait sauter aux yeux des hommes d'État, des économistes, des législateurs, des philosophes et des penseurs prévoyants^ s'il en existait encore dans les hautes régions du pouvoir.
Mais si ces propriétés nouvelles ne sont pas bonnes, c'est entretenir des illusions, nous dira-tr-on. Que vous importe qu'un homme soit propriétaire ou croie Tètre, si reflfet est le même pour la société qui vit autant d*espérance que de réalités? Et de quel droit déclarezvous que la plupart des inventions sont mauvaises? Est-ce que la plus mauvaise propriété foncière ne peut pas devenir bonne par le travail? Eh bien, il en serait de même de la propriété intellectuelle.
Me prenez-vous ma terre après quinze ans» sous le prétexte qu'elle est mauvaise ou qu'elle s'améliore trop lentement? Ne m'enlevez donc pas non plus la propriété de mes œuvres, artistiques et industrielles, car j'ai l'espoir de les amender avec le temps; cet espoir me donne de l'ardeur au travail et m'encourage; je ne suis plus un paria isolé, un esclave qui appartient à tous quand rien ne lui appartient. J'ai conquis le droit aux fruits de mon travail, je suis un citoyen et non plus un bandit.
Nous le répétons, le silence de la grande presse en ce moment qui va décider de l'avenir de la France et de l'humanité, est une faute, une faute énorme.
Mais il est déjà trop tard; dès qu'un projet de loi, quelque absurde qu'il soit, est lancé dans les engrenages législatifs il faut quMI aille son train. C'est comme à la roulette : dès que la bille est lâchée, le jeu est fait, rien ne va plus!
NÉCESSITÉ ET MOYEN D'INTRODUIRE LES PETITES INDUS- TRIES EN BELGIQUE
On prétend que la Belgique a plus d'un quart de ses habitants auxquels les secours de la charité publique ou privée sont nécessaires, parce qu'ils manquent d'une occupation suffisante pour leur donner les moyens de subvenir à leurs stricts besoins. D'un autre côté, on se plaint du manque d'ouvriers dans les fabriques, ateliers et manu^ factures du pays. On croit peut-être que de ces deux plaintes, l'une doit être mal fondée, et cependant elles sont vraies toutes les déUx, comme il est vrai, par exemple, que la Prusse a beaucoup de con-
scrits et manque de soldats, puisque, sur plus de 12,000 miliciens, il ne s'est pas trouvé 1,800 hommes propres au service.
G*est que les chefs d'industrie, comme les chefs militaires, veulent choisir leurs hommes, et ne prendre que ceux qui sont assez valides, assez forts pour accomplir leur tâche en conscience. Quant aux faibles, aux maladifs, aux manchots, aux borgnes, aux boiteux, aux trop jeunes ou aux trop vieux, on ne les accepte pas, ou on les réforme; et d'ailleurs ils se réforment d'eux-mêmes quand ils ne peuvent lutter à la tâche et atteindre au salaire maximum^ le seul suffisant, que puisse gagner un travailleur de première classe et de première qualité.
li ne tient qu*à eux, dit-on, de mériter une bonne journée, en faisant leurs quatre ou cinq quarts, ou en abattant autant de besogne que les ouvriers les plus vigoureux. Hélas! il y a force majeure pour que les faibles et les souffreteux ne puissent atteindre à ce maximum tant désiré et pourtant nécessaire pour réparer leurs forces, qui vont en déclinant, comme les salaires, car toutes les grandes industries ont été mises au régime de la tâche, qui est au reste le plus avanta* geux aux maîtres; régime indispensable pour soutenir la concurrence; voilà pourquoi il est vrai qu'il y a beaucoup d'ouvriers sans ouvrage, et que les grands industriels et même les bourgeois des villes se plaignent d'en manquer.
Nous croyons, nous, que ce qui manque, ce sont des industries diverses, multiples, omniformes, à l'abri de la concurrence, des industries brevetées en un mot; ceHes-là pourraient employer les bras les plus débiles, et qui gagneraient autant que les plus forts d'aujourd'hui, car ces industries se trouvant hors de concurrence, les maîtres ne seraient point forcés de se faire la guerre, comme les autres, aux dépens des travailleurs, qui sont infiniment moins nombreux que les consonimateurs, et par conséquent plus sensibles à une petite retenue que les acheteurs à une petite augmentation de prix; un centime de plus par mètre de calicot, par exemple, qui passerait inaperçu chez les consommateurs, peut empêcher la fermeture d'une fabrique et la mise en grève de plusieurs milliers d'ouvriers. Il serait done plus rationnel de prélever ce centime sur des millions de con-
sommaleurs, que de le prélever sur des milliers d'ouvriers ; et encore cela n'arriverait même pas, car un industriel étant assuré, s'il est seul, d'une clientèle suffisante, pourrait faire les frais de l'oottllage le plus perfectionné, se munirait de machines de force et de vitesse qui le mettraient à même de vendre à très-bon marché, tout en faisant de beaux profits, car il en viendrait naturellement à comprendre Taxiome des Anglais patentés : Les petits profits multipliés font les plus grands bénéfices.
Il est avéré pour nous que s'il y avait beaucoup de petites industries brevetées, et que si les brevets étaient une propriété assurée, il n'y aurait plus un ouvrier, plus une ouvrière, plus un vieillard, pins un invalide même, qui ne trouvât à vivre de son travail, quelque minime qu'il soit, car il y aurait place pour tous dans les champs de l'industrie comme dans les champs de l'agriculture, si ces champs étaient enclos, et si les maraudeurs de la libre concurrence ne pouvaient venir impunément les ravager.
C'est donc par suite de sa mauvaise organisation, qu'on en est venu à regarder l'industrie comme un malheur pour un pays, tandis qu'elle devraitêtre considérée comme le plus grand desbienfaîts, puisqu'en doublant les sources de travail, elle devrait doubler l'aisance et le bien-être de ses habitants.
C'est pourtant le contraire qui se manifeste, et cette grande contradiction ne vient que du laisser-faire et de l'absence de sécurité dans l'industrie. Changez de système, assimilez la propriété de l'industrie à celle du sol, décrétez que l'invention et l'importation d'une industrie sont des propriétés comme les champs, les maisons, et vous rentrerez dans la voie normale, dans le droit commun et la justice, et vous verrez chaque chose reprendre sa place et fonctionner le mieux du monde.
Nous vous répétons que si vous ne pouvez ou ne voulez pas vous résoudre à marcher dans les sentiers de l'équité et du sens commun, si vous ne voulez pas enfin de remèdes nouveaux, vous devez vous attendre à des calamités nouvelles.
Ceux qui liront par hasard dans un temps plus éclairé les pages bourrées de logique et de vérités que nous jetons aujourd'hui sous
les pas d'une foule distraite par les préoccupations de la politique, s^étouneront à bon droit du peu d'effet que notre livre aura produit sur son siècle.
Nous n'avons acquis le sentiment de sa valeur réelle que par les efforts que tentent, pour en entraver la diffusion, les pauvres d'esprit dont il met avec (anl de ménagement cependant l'incapacité en évidence, et par le témoignage de quelques grands esprits qui nous font l'honneur de nous donner des encouragements du genre de ceux-ci :
« Londres, Judd-street, 67, 30 Janvier 1858.
« J'ai flni hier soir la seconde lecture de votre admirable ouvrage ; Je dis
< la seconde lecture, car c'est un de ces livres que Ton ne quitte plus qu'on ne m soit arrivé au bout, et puis que Ton reprend pour le relire d'un bout à Tautre. « Tout ce que vous y dites est palpitant de vérité, de bon sens, d'actualité et de c praticabilité; je ne parle pas du style, qui fait toucher du doigt toute chose, et c l'éclairé, comme vous dites, du haut en bas, et j'ajouterai, de part en part.
« Il faut se lever confondu de voir qu'un système (celui de la propriété inlellec- « tuelle] si simple, si Juste, si facile, et pourtant si riche de résultats, ne soit pas « appliqué incontinent partout. Serait-il donc vrai que, malgré toutes nos vante tardises sur la civilisation et le progrès, le sort des apôtres doive pratiquement « rester, comme ci-devant, une crucifixion dont la forme seulement est changée?
« Jusqu'ici on a dit, pour excuser le mauvais sort fait aux inventeurs, qu'ils « n'étaient pas compris, ce qui n'est peut-être pas vrai ; mais ici cette misérable « excuse fait absolument défaut; il faut absolument que l'on comprenne, à moins « d'être, comme le dit le docteur Hure « ou crétin ou gredin. »
« Mais j'espère que les temps sont proches où il faudra bien qu'on vous adopte « et que l'on marche. Vous aurez alors aussi votre statue dérisoire en marbre, en « bronze ou en quelque chose de bien dur et d'aussi impénétrable que presque « tous leshommes d'État le sont à la raison... »
« Quel livre magnifique cela va faire ! non. Je le déclare en toute sincérité, Je
« n'ai Jamais rien lu de si vrai, de si lucide, la vérité y est chevillée à l'esprit
a d'une façon si triomphante, qu'il est impossible queles auteurs des plus grosses
« énormités reconnaissant leur portrait, s'en puissent fôcher ; votre dard est si
« merveilleusement fin que la blessure est faite sans qu'on la sente ; c'est comme
« le sabre de ce soudan des MUle et une NuiU, qui décapitait les gens rien qu'en
« les faisant éternuer.
« Quel dommage que cet ouvrage ne soit pas traduit en anglais, mais il y a « traduction et traduction; l'anglais se prête peu à la reproduction de ce fin « langage de France, qu'il alourdit et empâte de manière à changer le trait le « plus fin en coup de massue...
« Le docteur Nobxâiidt. »
Une semblable appréciation de la part d*uD savant théorique et pratique de premier ordre ne nous étonne pas le moins du monde et n'augmente en rien la bonne opinion que nous avons de dos idées, ni de la triomphante vigueur avec laquelle nous défendons la cause des inventeurs. Si nous ne savions pas tout cela depuis longtemps, les bondissements de nos détracteurs au moindre contact de notre plume nous Tauraient appris ; mais ce qui nous flatte particulièrement et nous fait grandir de cent coudées, c'est d'être traité de respectable ami par le prince de la science universelle, qui a suivi nos IraTan depuis leur origine et n'a cessé de les encourager en nous félicitant de l'indépendance de nos opinions,doni on nous fuit un crime ailleurs.
Que nous importe après cela, comme nous l'avons dit dans notre préface, les piqâres des pelits insectes qui ne semblent avoir en vue que de passer à la postérité comme un pou passe à la frontière caebé dans le poil d'un généreux coursier; en un mot, si Ton doit mesurer d'un homme comme celle d'une pyramide par la quantité de jaloux qu'il couvre de son ombre, nous avons le droit de nous croire un géant, et si l'étendue des persécutions est la mesure du mérite réel nous avons le droit d'être aussi fier que nous le sommes peu*
« Indisposé depuis un grand nombre de Jours, Je n*ai cependant pas voulu me « priver du plaisir de recevoir iwe personne qui a hérité de vous, mon respee- « table ami, du noble désir de rendre les déoourertes de la science applicablei « aux besoins de la société.
« La visite de M. Dalemagne, muni de ses ingénieuses allumettes androgynes, « m'a été d'autant plus agréable qu'elle m*avalu la connaissaneededenx numéros « de l'ouvrage dans lequel vous déposez tout oe que votre sagacité et une lon^e a expérience industrielle vous fait Juger digne d'être propagé.
« L'expression d'une afTectueuse reconnaissance que je vous renouYelle laco- « nique, à cause de l'état de ma santé, vous est due au nom des sciences que nous « cultivons l'un et l'autre avec cette indépendance d'opinion, sans laquelle « tout progrès est impossible. »
« Al. Hi)hboIi»t. »
« Berlin, le 29 janvier 1858. »
UN PREMIER ÉCHO DU MONAUTOPOLE
On ne se fait pas une idée de la fatigue que l'on éprouve à crier seul pendant trente ans dans un désert sans écho, ni du bonheur que Fou ressent quand les premiers sons d'une voix sympathique viennent frapper votre oreille ; c'est ce qui nous arrive aujourd'hui même du Havre de Grâce. Aussi recueillons-nous précieusement les paroles de M. G.-B. Normand, qui vient avec une érudition plus corsée que la nôtre prouver la bonté de notre thèse, qui est de démontrer que tout est invention et que le progrès, la civilisation, la force et la prospérité des nations sont proportionnels aux garanties accordées aux inventeurs, et en même temps que les lois sur les brevets ont toujours été en empirant à partir de la première, tandis qu'elles auraient dû suivre une marche toute diSerente, si la raison et le bon sens étaient en hausse.
Le livre de M. Normand est fait en vue de la dernière loi qui est en ce moment en voie de fabrication, et qui sera certainement la pire de toutes, par suite de l'abaissement du niveau de la justice humaine.
Que nos souscripteurs ne se plaignent pas de voir notre publication consacrée de préférence au développement des principes fondamentaux de l'industrie de l'avenir, au détriment d'un tas de petits détails technologiques que l'on retrouve partout et dont la nouveauté et l'intérêt n'auront qu'un temps.
Notre but est d'en faire une sorte d'évangile industriel, où l'on puisse trouver en temps et lieu toutes les solutions des arguments que l'ignorance et la mauvaise foi opposeront longtemps encore à nos idées d'organisation du travail par la propriété, la respotisabilUé et la notoriété.
Nous nous sentons d'autant plus ferme sur les étriers du monuû" topole qu'un plus grand nombre d'esprits justes et pratiques viennent nous aider à nous maintenir en selle; nous adressons nos remerciments à M. Normand, qui s'exprime ainsi :
L'Angleterre est le pays où des privilèges ont été le plus anciennement accordés aux inventeurs; un statut de 1624 en est regardé comme la première reconnaissance par Tautorité royale.
Ce ne fut même pas alors, à proprement parler, une institution nouvelle, ettout fait penser qu*une telle protection avait été déjà accordée depuis longtemps. Le roi Jacques !<', par le statut mentionné ci-dessus, endéclarantcontraires aux lois du pays les monopoles sous lesquels un grand nombre de branches d&comm<»ve et d*industrie avaient été jusqu'alors exploitées, reconnaissait la validité des lettres patentes accordées pour quatorze années aux inventeurs pour produire et vendre seuls toute espèce de nouvelles majnufactures, que d'autres ne fabriqueront pas dans le royaume d l'époque desdiles lettres patentes ; de telle sorte qu'elles ne soient pas contraires à la loi, injurieuses au commerce et généralement tncommodes, en élevant dans le pays le prix des choses nécessaires d la vie.
Une patente, délivrée en 1651, à un certain Buck, p(>ur fondre du fer au moyen du charbon de terre, contient celte clause particulière, que Buck, après sept années de durée de son privilège, prendrait des apprentis et leur donnerait pleine connaissance de son invention.
Ce n*esl pas le désir de faire de l'érudition qui me porte à reproduire ainsi les plus anciens monuments connus de la protection accordée aux inventeurs. Mais, en les parcourant, qui pourrait ne pas reconnaître que, dans leur naïve et profonde simplicité, ces lois primitives exprimaient toutes les conditions importantes de la question et possédaient à un haut degré les qualités désirables de clarté et de précision.
Combien de législations plus modernes ne gagneraient pas à cette rédaction, peu élégante peut-être, mais qui ne donne prise à aucune ambiguïté et quiénonce si clairement :
« Que les brevets ne doivent être accordes qu'à Tinventeur de toute espèce de nouvelles manufactures (mol dont la signiflcation n'a pas cessé de s'allérer, depuis cette époque). La légitimité du titre est établie lorsque d'autres n'emploient ni ne fabriquent dans le royaume d'objets semblables, à l'époque de la demande da brevet.
a Que les brevetés, en éehange des avantages qui leur sont conférés, doivent former des apprentis ou autrement donner au public pleine connaissance de leurs procédés, pour servir à tous après l'expiration du privilège.
a Dans ces conditions, les brevets accordés sont reconnus n'être pas des monopoles contraires aux chartes et aux libertés du pays, ni nuisibles aux intérêts généraux. »
Pendant deux siècles, ces lois ont suffi à TÀDgleterre seule; pendant près de 150 a as, elle a joui de leurs avantages, de cette puissance créatrice, dont aucune autre nation ne semblait soupçonner le secret et qui a tant contribué à la rendre ce qu'elle est aujourd'hui.
Il ne sera pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur l'état industriel et commercial de l'Europe, au commencement du xvn« siècle. Nous pourrons peut-être mieux apprécier ensuite la raison des changements qui vont influencer même la balance politique des nations.
L'Espagne, qui s'est illustrée dans le siècle précédent par ses conquêtes et ses découvertes, remplit encore le monde de l'éclat de ses agrandissements ; mais cette prospérité va lui être funeste, en lui faisant négliger des ressources de richesse plus humbles, mais aussi plus fécondes et plus certaines.
Le nord de l'Italie, qui a été pendant tout le moyen âge le foyer des sciences et des lettres, a conquis dans le commerce et dans les arts, surtout ceux de luxe, une suprématie incontestée.
Les Flandres, depuis des siècles, sont pour la partie septentrionale de l'Europe ee que la Lombardie est pour le midi ; leur prospérité commerciale et industrielle y a fait fleurir les sciences et les arts et y a accumulé une richesse dont le reflet, après deux cents ans de guerre, subsiste et étonne encore. C'est là que les professions les plus utiles, le travail des métaux surtout, ont pris le plus de développements. C'est lu que, pour la première fois, a été employé le charbon de terre, cet élément de richesse, si supérieur aux mines du Pérou ou du Mexique et dont on n'a qu'imparfaitement exprimé l'importance actuelle en l'appelant le pain de findustriê.
La Hollande et les Villes hanséa tiques semblent avoir conservé en Europe le privilège des transports maritimes. Leur supériorité acquise ne pourra être combattue que par les édits de Golbert et les actes de navigation de Cromwell.
La France, depuis Sully, encourage son agriculture et son industrie. La culture du mûrier et des vers à soie y a été introduite par le prévoyant Louis XI, et pro-» légée par le grand ministre de Henri IV. L'industrie et le commerce français commencent à lutter avantageusement dans l'Orient avec Gènes et Venise.
Sous ces différents aspects, rien ne peut encore faire prévoir la prospérité commerciale vers laquelle l'Angleterre va marcher à grands pas. Examinons si, dans la carrière des sciences appliquées, sa fortune industrielle est plus facile à eatrevoir.
Les arts mécaniques, peu cultivés au moyen âge, avaient néanmoins laissé des témoignages imposants de ce que peut produire la persistance humaine, privée de presque tout secours extérieur. L'horloge de la cathédrale de Strasbourg, dont l'admirable mécanisme reproduit les mouvements de presque tous les corps célestes, et qui, arrêtée pendant trois cents ans, avait attendu une main assez habile pour la réparer et la remettre en marche^ sera toujours un utile sujet de méditations pour ceux qui seraient tentés de ne pas faire dans leurs succès la part de leurs devanciers, ou des facilités que leur époque leur a prodiguées.
Bans la dernière moitié du xv« siècle, la découverte de l'imprimerie par la typographie et par la gravure avait fourni aux hommes un moyen d'une puissance inouïe pour multiplier les manifestations de la pensée. En un siècle, cet art merveilleux était parvenu entre les mains des Elzevirs à un degré de perfection qui n'a pour ainsi dire pas été dépassé de nos jours, et qui n'avait pu être obtenu que par un progrès considérable eiindustriel dans le travail des métaux.
La construction des premières montres à Nuremberg nous en fournit une nouvelle preuve et nous présente ce phénomène de travaux mécaniques les plus difficiles réalisés, alors que de plus simples applications sont encore entièrement négligées.
En 1593, est construit le premier instrument donnant la mesure des températures.
En 1618, les premiers télescopes viennent donner aux savants les moyens d'observer avec exactitude les mouvements des corps célestes. Le microscope presque en même temps ouvre un nouveau champ à leurs recherches.
Aux nations continentales, on le voit, et en première ligne, à l'Allemagne et à la France, revenaient l'honneur et les premiers avantages de ces déconvertes.
Galilée vient de publier ses observations sur les lois fondamentales de la nature; lui, et son élève Torrieelli, ont sondé le mystère de cette masse gazeuse qui pèse sar la terre. *
Salomon de Gaus, architecte normand, publie (1615), sous le titre Raison des
forces mouvantes, un ouvrage dans lequel se trouve décrite la première application de la vapeur à un travail utile.
En 1629, rarchilecte el ingénieur italien Branca publie un projet de machine à vapeur, parmi une collection d^appareils divers. Ce livre et beaucoup d^autres, publiés vers le même temps en Italie, prouvent combien les recherches physiques et mécaniques étaient poursuivies dans ce pays.
Otto Guerick fait à Hagdebourg (1672) ses expériences célèbres sur la pression de l'atmosphère.
Papin, physicien, né à Blois, dans sa carrière aventureuse, porte successivement de France en Angleterre et en Allemagne ses expériences et les conceptions plus hardies encore de son génie. Le premier (vers 16B0] il donne le moyen de produire et de renfermer, sans danger, dans une capacité fermée, la force expansive de la vapeur. Ses tentatives et ses projets deviennent un objet d'attention générale. Leibnitz, lui-même, s'en préoccupe el en confère avec lui. Dans des idées, il résout la machine à vapeur, comme aujourd'hui tant d'autres problèmes sont résolus.
Amontons, autre physicien français, d'un génie plus profond encore, cherche à utiliser la puissance du feu, en rappliquant à produire Texpansion de Pair.
Nous attachant toujours à retracer le progrès des ressources industrielles sur le continent, nous trouvons encore en Allemagne, Leupold, qui, dans son Thêo-^ trum machinarum hydraulicarum, fait la description d'une excellente machine à vapeur, à haute pression, dont 11 fait modestement hommage à Papin, comme lai en ayant entièrement donné l'idée. Malheureusement la machine de Leupold n'existait que dans son livre.
En France, l'Académie remplit ses recueils des machines auxquelles elle a accordé son approbation, et qui, comme celle de Leupold ne ùgureui nulle part ailleurs.
Dans la première moitié du xviii* siècle apparaît en France un génie extraordinaire, un homme qui, sur un autre théâtre, qui, à une autre époque, aurait partagé la gloire des Watt et des Stephenson. Vaucanson ne se contente plus de succès théoriques et emploie toute sa persévérance pour réaliser ses conceptions. 11 exécute une foule de recherches et de travaux utiles ; il précède Jacquard dans la tentative de cette machine admirable qui a attaché un nom français à la solution d'un des plus beaux et plus difficiles problèmes que la mécanique ail encore abordés. Mais rien ne .semble encourager et alimenter ce vaste génie qui s'use inutilement à construire des automates.
En retraçant le progrès de l'invention dans les arts mécaniques sur le continent, nous avons principalement perlé notre altention sur les travaux tendant à la réalisation du problème de la production de la force motrice. Les résultats comparés de celte seule branche de recherche, poursuivie simultanément chez les principales nations de l'Europe, feront peut-être plus vivement ressortir, que ne pourraient le faire des comparaisons plus étendues, les conditions différentes du travail chez chacune d'entre elles. D'ailleurs, la réalisation de la machine à vapeur est le grand œuvre des xvii« et xviii* siècles. Ce n'est plus l'or que l'on vent produire : les richesses du nouveau monde semblent avoir rassasié l'Europe; mais partout , des hommes instruits el intelligents sont attentifs à la marche lente, mais sûre de celte solution, qui doit, de nos jours, ouvrir des voies nouvelles à toutes les branches de la production et leur imprimer un cachet inconnu d'activité et de grandeur.
Noas avons vu cette recherche engagée sans saccès pendant un siècle par les savants et les hommes les plus intelligents du continent. Nous allons maintenant la montrer reprise par de modestes artisans d'Angleterre qui, à une persistance qui n*a pas manqué à leurs devanciers, pourront joindre des éléments tout aussi nécessaires au succès. Leurs travaux ne seront pas exposés au régime de la vaine pâture industrielle qui est la loi du continent; ce qu'ils sauront conquérir sar les landes et les bruyères de Tindustrie, la loi en garantira la t>ropriété, du moins, pour un temps, et si la perspective de cette rémunération n*est pas nécessaire pour stimuler leurs propres elTorts, elle servira à leur assurer ce qui a manqué à leurs prédécesseurs, le concours de ceux qui ne poursuivent pas le progrès pour lai-mème.
Le marquis de Worcester, le premier en Angleterre, s*occupe d'utiliser la vapeur comme source de puissance motrice. En 1663, il publie sous le titre de Century of Inventions^ un recueil de cent projets ou suggestions diverses, plus ou moins réalisables, parmi lesquelles figure une machine pour élever l'eau par le moyen de la vapeur.
En 1698, onze ans après les essais infructueux de Papin, en Angleterre, Tbo* mas Savery, chef d'exploitation d'une mine, prend une patente pour un appareil à vapeur pour épuiser les mines. Sa machine, décrite en 1702 dans un ouvrage intitulé Miner*s Friend, est appliquée dans un certain nombre de mines, et constitue, surtout au point de vue de la pratique, un progrès incontestable. Nous quittons l'arène des théories pour entrer dans la carrière des applications.
Presque en même temps, Newcomen,gtitncat//i^, elCawley, vitrier, tous deux de Darmouth, entreprennent ensemble des expériences sur l'emploi de la vapeur. Un savant docteur, Hooke, consulté sur les chances de succès de leurs projets, tente inutilement de les dissuader d'une aussi folle entreprise. On voit qu'alors, comme aujourd'hui, le rôle de la science pure était parfois incertain dans le domaine des applications. Newcomen et Gawley, associés avec Savery, construisirent ^vec succès un grand nombre de ces machines d'épuisement dites atmosphériques, qui, pendant un demi-siècle, rendirent les plus grands services à l'industrie minière et métallurgique de la Grande-Bretagne, et préparèrent la voie aux découvertes de James Watt.
La vie de cet homme illustre est, à elle seule, le plus puissant enseignement qui puisse être présenté de l'influence décisive des brevets sur la marche et la réalisation des progrès industriels, et un exemple frappant des vicissitudes auxquelles est soumise la vie d'un inventeur.
J. Watt (né eu 1736), d'abord simple ouvrier opticien, travaille en cette qualité pour les professeurs de l'université d'Edimbourg. Son intelligence studieuse lui concilie l'estime et l'amitié de plusieurs d'entre eux, "hommes éminenls dans les sciences.
Chargé en 1764 de réparer un modèle fonctionnant de la machine de Newco- Doen, il découvre la raison de l'exagération énorme dans la dépense de combustible à laquelle cette machine donnait lieu, et trouve presque aussitôt un correctif efficace dans le condenseur séparé et la pompe à air.
Ces découvertes, principes fondamentaux de la machine à vapeur moderne, étaient achevées en 1765. Peu de mois ont suffi pour leur établissement dans le domaine de la théorie, il nous reste à compter les années qui les séparent encore de la réalisation pratique.
Watt est dépourvu des moyens de payer même les frais d'un brevet. Après quatre
ans de recherches, il trouve un associé, le docteur Roebuck, industriel, riche et instruit. Le brevet est pris en 1769 et les premiers préparatifs d*une grande expérience sont conanoencés. Mais Roebuck, ruiné soudainement par des spécvlalions sur les mines, se voit dans Pimpossibilité de continuer à Watt le coneoun qu*il lui avait promis.
Quatre années se passent de nouveau pour Watt dans IMnaction et Tanxièté Jo*qu*en 1773 où il troijtve Bolton, dont le nom partagera désormais Thonneur de sa magnifique découverte.
Avec des capitaux considérables, des ateliers sont montés, les premières machines sont construites et essayées avec un succès qui provoque reatboHsiasme et' Télonnemenl général. Neuf années se sont écoulées depuis Tinventioii, cinq depuis Tobtention du brevet.
Watt et Bolton, malgré leur haute intelligence et leur succès, ont été entraînés à un surcroit énorme de dépenses pour organiser la fabrication des machines à vapeur. Leur brevet va bientôt expirer, et leur invention, tombée dans le domaine public, c*est leur ruine. L. 50,000 (F. 1,250,000} ont été déjà dépensées avant de faire le moindre bénéfice.
Une législature intelligente et généreuse vient à leur secours. Leur privilège est étendu de dix-sept années, il ne prendra fin qu'avec le siècle qui a salué leurs immortels travaux. Cet acte de haute justice -fut le salut de Watt; il 1$ fia peutêtre de son inwntion ello-méms.
Vingt-cinq ans après cet événement, la machine à vapeur élaborée, enrichie de tous les perfectionnements sur lesquels son auteur a imprimé le cachet de son génie, était livrée à l'activité de toute l'industrie anglaise.
Watt recueillit la récompense matérielle de ses travaux, dans une fortune assez considérable, mais qui paraîtrait peut-être modeste à nos princes de la finance.
Pendant les années que Watt avait employées à la réalisation de son invention, en outre de racUvité immense que le nouveau moteur avait communiquée à l'industrie minière et métallurgique, presque toutes les autres branches de la production de la Grande-Bretagne avaient reçu une impulsion et des progrès équivalents.
Arkwright, Hargreaves et Gromplon avaient composé ces machines admirables qui permettaient à un ou deux comtés d'Angleterre de filer et de tisser la presque totalité du coton produit dans le monde entier. Huntsman avait perfectionné la fabrication de l'acier, et élevé sur des bases plus solides encore la réputation des outils anglais pour le travail du bois et des métaux.
Ceci prouve la nécessité et Tutilité des brevets à longs termes et l'opportunité de brûler le projet actuel, comme une entrave au progrès de rindustrie future.
A ce magniGque exposé historique de M. Normand , nous ajouteterons l'opinion du Crédit financier, qui nous arrive à l'instant avec les appréciations de M. Jules Rouby. Nous ajoutons la nouvelle que nous transmet de Rouen l'ingénieur Burel, qui nous apprend que l'on s'occupe, en ce pays, d'un projet de loi très-rapproché du nôtre, pour être présenté au corps législatif, arrêté, semble-t-il, par les
justes critiques que nous avons faites du malencontreux projet dont il est saisi et peut-être aussi par l'ordre d'un esprit supérieur aux préjugés des économistes, aux intrigues des contrefacteurs el à la routine des bureaux.
Tout cela doit mettre un peu de baume aux cœurs ulcérés des inventeurs, dont l'un d'eux nous écrit qu'il est convaincu que si nous demandions une audience à l'empereur, nous obtiendrions la mise au pilon du projet français, comme nous avons obtenu celle des brevets belges, attendu, dit H. Lapianche, que nous sommes dans la vérité et la justice absolues, en matière de propriété industrielle.
Nous admirons la naïveté de l'architecte de Gannat et nous le félicitons d'être encore bercé par ces illusions du jeune âge.
EXTRAIT DU CRÉDIT FINANCIER
Il y a, dans la nature, de singulières analogies I
L'abeille laborieuse qui donne à Thomme un aliment exquis, — le miel, — et un produit précieux, — la cire, d'où jaillit la lumière, se voit constamment en bulle aux déprédations aussi improductives que pillardes des guêpes el des frelons.
Les savants, les artistes et les inventeurs, dont les travaux enrichissent et illuminent le monde, ont, hélas 1 le sort de rabellle. Comme celte habile ouvrière, ils sont sans cesse obligés de repousser les entreprises frauduleuses d'une certaine horde de ribleurs, guêpes et frelons du monde intellectuel, qui cherchent à suppléer à la stérilité de leur cerveau par d'audacieux larcins, pratiqués avec plus ou moins d'adresse^ sur les productions de l'intelligence d'autrui.
LMngénteur belge qui s'est approprié sans façon le projet de notre compatriote, H. de Libessart, et que pour ce fait de haute larronnerie nous avons dénoncé à Topinion publique, dans notre précédent courrier, nous fournit une preuve à ajouter à tant d'autres de la triste similitude qui existe entre le sort des hommes de génie et celui de l'abeille laborieuse.
Quel remède opposer à ce honteux plagiarisme qui harcèle et désole incessamment la glorieuse phalange des inventeurs, des artistes et des savants?
Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'en trouver un plus simple ni plus effi* cace, à la fois, que celui que propose M. Jobard : la reconnaissance de la propriété intellectuelle.
Avec le savant et spirituel conservateur du Musée de VIndustrie belge, nous pensons que la propriété intellectuelle, fruit des eflTorts de la pensée humaine, n'est pas moins inviolable que la propriété foncière ou mobilière, et qu'elle doit être mise à l'abri de toute entreprise frauduleuse. En bonne justice, l'homme qui s'approprie indûment une eonception industrielle, arUstique, littéraire ou scientifique, ne larronne pas moins que celui qui s'empare du champ, àe la maison ou de la bourse qui ne lui appartiennent pas. Notre doctrine, à ce sujet, est absolument conforme à celle de M. Jobard.
Ce n*est pas d'aujourd'hui que l'illustre auteur de VOrganon et du ManataupoU demande la recoDuaissance légale de la propriété intellectuelle. Il y a déjà lon^^temps qu'il fait de nobles et persévérants efforts en vue de ce résultat si désirable. Gomme il a vu sa proposition favorite ne cheminer que lentement à travers le monde, et s'embourber même dans les vieilles et profondes ornières de l'opinion publique, il a jugé à propos de la reproduire en (ête du nouveau livre qu*il vient de publier sous le titre : Les nouvelles inventions aux Expositions wù" verselles.
Le caractère purement industriel et financier de notre journal, aussi bien que l'espace restreint dont non s disposons, nous interdisent l'analyse des raisonnements et des faits sur lesquels s'appuie M. Jobard pour faire triompher sa thèse favorite. Nous ne pouvons donc que recommander chaudement sa publication nouvelle à tous les amis sincères de l'art, de la science et de l'industrie.
BREVETS D'INVENTION
Nous avons cent fois répété que toutes les grandes découverte sont dues aux patentes et brevets, bien qu'ils n'assurent qu'un semblant de propriété aux inventeurs.
Nous avons comparé l'état misérable de l'industrie des pays qui n'ont pas de brevets à celle des pays qui en accordent de plus ou moins valables.
Nous avons expliqué pourquoi les hommes de génie inventif, qui sont de tous les pays, produisent ou ne produisent pas, selon le plus ou moins de garantie qu'on offre à leurs œuvres.
Personne n'a voulu nous comprendre dans les régions du pouvoir ou de la presse, qui se trouve cependant obligée de constater les faits, mais elle se contente de les présenter à l'étonnement des lecteurs, sans en voir, sans en chercher, sans en reconnaître la cause.
Pour elle, c'est un phénomène dû au hasard ou à la Providence.
Nous avons rencontré un juriste célèbre par la fausseté de sa judiciaire qui prétendait que les brevets n'avaient pas donné lieu au développement de rinduslrie, mais que c'était le développement de l'industrie qui avait donné naissance aux brevets. Autant vaudrait dire que ce n'est pas* le sol qui fait pousser la plante, mais que c'est la plante qui fait le sol. Elle contribue bien quelque peu à l'ameublir»
mais c'est aussi ce qui se passe dans Tindustrie : plus elle est florissante en un lieu, plus elle a de tendance à s'y développer, mais rien ne vient sur le tuf avant qu'on y ait apporté de Vhumus.
Or Vhumus de l'industrie, c'est la propriété des inventions qui ne date à proprement parler que du commencement de ce siècle ; écoutons YlUustrated London News :
« Depuis le commencemenl du monde, jamais demi-siècle n'a élé plus fertile en « inventions importantes que la première moitié du xix* siècle.
m Avant 1800, il n'y avait pas de steamers, et Tapplication de la vapeur ft la « mécanique n'était pas encore faite.
« Fulton lança le premier steamboat en 1807 ; maintenant il y a 3^0 steam- ■ beats sur les eaux de PAmérique. Les rivières, dans presque tous les pays du « monde, sont parcourues par des bateaux à vapeur.
« En 1800, il n'y avait pas de chemins de fer : aux Ëtats-Uni& seulement, il y a « maintenant 8,797 milles de rails ayant coûté 286,000,000 de dollars à établir. Il « y a 23,000 milles de rails en Angleterre et en Amérique.
« La locomotive franchit maintenant, eo quelques heures, des dislances qui « exigeaient autrefois plusieurs jours pour être parcourues.
« En 1800, il fallait deux semaines pour porter une nouvelle de Philadelphie à « la Nouvelle-Orléans ; maintenant il faut une seconde, grâce au télégraphe élec- « trique, établi d'ailleurs en 1843 seulement.
« Le voltaîsme a élé découvert en mars 1800 ; Télectro-magnétisme en 1821.
« La lumière du gaz était inconnue en 1800; aujourd'hui toute villequi se res- « pecte est éclairée parce moyen.
« Daguerre faisait connaître au monde, en 1839, son admirable invention.
« Le coton-poudre et le chloroforme étaient découverts quelques années après.
« La chimie agricole et l'application des machines à Tagricullure, enfin, ont « fait faire à la production de la terre d'immenses progrès.
« Nous le répétons, jamais siècle n'a été plus fertile en immenses découvertes. »
Pourrait-on trouver un plus fort argument en faveur de la belle cause que nous défendrons toute notre vie ? Car elle est bien plus importante que celle de Tabolition de resclavage» lequel se serait aboli de lui-même si les esclaves avaient eu seulement» en toute propriété, Texploitation des idées qui auraient germé dans leur cerveau» avec le droit de s'affranchir à prix d'argent; mais cela n'existait pas chez les anciens.
Ctésibius, Arcbytas, Ésope, Homère, Plante, Lucien, et tant d'autres esclaves de génie, se seraient non-seulement affranchis, mais ils auraient racheté leurs familles avec le produit des œuvres de leur intelligence.
Ce mode d'affranchissement eût été infiniment préférable et pins rallonnel que Taffranchissement en masse, qui libère une foule d'esprits mineurs qui ont besoin de tuteurs, de patrons et de surveillants. C'est-à-dire que les esclaves nés seraient restés dans resclavage, qui est leur condition naturelle, tandis que les esprits d*élite se seraient émancipés d'eux-mêmes, sans violence, par le seul fait de leur supériorité naturelle, car, d'après les lois générales, le chêne redevient chêne, le chardon reste chardon. Et comme on ne peut pas dire que toutes les plantes soient égales, on ne peut pas prétendre que ious les hommes soient également dignes de la liberté, tant qu*ils ne savent pas la conquérir par leurs œuvres, leur travail ou leur probité. Au lieu de prétendre que tous les hommes sont nés libres, il serait plus rationnel d'admettre qu'ils sont tous nés esclaves, avecie droit et le devoir de chercher à s'affranchir par leurs travaux et leurs vertus.
Eh bien, c'est ce qu'on n'a jamais voulu admettre; voilà pourquoi les plus grands génies sont toujours restés et resteront toujours esclaves de la misère et du capital, de par la loi faite par les premiers affranchis, privés des lumières de la révélation.
Nous disons que celte injuste exclusion qui a échappé au législateur des Hébreux, est la cause de tous les troubles, de toutes les émeutes, de toutes les révolutions, qui s'apaiseraient, comme par enchantement, lorsque chacun pourrait prendre, dans le milieu social, la place qui lui est assignée par sa valeur spécifique, et qu'on aurait admis dans nos codes chrétiens ce qui manque aux codes païens : que chacun nait propriétaire matériellement, et responsable, moralement, de ses œuvres, quelles qu'elles soient, bonnes, médiocres ou mauvaises; mais quand la loi admet la spoliation des inventeurs, des auteurs ou créateurs de tout ce que Dieu n'a pas créé, qu'elle l'encourage et la pratique par toutes les préventions imaginables de nullité, de déchéance et de Torclusion, on ne peut s'empêcher de déplorer un tel aveuglement et de désespérer du progrès dans un avenir prochain; car la nouvelle loi des brevets français va renvoyer ce progrès aux calendes grecques.
L'aflhinchissement subit, en masse, des esclaves, a créé le paupé-
risme, multiplié le vol, et poassé à l'assassinat les esprits inférieurs qui n'appartiennent plus à personne, mais auxquels rien n'appartient, pas même un maître, un patron, un tuteur. La Russie tremble devant la répétition de cette formidable expérience, tandis qu'elle pourrait opérer la transition du servage à la liberté, par le moyen simple et naturel que nous indiquons pour la première fois à ceux qui disposent des destinées de l'humanité.
Liberté accordée au serf de s'affranchir à prix fixe, mais aussi liberté de disposer à son profit des œuvres de son intelligence litté^ Taire, artistique, industrieUe ou commerciale. Il est bien évident que s'il parvient à s'aiTranchir de la sorte, l'esclave est mûr pour la liberté et a tout ce qu'il faut pour la supporter.
Nous avons vu une fraise mécanique, mobile en tous sens, d'une immense utilité pour le travail de la malachite, inventée par un serf russe. Son maître lui a pris cet outil de vitesse, l'a fait breveter et l'exploite à son profit, mais au lieu de libérer son serf, il lui redouble ses rations de knout, et il a porté le prix de libération à un taux que le malheureux inventeur ne saura jamais atteindre. Cela est-il juste, eela est-il chrétien, cela est-il humain?
Si Ésope avait eu seul le droit de vendre des copies de ses fables, il se serait racheté sans doute, et serait devenu membre de l'Académie comme MM. Viennet et de Stassart :
Car il avail cerlainemeot Un tout auMi Joli talent.
DIVISIBILITÉ DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE
Lettre de M. Jobard à l'Académie des sciences.
Je m'empresse d'annoncer é l'Académie des sciences l'importante découverte du fractionnement d'un courant électrique pour l'éclairage, provenant d'une seule source, en autant de filets que l'on désire, depuis la veilleuse jusqu'au phare maritime :
On sait que l'arc lumineux produit entre deux charbons ne peut donner qu'un foyer très-intense, très-instable, très-désagréable et
très-coûteux. Un jeune chimiste, physicien, mécanicien et praiicien à la fois, M. de Changy, très au courant des découvertes et des instruments nouveaux, vient de résoudre le problème de la divisibilité du courant galvanique.
C'est en sortant de son laboratoire où il travaille seul depuis six ans, que je viens donner un rapide aperçu de ce que j*y ai vu, c'està-dire une pile de 12 éléments Bunsen perfectionnée par lui, produisant un arc lumineux constant, sans intermittence et sans crépîtation entre deux charbons rapprochés par un régulateur de son invention, le plus parfait et le plus simple que je connaisse; de plus une doazaioe de petites lampes de mineur, mobiles sur des tringles ou des fils de cuivre dont il peut à volonté allumer ou éteindre Tune ou Tautre ou toutes ensemble, sans que Tintensité de la lumière augmente ou diminue par Textinction des lampes voisines. Ces lampes contenues dans des tubes de verre hermétiquement fermés, sont destinées i réclairage des mines à grisou, aussi bien qu'aux réverbères des rues qui s'allumeraient et s'éteindraient tous dans toute une ville, en ouvrant ou fermant le circuit. Cette lumière est blanche et pure comme celle du gaz Gillard, avec laquelle elle a ce seul point de con« tact que c'est l'incandescence du platine qui la produit. Les tuyaux de conduite du gaz seraient alors remplacés par de simples fils, et ne pourraient occasionner ni explosions, ni incendies, ni mauvaises odeurs.
Tous les essais de production de la lumière électrique par l'incandescence du platine, n'ont pu aboutir jusqu'ici, parce que les fils se fondaient à défaut d'un régulateur-diviseur du courant, et c'est ce problème que M. de Changy a résolu sans reste (1) ; il estime que cette lumière coûtera moitié moins que celle du gaz. Une lampe placée au sommet des mâts de navire, constituera un signal permanent qui peut durer plus de six mois sans qu'on ait besoin de changer le platine. Si on en place plusieurs dans des tubes de verre coloré, comme on
(1) On ne saurait méconnaître dans le procédé de M. de Changy une parfaite analogie avec la distribution à volonté des courants nerveux dans différents organes du corps humain.
peut les éteindre ou les allumer rapidement d'en bas, rien n*est ptus aisé que d*en former un télégraphe nocturne. Quant aux phares décotes, on peut donner au foyer une telle amplitude que sa portée lumineuse dépassera celle de tous les lucifers connus jusqu'ici. (Le soleil et la lune exceptés, comme l'abbé Moigno l'a fait si judicieusement remarquer.)
J'ai vu également une ampoule lumineuse en verre épais, que l'on peut immerger à des profondeurs considérables, sans qu'aucun mouvement ou bouleversement puisse l'éteindre. Elle a déjà été essayée en rivière et a servi à prendre des poissons qui sont attirés et non effrayés, par la lumière, comme le prétendait le savant abbé. Il est probable que dans un temps donné, la mer inépuisable nourrira la terre et que les pèches miraculeuses ne le seront plus.
Ce simple aperçu suffira pour faire comprendre à combien d'applications diverses peut se prêter la découverte que j'ai l'honneur de signaler à l'Académie, avec la conviction que je n'ai pas été dupe d'une illusion, malgré mon étonnement de voir une lampe s'allumer dans le creux de ma main, et rester allumée en la mettant dans ma poche avec mon mouchoir par-dessus.
Nous voici donc à la veille d'un grand progrès dans l'éclairage; car bientôt on nous enverra la lumière, comme on nous envoie l'heure et la parole, par des fils électriques. L'invention de H. de Changy est complète; \^ Pressez bien voulu publier ce que nous en avons dit; mais cela ne lui suffit pas, elle voudrait savoir le reste.
Voici noire réponse à M. Louis Figuier, qui comprendra sans doute la raison du silence gardé par un rapporteur officieux sur le point essentiel de cette grave affaire, qui ne tient qu'à un seul mot, autour duquel tourne, au plus près, le professeur Ëlie Wartmann, de Genève, dans sa brochure sur l'éclairage électrique qu'il vient de nous envoyer.
Lui aussi a bien travaillé la question ; il parle d'une poudre de charbon tombant d'une trémie sur l'arc lumineux dont il doit augmenter le volume. Nous réclamons cette idée non comme bonne, mais comme nôtre, pour l'avoir essayée sans succès avec M. Dubosc, ce qui nous a conduit à remplacer la poudre de charbon par la vapeur
(le carbone tirée des hydrocarbures les plus volaiils. A bon entendeur, salut!
« Mon très-boDoré collègue, vous yous étoBoez que je n'aie pas divulgué les moyens physiques ou mécaniques qui ont permis à M. de Ghangy de résoudre le beau problème de la division de Tare lumineux électrique, et vous espérez que je voudrai bien compléter cette intéressante communication ; en d'antres termes, que je dévoilerai le secret qui m'a été confié sur Thonneur. Si c'était le mien , je serais malheureusement trop disposé à répondre à votre appel; mais en présence delà fâcheuse position faite aux inventeurs parla législation barbaresque qui régit la propriété intellectuelle dans tous les États civilisés, vous devez comprendre la terreur des inventeurs qui, d'un mot indiscret, peuvent se voir dépouillés du fruit de longues et coûteuses recherches.
« S'ils attendaient après la reconnaissance nationale, comme l'invenlenr de la machine à traction directe, qui fait gagner plus de 20 millions aux exploitants de houille de la Belgique, ils pourraient bien mourir de faim en attendant.
« Or, la découverte de M. de Changy, qui enrichirait une foule de compagnies si elle y était brevetée, ne rapportera rien s'il la livre au domaine public qne tout le monde est libre de fourrager et de saccager à son aise. Chaque pays pourrait avoir une compagnie pour l'éclairage des rues, une compagnie pour l'éclairage des mines, une autre pour l'éclairage des navires, pour la télégraphie noelume, les phares maritimes, la pèche du poisson, des perles, des coraux, des éponges, etc.
« Vous comprenez bien que H. de Changy ne peut pas livrer son secret à cette foule de courtiers qui se chargent de tout, répondent de toat, disposent de capitaux immenses et n'ont souvent pas le sou. Il n'est pas Jusqu'au ministre d*ane grande puissance avide de progrès industriels qui ne lui ait demandé s'il est breveté, afin de faire prendre copie de ses plans et les expédier à son gouvernement.
a Que voulez-vous que devienne un inventeur circonvenu de la sorte par une armée de vautours en cravate blanche? Je lui conseille d'attendre la venue d'un honnête et sérieux capitaliste et au besoin de garder son secret, ne fût-ce que pour prouver que l'inventeur a le droit de transiger d'égal à égal avec la société, ou de la priver de sa découverte. » '
Nous recevons une lettre du secrétaire perpétuel de «r Académie, qui nous donne avis que Texamen de notre conamunication est confié à M. Becquerel, qui se réserve de nous demander le secret de cette affaire comme M. Figuier. Les mêmes motifs nous engagent à la même discrétion, dut le rapport tant désiré tarder encore quelques mois.
Dans cette position, qui ne permet pas d'ajouter foi au témoignage d'un laïque, la métropole scientifique parisienne s'est adressée à la petite église bruxelloise qui a fait vérifier l'exactitude de notre récit et l'a même amplifié, car nous étions resté au-dessous de la vérité, malgré l'ironique boutade de notre ami Moigno, qui ne croit pas plus
à la divisibilité de la lumière électrique qu'aux tables tournantes. A quoi sert la science? A douter de tout progrès.
L'Académie de Bruxelles a engagé l'inventeur à lui confier sa découverte sous le pli d'un paquet cacheté, afin qu'elle ne soit pas perdue, si l'inventeur, qui est en négociation pour aller placer ses ampoules lumineuses au sommet des sept mâts du Léviatkan, venait à sombrer dans le voyage d'essai.
M. de Changy, à qui la Société universelle d'encouragement de Londres vient de décerner une médaille d'honneur sur notre parole, ne peut tarder d'être élevé à la dignité de membre correspondant de TAcadémie de Bruxelles, malgré notre recommandation et le certificat de très-savant physicien que nous lui décernons après mùr examen. X
RÉCOMPENSE NATIONALE
Rien de plus commun que le mot, rien de plus rare que la chose ; c'est que la nation, la patrie, la société ne sont que des congrégations, des corporations, des coounissions, c'est-à«dire des êtres fictifs dits de raison, qui n'ont aucune des vertus ni des qualités qui distinguent l'individu, telles que la reconnaissance, l'amour, la bonté, la pitié, la charité, ce qu'on appelle du cœur enfin. Si quelques inventeurs ont, été récompensés, c'est seulement dans les pays dont le chef peut dire : LÉtcU c'est moi, qui rend service à l'État rend service i ma personnalité responsable, tandis que la congrégation n'est ni responsable, ni sensible, ni saisissable.
L'illustre prieur de SaintrPaul, Sidney Smith l'a fort bien peinte en ces mots :
Corporation hâve neither soûls îo damned nor bodies to kieked.
Qui se traduit en français comme suit :
Une commission n'a ni âme à damner ni derrière à fouetter*
Les Chambres étant de grandes commissions qui engendrent de petites commissions, qui engendrent des sous-commissions, quand il
s'agit de récompenser un inventeur, celui-ci a le temps de mourir de faim, comme sont morts : Le Blanc, Daltery, de Girard, Lebon,Gray, Sauvage, ces illustres inventeurs de la soude artificielle, de la chaadière tubulaire, de la filature du lin, des chemins de fer et de Thélice, au nombre desquels nous ajouterons bientôt le capitaine Fafcbamps, inventeur de la machine à traction directe, sans laquelle la Belgique payerait peut-être sa houille deux fois plus cher et dont Tinvention rapporte quelque chose comme de 30 à 30 millions par an à la Belgique.
Ce malheureux vieillard n'a qu'un tourment, c'est de ne pouvoir mettre au jour plusieurs autres inventions d'une importance peutêtre aussi majeurei, c'est pour cela qu'il demande un secours à la Chambre, qui a déjà reconnu ses titres à une récompense nationale; mais quand il en réclame l'exécution, c'est un commis qui lui répond : Il n'y a ni argent pour vous, ni précédent qui nous autorise à vous offrir plus de 500 francs sur le fonds des brevets, et encore, si j'étais de votre famille, je vous ferais interdire, car vous dépenseriez le peu que nous vous donnerions à faire encore des inventions.
Voilà cependant à quelle avanie se trouve exposé un honorable vieillard encore plein de verdeur, qui comptera parmi les bienfaiteurs et les grands hommes de sa patrie, quand ces insolentes nullités ne laisseront que la trace du mal qu'elles auront fait à la nation qui les paye.
ILest bien vrai que cet illustre inventeur n'aurait pas besoin de recourir à la générosité de son pays, si la loi des brevets n'était pas un leurre; si les tribunaux étaient tenus de sévir contre les contrefacteurs, Fafchamps aurait au moins une partie des nombreux millions que sa machine fait gagner aux compagnies houillères qui lui doivent leurs grands dividendes dont elles ne détacheraient pas une parcelle pour donner du pain à leur bienfaiteur.
Espérons que cette fois la Chambre ne se bornera pas à un vœo stérile et qu'elle votera au moins une année du revenu payé à TEtat sur la contribution des mines que l'Invention de Fafchamps a tant contribué à grossir.
Il est temps que la noble Belgique se lave de la tache d'ingratitude
qui flétrit Thonneur national et qui ne cessera de peser sur sa conscience, si elle tarde à réparer, pendant qu'il en est temps encore, cette flagrante injustice, produit de sa mauvaise loi des brevets.
Il ne faut pas qu'on puisse graver sur la tombe de l'ingénieur Fafchamps cette sanglante épitaphe du poète Collins : // leur a demandé du pain pendant sa vie, ils lui mt donné une pierre après sa mort,
La triste et dernière pétition de ce pauvre inventeur a été , pour la quatrième fois, renvoyée le 5 mars 1858, par la Chambre, à H. le ministre de l'intérieur avec demande d'explications.
DU FONDS COMMUN DES INVENTEURS
La Meuse de Liège, dans son numéro du.i? mars, soutient les droits de l'inventeur de la machine d'exhaure à traction directe, qui fait la fortune de ceux qui l'emploient, pendant que son auteur est dans la misère, par suite de notre pitoyable loi des brevets. Il serait donc juste que ceux qui l'ont faite, cette loi, entreprissent de réparer leur tort en votant à cette victime une récompense nationale prise sur le fonds de la redevance des mines.
Eh bien, il n'en sera rien, car on vient de charger un nouvel avocat du diable de prouver que l'inventeur n'a rien inventé; ce qui sera fort aisé, attendu que la vapeur existait avant lui, ainsi que les cylindres, les leviers, les vis et les écrous; et qu'il n'a eu que la peine de combiner et d'agencer tout cela de certaine façon, comme chacun aurait pu le faire, s'il y avait songé.
La Meuse semble approuver, en la citant, cette singulière procédure, que Ton oppose à la pérennité des œuvres de Tintelligence, et dont nous avons tant de fois fait bonne et entière justice, ce qui ne nous dispense pas d'y revenir, puisqu'on y revient encore. Plusieurs économistes soutiennent, dit la Meuse, le principe de la pérennité ; mais il y a là une exagération évidente : € On assimile, écrivait, il y « quelques jours, un journal français, des choses d'une nature com- « plétement différente.
€ La fortane que j'ai acquise ou que j'ai reçue de mou père in*ap- € parlient sans conteste.
< Puis-je en dire autant de l'idée ou de l'invention que j'ai for-
< mulée?
< J'imagine un procédé, une machine; mais pour l'imaginer» n'ai-
< je pas puisé dans le fonds commun des connaissances humaines? n'ai-
< je pas profité des travaux des générations antérieures? n*ai-je pas € combiné des moyens qui appartenaient à tout le monde? »
Admirez la logique de ce raisonnement à la Renouard ; ne prouvet-il pas précisément ce qu'il prétend combattre? ne donne-t-il pas gain de cause à la bonne cause? n'établit-il pas une égalité et même une supériorité de droits en faveur de l'inventeur, sur l'héritier da sol? celui-ci n'a-t-il pas puisé dans le fonds commun, la terre ? n'a-t-il pas profité des travaux des générations antérieures qui l'ont défrichée et ameublie? n'a-t-il pas employé des moyens qui appartenaient à tout le monde : la bêche, la charrue, le semoir, la herse, le rouleau, etc.? n'a-t^il pas amélioré son champ par la connaissance des assolements, des engrais, des amendemenls, du drainage, etc.? Si sa friche» sans valeur dans l'origine, lui procure les moyens de vivre sans rien faire, ne le doit-il pas aux travaux de ses devanciers, aux sueurs de ses ancêtres ?
Le constructeur d'une maison qui lui appartient à perpétuité, n'at-il pas profité de l'art de faire des briques, la chaux et le mortier? n'a-t-il pas utilisé la coupe des bois et des pierres, le fer, le verre, le papier, les vernis, etc.?
Pourquoi le constructeur d'une machine nouvelle n'aurait-il pas le droit de puiser également dans le fonds commun, en employant la vapeur, la fonte, le cuivre, les vis et les leviers qui appartiennent à tout le monde?
Pourquoi donnez-vous à l'un la pérennité gratuite et à l'autre uu privilège temporaire en le payant?
Les positions étant égales, pourquoi les droits sont-ils inégaux?
« Tant il est vrai, dit la Meuse, ^ue la propriété d'une invention ne constitue pas une propriété absolue, comme celle d'ua bieu matériel? »
C'est précisément de cela que se plaignent les inventeurs.
Que la loi admette Tégalité des droits, et la justice distributive n'aura plus à souffrir, et vous augmenterez le nombre des propriétaires, des contribuables et des conservateurs, et vous stimulerez les cerveaux stériles, en rendant l'espérance aux désespérés.
La Meuse, journal de Liège, devrait savoir qu'un simple ouvrier armurier de Gheratte, du nom de Mariett, ayant inventé un pistolet à six coups, s'est acquis une belle fortune, qu'il a acheté des fermes, et qu'il est aujourd'hui bourgmestre de son village et trës-considéré. Cet exemple a fait un si bon effet sur ses anciens camarades, qu'ils s'ingénient tous à chercher des perfectionnements dans les armes, prennent fréquemment des brevets, et que plusieurs de ces inven* teurs ont déjà réussi à s'affranchir de la condition plus ou moins décourageante d'ouvrier salarié.
Il ne faudrait que quelques exemples de cette sorte dans la plupart des industries, pour détruire chez les ouvriers l'habitude du cabaret et leur faire sentir les bienfaits de l'instruction dont les inventeurs éprouvent plus vivement que personne la privation.
Comme il sera facile de prouver, en vertu des principes que nous venons de réduire à néant, que Fafchamps n'a rien inventé, il n'aura droit à rien, attendu que sa machine, dont personne ne réclame cependant la propriété, s'est probablement fabriquée d'elle-même, comme un chêne, qui emprunte au sol, à l'air et à l'eau les éléments qui le composent.
Pourquoi donc le chêne appartient-il à perpétuité à celui qui a phtnté le gland ?
n nous semble que tout arbre devrait tomber dans le domaine
public après 15 ans, aussi bien que les inventions, car ils ont égale^
ment puisé dans le fonds commun, et leur possesseur, qui n*est
presque jamais le planteur, n'a pas dû faire de grands efforts pour se
créer une pareille propriété.
Un autre argument saugrenu, souvent employé contre les droits
de l'inventeur, c'est qu'une invention n'est pas une même nature de
propriété que les propriétés ordinaires. En effet, cela diffère près*
que autant qu'une prune d'une orange, qu'une botte de foin d'une
paire de paotoufles, qui n*eD sont pourtaot pas moins des propriétés protégées par la loi, comme la machine, le livre, la gravure, la romance demandent à Télre.
Nous espérons que la Meuse, qui ne manque pas d'idées justes et d'esprit d'indépendance, aura l'impartialité de reproduire notre réponse, et nous aidera à ouvrir une souscription nationale en faveur de cet inventeur, pour épargner à notre pays une tache d'iogratitude dont tant de vieilles nations ont laissé salir leur drapeau (1).
REVENDICATION
Il est un mot très-commode et très-employé contre les inventeurs qui se permettent de réclamer leur bien, audacieusement pillé par de prétendus réinventeurs. Le père légitime semble avoir moins de droits que le père adoptif. — Ah bah! disent les stériles, à en croire celui-là, il aurait tout inventé! Il a beau dire; voyez mes brevets! Personne ne veut prendre cette peine ; nul n'est tenu de prouver contre soi et d'aller chercher un démenti dans la masse immense des brevets expirés ; on aime mieux rester dans une erreur qui dispense de toute justice.
C'esl ce vilain sentiment qui fait qu'on accable d'éloges et de statues après leur mort les inventeurs qu'on n'a cessé de maltraiter de leur vivant; c'est un convive de moins au festin de la vie : celuMi ne demande plus rien, il n'est plus ni importun ni exigeant; enfin il est charmant sous tous les rapports, son éloge est dans toutes les bouches, et ses ennemis les plus acharnés lui rendent volontiers justice. Gela s'est vu souvent après l'annonce anticipée de la mort de certaines
(1) La Mewe, à Texemple du Journal des économistes , n*aiine pas à se voir battre dans sa propre feuille. « A quoi sert-il d'avoir un journal à soi, nous disait naïvement un économiste, si ce n'est pour avoir toujours le dernier mot dans la discussion? » La Meuse a donc oublié de reproduire notre réponse.
célébrités. Par exemple, si Lamartine était mort, on ne se serait pas permis de dire qu'il a changé sa lyre en tirelire. Le rôle déjuge réhabiliteur n'appartenant qu'à quelques natures d'élite est trop rare pour que nous ne citions pas honorablement le nom de M. E. Durand, directeur duj'ournal le Gazj qui a pris la peine de faire pour les inventeurs du gaz le même travail que le savant général Poneelet a fait pour les inventeurs de la filature, en cherchant dans les brevets expirés la part qui revient à chacun, dans l'œuvre du progrès (1).
M. Durand est allé copier nos brevets expirés, et n'a pas craint d'indisposer les réinventeurs du gaz à l'eau et des carburateurs qui se ruent à l'envi sur nos dépouilles, en Angleterre comme en France et ailleurs, et forment des compagnies pour les exploiter, depuis que nos brevets sont tombés dans le domaine public. Si nous nous avisions comme l'ingénieur Fafchamps de réclamer une récompense nationale ou une aumône de ces compagnies, nous serions accueilli comme lui par des doutes ou des moqueries; nous nous contentons donc de consigner ici le témoignage bien désintéressé du savant et consciencieux directeur du Gaz,qm s'est conduit, à propos de sa carburation, aussi noblement que le directeur du gaz Ligling de Londres à propos de l'invention du gaz à l'eau, du gaz mixte et du gaz Le Prince, dont tous les principes se trouvent clairement décrits dans nos patentes
(1] On connaît, nous disait le général Poneelet, mes travaux en mécanique théorique et appliquée, et Ton me charge en conséquence de juger les cotonnades dont je n*avais pas la moindre idée, mais on aura pensé que j'étais assez jeune pour apprendre : or, j'ai appris, en effet, bien des choses en fouillant dans les brevets, c'est que les véritables inventeurs des milliers de procédés qui ont porté la filature à sa perfecUon, ne sont pas toujours ceux qu'on pense; je le prouverai dans mon rapport fait sur pièces authentiques, les patentes et les brevets.
Tout en félicitant le laborieux académicien sur la grandeur de la tâche ardue qu'il entreprenait, nous ne lui cachâmes point nos doutes sur la difficulté de le voir aboutir; mais nous ne connaissions pas la puissance d'exécution et de volonté renfermée dans ce corps frêle et maladif, qui ne quitte pas même le coin de son bureau de travail pour prendre ses modestes repas, tandis que son ordonnance est chargée de dire aux visiteurs que le général est toujours en course, en promenade ou en visite. C'est grâce à ce régime, suivi depuis 1851, que nous devrons le plus vaste et le plus consciencieux rapport sur l'Exposition universelle de Londres.
et brevets, payés et expirés depuis 14 ans, sans nous avoir rapporté un centime.
Voici comment s'exprime M. Durand, qui met à nu le plagiat éboulé de M. Selligue :
« Aujourd'hui, chacuo a son idée à rendroit de la carburation du gaz, et comme le principe de Tapplication des carbures d'hydrogène à renrichissemeot de tous les gaz se trouve dans le domaine public, il en résulte qu*il n'y a plas de brevelable que la forme des appareils : aussi que déformes biaarres, tourmentées, hétéroclites!... Nous les ferons un de ces jours passer sous les yeux de bos lecteurs; pour le moment, bornons-nous à prouverque chacun peut user du principe de la carburation : aussi bien, des demandes de renseignements nous arrivent & cet égard, et nous allons y satisfaire, désirant vivement que les documents suivants servent à Tinslruction de nos lecteurs plutôt qu'à la procréation ultérieure de quelque œuvre nouvelle dont nous avouons ne pas sentir le besoin, ce qui existe déjà renfermant à nos yeux tontes les combinaisons ntilenent possibles.
« C'est au savant directeur du Musée de l'industrie belge, M. Jobard, qu*appartient l'idée première de la carburation du gaz, idée restée inféconde entre les mains de Selligue, son cessionnaire, et qui aujourd'hui se représente au monde industriel avec toutes les apparences de la fertilité, tant il est vrai que le martyrologe des inventeurs pourrait, lui aussi, fournir à quelque Virgile de ce siècle l'occasion de remplir, à propos du génie méconnu, la seconde partie d'un vers qui commence par cet hémistiche célèbre : Sic vas non vobis.
« A défaut du brevet belge, nous avons sous les yeux le brevet d'importation demandé pour quinze ans au gouvernement français par Alexandre-François Selligue, le 13 mars 1934, et qui lui fut délivré le 30 juin de la même année, sons U n« 9765.
« Nous copions textuellement; la spécification est de la main de M. Jobard lui-même :
ExpliccUion des moyens employés pour produire les nouveaux gaz propres à Véclairage et pour l*applic<Uion du gaz hydrogène pur au chauffage été ta cuisson.
nurcira.
« On sait que le gas hydrogène par brûle sans donner de lumière propre à l'éclairage, parce qu'il est nécessaire que ce gaz soit carboné pour être lumineux.
« La fabrication du gaz hydrogène est la même que celle décrite dans les auteurs, et employée dans les laboratoires de chimie.
« Pour carboner le gaz hydrogène, j'y ajoute le carbone qui lui manque ea l'extrayant des carbures d'hydrogène et principalement du gaz oléfiani, tiré des goudrons, qui est composé comme suit :
« 6 atomes de carbone == 225.99 ou bien 92.35 « 3 atomes d'hydrogène = 18.72 ou bien 7.65
« Dans un récipient quelconque, fermé et muni de tubulures, on fait dégager le gaz hydrogène produit par la décomposition de I*eau au moyen des acides sulfarique ou hydrochlorique et du fer ou du zinc mis en contact. On dirige un courant de ce gaz dans un récipient contenant des bicarbures, le gaz se charge à rétat naissant de vapeurs de carbone et brûle avec une vive lumière.
AVàlfTAGBS.
« {• Les résidus de Topération donnent du sulfate de zinc ou de fer, des hydrochlorates des mêmes métaux, dont la valeur commerciale égale et surpasse même le coût des matières premières employées.
« 2» Le pouvoir éclairant de ce gaz a été trouvé supérieur à celui du gaz de houille dans le rapport de 4 à i, ce qui permet de diminuer des deux tiers environ les conduites et orifices d'écoulement.
« 3« Il ne donne ni fumée, ni odeur sensible, et ne dégage ni Tacide carbonique ni Facide sulfureux, qui nuisent à la santé et causent de grands dommages aax magasins.
« Ce gaz peut être employé, soit dans des lampes portatives, soit dans des appareils de toutes formes et dimensions, stationnaires ou locomoUfs, tant pour les établissements publics que particuliers.
« On peut aussi le produire sous une haute pression et l'employer sans être obligé de le comprimer exprès.
Nous nous abstenons de reproduire ici ce qui concerne Tapplicalion du gaz hydrogène pur au chauffage et à la cuisson; cette partie du brevet trouvera plus tard sa place dans nos colonnes.
Passons au premier certificat d'addition, demandé le 19 septembre 1834; le brevelé s*y exprime ainsi :
« D'après l'analyse des gaz provenant de rhuile, des résines et des charbons de bois ou de houille, il a été reconnu que leur pouvoir éclairant était proportionné à la quantité d'hydrogène deutocarbonné qui s'y trouvait contenu.
« En conséquence, j'ai cherché le moyen d'augmenter la puissance lumineuse de ces gaz, en y faisant passer à l'état naissant les différents carbures d'hydrogène spécifiés dans mon brevet. Cette opération peut se faire à ftoid ou à Vaide d^une légère addition de calorique,
« J'obtiens cet effet par les goudrons de gaz ou autres.
« n résulte de cette addition que les usines qui confectionnent les gaz pourront desservir une quantité de becs plus considérable à raison de l'augmentation de pouvoir éclairant que nous pouvons donner aux gaz qu'elles produisent.»
Une deuxième addition, datée du 11 décembre de la même année, est ainsi conçue :
« il résulte de mon brevet primitif qu'au moyen des carbures d'hydrogène et principalement du gaz oléfiant tiré des goudrons, Je donne aux gaz hydrogènes le carbone qui les rend éclairanls au plus haut degré.
« rai, dans mon premier brevet d'addition, signalé que je donnais parce moyeu plus d'intensité de lumière au gaz provenant des huiles, des résines, des charbons de bois et de ta houille. D'après mes expériences, je donne également la même intensité de lumière aux gaz provenant de la décomposition de l'eau par son passage au travers du charbon de bois ou de coke à l'état incandescent, soit
que je fasse passer cette eau à Tétat de vapeur ou que je la fasse entrer cootte à goutte dans Tappareil. II en est de même pour le gaz provenant de la distillation du bois.
« Je fais cette addition à mon brevet, afin qu'il spécifie le moyen de rendre les gaz hydrogènes éclairants avec une grande intensité de lumière.
« Je signale dans cette addition le gaz hydrogène produit comme je rexprime ci-dessus, parce que je remploie avec avantage en le carbonant par Thaile de goudron stipulée dans mon brevet.
A la suite de cette addition, Tinventeur décrit un bec i gaz d*une forme particulière sur lequel nous reviendrons, puis il termine ce qui est relatif à la carburation du gaz par une troisième addition du 6 janvier 1835, que nous reproduisons textuellement, malgré les répétitions qu'elle contient :
« Dans mon brevet primitif, j*ai décrit les procédés convenables pour une nouvelle espèce de lampes portatives à gaz ; dans le premier brevet d'addition, j'ai fait voir que le principe de ces lampes pouvait être mis à profit dans les procédés de l'éclairage aux gaz de houille et d'huile; enfin, dans mon deuxième brevet d'addition, j'ai montré qu'avec une légère modification mon procédé devenait propre à fournir un gaz qui remplace les gaz d'huile et de houille avec avantage dans l'éclairage fixe en grand.
« Pour éviter toute obscurité, je vais expliquer l'objet de mes brevets ci-dessus, en y introduisant les perfectionnements que l'expérience m'a appris.
« Mon invention consiste à rendre éclairant un gaz qui ne l'est pas lui-même, en profitant de la volatilité de l'huile extraite du goudron de houille. Mise en contact avec le gaz, cette huile s'y répand en vapeurs, et dès avant même qu'il en soit saturé, il a pris toutes les qualités d'un gaz très-propre à l'éclairage.
« On met Thuilc et le gaz en contact, à la température ordinaire dans le gazomètre ou ailleurs.
« L'huile de goudron de houille a été préférée, parce que la tension est assez grande (cinquante ou soixante millimètres à la température ordinaire], qu'elle ne se fige pas, même à dix-huit degrés au-dessous de zéro, et qu'enfin elle est trèsriche en carbone, car l'analyse prouve qu'elle consiste essenl tellement en sesquicarbures d'hydrogène (c'est par erreur qu'on l'a désignée sous les noms de gaz oléûantou de bicarbure d'hydrogène seulement dans les brevets précédents).
« L'huile de schiste purifiée, l'huile animale de Dippel purifiée, l'huile de pétrole purifiée, etgénéralement les huiles qui bouillent au-dessous de cent degrés, sont propres au même usage.
« Quant à ce qui concerne le gaz, je n'ai rien à ajouter à ce qui est dit dans mon brevet d'addition relativement à sa préparation au moyen de la décomposition de l'eau par le charbon rouge.
« Ainsi l'objet de mes brevets consiste dans l'emploi des huiles essentielles citées plus haut, qui, ajoutées à froid ou à chaud à un gaz, le saturent de leurs vapeurs et lui communiquent un pouvoir éclairant considérable, et dans l'emploi du gaz provenant soit de la décomposition de l'eau par le charbon, soit de tout autre procédé pour remplacer les gaz éclairants employés. »
Nous ne suivrons pas l'inventeur dans la description de ses fours pour produire les carbures d'hydrogène, ni dans le détail de ses procédés pour produire le gaz d'eau tout carboné ; nous reviendrons sur ce sujet en temps opportun.
L'important aujourd'hui pour nous, c'est de retrouver dans l'examen des brevets que nous venons de reproduire, les principales bases que nous avons
établies Daipière comme permellant seules de faire de la carburation une application fructueuse.
Mous ne connaissions point alors le texte des brevets de H. Jobard, et c'est pournous un insigne honneur de nous être ainsi, dUntuition, et à vingt-quatre ans de distance, trouvé d*accord avec lui sur l'établissement des principes fondamentaux d'une industrie appelée à prendre une extension considérable.
En même temps, son brevet nous fournit la réponse à quelques objections qui nous ont été faites relativement aux inconvénients qu'une exploitation conlinue pourrait occasionner. Ainsi, Ton nous a souvent objecté la variation d'intensité lumineuse du gaz carburé, l'odeur que les hydrocarbures pourraient développer à la combustion, la fumée qui en résulterait, les émanations sulfureuses conte^ nues, dit-on, dans les hydrocarbures. H. Jobard répond victorieusement à toutes les objections, et nous ne pouvons mieux faire que d'engager nos lecteurs à lire et à méditer attentivement ses brevets.
Mais, dira-t-on, si depuis 1834 les principes de la carburation étaient si bien connus, pourquoi cette idée mère est-elle restée inféconde? pourquoi ce principe n*a-t-il pas servi de base à quelque exploitation aujourd'hui prospère?
Pourquoi? Parce que la tête du savant inventeur ne s'est point reposée après Tenfantement de l'œuvre, mais que son génie a cherché la solution d'autres problèmes, laissant à un industriel le soin d'élever l'enfant né viable; parce que cet industriel, auquel on donnait un principe, un germe de vie, n'a pas su aider à son développement, en combinant, à son tour, la forme matérielle sous laquelle il devait se produire au grand jour de l'industrie, et s'est arrêté impuissant.
Il a fallu vingt années de stérilité pour faire fructifier un progrès réel. Aujourd'hui l'élan est donné, et le succès attend les combinaisons les plus sages, c'est-à-dire celles qui seront établies sur les principes par nous antérieurement posés. En attendant, l'inventeur primitif regarde grandir tout autour de lui son enfant émancipé aux termes de la loi, qui ne lui rend pas même le respect imposé par les lois de la nature.
Tel est le résultat des conventions humaines.
LES LECTEURS MINISTÉRIELS
Il y a longtemps que Ton se plaint des barricades , des herses et des mâchicoulis qui séparent les rois de leurs sujets. L'empereur de la Chine n'est pas le seul à qui la vérité ne puisse parvenir. C'est ce qui a donné lieu à la nomination d'une foule de conseillers {staatsraeds)^ si répandus dans les provinces germaniques surtout, et qui avaient, dans l'origine, le droit de correspondre avec le souverain, pour l'informer de tout ce qui se passait de nouveau sur tous les points de son empire; mais on a trouvé que les plaintes, les accidents, les
événements désastreux ou les renseignements désagréables prenaient une place trop considérable dans ces rapports, et on a pris le parti de les supprimer, pour ne pas assombrir les fêtes de la cour.
Les ministres ont été seuls chargés de ce rôle de moniteurs impor tuns, et leur entourage a également pris soin de leur épargner les informations sur les hommes et les choses ; de sorte qu'ils n*ont pas la moindre idée de la valeur relative des individus qu'ils administrenU ni des travaux qu'ils accomplissent , puisqu'ils les oublient dans la distribution de leurs faveurs. La lecture seule de journaux scientifiques étrangers pourrait les renseigner sur le mérite de certaines illustrations nationales qu'ils ne connaissent même pas; mais ils n'ont plus le temps de lire, et les médiocrités qui les entourent se gardent bien de les informer de l'existence d'une capacité supérieure à la leur.
Cette lacune vient d'être signalée par un grand journal, qui propose d'instituer un corps de lecteurs ministériels. Les raisons sur lesquelles il appuie son projet nous ont paru si bien fondées que nous voulons les sauver de l'oubli en les recueillant dans notre immortel ouvrage ; les voici :
« Quand les livres apparaissaient de loin en loin, tout le monde les lisait et poavait s'en entretenir; aujourd'hui que les publicaUons se succèdent avec la vitesse d*au moins une par heure, il est rare que deux lecteurs, quelque intrépides quils soient, aient pu lire le même ouvrage.
« Il n*y a donc plus de conversation possible entre gens de lectures divergentes; aussi a-t-on presque généralement renoncé aux livres sérieux qui vous isolent, pour ainsi dire, du monde ambiant; on se rejette sur les Journaux les plus répandus, c'est-à-dire sur ceux dont la banalité et la vulgarité des idées et de la rédaction correspondent le mieux à la moyenne des intelUgences abonnables.
« C'est un grand mal : car il y a dans les livres, les mémoires et les brochures, plus d'idées neuves, plus de solutions complètes, plus de projets raisonnables, plus de réformes utiles «qu'U n'en faudrait pour rendre la société heureuse et prospère pendant des siècles.
« N'est-ce pas un grand malheur pour les peuples que tous ces problèmes sociaux, souvent très-parfaitement résolus, restent ignorés des hommes d*Étal, qui sont censés occupés à les poursuivre?
« N'est-il pas à regretter qu'un ministre soit sevré de toutes les idées neoves et utiles qui viennent à naître depuis le Jour de son entrée jusqu'au jour de sa sorUe des affaires, faute d'avoir le temps de lire ou d'écouter 7
« A quoi sert ce grand mouvement intellectuel auquel le pouvoir reste étrasger ; à quoi sert la solution de mille questions importantes dont il n'a pas connaissance?
« A quoi sert la plus belle théorie, si ceux qui peuvent seuls la faire passer dans la pratique sont absorbés dans le chaos abrutissant des tracasseries administratives?
« Un pareil état de choses ne saurait durer sans grand dommage pour la société. 11 faut y chercher un remède, et comme il y a remède à tout, nous croyons ravoir trouvé dans la création, auprès de chaque ministre, d'un corps de lecteurs officiels honoraires, composé d*hommes de loisir, intelligents, qui se chargeraient de lire tous les ouvrages, revues, brochures et mémoires nationaux et étrangers qui paraissent journellement, avec mission d'y chercher Tidée fondamentale et d*attirer l'attention du minisire, par une analyse succincte, sur les projets, propositions ou théories qu'ils croiraient ulile de lui signaler.
« Ainsi, le ministre des travaux publics serait tenu au courant de toutes les inventions relatives aux chemins de fer, dont il est toujours le dernier à connaître Texistence. Les ministres des finances, de la justice et de l'intérieur seraient informés de tout ce qui se publie dans la sphère respective de leurs attributions.
ff En un mot, ceux qui doivent tout savoir les premiers ne seraient plus, comme aujourd'hui, les derniers à entendre parler de ce que tout le monde connaît ordinairement avant eux.
« Au lieu de se laisser traîner à la remorque, les gouvernants marcheraient en tète du progrès.
« On n'aurait plus besoin de les renverser comme atteints et convaincus de ^s'être laissé rouiller sur leur siège, et cela en si peu d'années que les malheureux font peine à voir après leur chute, tant ils sont arriérés et étrangers au mouvement des idées courantes; on dirait autant d'Êpiménides sortant d'un état léthargique intellectuel, dans lequel le corps de lecteurs officiels les aurait empêchés de tomber. »
DE M. TARG£T, DE ROGHEFORT
H. Targei est un des rares inventeurs qui aient figuré à l'assemblée nationale, laquelle s*est montrée tellement dénuée d'esprit d'invention, qu'elle n'a pas eu celui d'émanciper les parias de l'intelligence en reconnaissant la propriété des œuvres de l'esprit, de l'art et de l'industrie, seule et unique propriété de la démocratie qu'elle prétendait représenter.
M. Target avait proposé ce simple amendement à l'art. 11 de la constitution :
a Toutes les propriétés sont inviolables. La république, protectrice € sincère de tout progrès, assure gratuitement à son auteur la pro- < priélé de son invention. »
Cet amendement était trop beau, trop grand, trop juste pour n'être pas rejeté d'emblée par ces cerveaux stériles qui aimaient trop la tachographie. C'est ce qui les a perdus (1).
Cependant cette proposition si claire était facile à comprendre; nous n'en dirons pas autant de l'invention de la voilure sous-marine de M. Target, qui n'a pas plus été comprise que son excellente manière de construire les couples de navires, sa nouvelle mâture et son campylogramme, qui figuraient à l'Exposition universelle et pour lesquels il eût sans doute obtenu une médaille d'honneur si le jury en eût saisi l'importance; mais, nous le demandons à nos lecteurs, le moyen de saisir à Paris le langage maritime de Rochefort, que nous donnons comme une curiosité linguistique qui n'a pas trouvé d'interprète au Palais de cristal.
« L*établissement des voiles sous-marines que je propose est aussi simple que facile ; il suffit d'avoir deux poulies, estropées chacune à Textrémilé d'un bout da cordage, assez long pour aller de la quille du navire et venir s'amarrer à bord. Sur le cul de chaque poulie, on aiguillette le bout d*un autre cordage de deux aa trois brasses plus long que le premier; ces cordages servent à maintenir chaque poulie dans une position respective, le double d'une troisième manœuvre ayant deux fois la longueur du premier de ces cordages passe dans la poulie. Il s*agit maintenant de placer et de fixer ces poulies; or, on suppose un vent violent et contraire à la route du navire et un courant favorable, le navire est sur son ancre, donc il sera, selon la force du vent, ou en travers, ou bout du vent. Dans le cas où il ne serait qu'en travers, on devra le ramener bout au vent, en défer-^ lant une des voiles de l'arrière. On prendra alors une des poulies préparées comme je viens de le dire, on la coulera à l'arrière du bâtiment, en ayant le soin de tenir le cordage au bout duquel la poulie est estropée, à tribord; le cordage aiguilleté sur le cul de la poulie et les deux bouts de celui qui passe dans le dan (ou mortaise de la poulie) seront tenus à bâbord. On obligera la poulie à glisser le long du gouvercail, par le moyen d'une gaffe, jusqu'à ce qu'elle passe sous la quille. Le courant qui vient de l'arrière entraînera le système vers l'avant; mais à l'aide des cordages que l'on tient de chaque côté, on l'arrêtera vers le fiers de la longueur du bâtiment à partir du gouvernail. Gomme on a fait la longueur du cordage qui passe dans la poulie, double de celle du cordage au bout duquel elle
(1) La tachographie ou l'art de faire de charmants dessins à l'aide de taches d'encra de Chine, faites sur un carré de papier satiné qu'on plie en double, ayant été présenté par nous à la Société d'encouragement à cette époque, avait tellement séduit les républicains, qu'ils étaient tout à cet exercice enfantin et ne prenaient plus part à la discussion. Les huissiers de l'assemblée ont fait de très-gros albums de ces fantaisies abandonnées sur les pupitres. Les plus petites causes produisent les plus grands effets : la tachographie a tué la république.
est eslropée, il sera facile, en comparant la longueur des bouts restant à bord, de connaître la position de la poulie, par rapport à la quille. Par conséquent, pour qae le jeu du cordage qui passe dans le clan de la poulie soit facile, ses bouts devront être un peu plus longs en dedans du navire que celui du cordage au bout duquel la poulie est estropée. C'est dans cette position que Ton raidira fortement ce dernier et en même temps celui du cul de la poulie, et on amarrera Tun et Tautre à bord. On placera Tautre système absolument comme le premier, mais on mettra la poulie du côté opposé à la première.
Les voiles auront la forme d'un triangle équilatéral pour les bâtiments d'un certain tirant d'eau. Elles seront toujours triangulaires, mais varieront de formes pour les bâtiments plats, de manière à avoir une surface proportionnée à l'importauce du volume des navires.
Deux des côtés de ces voiles seront lacés ou rabanté$ sur deux bouts d'espars; ia ralingue du troisième côté touchera les bordages de la carène. On fixera un des angles de la voile au bout de la manœuvre qui passe dans la poulie : cette manœuvre fera fonction d'amure. Un nouveau cordage sera fixé à l'autre angle qui, par la position de la voile, sera l'angle supérieur et agira comme drisse. L'écoute sera un dernier cordage fixé à la croisure des bouts d'espars. En embraquant sur Vautre bout de Vamure, on amènera l'angle inférieur de la voile à toucher la poulie fixée contre la quille. En raidissant la drisse, on tendra fortement la raliugue de la voile qui doit, ainsi qu'il a été dit, toucher les bordages de la carène. L'amure et la drisse seront bien amarrées à bord ; alors on démarrera le cordage aiguilieté sur le cul de la poulie. L'excédant de longueur qu'on doit se rappeler lui avoir donné permettra de Tamarrer un peu en avant, afin qu'il résiste à Fentraînement de la poulie vers l'arrière. A l'aide de poulies de retour on garnira les écoutes soit au guindeau, soit au cabestan, ou en les manœuvrera encore avec un palan à fouet placé sur chacune d'elles.
Avant de lever l'ancre, on serrera la voile qui aurait pu être établie pour tenir le navire bout au vent, et au moment de déraper l'ancre, on hissera un foc, afin de faire arriver le navire bout au courant ; on amèîiera le foc, et on bordera les voiles sous-tnarines.
Ces voiles ainsi établies, il n'y aura point de venl capable d'empêcher le navire d'être entraîné par le courant; la fatigue sera bien diminuée pour l'équipage, surtout lorsque les marins sont obligés d'élonger ce qu'ils appellent des louées. Il résulte encore de ce système que l'action du vent sur le bâtiment, contraire, comme nous l'avons dit, à la route qu'il doit suivre, fait de ces voiles un excellent gouvernail de rechange; en filant ou en embraquant alternativement les écoutes, on conduit le navire où Ton veut, ce qui permet d'éviter tous les obstacles. Gonséquemment, lorsqu'un navire a le malheur de perdre son gouvernail, deux voiles ainsi disposées, mais d'une surface beaucoup moindre, seront d'un grand secours. On sait qu'un bâtiment désemparé de son gouvernail, se trouve dans une position périlleuse. Des personnes d'un très-haut mérite ont exercé leur intelligence à résoudre la grave question du remplacement du gouvernail perdu à la mer ; la seule critique que je prétende faire des différents systèmes qui ont été mis en pratique jusqu'à ce jour, sera de faire observer que tout bâtiment possède sans surcharge ni plus d'encombrement, sans aucun surcroît de dépense enfin, les matériaux nécessaires à l'improvisation de mon nouveau gouvernail dont rinstallation n'exige aucunes manœuvres qui soient ou compliquées, ou périlleuses.
PAR DE COSTER
Un ingénieur belge faisant honneur à son pays qui l'a depuis longtemps oublié, ne saurait Tétre clans une publication destinée à faire ressortir les grandes découvertes du siècle, auxquelles il a pris une part des plus considérables. Nous sommes heureux de nous trouver d'accord avec le savant Benoit du Portail sur la transmission à grande vitesse qui résulte de rexcelleni moyen de graissage dont il est l'inveiiteur, et qui finira par èlre généralement admis, malgré les eflbrts nombreux faits pour tourner ses brevets.
Nous recommandons à tous nos mécaniciens Texcellente appr^ ciation qui suit :
Le graissage proprement dit des collets des arbres, des fasées des essieaz, et en général de toutes les surfaces tournantes ou glissantes avec da suif ou de la graisse, ne s'opère que lorsque les substances grasses fondent, descendent par un trou pratiqué au fond du réservoir et se répandent sur la surface à graisser au moyen de rainures pratiquées dans le coussinet; — la graisse ne fond quelort» qu'U y a échauffement, et par conséquent commencement de grippement; — et une parUe du travail moteur est absorbée pour user les surfaces frottantes.
On a reconnu depuis longtemps que ce mode de graissage était vicieux, et on lui a substitué le graissage à Thuile, toutes les fois que cela a pu se faire.
Le graissage à Thuile, quoique meilleur que celui à la graisse ou au suif, est encore très-imparfait : on verse Thuile dans un réservoir d'où elle s'écoule par des trous percés au fond et se répand sur la surface à graisser par des rainures pratiquées dans les coussinets comme pour le graissage à la graisse.
Ce graissage a l'avantage de s'opérer spontanément, et par conséquent d'empècher le grippement de commencer; mais il a un inconvénient fort grave : c*esi qu'il n'a d'action que pendant un temps très-court, que les surfaces ainsi graissées ne sauraient rester longtemps onctueuses, parce que l'buile s'écoule rapidement; et ensuite le mal se développe beaucoup plus vite et produit des dégâts beaucoup plus graves que dans le cas du graissage à la graisse, puisque les appareils ne portent pas en eux-mêmes de moyens de l'arrêter.
Le graissage à l'huile n'est donc applicable que dans des cas particuliers où l'homme peut exercer sur les appareils une surveillance continuelle et porter immédiatement remède aux dérangements qui se manifestent, pour les transmissions de mouvement, pour les boites des roues des dUigences et autres voitures qui circulent sur la voie publique. Un grand nombre de personnes ont cherché à le perfectionner et à le rendre applicable dans tous les cas en le rendant continii.
On a essayé de mettre dans des réservoirs à l'huile, dont le fond était fermé.
des mèches en coton dont une extrémité retombait sur la fusée ou le collet à graisser, de manière à former siphon, en sorte que Taction de la capillarité produisait un écoulement continu de l'huile, et par conséquent un graissage continu ; Thuile, après avoir lubrifié les surfaces, retombait dans un godet inférieur, était recueil* lie et reversée ensuite dans le réservoir supérieur. Ce mode de graissage à Thuilo est certainement beaucoup supérieur à la simple iojection à des intervalles plus ou moins rapprochés, mais il est très-difficile de le régler; avec de faibles variations dans la longueur des mèches, l'écoulement devient plus ou moins rapide, el par conséquent, entre les mains d'hommes habitués à une certaine négligence et qui se contentent d'approximations grossières comme ceux qui sont ordinairement chargés d'entretenir les transmissions, le graissage est insuffisant et n'empêche pas le grippement el réchauffement, ou bien l'écoulement est trop rapide et le godet se vide dans un temps trop court; en outre la mèche est sujette à s'encrasser, et alors l'écoulement n'a plus lieu, il n'y a plus de graissage.
On a essayé de placer des flotteurs, des bouchons ou de petits cylindres en bois dans un réservoir inférieur où le frottement de la fusée ou du collet leur communiquait un mouvement de rotation ; ils se chargeaient constamment d'huile et lubrifiaient la surface frottante avec laquelle ils étaient en contact.
On a également placé dans ua réservoir inférieur des mèches montées sur de petites baicttles à contre-poids ; elles étaient ainsi soulevées contre les fusées et les collets qui se chargeaient de l'huile attirée par l'action de la capillarité.
Hais ces flotteurs se dérangeaient et cessaient de tourner, les mèches s'encrassaient ou se coupaient, et au bout d'un certain temps le graissage ne se faisait plus. On a donc renoncé à ces moyens, qui étaient fort ingénieux sans doute, mais qui ne produisaient pas les bons résultats que leurs auteurs en avaient espérés, et Ton se bornait à verser de l'huile à des intervalles plus ou moins rapprochés, comme précédemment.
Tel était l'état de graissage lorsque, dans ces dernières années, H. De Goster, constructeur de machines à Paris, a inventé ses paliers graisseurs qui rendent le graissage à l'huile d'une application générale dans toute espèce de cas. Le principe des paliers graisseurs est de placer sur les collets une chaîne, une cuiller ou une rondelle qui ramassent l'huile à la partie inférieure, la remontent à la partie supérieure et la répandent sur l'arbre. Ces dispositions ont été essayées toutes les trois et ont fonctionné d'une manière très-régulière ; mais les chaînes et les cuillers ne pouvant pas s'accommoder aux grandes vitesses aussi bien que les rondelles et celles-ci ayant, en outre, l'avantage d'être plus simples et plus mécaniques, H. De Coster a Sonné la préférence aux rondelles, et les a adoptées définitivement pour les transmissions qu'il construit.
Après quelques essais qui justifièrent sa confiance dans son invention, M. De Coster Ta appliquée au ventilateur de ses forges dont il a scellé l'un des paliers dans la maçonnerie, afin qu*il fût impassible d'y toucher, pour rendre rexpérience décisive.
Il importe de remarquer que la longueur des coussinets a été portée de 00 à 115 millimètres, le diamètre restant le même, pour réduire la pression par centimètre carré. Ce ventilateur fait environ 1,700 tours par minute ; son diamètre est de O'^OOO en dehors des ailes et sa largeur intérieure de 0^250. Avec les anciens paliers il consommait par an plus de 50 kilogr. d'huile de pied de bœuf à 2 fr. le kilogr.; il fallait une surveillance continuelle, et par conséquent très-coûteuse, et le graisser à chaque instant pour l'empêcher de gripper. Je l'ai vu fonctionner
pendant six mois avec les paliers graisseurs, sans qu*il fût nécessaire de s'en occuper, avec 1 kilogr. d*huile de suif, à 1 fr. 60 cent., qu*on y avait versée tu moment de la modification des paliers, et cette huile était parfaitement liquide, elle avait conservé toute sa fluidité, lorsque Ton a été obligé de le déplacer pir suite deTinstallation d*une fonderie dans la partie des ateliers où il se trouvait.
Outre cette économie immédiate, il en est résulté une autre qui mérite aussi d*être signalée, c'est la suppression complète des frais d'entretien des collets et des coussinets : ils ne sont jamais en contact, ils sont toujours séparés par ooe coucbe d'Iiuile et Us ne s'us&nt plus,
A râtelier d'ajustage du chemin de fer du Nord, on a établi, le 26 janvier 18^, quatre transmissions intermédiaires montées sur huit paliers graisseurs qui ODt reçu chacun 275 grammes d'huile au moment de leur installation : l'huile est restée parfaitement limpide depuis plus d'une année.
Les paliers graisseurs ont si peu de tendance à s'échauffer que le 17 février de cette année, à dix heures du malin, par une température de — 1* ou — 2«, fai vu l'huile de l'un des paliers du ventilateur gelée sous l'influence du courant d'air rapide auquel il était soumis, tandis qu'on sait qu*il faut ordinairement — 7® ou —S» pour congeler l'huile. Les rondelles elles-mêmes étant animées d'une grande vitesse font, en quelque sorte, l'effet d'un ventilateur dans l'intérieur des paliers et donnent à l'air un mouvement rapide qui refroidit l^ppareil : dans les transmissions animées d'une très-grande vitesse, l'huile se charge de bulles d'air et forme une mousse qui atteste ce phénomène; l'aspiration de l'air a lieu du côté où la rondelle sort de l'huile et son écoulement du côté où elle s'y replonge.
Les paliers graisseurs sont constamment dans les mêmes conditions de graissage que les paliers ordinaires au moment où l'on vient d'y verser l'huile, ce qui prouve d'une manière incontestable la supériorité du graissage dans les paliers de H. De Coster ; l'huile y coule abondamment, et il en résulte une grande diminution du travail dû au frottement. Il aurait été très-intéressant, pour que ce mémoire fût complet, de faire des expériences comparatives sur le frottemeol avec les deux systèmes de graissage ; mais des circonstances particulières nous ont empêché de les faire.
Nous allons examiner maintenant les conséquences de cette ingénieuse invention, que son auteur lui-même était d'abord loin de prévoir.
Lorsque Ton est sûr d'obtenir un graissage continu et régulier, on se demande naturellement si l'on ne pourrait pas rendre Jes organes de transmissions plus légers en augmentant les vitesses, ou, autrement dit, quelle est la vitesse la plus convenable à donner aux transmissions.
On a eu jusqu'à ce moment l'habitude de faire tourner les arbres de couches de transmissions de mouvement principales de 60 à iOO tours par minute aa maximum, parce que l'imperfection du graissage ne permettait pas de dépasser cette limite, sous peine de voir fréquemment des grippements se manifester et produire des ravages d'autant plus considérables, des accidents d'autant plos graves que la vitesse aurait été plus grande. Avec un mode de graissage qui permet de faire couler continuellement des flots d'huile sur les collets, il n'y a povr ainsi dire plus de limite à la vitesse que l'on peut donner aux transmissions. Aussi M. De Coster pense-t-il que les transmissions pourraient facilement faire de 2,500 à 3,000 tours par minute, et considère-t-il une vitesse de i,^ à i,S0O tours comme très-modérée. Quanta nous, il nous semble qu'une vitesse
de 700 à 800 toan serait bien suflBsante, et que les avantages que l'on retirerait d*une vitesse plus considérable seraient tout à fait insensibles : c*est du reste la limite à laquelle ce constructeur s*était arrêté d*abord, et qu'il a adoptée pour la nouvelle transmission de son atelier.
La première conséquence de cet accroissement de vitesse est une extrême légèreté dans tous les organes de transmission. Les diamètres des arbres étant entre eux comme les racines cubiques des efforts die torsion produits par les puissances qu'ils transmettent, il en résulte qu'un arbre qui tournera à 800 tours n'aura que la moitié du diamètre d'un arbre tournant à 100 tours, et que, par conséquent, il pèsera quatre fois moins. On trouve les diamètres par les formules
d» = ^ et PR=— d'où d» =
785880 î«n , ^ 2icn. 785880,
en représentant par PR le moment de l'effort de torsion, par N le nombre de cbevaux transmis, par n le nombre de. tours de l'arbre par minute, et par d le diamètre de l'arbre et donnant à N et & n diverses valeurs.
Les diamètres que l'on obtient ainsi seraient suffisants pour résister à la torsion, mais ils «donneraient une trop grande flexibilité; M. De Gosier les augmente de la moitié pour les arbres qui ont à transmettre des puissances considérables, et dans les cas ordinaires, lorsque les arbres n'ont que de petites puissances à transmettre, il adopte un diamètre constant de 30 millimètres.
Par conséquent le travail dji au frottement est doublement diminué, d'abord à cause de l'abaissement du coefficient de frottement f, et ensuite à cause de la diminution du diamètre des collets, la quantité Pn restant la même pour un même diamètre de poulie dans Texpression du travail dû an frottement Tf=:it, d, n. Pf.
Il est évident que l'on devait diminuer le diamètre des poulies en même temps que celui des arbres, tout en donnant à leur circonférence, et par conséquent aux courroies, une vitesse beaucoup plus grande que celle employée Jusqu'ici. M. De Goster avait d'abord adopté un type général de cônes à vingt étages de f mètre de longueur totale, et dont les diamètres extrêmes étaient 175 millim. et 05 millim. La multiplicité des étages donne aux transmissions intermédiaires une sensibilité très-précieuse, qui permet d'approprier à cbaque instant la marche des machines aux travaux qu'elles exécutent; néanmoins, il a été reconnu paria pratique qu'un nombre beaucoup moindre que vingt était bien suffisant, et le type actuel n'a que huit étages de 40 millimètres de largeur seulement; les diamètres extrêmes sontSOO millimètres et 66 millimètres; par conséquent, les variations de vitesses que l'on peut obtenir par la double action du cône placé snr Tarbre principal et de celui placé sur la transmission intermédiaire sont entre elles comme
Par conséquent les arbres intermédiaires pourront prendre à volonté des vitesses
trois fois plus fortes ou trois fois plus faibles que celles de Tarbre de couche
principal, c'est-à-dire qu'elles pourront faire à volonté -^ = 266 tours ou
tours
Les vitesses extrêmes des courroies seront 80O.ic. 0,200 = 401 '",2 et 800. ic 0,066
^ 165" ,8, et les efforts correspondants que les courroies devront exercer
saront — -^ =0">-,46 et '_ = 27**«*,1 par force de cheval.
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Le coefficient d'adhérence des courroies étant moyennement de 0,30, il en résulte que leur tension maxima est de -— r =54^"',3; par conséquent la pression totale que supportent les arbres est de 84 kilofnrammes au maximum, le poids des poulies, des courroies et de Tarbre entre les deux supports étant supposé de 30 kilogrammes, ce qui est plutôt au-dessus qu'au-dessous de la vérité. Nous supposerons, pour plus de sécurité, que la pression totale soit de 100 kilogrammes.
En admettant que les paliers soient éloignés de 2"500 à 3 mètres, et que la
pression s'exerce au milieu de la portée, ce qui est le cas le plus défavorable,
puisque les cônes sont généralement placés près des paliers , et appliquant la
1 R^cr* 1 1
formule -— - P/= — - — , ou simplement-^ P/ = R « r», on trouve : -5- X 100.3
= 12000000.3,14. r» d'où
Nous avons vu plus haut que H. De Gosier adopte communément un diamètre de 30 millimètres pour les transmissions intermédiaires, ce qui ne s'éloigne pas sensiblement de ce résultat.
Les courroies pouvant porter 20 kilogrammes par centimètre carré, il eo
Rft
résulte que leur section doit être de -^ 3^^, 3 au maximum , ce qui correspood
par exemple à une courroie de 55 millimètres de largeur sur 6 millimètres d'épaisseur par force de cheval.
Cette légèreté a un avantage immédiat três-sensible : c'est que les transmissions deviennent pour ainsi dire portatives, et qu'au lieu qu'on soit obligé d'arrêter pendant un temps considérable tout un atelier et d'installer un échalaadage pour retirer péniblement un arbre grippé ou une poulie cassée, il suffirait, si cet accident venait à se présenter, qu'un homme monté sur une simple échelle desserrât les écrous des paliers et enlevât à la main le petit cône et le petit arbre, pesant ensemble 25 ou 30 kilogrammes seulement, qui rendent le même service qu'un gros arbre et de grosses poulies d'un poids de 200 ou 300 kiiogr.
Il en résulle sur l'ensemble une diminution de poids telle qu'une transmission à grande vitesse ne coûterait pas la moitié de ce que coûterait une transmission ordinaire destinée au même usage, lors même que M. De Goster vendrait le kilogramme 35 ou 40 p. c. plus cher, et quoiqu'il faille deux fois plus de paliers, leur écarlement ne pouvant pas dépasser 2 mètres pour que les arbres ne fléchissent pas.
Les choses les plus simples ont souvent des conséquences extraordinaires: la légèreté des transmissions était déjà un grand avantage, tant sous le rapport de l'économie dans l'installation que pour la facilité de l'entretien et de la réparatioi^; elle a conduit à d'autres conséquences également importantes que nous allons examiner.
Pour supporter les transmissions ordinaires, il fallait établir dans les ateliers des constructions très-lourdes , afin que les paliers qu'elles portaient fussent fixés dans une position invariable et que l'on pût être assuré que la précision apportée dans le montage et nécessaire pour le bon fonctionnement ne serait pas
perdae ; encore arrivait-il fréquemment que des parties de ces constructions subissaient des tassements et qu*il fallait vérifier leur position et régler de nouveau leur montage. Pour éviter ces inconvénients, on a placé quelquefois les transmissions sous le sol ; mais alors on était obligé de faire des constructions spéciales fort coûteuses, et dont Fentretien ne se faisait pas bien parce qu*eUes étaient d'un accès difficile.
Avec les paliers graisseurs, les organes des transmissions souterraines étant réduits à de faibles dimensions, n'exigent plus la construction de voûtes dispendieuses propres à la circulation des bommes et deviennent accessibles ; il suffit d'établir sur le passage des arbres de simples rigoles de 20 à 25 centimètres de largeur et de 15 à 18 centimètres de profondeur, que Ton recouvre avec de petites plaques de tôle ou de fonte; on se trouve ainsi délivré de tout cet attirail de courroies qui encombrent les ateliers, qui y rendent la surveillance difficile et qui leur donnent un air de désordre : chaque ouvrier peut facilement surveiller luimême sans se déranger la transmission intermédiaire de la machine-outil qu'il conduit, dont Fentretien doit d'ailleurs devenir presque nul par suite de la bonté et de la régularité du graissage ; par conséquenton neverra plus que les machinesoutils d'un bout à Fautre des grands ateliers où les transmissions seront installées sur ces bases élégantes.
Il devient dès lors très-facile de transmettre économiquement une force motrice considérable à une grande distance avec de petites courroies et des arbres, des poulies et des paliers d'une grande légèreté, et par conséquent d'éloigner les usines hydrauliques de leurs cours d'eau sur les bords desquels leur construction ne peut se faire que sur pilotis et avec de grandes dépenses.
£a résumé, les paliers, graisseurs appliqués aux transmissions de mouvement présentent incontestablement les avantages suivants, quand leur application est faite d'une manière intelligente et leur exécution soignée :
i» Bonté et régularité du graissage ;
S* Conservation destransmissiims;
3» Économie dans l'installation, par suite de la légèreté des organes ;
4» Emploi des transmissions souterraines à la place des transmissions en l'air ;
Sf* Possibilité de transmettre économiquement le mouvement à de grandes distances.
Et pour formuler notre opinion d'une manière précise, nous dirons que cette invention est certainement appelée à rendre d'immenses services à Findustrie, à produire en mécanique une véritable révolution en permettant d'introduire des perfectionnements, d'obtenir des résultats qui auraient été impossibles sans un graissage continu.
Enfin , il importe d'observer que M. De Goster a fait quelques essais pour appliquer ses paliers graisseurs aux essieux de voitures et wagons, ce qui permettra de remplacer dans ces appareils le graissage à la graisse par celui à l'huile, et Qmôn«*a par conséquent une grande économie dans la traction (1). I 1 1 ■■ 1 1 ■ I I I I 1^— — i— ^— If 11.1 — ^—^1 — ^— .^— ^.^ Il »■ I
(1) Nous avons publié, il y a longtemps, un moven de faire des arbres de couche minces et longs en les entourant d'un ruban de fer soudé en spirale, et en les soutenant par huit tringles de fer formant deux cônes opposés par la base, au centre d'un arbre de couche très-long ; ce qui Fempêche de fouetter.
Nous avons vu ce dernier moyen employé avec succès dans une fabrique de Mulhouse; mais nous ignorons si le premier a été utilisé, comme il pourrait Fèlre pour les essieux de wagons.
ESSAI D'ORGANISATION INDUSTRIELLE EN ALGÉRIE
Il n'est pas douteux aujourd'hui que les crises commerciales et finaucières qui frappeut les pays manufacturiers, proviennent de la mauvaise organisation, ou plutôt du défaut de toute organisation industrielle et commerciale. La liberté illimitée laissée à tout le monde de produire autant qu'il veut du même article, est évidemment la cause non-seulement des doubles, mais des décuples emplois, ce qui a fait dire à certaine époque : La France produit trop! car rien n'empêche le fabricant de produire en aveugle, rien ne l'avertît de limiter sa production, puisqu'il ne connaît ni le nombre, ni les forces, ni les intentions de ses concurrents, qui n'en savent pas plus que lui et dont chacun travaille à combler le marché à lui tout seul, sauf à trouver la place prise et les besoins satisfaits quand il s'y présente.
Tant mieux, disent les économistes; pourquoi n'a-t-il pas été plus alerte? la concurrence est un excellent stimulant; et puis il devra donner sa marchandise au rabais, et les consommateurs en profiteront. C'est cruellement raisonné jusque-là; mais ils ne voient pas que les retardataires ruinés devront jeter des milliers d'ouvriers sur le pavé, et que voulez-vous qu'ils en fassent, des pavés, sinon des barricades? Ce revers de la médaille nous parait cependant assez fortement accusé en ce moment en Amérique, en Angleterre et ailleurs, pour donner une leçon d'économie sociale aux économistes politiques.
Si les banques et les banquiers tombent de tous côtés, c'est qu'ils sont comme des capucins de cartes dressés sur le sable mouvant du crédit; quand il en tombe un gros, il fait tomber ou ébranle tous les autres. Le crédit européen ressemble encore à un vaste réseau mal tricoté, dont une maille rompue laisse défiler tout le reste.
Le moyen, direz-vous, qu'il en soit autrement? Nous allons vous le donner en supposant l'introduction du monautopole dans un pays neuf, en Algérie, par exemple ; voici ce qui s'y passerait :
Tout industriel désirant y introduire une industrie, connue ail-
(i) Ce projet est parvenu à sa haute destination.
leurs, aurait le droit de fabriquer seul, mais non de vendre seul ; tout inventeur qui voudrait y exploiter une invention nouvelle, aurait, lai, le droit de fabriquer et de vendre seul. Faites attention qu'il y a là deux choses bien distinctes, l'invention et l'introduction ; prenons la première industrie venue qui manque encore à l'Algérie, Tindus* trie hyalurgique par exemple, qui peut faire l'objet de quatre concessions séparées, la fabrication des verres à vitres, celle de la gobeleterie, celledes bouteilles etceiledes glaces. Chacun de ces importateurs, concessionnaire ou privilégié, si vous voulez, trouverait incontinent des associés et des fonds, sur son simple titre de propriété, garanti par l'État, sans pouvoir empêcher les produits similaires de venir lui faire concurrence à pied d'œuvre. La seule protection serait dans les frais de transport et d'un simple droit de balance, plus la maind'œuvre à bon marché des Kabyles par exemple qui ne manquent ni d'adresse ni d'intelligence.
Quant aux débouchés, le pays seul suffirait pour une fabrique unique de chaque espèce, et puis la mer lui reste ouverte comme à tout le monde. Prenons encore la production du fer, qui pourrait se diviser en fonte au coke, fonte à la houille crue, fonte au bois torréfié, fonte au charbon de bois, fonte au gaz de tourbe, etc., en fer laminé et fer battu qui pourraient faire l'objet d'autant de concessions distinctes, qui ne se nuiraient pas l'une à l'autre, en prospérant toutes ; car nul ne s'établirait avant d'avoir calculé ses prix de revient sur les lieux ; rien ne serait livré à l'aventure, et chacun verrait clair dans ses entreprises où nul ne voit goutte aujourd'hui.
Si une fabrique moyenne ne pouvait suffire, les capitaux ne manqueraient pas pour en faire une grande, ou établir des succursales partout où le besoin s'en ferait sentir ; mais les produits seraient toujours de bonne qualité, car la marque de la compagnie serait une garantie de la bonne fabrication, puisque l'anonymité ne couvrirait plus les fraudeurs comme dans l'industrie du laissez-foire, que nous n'hésitons pas à signaler comme la plus grande plaie de la société moderne.
Chaque fabrique étant délivrée de la concurrence à brùle-pourpoint, de la compétition de porte à porte, de l'embauchage des
ouvriers par une fabrique rivale et de la contrefaçon, pourrait mesurer sa production sur une consommation très-probable. Les encombrements, les pléthores, les doubles et décuples emplois et les mécomptes seraient inconnus dans un pays organisé de la sorte, et il pourrait Tétre très-rapidement.
Le lendemain de la promulgation du décret qui garantirait au premier demandeur le monopole de son industrie sur la terre d'Afrique, on verrait partir des essaims de toutes les ruches industrielles de la mère patrie, pour aller installer des succursales de toute espèce dans ce pays vierge encore de cheminées à vapeur. U ne se passerait pas dix ans avant que la colonie fût aussi bien outillée et aussi florissante que la mère patrie; mais elle la dépasserait rapidement si l'on faisait de toute industrie comme de toute terre, des enclos héréditaires défendus contre les maraudeurs par la loi et les gendarmes.
. Nous nous faisons fort d'y entraîner autant de producteurs pacifiques que saint Bernard entraîna de ravageurs dans sa croisade en Orient, à la différence près que cette fois, les civilisés marcheraient contre la barbarie; car les véritables civilisés sont les inventeurs, puisque ce sont eux qui ont inventé la civilisation et qui l'entretiennent.
Supprimez les inventeurs du milieu de nous en leur laissant emporter leurs inventions, et nous nous trouverons bientôt réduits i la nudité des Peaux-Rouges et des Papous, sans autres vêtements que le tatouage dont les dessins ne valent pas ceux de Lyon et de Mulhouse.
Revenons à l'Algérie ; comme il y existe déjà quelques industries, il est évident qu'on ne pourrait les troubler dans leur possession ; elles continueraient à jouir de cette délectable concurrence à qui fera pis, à moins qu'elles ne soient encore uniques ou ne consentent i se fusionner en personnes civiles, pour demander leur admission an nouveau droit commun de l'Algérie, celui de la propriété industriidle accordée au premier occupant d'abord, et au premier demandeur ensuite.
Ne vous effarouchez pas, car le gouvernement reste en tout temps
le maître d'exproprier tout ce qu'il veut, pour cause d'utilité, de sécurité et même d'agrément public.
Nous posons en fait que tout le monde se trouverait si bien de ce régime de division et d'appropriation 'de toutes les industries, que le besoin d'expropriation ne se ferait que très-rarement, pour ne pas dire jamais sentir.
Plus d'encombrements, plus de crises, plus de fraudes, plus de grèves, plus d'antagonisme entre les producteurs de choses différentes; plus de flux et de reOux violents dans l'océan de la production algérienne qui ressemblerait à la mer qui baigne ses côtes, sans les dégrader et les envahir. Inutilité de cet échafaudage artificiel de la bancocratie, dont ne peut se passer l'industrie des pays de liberté aveugle, effrénée, où le droit du plus fort est la règle, où rien ne s'oppose à l'ambition des joueurs audacieux de l'industrie et du commerce, toujours tentés de faire leur va-tout.
Vous voyez aujourd'hui où ce régime de compétition a conduit les nations qui vivent sous la loi des Thugs du laissez- faire ; eh bien, loin de reculer devant leur œuvre impie, ils cherchent à la compléter par le laisses^passer ; ils demandent le libre échange; il n'y aura plus de demi-désordres alors, les flux et reflux se changeront en inondations, la lavasse industrielle sera complète ; il ne restera plus que les marteaux^pilons et les grosses enclumes, tout le reste sera emporté au loin comme des blocs erratiques de l'ancien monde de la libre concurrence.
Nous ne devrions donc pas, en bonne politique machiavélique, nous y opposer; au contraire, nous disait Ramon de la Sagra, unissonsnous aux brise-'iout pour activer la catastrophe finale; il faudra bien alors qu'on accepte notre panacée.
Puisqu'on ne revient au bien que par l'excès du mal, et que le paroxysme actuel ne semble pas encore assez intense, tachons de le pousser à l'exacerbation, en joignant nos efforts à ceux des Sangrados qui demandent l'application du drastique-Leroy au corps épuisé de la société. Le sinapisme du Uxmezrfaire a produit son effet, appliquonslui le moxa du Ubre échange pour l'achever.
TIROIR OU GLISSIÈRE Â VAPEUR ËQUILIBRÉ
D*EUGÉNE CUVELIER, D'aRUAS.
II n*y a pas mille personnes en Belgique qui sachent ce que c'est que le tiroir ou la glissière, Tune des pièces les plus ingénieuses de la machine à vapeur, qui, marchant en sens contraire du piston, sert tour à tour à ouvrir et à fermer les lumières ou orifices d'entrée et de sortie de la vapeur dans le cylindre, par-dessus ou par-dessous le piston.
Le tiroir est donc le domestique de la machine; mais il prélève qq salaire considérable, pour prix de son obéissance ; en un mot, c'est un usurier qui escompte chèrement les services qu'il rend ; car 0 frotte tout ce qu*il touche avec tant de force qu'il l'use promptement; bien qu'il soit très-léger, il est considérablement alourdi par la vapeur qui le presse sur son siège i glissement. Nous avons essayé d'en tirer un à la main sans pouvoir le faire déraper, dans une machine de dix chevaux seulement ; c'est donc une perte de plusiears hommes de force à déduire de la puissance réelle des machines.
Beaucoup d'esprits inventifs ont cherché en vain i supprimer ce frottement par un équilibrisme quelconque; mais comme tout est possible à qui cherche bien et longtemps, H. Cuvelier, d'Arras, a mis la main sur la chose. Voici les avantages qu'il obtient :
l^ Suppression de la pression sur le tiroir, économie d'autant.
2* Exhibition du mécanisme, facilité de le graisser en tout temps.
3* Suppression des bottes à étoupes.
A^ Usure insignifiante de la plaque de friction, de l'excentrique et des articulations des pièces de transmission du mouvement.
Ce système est applicable à tous les genres de machines à détente fixe ou variable.
Ce n'est pas le tout que d'informer les industriels de l'existence de cette utile découverte, il est bon de leur dire que l'inventeur, surchargé de commandes pour la France, désire vendre son brevet belge, et qu'il a chaîné H. Raclot, rue du Musée, 9, de cette négociation.
Les transactions de cette espèce devenant très-nombreuses,
• Raclot et compagnie ont établi une foire aux brevets, où chacun peut venir chercher sur leur registre Tinduslrie qui lui convient et entrer en rapport avec les inventeurs.
Cet intermédiaire entre le capitaliste et Tinventeur était au moins aussi nécessaire que l'établissement de M. de Foy pour les mariages.
Les succès déjà obtenus ne laissent aucun doute sur les résultats futurs d'une pareille agence destinée à réaliser les vœux de Fourier, qui a si longtemps prêché la nécessité de l'alliance du capital et du talent et qui est mort en assistant à leur divorce provoqué par la mauvaise loi des brevets rédigée par M. Sénac.
DÉCANTATION DU GRISOU DES HOUILLÈRES
Un inventeur ne devrait jamais traiter avec la société par l'intermédiaire des administrations. Le moyen des brevets et patentes est coûteux, fastidieux, verreux, insidieux et ruineux. Il devrait suffire d'une insertion dans un journal, où l'inventeur développerait sa découverte et les conditions auxquelles chacun aurait le droit de s*en servir. •
En se confiant ainsi publiquement à la probité universelle, les contrefacteurs seraient beaucoup plus rares ; car on ne vole pas ce qui est mis sous la sauvegarde de la bonne foi des citoyens : voyez les lanternes à gaz, les fils électriques, les rails, les vigneset les moissons!
Nous venons faire un essai de ce nouveau mode d'exploitation, en livrant au monde entier un moyen simple et sûr de se débarrasser du grisou des mines d'une façon permanente et à bon marché.
Nos conditions, en livrant notre marchandise d'avance, sont que tout propriétaire de houillères qui emploiera notre procédé, nous enverra un billet de mille francs, s'il en est satisfait, sinon, non.
Voici notre procédé :
Il est d'autant plus secret que nous ne Tavons pas même confié à notre femme.
Établir au plafond des galeries une canalisation en tubes de zinc percés de trous dans leur partie inférieure ; ces tubes collecteurs
auront la foriae d'un croissant représentant une rigole on ehenal de gouttière renversée poar mieux recueillir le gaz hydrogène qui s'introduira dans rintérieur de ces tubes chaulâtes percés d'une ligne continue de trous d'un centimètre tout le long de la gouttière. Tous les embranchements deviendront de plus en plus grands, à mesure qu'ils se rapprocheront par anastomose de la grande artère, laquelle s'élèvera jusqu'au jour.
Le ventilateur sera appliqué sur ce gros tronc artériel dans lequel on fera un vide utile jusque dans les poches ou retraites où le grisoa s'accumule et qui présentent justement les plus grands dangers, malgré l'augmentation souvent exagérée de la ventilation ; les cavités ou nids à grisou, comme disent les bouilleurs, seront de la sorte parfaitement balayées de la mofette. Bien entendu qu'on pourra établir des entonnoirs renversés, comme des abat-jour de lampe, dans les endroits qui sembleront le nécessiter.
Il n'est pas impossible que les gaz aspirés puissent servir à Talimentation des toquefeux et que la ventilation s'opère alors sans machines ; l'économie serait telle que les frais de la canalisation en zinc se trouveraient bientôt couverts.
Rien ne s'opposerait à l'éclairage des mêmes mines, au gaz courant, dès que les explosions ne seraient plus à craindre.
Nous croyons en avoir assez dit pour être compris des porions, mais si les propriétaires de houillères avaient besoiu de plus grands détails, ils peuvent s'adresser i nous.
Si les grandes sociétés qui n'osent plus publier le chiffre de leurs dividendes, tant ils sont élevés, trouvent trop dur de payer mille francs d'un coup à l'inventeur, elles pourront s'abonner à 100 francs par an, pendant vingt ans, durée du brevet que nous pourrions, mais que nous ne voulons pas prendre, ni en France, ni en Angleterre, ni en Amérique, ni en Belgique, ni nulle part, bien convaincu que les exploitants du monde entier, profitant de notre invention, ne noas priveront pas ée cette modeste redevance, capable de nous donner des millions que nous leur rendrons par de nouvelles inventioiis tout aussi importantes, dont nous ne pouvons accoucher à défaut de forceps d'argent.
Voila comment nous enteDdons que toutes les inventions soient ploitées. Publicité, notoriété, conGance, sont la sauvegarde de la propriété.
Un de nos amis qui connaît son monde, nous certifie que pas un houilleur ne nous donnera un cuffat de menu pour dégeler l'encre de notre écritoire, et que le sort de Tinventeur de la traction directe nous est réservé, et le voici : '
En vain Fafchamps dans Tantre De nos dieux à gros ventre Va qoèter des secours, Sur la On de ses jours ; II aura des tirades, Quelques jérémiades, D'éloquentes boutades, Peut-être des ruades.
Mais quand il sera mort, Reconnaissant leur tort.
Nos trafiquants de houille Couvriront sa dépouiUe D*un épais tumulus De menus détritus, Résidus de la fouille; Quand ils ne pourront plus En faire des écus, On écrira dessus :
Ci-gît un pauvre hère, Qui du sein de la terre Tira force charbons, Pour griller les marrons De nos malins Ratons; Il s'y brûla la patte ; Hais cette race ingrate Ne voulut même pas D'un peu de taffetas Recouvrir sa blessure.
Ni payer sa facture D*onguent pour la brûlure.
Humanité, patrie, Pour qui Ton sacrifie Son talent, son génie.
Son honneur et sa vie.
Ses plus chers intérêts, Ne sont que des fétiches Qui vident nos bourriches.
Sans les remplir Jamais.
Ainsi prenons que nous n'ayons rien dit : en efTet, ce n*est là qoe la théorie, le vrai procédé consiste à tirer le gaz protocarboné des mines, avec le grisou ; à les carburer et à les renvoyer au fond des houillères, pour les éclairer au gaz courant, sans danger d'explosion ; voilà le vrai secret, que nous ne vous dirons qu'à beaux deniers comptants. Vlan !!
LE CHERCHE-FUITES EN BELGIQUE
La meilleure chose a ses inconvénients ; la vraie science est d*y trouver remède; ainsi, le gaz est une des plus utiles inventions modernes, mais on redoute ses explosions, qui ne sont malheurensement pas rares; car il suffit d'un défaut dans un tuyau conducteur pour qu'il se forme un mélange détonnant, capable de faire sauter une maison et tous ceux qui l'habitent.
On n'a eu, jusqu'ici, recours qu'au flambage pour reconnaître les fuites provenant, soit de la pose des tubes, soit d'un défaut de fabrication. Aussi l'invention de M. Maccaud a-t-elle été accueillie avec un paternel intérêt par l'administration de la sûreté et de la salubrité publique de Paris, qui a ordonné l'emploi du cherche-fuites i l'exclusion du flambage dont elle connaissait le danger.
Aujourd'hui il est défendu de lâcher le gaz dans un nouveau système de conduites, avant d'avoir fourni le certiGcat d'essai hm cherche- fuites, qui n'est autre chose qu'une pompe i l'aide de laquelle on injecte et comprime de l'air dans les tuyaux jusqu'à trois atmosphères. On entend alors sifiler très-distinctement les fuites, on les marque avec de la craie et on les ferme à la soudure ou au bandage amidouné. On reconnaît si les tubes sont entièrement étanches, dès qoe Taiguille du manomètre appliqué sur la pompe, reste fixe sous h pression.
On a découvert une soixantaine de fuites dans les nombreux rameaux destinés à l'éclairage de l'Élysée-Bourbon.
Il y a déjà quelques années que le cberche>fuites fonctionne à
Paris seulement, croyons-Dous, ce qui ne prouve pas en faveur de rédilité des autres villes de France, ni de celles des pays étrangers qui en sont encore au flambage. Il est vrai que les hommes d'État n'ont pas le temps de se tenir au courant des découvertes nouvelles à défaut de lecteurs officiels et que les inventeurs ne s'empressent plus de les leur porter, et pour cause.
Cependant le cherche-fuites vient d'arriver à Bruxelles et a fait son premier essai au théâtre de la Monnaie qui serait peut-être incendié de nouveau sans cela ; car il a servi à découvrir une si grande fuite dans le tube qui alimente le lustre que la pression n'a jamais pu dépasser une demi-atmosphëre.
Nous avons été invité à placer la main sur celte fuite, et nous pouvons affirmer qu'elle laissait passer plusieurs mètres de gaz par minute, et que la coupole devait être remplie de grisou vers la fin des représentations, de sorte que l'approche d'une simple flamme de
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ce foyer détonnant eût pu déterminer un sinistre analogue à celui qui arriva naguère. Grâce à M. Olléac et à M. Letellier, qui lui a permis d'appliquer son cherche-fuites, nous l'avons échappé belle.
On sait que la moyenne de la vie d'un théâtre éclairé au gaz n'est guère plus longue que celle de l'homme qui s'abreuve d'alcool. Le chercke^fuites et la prudence leur assurent une plus longue existence.
Nous invitons les commissions de salubrité publique â prendre connaissance des travaux et des rapports de celle de Paris et d'ordonner les mêmes mesures de sûreté, en rendant l'usage du cherchefuites obligatoire avant de permettre l'introduction du gaz dans un nouveau système de tuyautage, et de faire essayer les anciens.
Outre l'économie de gaz qui en résultera pour l'administration et les particuliers, on sera délivré de l'odeur malsaine qui vous poursuit partout et des accidents plus graves qui en résultent ; il ne faut pas que les habitants des villes ne jouissent des bienfaits du gaz qu'à la condition de vivre et dormir sur un volcan.
Si l'application du cherche-fuites était coûteuse et difficile, on pourrait continuer longtemps â s'en priver; mais il suffit d'un simple raccord ou robinet soudé derrière le compteur, dans chaque établissement, pour pouvoir en tout temps y appliquer la pompe â soupapes
de Dutarte ou celle sans soupapes construite par M. de Latour, dans rétablissement de Vandenbrande, à Schaerbeek, qui est beaucoup moins lourde, plus facile à manier, et qui peut pousser la pression i douze atmosphères avec un simple tuyau de caoutchouc revéta de toile.
Il est des cas où les fuites sont tellement grandes ou nombreuses, qu*elles laissent passer tout l'air injecté successivement sans produire de sifflement; dans ce cas, on comprime de Tair dans un réservoir séparé et on le lance tout d'un coup dans les tuyaux. C'est alors seulement qu'on peut mettre le doigt sur les plaies; mais la plupart des cas n'exigent pas l'emploi de ce réservoir d'air.
On sait que le brevet du cherche-fuites a été l'objet d'an long procès entre les appareilleurs coalisés et l'inventeur; nous sommes heureux que notre opinion ait prévalu auprès du tribunal de la Seine et que les prétentions des gaz fitters aient été mises à néant; car ils s'appuyaient, comme MM. Renouard, Tielemans, Piercot et Âckersdyck sur cet adage de Salomon : NU nom sub sole, qui est la dernière branche à laquelle se raccrochent les contrefacteurs et les communistes de tous les pays. Mais ce frêle appui commence i leur manquer ; car les juges comprennent bien que ce dicton attaque les racines mêmes de la civilisation.
Car s'il suffisait d'admettre qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil, pour être admis à contester le droit du premier occupant, tous les titres de propriété, syncope deproprioritate, devraient être abolis.
Une autre flambante absurdité, à l'usage des avocats de la piraterie, c'est de prétendre que l'inventeur ayant puisé dans le fonds commnn des connaissances humaines, son invention ne doit constituer qu'on privilège temporaire; mais comme on en peut dire autant des champs, des bois et des maisons, cet argument se détruit de lui-même ; c'est un canon sans culasse qui fait feu des deux bouts à la fois, et tue aussi bien l'artilleur que l'ennemi.
La pompe était connue, l'air comprimé était connu, donc Maccaud n'a rien inventé, disaient les plagiaires. ~ Fort bien, mais l'application spéciale à la recherche des fuites de gaz ne l'était pas, et c'est cd cela seulement que git cette invention et presque toutes les autres. Quand donc comprendra-t-on cette simple explication?
Nous avons entendu un descendant de l'âne d'or d'Âpnlée, car il y a encore des fines qui parlent en chaire, prétendre que les inventeurs n'avaient droit à rien, en vertu de l'instruction que les gouvernements modernes donnent à la génération présente. — Ainsi, les avocats, les médecins, les professeurs devraient exercer gratuitement; mais on ne peut pas dire que les gouvernements donnent l'instruction, car ils la vendent bel et bien ; et ce qu'il y a de particulier, c'est que la plupart des inventeurs n'ont pas même eu le moyen d'acheter cette marchandise frelatée, au fond de laquelle ils n'auraient peut-être pas trouvé ce que leur instinct synthétique leur fait découvrir en dehors des chemins battus par la routine.
Il y a longtemps que nous soufflons dans nos tuyaux, disaient les contrefacteurs. — Personne ne vous empêche d'y souffler encore, leur répondait maître Senard, le savant défenseur du cherche-fuites. — Oui, mais nous ne pouvons pas souffler à trois atmosphères ; c'est à peine si nous pouvons faire monter le mercure d'un pouce, dans un baromètre; cela ne suffit pas; nous aimons mieux prendre une pompe qui souffle à tour de bras, et la pompe à air est cmnue depuis Otto de Guericke; elle appartient donc au fonds commun aussi bien que celle de Victor Domange qui aspire des choses qui seraient malsaines à aspirer avec la bouche.
Moi, dit l'un, je ne foule pas l'air dans les tuyaux, je les essaye en aspirant. — Mais l'inventeur qui s'attendait à ce tour de jarnac a pris possession des deux moyens par la pompe aspirante et foulante. Eh bien, malgré la perte de leur procès dans les trois degrés de juridiction, il y a encore des contrefacteurs, en province surtout; mais la Société du cherche-fuites les découvre aussi facilement que les fuites, à l'aide du procédé que nous indiquons de nouveau à tous les inventeurs:
C'est d'admettre la devise des anciens assignats : La loi punit trèsfort le contrefacteur, l'inventeur récompeme le dénondateur, en lui faisant partager les dommages et intérêts auxquels sont condamnés les fraudeurs.
Nous le répétons, ce moyen est le seul infaillible. Ce serait une duperie de ne pas l'employer, par délicatesse, contre des contrefacteurs qui en sont assez dépourvus pour s'emparer du bien d'autrui.
Une fois ce principe généralement admis par tous les inventears, ceux-ci ne seront plus dépouillés comme aujourd'hui du fruit de leurs veilles, et ne devront plus recourir à la charité nationale, le {dus avare des fétiches que Ton nous fait adorer dès l'enfanee.
UN mLLIONNÂIRE PAR MOIS.
LMnvention d'une Californie sur place sans courir aux plaeen, est destinée à faire un millionnaire par mois et à rendre quatre millions de citoyens heureux comme des rois, sans qu'il en coûte rien; il mérite donc bien une petite page dans notre immortel ouvrage coBune rappelle le Fouquier-Tainville qui pourra bien immortaliser sa sottise.
Tout être raisonnable qui lira notre recette, la trouvera parfaite; car plus il y a de millionnaires dans un pays, plus on peut y faire de grandes choses par souscription ; c'est ce qui fait la force de TAngleterre ; mais si vous égalisez la richesse, chacun n'ayant plus que 72 centimes par jour, il n'y aurait plus moyen de faire une lieue de chemin de fer par actions.
La fabrication continue de millionnaires serait donc la plus importante des industries à établir dans un pays comme la Belgique.
L'homme est né joueur, c'est un fait ; mais nous ne voulons pas rétablir la loterie, qui est immorale, c'est convenu, c'est entendu, tout le monde l'a dit, donc cela doit être vrai ; mais nous employons la umbola, qui est une manière comme il faut de faire de bonnes oeuvres et qui difl%re autant de la loterie que la maréchaussée de ta gendarmerie, la conscription de la milice, les accises des droits réunis, et la garde civique de la garde nationale. Nous savons qnel bien immense l'abolition de la loterie a répandu sur la population, qui, depuis cette époque, est devenue beaucoup plus morale et pins heureuse qu'au temps de la loterie impériale et royale. On ne voit plus ces pères de famille porter à la loterie l'argent dû à l'estamineL Depuis qu'ils ont cessé de poursuivre le terne et le quateme, tout est reniré dans l'ordre : il n'y a plus ni émeutes, ni grèves, ni révcdatiois.
L*oppositioD libérale avait bien raison de crier : A bas les jeux de hasard ! Quant à la tombola, c*est autre chose ; aussi la loi ne l'interdit-elle pas» et l'on concède tous les jours, à des gens comme il faut, l'autorisation d'en établir dans tous les coins du pays ; mais tout cela n'a pas un caractère de bienfaisance aussi marqué que cette grande tombola qui ferait un millionnaire par mois, douze millionnaires par an, trois cents millionnaires en vingt-cinq ans, sans rniner personne, sans même qu'on s'en aperçût !
Gela ne nous parait pas plus immoral que l'impôt sur le sel; le moindre des abus de la loterie française était de rapporter 80 millions à l'État, prélevés sur la classe la plus pauvre et la plus nombreuse, comme disaient feu les saint-simoniens. C'était une exploitation de l'homme par l'ambe, comme l'impôt du tabac est l'exploitation de l'homme par le nez. Notre tombola, au contraire, sera une chose aussi morale que la charité, et comme toute bonne charité commence par soi-même, les étrangers seront exclus du droit de devenir millionnaires chez nous. Ce privilège restera donc aux nationaux pursang, y compris les exotiques vaccinés Belges, grand teint ou petit teint; et comme des étrangers trouveraient peut-être un renégat assez peu patriote pour prendre une foule de billets pour eux, on obviera à cet abus par la mesure suivante : il sera remis à tous les agents du trésor autant de billets qu'ils ont de contribuables dans leur juridiction, lesquels n'auront le droit de prendre qu'autant de lot qu'ils ont d'enfants. Les pauvres honnêtes, munis d'un pro Deo, jouiront d'un rabais de ttO p. c. Quelques-uns recevront, au lieu de médaille, un billet gratis. Le tirage se fera par un procédé nouveau qui permettra au public d'exercer un contrôle eflScace et complet; ce sera le centième numéro, tiré par un enfant aveugle comme le sort, qui gagnera le million de la tombola nationale.
Avec toutes ces précautions aucun des abus reprochés à l'ancienne loterie ne pourra se reproduire, et la difficulté de prendre plus d'un billet empêchera les joueurs de se ruiner.
Il se peut que le gagnant devienne fou de joie ou meure de plaisir; ce sera, en tous cas, une mort plus agréable que celle qui est causée par le désespoir, et d'ailleurs ses enfanis seront des
millionnaires de seconde main, des millionnaires bérédittiffts , et voilà tout.
Nous attendons les objections des aristarques, pour leur prouver que celte institution serait i la fois sociale, chrétienne, philosophique» politique, morale et amusante.
SOREL
nOUTBLLB FEINTURB SDR BOIS.
Il existe dans la rue de Lancry, 6, à Paris, un enfant de la eaippagM qui n*a pas acheté Tinstruction frelatée que TÊtat vead si cher & la jeunesse ; il l'a glanée dans les livres de chimie, de phyaifue et de technologie, et s'est mis à vérifier les recettee de cette pharmacopée officielle, qu'il a trouvées fausses ou incomplètes pour la plupart.
Mais c'est incroyable la quantité de choses utiles qu'il a tiréee de ce cuput mwtman en le tripotant dans son laboratoire. U nous en a montré plus que nous ne lui en avons fait voir, et entre autres la peiatjVre inodore, incolore, siccative dont nous allons parler : elle cporâte dans une poudre qui ne se broie pas et ne fait que se délayer dans un liquide; elle e$t plus belle et aussi solide que la peinture i l'huile; elle n'a aucune odeur et sèche très-promptemeat, puisqu'on peut donner une couche par heure en été et par deux heures en hiver^ ee qui permet d'hahiter Tappartemeot le jour même o& il est peint; elle peut être savonnée même i l'eau bouillante; elle est entiseptiqae et préserve les bois de la pourriture; elle rend les matières peintes, bois, papier, tissus, ininflammables ; elle ne présente auf4in danger dans la préparation ; enfin, on peut la colorer en y i^o^^i^^ toutes iea espèces dQ matières colorantes ordinaires. — Or, cette peinture consiste en de l«i poudre d'osyde de zinc, et une solution aqueuse de chlorure de zinc, dans laquelle on délaye la poudre ; il faut jouter au liquide un tartrate alcalin et de la gélatine ou de la fécule ; et on doit chauffer modérément. Toutes ces additions sont nécessaires pour la facilité de remploi. On voit que l'huile, l'essence et le resta
sont absotumenl mis de côté ; et il ne faut pas oublier que ce sont ces matières qui rendent la peinture malsaine.
M. Sorel est inventeur d*un plastique translucide composé de fécule de pomme de terre et de chlorure de zinc hydraté» avec addition de sel ou de poudre, tels qu'oxyde de zinc, sulfate de baryte, etc. Ce plastique est susceptible de toute coloration, et il se moule comme le plâtre. Au naturel, il rend des statues ou autres-objets diaphanes oomme Tivoire. On peut aussi l'obtenir souple, mais non élastique.
POÊLE A GAZWOBARD.
Nous avons le droit de baptiser ainsi nos deux enfants, le gaz i Teau et le potie transparent qui permet de se chauffer, de s'éclairer et de veiller sur le rôti sans danger, sans odeur, sans fumée ni poussière, comme on peut s'en convaincre en regardant la vignette qui représente l'élégante veuve K..m* oocupée à faire rôtir un dindon ou un canard, en lisant le Progrès intsmational.
La fratchemr de sa toilette et Téolat des dorures de son uppartement aristocratique prouvent la pureté du gaz à l'eau ; sa solitude prouve rinutilité des domestiques et des attirails de cheminée, et fait présumer l'absence des trous à charbon, des provisions de bois, la propreté des escaliers et des corridors et la sécurité la phis complète contre l'incendie des 4^rinoline5• Que de choses dans une vignette!!
Sérieusement parlant, nous entrons dans une voie nouvelle pour le ehauffage et l'éclairage ; mais au train dont on y va, te bois et la houille renchérissant d'une manière inquiétante, nos descendants seraient menacés de périr de froid dans l'obscurité sans les réparateurs de l'imprévoyance humaine, qui vont chercher le feu à la rivière.
On ne dira pas de vous, faisait observer la spirituelle mistriss Opie à l'inventeur du gaz à l'eau : He wiU never set the Tham^ w firel ce qu'on dit d'un imbécile : Il ne mettra pas le feu à la Tamise !
Savez-vous, disait le professeur Masson à son auditoire, combien
depuis les Romains jusqu'à nos pères on retirait de calorique des troncs d'arbres brûlés sous le manteau de nos énormes cheminées? 2 p. c. Savez-vous combien en retirent nos ingénieurs en fumisterie le plus en renom? 8 p. c. Savez-vous au contraire ce qu'on retire du chauffage au gaz à Teau? Cent pour cent, c'est-à-dire la totalité, quand on le brûle dans un appartement sans cheminée, et c'est le seul qui puisse se brûler ainsi, car il ne produit ni gaz sulfhydrique, ni oxyde de carbone, ni acide carbonique appréciable, mais seulement une légère humidité si nécessaire à la respiration.
Notre poêle, breveté, sans garantie du gouvernement, ce qui ne veut pas dire qu'il est mauvais, est un cylindre ou manchon en verre épais de plus d'un centimètre, que la chaleur ferait casser du premier coup, si nous n'avions pris l'avance en lui appliquant le traitement homœopathique, c'est-à-dire en le cassant ou fendant du haut en bas, par un procédé qui nous appartient et que tout le monde nous dérobe en préfendant les cheminées à gaz.
La chaleur permet aux lèvres du verre de se dilater et de revenir sur elles-mêmes en se refroidissant. — - La Compagnie Bendot et Gallet nous a livré trois kilogrammes d'actions sur papier jaune, valant 275,000 francs. Nous n'avons donc pas le droit de nous plaindre de ces honorables contrefacteurs : ils ne nous avaient promis que cela.
Le gaz à l'eau n'éclaire pas plus que Talcool, mais on en fait un foyer charmant à l'aide de Tasbeste ou amiante qu'il rougit, sans le consumer jamais; cela peut s'appelerun feu toutfait, auquel on est libre de donner la forme que l'on désire : ainsi nous avons vu deux cœurs enflammés sur un autel d'amiante qui brûlaient tranquillement de compte à demi pendant toute une lune de miel, chez deux nonveaux mariés ; peu de temps après, ce foyer devint un enfer, par la maladresse d'une domestique indiscrète, mais il n'en continue pas moins à brûler en faisant voir toutes sortes de monstres fantastiques, comme les feux des ménages ordinaires.
Une allumette et une clef représentent tout l'attirail des foyers nouveaux.
On éteint, on allume, on modère, on ampHGe à volonté la con-
sommation, tant tenu, tant payé. En un root, réconomie et les avantages de ce chauffage sur les autres sont si grands que nous n'osons récrire.
Si Ton veut, en même temps qu*on le chauffe, éclairer un appartement, on pose le poêle sur la cheminée ou sur la table et on carbure le gaz à l'eau, en lui faisant traverser une boite à benzine. C'est l'affaire de deux tours de robinet.
Hais, diront les malins, comment produire ce gaz à l'eau dans chaque maison, sans danger, et à quel prix ?
Une pareille question a lieu de nous étonner, nous qui depuis 1833, avons montré notre appareil à tout le monde, qui l'avons consigné dans nos brevets et republié vingt-fois.
Vous connaissez la lampe Dobereiner; eh bien, c'est tout.
Il s'agit d'exécuter ce joujou en grand dans votre cave, et vous aurez une source de gaz fait à froid que vous conduirez où vous voudrez. Les résidus mensuels, sulfate de zinc ou de fer, payeront votre acide sulfurique et au delà.
Tout le monde peut donc se chauffer et s'éclairer pour rien et même avec bénéfice, s'il veut prendre la peine d'utiliser convenablement les résidus.
Une usine de ce genre par quartier ferait des affaires d'or, en con- Tertissant son sulfate de zinc en blanc de zinc et en vendant sa cou* perose, dont l'industrie fait de nombreux et considérables emplois.
€roirait-on qu'il a été impossible de former une compagnie pour cette facile et lucrative exploitation pendant la durée de nos brevets, et qu'il ne s'en formera pas davantage après leur expiration, pré* cisément parce qu'ils sont expirés?
Tout en nous vantant de marcher à la tête du progrès, nous sommes encore plongés jusqu'au menton dans la barbarie ; c'est i peine si nous osons risquer un œil pour voir les merveilles de l'industrie à venir.
Tout cela changerait pourtant avec des brevets perpétuels, et les grands génies qui disposent de nos destinées ne voient pas cela, hélas !
DE LA MACHINE A COUDRE ET A BRODER
ToQt le inonde croit que la machine i coudre (à fil continu et non par aiguillées) est originaire d'Amérique. II n*en est rien : celle machine est française, comme tant d'autres dont les inventeurs sont morts à la peine selon l'usage antique et fort peu solennel; car la France qui produit le plus d'inventeurs est aussi le pays où on les aime le moins, si l'on en juge par les formidables lois qui les mettent hors du droit commun et les laissent sans garantie du gouventêmetit.
Le martyr de la machine à coudre s'appelait Barthélémy Thimonnier, d'Amplepuis (Rhône). Il fit ses premiers essais à SaintrËtienne en 1828, et prit un brevet en 1830. — En 1831, il s'était formé une société puissante sous la raison Germain, Petit et C«, rue de Sèvres, i Paris, pour Tapplication de cette machine à l'habillement des Groupes; mais elle était encore trop imparfaite et n'eut pas de succès.
A ce Watt il fallait un Bolton, c'est*à*dire un avocat intelligent. Thimonnier le trouva dans M. Magnin , de Lyon, avec lequel il travailla, de 1845 à 1849, parcourant lui-même tous les pays industriels pour se perfectionner dans les secrets de la mécanique de précision ; il refit donc de fond en comble celte invention dont le premier jet était loin de le satisfaire; enfin il prit un brevet non*seulement poar la couture, mais aussi pour la broderie, et cette machine remporta la première médaille à l'Exposition universelle avec celle de Singer, qui fut trouvée moins compliquée et se répandit universellement. Hais M. Magnin eut bientôt regagné la corde de ce c6té, et sa machine est aujourd'hui non-seulement la plus simple, mais encore la plus adroite et la moins chère, puisqu'elle ne coûte que de 360 à 820 francs.
Nous venons de lai voir broder du tulle et faire des applications de dentelles de Bruxelles avec une perfection et une rapidité merveilleuse. Elle donne cinq produits diflerents, couture, broderie, cordon, feston, guipure, à 300 points de crochet par minute, sur toute espèce d'étofie, depuis le tulle jusqu'au cuir, et fait des ronds sans qne l'ouvrière ait besoin de tourner l'étofie sur elle-même; elle fait même
an eordon saâ$ étoffé par rethkttaillement du fil sur laHmSme, formé de^ cbainettéfl en points zigzag imitant le point de Saxe, ourle et pique les devants, les cols de chemises, etc.
Si Thimonnier est Tinventeur de la eouseuse, M. Hagnin est l*inventeurde la brodeuse; c'est le premier avocat, à notre connaissance, qui soit capable de bien plaider la cause d*un inventeur, car il connait leur peine et sait y compatir; n'oublions pas pourtatit Etienne Blanc à* Paris et Tillière à Bruxelles.
J.-B. Say a éerit que la machine à âler avait doublé la fortune de TAngleterre; M. Magnin pensant que fa machiné à côudi*e en serait le complément, ne cessa d'encourager cette invention de Son pécule et de son génie.
Aujourd'hui qu'il a vaincu toutes les diflScullés mécaniques, il va commencer sa Iritte contre l'inertie, la routine et les plagiaires. Nous désirons qu'il soit plus heureux que les Jacquard , les Girard , les Sauvage, les Dallery, les Leblanc et les Fafchamps, qui ont dépensé leurs derniers sous, en comptant sur la reconnaissance publique et es secours de l'État qui les a bel et bien laissés mourir de faim.
SOCIÉTÉ FRANÇAISE
POUR U PROTECTION DB LA VARdUR DE rABRIQUE OBLIGATOIRE ET DE LA PROPRIÉTÉ WTELLEGTUBLLE, SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. ChRISTOFFLE.
Une bonne idée, émise en bonne société, finit par germer comme une bonne semence jetée en bonile terre.
Il y avait bientôt trente ans que nous prêchions dans le désert, FutUiti et la nécessité de la marque i origine obligatoire et de la propriété intellectuelle, quand, à l'Exposition universelle de 1881, une cinquantaine des principaux exposants qui s'assemblaient tous les vendredis pour déjeuner dans l'un des pavillons des Champs-Elysées, nous invitèrent à leur faire connaître nos impressions sur l'Exposition. Nous profitâmes de l'occasion pour développer nos principes et
les engager à fonder une société, autour de laquelle se rallierait bientôt tout ce qu'il y a encore de fabricants et de négociants honnêtes ou qui auraient envie de le redevenir.
Notre discours leva tous les doutes et enleva toutes les adhésions ; tous jurèrent que la Société était constituée à dater de cette heure.
Le lendemain nous en fîmes les statuts , qui furent modifiés en quelques parties fort importantes à nos yeux, mais dont le comité ne sentait pas comme nous l'utilité présente.
C'était l'adoption officielle d'un papier uniformément coloré, filigrane, et muni du timbre sec de la Société, pour correspondance, factures, connaissements, billets à ordre, etc. , dont les membres adhérents auraient seuls le droit de se servir; car ce papier deviendrait, par le dépôt officiel , la propriété exclusive de la Société, laquelle se réserverait d'en retirer l'usage aux membres qui auraient enfreint les règles de la probité commerciale, soit à l'intérieur, soit à l'étranger.
Le retrait du papier et du timbre social était, selon nous, la meilleure sanction des statuts de la Société.
Nous regrettons que cette proposition ait été écartée; mais elle sera sans doute reprise par les sociétés nouvelles qui commencent i se former à côté de la Société mère, laquelle eût certainement pu suffire à tout, si elle eût marché plus rapidement à son but.
Il est vrai que les promesses faites dans l'entre-temps par le goavemementdeprésenter une loi sur la marque obligatoire, l'ont arrêtée dans son élan.
Mais elle vient de reprendre une vie nouvelle en établissant une agence à Saint-Pétersbourg pour la protection internationale des marques et de la propriété intellectuelle. Déjà les adhésions des principaux industriels de France lui sont parvenues et lui parviennent chaque jour encore.
Nous regrettons de n'en pouvoir donner la liste brillante, faute d'espace.
N'est-il pas dommage que la circulation du papier teinté dans tous les pays, ne puisse montrer à tous les yeux l'accroissement progressif de la probité commerciale en France, et signaler ainsi les maisons qui méritent la confiance des acheteurs?
Nous avons été lrès«peiné du rejet de cette proposition, qui était, à elle seule, une très-importante invention.
Nous reproduisons notre discours, imprimé par ordre du jour, à 10,000 exemplaires par M. Pion, imprimeur de la Société en 1881, date certaine de notre initiative, déjà parfaitement couverte du linceui de l'oubli à l'heure où nous nous avisons de l'exhumer pour Thistoire.
Diêeaurê prononcé à Vaumblée des induitrieU, réunis pour l'adoption de la mar" que obligatoire, par M, ichard , directeur du Musée de l'industrie belge, auteur de l'Organon de la propriété intellectuelle, t
Hbmibvm,
Ceux d*en(re voas, y compris notre honorable présiëent, qui m*ont engagé à leur faire connaître mes impressions sur TEiposilion , vont être obligés de m*ac« corder an moment d*a(ten(ion : Je recette de leur enlever on temps précieux pour racbèvement de la grave occupation qui nous rassemble.
Permeltez-moi donc de jeter un rapide coup d*œil sur le point d*oû l'industrie française est partie pour arriver, en si peu de temps , à la production des merveilles qu'elle vient étaler sous nos yeux.
Je ne parlerai ni des Grecs ni des Romains , qui ne connaissaient pas même le nom d'industrie , et ne possédaient que l'ari individuel auquel en sont encore réduits les peuples toujours bridés de l'Orient , qui n'ont pas fait un pas depuis une infinité de siècles, comme leur exposition enfantine le prouve ; mais ce qui prouve aussi que ce n'est pas leur nature indolente qui en est la cause , comme on affecte de le dire , c'est que nos pères n'étaient pas plus avancés qu'eux avant le tremblement de 89, qui n'a pourtant brisé qu'un seul anneau de la grande chaîne de resclavage ancestral qui tenait le travailleur attaché à la glèbe des maîtrises, dont les rigueurs avaient sans doute été provoquées par un état de choses semblable à celui que nous déplorons aujourd'hui.
Les onze cents règlements de saint Louis et de Golberi, qui avaient fait du travail un droit régalien , ont disparu avec l'armée des inspecteurs , contrôleurs et vérificateurs qui pénétraient à volonté dans les ateliers pour compter les fils des tissus, mesurer les étoffes, évaluer leur qualité et jusqu'à celle des drogues officielles employées k la teinture.
Je vous laisse à penser le nombre de contraventions, vraies ou fausses, découvertes, et la quanUté de procès-verbaux dressés contre les fabricants qui ne savaient ou ne pouvaient fléchir la rigueur de ces incommodes voyous que le peuple avait pris en horreur, comme naguère encore les gabelous. Mais ce n*était pas seulement une branche pariiculière de commerce , c'était la production tout entière qui se trouvait ainsi gênée, maltraitée et découragée, au point que beaucoup de manu-
facturiers honorables préféraient fermer leurs ateliers on porter lenr iodvstrie hors du royaume.
Toute invention, toute machine nouvelle qui venait faciliter le travail était interdite ou brisée, en vertu même de ces immuables règlements qui continQeot à peser sur toutes nos autres iastitutions.
LMndustrie seule s*est émancipée. Aussi voyez comme elle avance, comme eUe grandit, comme elle s*étale dans ce palais rival de celui des rois, alors que tout végète et s^étidle auteur d'elle, emprisonné dans des ordonnances, des chartes et des constitutions, qu'il est si difficile d'améliorer dès qu'elles ont reçu le stigmate de l'immobilité : Avons arrêté et arrêtons; dès qu'elles ont les pieds pris dans des statuts, qui viennent de starst rester en place, ce que les Anglais appellent o/)icià/ stoppage.
Les rapides élans de l'industrie libre sont la preuve qu'il ne faut rien arrêter; car tout marche et se renouvelle dans le monde physique comme dans le monde moral; le mouvement progressif est la loi qui régit l'univers. Quieonque ■rréto quoi que ce soit dans sta tendances vers la perfection agit eonlre la vttlMité du Créateur.
Vous voyez, messieurs , que vous naviguez à pleines voiles sur la mer du progrès illimité. Nul écueil n'est capable de vous empêcher de toucher aux tles fortunées, tandis que tout est ensablé autour de vous et n'a plus d*espoir que dans votre bienveillante remorque.
Le travailleur est libre et sen joug est brisé. L*indttstrie, autrefois embryon méprisé, LoDftemps emmaillotté, nacuère à la lisière, De ses bras vigoureux presse aujourd'hui la terre.
Vous devez comprendre la grandeur de la tâche qui vous incombe, et la force que l'association peut vous donner pour le maintien de l'ordre et de la paix à laquelle vous êtes les plus forts intéressés.
Tous les historiens auraient pu vous en dire autant sur les faits généraux qui ont amené l'émancipation du travail ; mais aucun n'a dit ni soupçonné la cause réelle du développement de l'industrie chez les peuples occidentaux.
Nous allons vous la faire toucher du doigt.
Personne ne contestera qu'il y a moins de deux siècles les peuples les plus avancés du monde étaient à peu près sur le même niveau en fait d'industrie; l'Orient était même alors un peu en avant de l'Angleterre, de la France et de l'Allemagne, puisqu'on admirait partout ses tissus, ses broderies, ses chibouiSf ses narguitéSf sm éventails, ses pantoufles, ses tam-tam et autres véritables joujoux qui ont osé venir s'étaler à côté de vos draps, de vos verres» de vos armes, de vos aciers et de vos locomotives.
Si l'Angleterre nous a précédés en industrie et en commerce, à quoi cela tient-D, puisque la France ne l'a jamais cédé à personne en génie et en science? C'est que le génie et la science des Anglais ont été les premiers délivrés de leurs langes par le roi Jacques l***, qui eut l'idée , fiscale peut-être , de vendre aux inventeurs la propriété de leurs inventions, ou plutôt de la leur donner i bail pour quatorze aas* C'était un piège pour attirer dans son royaume tous les hommes de talent du continent et confisquer leurs découvertes. Le piégea réussi. Nous devons nous en féliciter.
L«8 iDtentears, repousses et maUraités par les briseurs de machines, se réfagièrent en Angleterre pour les mettre à l'abri du nouveau statut sur les monopoles et acheter des patentes à ce bon roi, auquel nous devrions bien voter quel<|oe chose, puisque nous lui devons tout.
Les patentés avec garantie du gouvernement trouvèrent de» associés et de Tar*gent pour exploiter leuirs découvertes. L'exemple des premiers succès rendit les capitaux moins peureux ; et l'Angleterre se couvrit, bien avant la France, d*ate* liers et de machines puissantes : Newcomcn, Savery, Watt, Arkwrighl, Hargrave, etc., n'ont travaillé et réussi que sous la protection des patentes, et ne seraient pas nés sans elles.
Mais quand les produits commencèrent à encombrer les magasins, il fallut songer à l'exportation : une marine marchande se forma; on chercha^^ débouchés, on en créa de gré ou de force, on put acheter ou prendre des colonies; la conquête de l'Inde, enfin, n'est que la conséquence directe d'une très-piètre loi de patente.
Que serait-ce donc si elle eût été bonne , si la propriété des œuvres de Tintelligence eût été reconnue et assimilée à la propriété foncière ou mobilière, si seule* ment elle eût été Jetée dans le moule de la concession des mines , comme nous le demandons, et comme vous devez le demander avec nous, à présent que vous eo connaissez les eflTets salutaires?
Eh bien, c*est seulement après que l'Angleterre, en possession de tous ces avantages , eut placé le suçoir de ses pompes à vapeur dans le coffre*f6rt de tons ses voisins, que le mouvement national de 89 eul lieu, et que la GonsCttuante s'enqnit des causes tie la supériorité industrielle et commerciale des royaumesunis ; ce fut H. de BouŒers , soutenu par Lakanal , qui prit ta parole pour Apprendre à la France que l'Angleterre n'avait ainsi prospéré que depuis qu'elle accordait des privilèges de quatorze années aux inventeurs. Notre libérale assemblée crut être bien généreuse en augmentant de douze mois la durée de ce bail Judaïque.
Eh bien, le principe de la propriété est si fécond, que, malgré cette parcimonie, il produisit les résultats qui nous étonnent ; les machines anglaises , dont la plupart étaient parties de France, repassèrent la Hanche et se réinstallèrent perfectionnées dans nos ateliers, avec mille autres qui s'engendrent les unes par les autres et se succèdent précisément selon les lois naturelies ; comme si Dieu avait aussi dit aux machines : Croisées et muiiiplies.
Mais le passage de la Manche ne s'effectua pas sans difficulté; les habiles de Tadministration anglaise avaient imaginé de réserver à leur pays le monopole de la fourniture des produits manufacturés au reste du monde. Ils édictèrent la peine de mort contre ceux qui laisseraient sortir une machine de leur île, contre les ouvriers qui porteraient leur industrie ailleurs, et cent autres bévues qui ne peuvent germer que dans Tatmosphère des commissions.
Ils allaient jusqu'à bo figurer qu'ils possédaient le dernier met des machines , et que Jamais il n'en pourrait exister d'autres. Gela vous fait pitié à vous tous, plus ou moins inventeurs, n'est-ce pas? à vous qui savez à combien de milliards de combinaisons l'alphabet industriel peut se prêter sans s'épuiser.
Denrandez à M. Pion combien de volumes différents il peut imprimer avec ses vingt-quatre lettres, et vous aurez une Idée de ce qu'on peut faire de machinée avec les douze cents éléments de la cinématique rassemblés dans le Jardin du savant Saladln.
Mais reprenons Thistoire contemporaioe de notre belle industrie, dont U mière loi des brevets fut la contre-partie de la révocation de Tédit de Nantes, puisque ce qui avait été chassé de France y fut rappelé par cette mesure qaî changeait en simple amende pécuniaire les différentes pénalités qui atteignaient fréquemment les inventeurs, telles que Taveuglement, le bûcher, le cachot oo l*exiL Celte mansuétude, née de radoucissement des mœurs, suffit pour améliorer considérablement le triste état des affaires industrielles en France, où la haute mécanique n'était représentée alors que par des serruriers , des poèliers et des maréchaux ferrants ; la chimie par des apothicaires, des teinturiers et des dégraisseurs ; la métallurgie par des fondeurs de cloches et de cuillers; la géologie par des tourneurs de baguettes magiques , et la physique par des escanaoteors. On s'extasiait alors devant le tournebroche , ia pompe des prêtres et la lanterne magique.
La roue de moulin, la vis d*Archimède et le pressoir étaient le trionaphe de nos plus habiles constructeurs. Le grand roi et ses ingénieurs admiraient, sans la comprendre , la monstrueuse machine de Harly, inventée par un grossier charpentier qu'il avait fallu faire venir exprès de Télranger.
Voilà où en étaient les sciences industrielles en France , alors que TAngleterre tournait, rabotait, alésait, ajustait les métaux et meublait ses ateliers de machines de force et de vitesse, et d*outils de diligence.
Vous vous rappelez encore, messieurs, avec quelle peine et quels sacrifices on se procura en France les premiers modèles de machines anglaises. Mais quand il s'est agi de les multiplier, nous n'avions pas d'outils ; il fallut en faire frauder pièce à pièce, à prix d'or, et encore nos ouvriers ne savaient-ils ni les monter, ni s'en servir. Ce fut alors que des contre-maîtres allemands et flamands furent dépêchés en Angleterre pour tâcher d'y puiser les notions les plus indispensa* blés, et qu'on parvint à embaucher quelques apprentis anglais qui risquèrent leur télé pour venir... boire du vin en France.
Dans ce moment critique, un intrépide ingénieur de la marine française passa le dangereux détroit, et sut si bien capter la bienveillance des ingénienn anglais et la conflance même de plusieurs hommes d'État, qu'il fut introduit dans les arsenaux, dans les docks et les chantiers civils et militaires , d'où il revint chargé de plans, de croquis et de notes précieuses qui lui servirent à rédiger ses admirables ouvrages sur la force eommereiale, la force induslrieUe et la forcé militaire de la Grande-Bretagne, qui firent une immense sensation sur le continent et apprirent aux Anglais eux-mêmes le secret de leur puissance, comparée à celle du reste du monde ; mais loin de maudire le curieux indiscret, dès que les idées de monopole universel s'affaiblirent, ils rélevèrent à la dignité si enviée de membre de la Sociélé royale de Londres.
Tels sont les titres bien mérités du baron Charles Dupin.
La seule erreur de sa carrière a été de méconnaître la cause du développement de la puissance industrielle et commerciale qu'il avait si bien constatée et si éloquemment décrite.
N'oublions pas, messieurs, l'habile mécanicien qui siège à cette table.
M. DeCoster, envoyé en Angleterre par la Société d'encouragement pour y ètndier la filature du lin, revint aussi la tète remplie de croquis dont il ne sut pu faire un livre, mais qu'il réalisa de ses mains avec une peine infinie ; car l'outillage, disons -nous, manquait en France.
L'ingénieux Flamand s'était dit à son retour : Il n'y a pas d'industrie
machines, et pas de machines sans outils ; faisons des outils d*abord, nous ferons des machines après.
Quant à nous, nous disons : Pm de machines sains brevets; donc pas d'industrie, pas de commerce, pas de travail, pas de pain ; misère à bâbord, misère à tribord, misère partout sur le vaisseau de TÊtat.
Mais, messieurs, tout ce qui vous étonne dans le magnifique palais élevé à rindustrie, flile de Tinvention et reine du siècle, a été inventé, a été breveté dans Tan ou Tautre pays, et n*eût pas existé sans les brevets. Comparez les produits des pays où la propriété inventive est le mieux protégée à ceux où elle Test moins, Jusqu'à ceux où elle ne Test pas, vous aurez à Tinstant même le secret de ces différences et la conviction de Tutilité des brevets. Nous le répétons : La Turquie, la Perse et les Indes n'ont pas fait un pas depuis que nous Jouissons de la propriété des œuvres de l'art et de l'esprit, depuis que nous possédons une apparence de protection industrielle ; que serait-ce donc si la propriété intellectuelle tout entière était assimilée à la propriété matérielle?
Ils sont bien aveugles, bien injustes et bien coupables, les surfaciers qui n'aperçoivent pas au fond de cette question le germe des prodiges de l'avenir et le bien-être de l'humanité. «
Qui donc peut donner du travail et du pain à la population croissante, si ce n'est l'industrie?
Les beaux-arts, le grec, le latin, la philosophie, la médecine, les tribunaux , occupent une place honorable et nécessaire dans la société ; mais toutes ces carrières sont fermées et regorgent de candidats, alors que celles de l'industrie et du commerce sont ouvertes à deux battants pour recevoir tous les bras, toutes les intelligences disponibles, et tous les conviés au banquet de la vie, en dépit de Malthus et de ses disciples, qui se croient plus avancés que le Créateur en économie politique et sociale, et s'efforcent de le prouver par la statistique et les progressions mathématiques.
Je vous ai montré, messieurs, les résultats de l'appropriation des inventions en Angleterre et en France. Vous avez également pu constater à l'Exposition l'effet que cette infiltration successive de la loi des brevets a produit en Autriche, en Prusse et en Belgique ; mais vous voyez la teinte de l'industrialisme s'affaiblir graduellement en glissant vers l'Espagne, le Portugal, lltalie, le Danemark, la Suède et la Hongrie, pour disparaître en Valachie, en Turquie, en Egypte, où la propriété inventive n'a pas encore pénétré.
Le même résultat peut s'observer dans le nouveau monde. Les États-Unis, qui possèdent une loi des patentes depuis leur fondation, sont devenus très-indus trieux. Hais le Mexique, le Brésil, le Pérou, le Chili, ne font pas de progrès faute de lois sur la matière.
Ceux qui mettent cette stérilité sur le compte des races ont le plus grand tort, puisque nous, le peuple actif par excellence, étions endormis comme eux quand nous avons été réveillés par le canon de la Bastille.
Attendez un peu, et vous aurez une nouvelle preuve de ce que nous avançons; l'ambassadeur ottoman, M. Musurus, nous écrit de Londres qu'après la guerre, le système de la propriété intellectuelle sera soumis aux délibérations éclairées du Divan. L'épithète paraîtra drôle à nos brillants législateurs ; mais ce n'est pas de l'éloquence, c'est du simple bon sens qu'il faut pour comprendre Porganon de la propriété intellectuelle.
Quel est celui d'entre vous qui hésiterait à fonder une succursale de son indus-
trie sur les bords fleuris du Bosphore ou de THellespont, si It propriété lui ei était concédée et garantie par ded traités internationaux?
Est-ce que les rives du canal de Suez que vous patronez ne se eouvriroDt pas d'usines dans un temps plus prochain qu'on ne pense? £sl-ce que TÊgypIe entière n'est pas destinée à voir ses pauvres fellahs convertis en ouvriers actifs, quand l'industrie pourra sans crainte aller visiter et raviver les plages où trônait Gléopàtre, où brillaient les Ptolémées, où Aorlssaient les Pharaons; est-ec que l'industrie enfin est condamnée à rester confinée dans ce coin de r£iin>|»t Non, non : le monde est dévolu à l'industrie et au travail , seule êource léffifim de la cansidércUûm, des honneurs et de la richesse. Oui , l'iadustrie plaBtera soa drapeau de Paris au Pérou, de Londres à Tombouctou.
Mais quand elle aura pénétré partout , que feront les peuples , deTenns fmis industriels ? Eh bien ! ils échanyeront leurs produits divers, et chaeua y gagaoa encore et toujours. Vous ne devez donc pas craindre de fabriquer trop de tissas, trop d'objets utiles, tant qu'il y aura un demi-milliard d'hommes to«t nus qui m possèdent pas un clou, pas une bêche, pas une marmite, pas un bout de ffl de fer. Us seraient bien heureux de pouvoir échanger les produits de leurs faièts contre le$ produits de vos ateliers et de vos laboratoires.
Mais ils ne viendront pas s'approvisionner dans vos brillants magasins des objets dont ils ont besoin : c'est au commerce à les leur porter et à fonder des foires , à époques fixes , sur leurs rivtges , où ils arriveront de bien loin aussi chargés des richesses du désert, qu'ils cultiveront dès qu'ils trouveront un débooehé de leurs récoltes. C'est par les foires que la première civilisation s'est propt* gée : BeauGAire, Sinlgag^a, Francfort, Leipzig et Nidjni Movogorod sontMCon là pour le prouver.
Mais rentrons dans le palais de Tindustrie comparative pour y chercher eneore un exemple des effets de la propriété sur les œuvres du goût. La France, aywt été longtemps seule en possession de ses oeuvres pittoresques, a snrpssaé Ions les autres pays en fait d'art et de goût, comme l'Angleterre en f^it d'indwtrie ; nais comme l'Angleterre commence à donner trois ans de propriété ans dessins il modèles de fabrique, elle a déjà fait un pas immense pour atteindre la Franas, en orfèvrerie, en céramique et en dessins d'étoffes. Quelques années eneare, et, à l'aide de nos propres artistes, elle nous égalera, nous surpassera peut*ètre, comne à l'aide de ses contre-maitres nous l'avons égalée et la surpassons peul-ètra ca mécanique appliquée.
Qui donc pourrait, en présence de ces exemples vivants, contester eneora les bons effets de l'appropriation désœuvrés de l'intelligence? Qui donc pourrait « redouter les prétendus effets désastreux et s'opposer à la volonté de calai qui a tracé les lignes suivantes, destinées à rester gravées en lettres d'or sur le grand* livre de l'histoire de la civilisation :
a Je crois que VcBuvre intellectuelle est une propriété comme une terre, mm «m»- « son; qu'elle doit jouir des mêmes droits, et ne pouvoir être aliénée ftia pour m cause d'utilité publique, •
Voilà le code que nous attendons, et qui ne tardera pas à être converti en décrel par la puissante main qui l'a rédigé.
L'immensité s'ouvre donc devant l'industrialisme moderne ; ne le laissons pas s'altérer par la liberté de la fraude, par le trafic anonyme, el prenons ponrdeviM: A chacun la propriété et la responsahilité de ses ceuvres.
Que cette devise soit gravée en tète de toutes les factures, de tous les prii«ceo-
rants, lettres et avis divers qui sortent des comptoirs de ceax qui s'associeront par ce seul fait, à la grande œuvre de la morallsation du commerce.
Que la marque obligatoire soit le blason de la nouvelle noblesse, dont vous êtes les premiers burgraves, les premiers chevaliers.
Vous verrez bientôt se grouper autour de vous tout ce quil y a d*honorable dans l'industrie et dans le commerce, pour demander à faire partie de la nouvelle Jurande, de la sainte ligue de la production véridique, et solliciter de vous la concession et Tentérinement de ces emblèmes, de ces signes, de ces écussons précieux que le père a toujours tant à coeur de livrer sans tache à ses héritiers, et qui acquièrent une si grande valeur en vieillissant ; car vous le savez : Noblesse oblige I
Songez qu'en prenant Thonorable initiative de la plus libérale institution des temps modernes, vous serez les Montmorency, les la Rochefoucauld et les Noailles de la noblesse industrielle que vous allez fonder aujourd'hui même, en acclamant la marque d'origine obligatoire.
Aucun de vous n'aura de répugnance à prendre la responsabilité morale de ses oeuvres, car il y a longtemps que vous sollicitez de la léf^ature des mesures efficaces contre les fhiudes commerciales, qui font un si grand lort à l'industrie fran-* çaise en pays étranger, que le ehifire de ses ezportatiens ne pourra Jamais atteindre, sans cela, oclui des exportations anglaises , bien que vos forces productives soient égales et supérieures, comme l'Exposition le prouve.
Il est heureux que vous n'ayez besoin de personne pour planter rorilamme de la probité des transactions au milieu de ce trafic anonyme qui rend Tadultératien des produits si facile et si générale, que Ton ne recevra bientMplus un seul atome de ce qu'on achètera.
L'essai malheureux du régime de libre déprédation qui court, doit vous sufDre pour le répudier à Jamais. La liberté, a dit le comte Daru, doit avoir pour sanotton kl responsabilité.
n est temps de mettre un terme à ces voleries clandestines où le produeteur loyal a toujours le dessous. Portez la lumière dans ce ohaes , et vous aurea sauvé rindustrie et le nom du peuple hahg par excellence. Que chacun signe ses cBuvres, bennes, médiocres ou mauvaises I La probité le veut et l'intérêt l'or-'
UVHSv f
Ll PlOFlIÉTll, IiA HOXOaillTA SOlfT LA lAUTIGASDI AB LASOCUTÉ!
(Après îa lecture de ce discours, écouté dans le plus grand silence, l'assemblée déclare se rallier, à l'unanimité, à ces principes, et ordonne l'impression.)
LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE
Telle est la question qo^oBOons adresse de toutes ports» à commoDoer par rAcadémie des sciences dont nous recevons le petit mot «livant» de la main de son savant secrétaire perpétuel, qui nous transoMt le désir de M. Becquerel d'avoir de plus amples explications :
« HoirSUVR JOBAID,
« Je m*empresse de vous faire passer la note ci-Jointe ; vous y verrez combiea on désire de pins amples renseignements, touchant les faits sur lesquels vous aves si vivement appelé la curiosité.
« Recevez, mopisieur, Texpression de ma considération très-distinguée.
« Floueirs.
« Paris, le 13 avril 1858. »
Les journaux, qui ont également blâmé notre discrétion, trouveront l'explication de notre mutisme dans la réponse suivante adressée à H. Flourens :
« HoirSIEDR LE SIGIÉTAIRI,
« J'ai bien reçu la lettre dont vous m*avez honoré, Jointe à la copie de la note de M. Becquerel, qui demande des explications sur les moyens de II. de Changy pour obtenir la division de la lumière électrique.
« Je n*avais voulu faire part à TAcadémie que des résultats que J'ai vas et qui ont été vérifiés et confirma depuis, par ordre de l'Académie de Bruxelles, sur la demande de H. Despretz.
« Si l'Académie qui ne considère que l'intérêt de la science, abstraction fûU de l'intérêt de l'inventeur, n'a pas trouvé ma notice plus explicite, on ne doit s'eft prendre qu'au défaut de garantie de la propriété des inventeurs ; car c'eût été dépouiller celui-ci de tout espoir de rémunération positive, et tous les invenleors ne sont pas à même de se contenter de récompenses purement honorifiques.
« M. de Ghangy a dépensé trop d'argent en essais, pour ne pas conserver l'espoir, quelque aléatoire qu'il soit, de tirer profit de sa belle découverte, et je lui ai conseillé de n'en publier les détails qu'après avoir pris autant que possible ses sûretés contre les frelons de l'industrie.
« Si les inventions communiquées à l'Académie valaient brevets définitif ou provisoires, comme celles que l'on met aux Expositions officielles, ce qui serait fort à désirer et parfaitement praticable, l'Académie n'aurait plus à se plaindre d'aaciuie réticence de la part des inventeurs.
■ Agréez, monsieur le secrétaire, mes très-humbles salutations.
« JosAm».
« Bruxelles, le 16 avril 18^. •
On comprendra de quelle importance il est d'enregistrer ce léger débat , qui donne date certaine à l'une des plus importantes inventions des temps modernes.
Sans cela, les envieux et les contrefacteurs ne manqueraient pas de direque cette invention était connue bien avantM. deChangy,commeott le dit de toutes les découvertes nouvelles et même de la machine d'exhaure à traction directe de l'ingénieur Fafchamps, pour se délivrer du fardeau de la reconnaissance que lui doit la Belgique.
Il n'est p^s vrai qu'âne nation on nne corporation puisse se comparer à un indi?idu, car Tindividu a un cour, une iméj une confidence; il sait apprécier un bienfait, récompenser le dévouement et les services rendus...
Vous êtes injuste, nous dira-Uon; voyez Tarmée? la nation ne réoo«ipensfr-t-eUe pas ses belles actions? Ne reçoit-elle pas ce qui lui est dû? -«- Eb ! parbleu, il ferait beau voir qu*on l'oiibliit.
POSTFACE
Nous voici au terne de notre tâche, mais non pas à la fin de nos matériaux ; car chaque jour apporte sa pierre à l'édifice dont nous n'avons pour ainsi dire que tracé le plan et posé les parpaings du fondement. D'autres élèveront les étages supérieurs; mais nous ne cesserons d'y travailler tant que Dieu nous prêtera vie, santé, mémoire, etc.
Nil actum reputans si quid^ etc.
Notre cabinet étant devenu un foyer de paraboles, ou d'hyperboles industrielles si vous voulez, par suite de nos relations et affiliations scientifiques, littéraires, artistiques, physiques et métaphysiques même, nous nous trouvons presque toujours un des premiers informé des découvertes et des idées nouvelles que nous nous faisons un devoir et un plaisir de refléter immédiatement, sans plus nous soucier de ce qu'en penseront les timides et de ce qu'en diront les sots, que le miroir concave ou convexe qui leur renvoie leur laide image, car les sots sont toujours incrédules et laids en dehors comme en dedans.
Le sol niera toujours ce qu*U ne peut comprendre; Poar lui le merveiUeax est dénué d'attrail; n ne sait rien et ne vent rien apprendre, Tel est de rincrédnle un idèle porb^t.
Il m'est pas étonnant que les hommes de génie s'adressent à nous plutdt qu'aux hommes du génie qui les tarabustât, quand nous compatissons à leurs maux pour les avoir éprouvés, sans qu'aucun d'eux puisse dire que nous lui ayons vendu nos bras offices, et beaucoup
savent que nous en avons refusé le prix, ce qui les surprenait fort» dans ce temps où tout se paye en belle et bonne monnaie.
Il parait que le désintéressement esl devenu une vertu si rare qu'on n'y croit plus, puisqu'on nous le reproche comme un défaut et presque un crime; mais nous n'avons trouvé que ce moyen de cooserver l'indépendance de nos jugements et l'intégrité de notre libre arbitre, car cela nous donne le droit de briser aussi franchement les illusions des ignorants que d'exalter et défendre les véritables inventeurs.
Si nous jouissons au loin de la réputation de porter dignement le nom de notre père, nous ne le devons qu'au soin que nous avons pris de ne déroger ni transiger avec notre consciepce et nos devoirs, malgré les avertissements, les menaces, les persécutions, les injustices et les passe-droits les plus révoltants, qui ne nous ont pas révolté du toat.
Ceci servira d'enseignement hygiénique à ceux qui veulent vivre longtemps sans regret d'avoir mal vécu :
Fais ce que dois, advienne que pourra!
Le chagrin d'avoir manqué de faire une bonne action est aussi malsain que le remords d'en avoir fait une mauvaise.
Le paresseux seul est exposé à ces deux agents de destruction ; l'homme étant né pour le travail, la paresse est ce que Dieu déteste le plus chez ses ouvriers en conscience, et nous le sommes tous.
Tout homme qui s'ennuie d'être seul est exactement aussi malheureux que celui qui se trouve forcé de vivre avec un sot.
Partout où je suis, je m'amuse, disait A. Dumas; c'est aussi le moyen d'amuser les autres, et il y a tant de gens qui ont besoin d'être amusés! La visite d'un homme d'esprit vaut mieux pour la santé que celle d'un médecin. Le premier vous fait du bon sang, quand le second prétend vous tirer le mauvais, sans y parvenir jamais.
Si les puissants savaient cela, ils ne s'entoureraient plus exclusivement de ces hommes soi-disant graves, parce qu'ils sont lourds ; profonds, parce qu'ils sont creux, et sérieux, parce qu'ils sont tristes.
Il est vrai que rire de tout et de rien est au^i stupide que de toujours pleurer, toujours déraisonner que de toujours raisonner, toujours s'agiter que de rester immobile dans sa majesté.
Il y a temps pour tout. Le sage ne rît que quand il faut rire, a dit Érasme. Le bouffon peut amuser, mais ne peut se faire estimer. L'homme qui écoute et ne dit rien est un voleur qui veut récolter sans semer, a dit Tabbé de Pradt.
Si nous continuions de la sorte, comme le gouverneur de Bara* taria, nous pourrions bien tomber dans l'excès contraire.
Nous terminerons donc en annonçant que chaque année nous ferons paraître un volume contenant les principales inventions et découvertes en tous genres qui auront surgi pendant les douze mois précédents ; ceux qui voudront se tenir au courant du progrès, qui marche à pas de géant à notre époque, pourront le faire savoir à notre éditeur; ceux qui en auront par-dessus la tète de nos deux volumes, pourront en rester là, car ils ont matière à ruminer pour le reste de leurs jours.
Nous ne pouvons mieux finir que par la communication du plus
grand des secrets, celui que tout le monde cherche où il n'est pas et
que personne ne cherche où il se trouve : le secret d'être heureux
quand même; en voici la preuve.
On a pu nous escamoter un immense héritage, mais le malheur s'est abattu sur les châteaux de notre spoliateur, qui souffre de sa
mauvaise action. On a pu nous arracher une grande fortune acquise par notre travail et voler nos inventions ; mais on n'a jamais pu nous enlever cette tranquillité d'àme acquise par un labeur incessant mais varié, ni cette parfaite indifférence pour les plaisirs du monde, après lesquels nous n'avons jamais couru, mais que nous n'avons pas repoussés quand ils sont venus se buter contre nous. Tel est le plus précieux des secrets, recettes et tours de mains contenus dans le présent recueil.
Pour être heureux fuir le plaisir:
Du philosophe est la devise ; Les efforts faits pour le saisir Sont le prix de la marchandise.
Mais s*ii apparaît tôt ou tard, Sous la forme d*uDe surprise, C'est un terne au Jeu de hasard Qui vaut dix miUe fois la mise.
P. S. Au moment de placer le dernier ban à tirer, sur la dernière feuille de notre dernier volume, la Gazette de France du 1<' mai nous parvient avec un article que nous trouvons bon à insérer en guise de camphre contre les miles qui s*appréteDt à le grignoter comme k premier, par ordre supérieur.
« Vingt cités se disputaient Thonneur d'avoir donné le jour à Homère. En seraitil de même pour le savant directeur du Musée de Bruxelles, H. Jobard? VÉmaneipation avait compté ce nom parmi ceux dont s'honorait la Belgique. Yoiei ee que nous lisons à ce sujet dans VÉcho de la Haute-Marne :
« Nous sommes heureux de constater en qualité d'Écho de la Haute-Marne, les succès et la renommée scientifiques de M. Jobard, qui est, nos leetears ne l'ont pas oublié^i^n enfant du département. Devenu citoyen de la Belgique depuis quarante ans, on voit qu'il sert sa patrie adoptive avec assez d'éclat pour que nous en fussions jaloux, si les services que rendent la science et les savants se renfermaient dans les limites d'une nationalité, au lieu de profiter, comme ils le font, à toute la grande famille humaine. Que H. Jobard continue donc à faire donneur à la Belgique aux yeux des peuples étrangers; que la Belgique, à son tour, s'honore de le compter parmi ses citoyens, soit! c'est justice. Mais tout cela n'empêchant pas que M. Jobard ne soit né à Baissey , et qu'il ait fait ses premâènt éludes au collège de Langres, à côté de l'illustre archevêque de Paris et des frères Lacordaire, nous avons le droit aussi de le compter avec complaisance parmi nos propres concitoyens et de revendiquer pour notre pays an reflet de la conaidération que sa science et ses travaux lui ont acquise. Si M. Jobard fait houneiir à la Belgique, il ne fait pas moins honneur à la Haute-Marne. »
TABLE DES MATIÈRES
Les cbronopbages ou mangeurs de temps 1
Cristallisation des atomes imaginaires autour d'un axe idéal 3
Philosophie de l'invention A
L'abbé de Saint-Pierre et Louis le Grand 5
Un séminaire d'hommes d'État 6
Université supérieure, aristocralique, ambulante 6
Importants travaux des commissions (des cocottes). 7
De la nécessité de récompenser les inventeurs, par l'abbé de Saint-Pierre. 8
Des conditions nécessaires pour inventer IS
De Molinari, Michel Chevalier, Bernardin de Saint-Pierre 13
Lettre du comte A. Decaze sur la propriété industrielle 14
L'inégalité est la loi du monde 16
L'égalité {îMe) 17
La liberté [iMe) 19
La fraternité (fable) 21
L'électricité remplacera-t-elle la vapeur? 22
L'électricité remplacera la guillotine 23
L'abbé Delnegro, Jacobi, Paterson, Davidson, Taylor et Froment .... 24
Page, Wagemann, Roux, Niciès, de la Cressonnière 25
Les Joeondes industriels 26
Quand la noblesse fera des inventions, tout ira bien 27
Le weux bahut (izhXe) 28
La pile Selmi à triple contact 29
Le télégraphe et la maladie des pommes de terre 31
Machine électrique de Roussilhe 32
Calculs de Baral sur l'attraction des aimants 33
PfleMalapert au lait de chaux 33
Jjformtf; ses progrès; le Niagara 34
PolabiUuaUm de l'eau de mer, par Normandy 37
Conservation des bois ; Bréant, Boucherie 42
Holl, Payne, Bourdon, Meyer, Belhell, Bouligny, odoroihérapie, asphyxie des
insectes, tannage, procédé de Kyan, Meyer Duslar, marquis de Lassus. . i5 Cuir de Russie, huile du pinus êHvestris, créosote, naphtaline, insecticides,
aneslhésiants 47
Manière de traiter avec les gouvernements en fait dinvention 50
Récompenses nationales pour les inventeurs SS
Les ateliers nationaux ; Touvrier règne et ne travaille pas S3
La magie du crédit et le baron de Corvaia S4
Ventre affamé n'a pas d'oreilles 85
Circulaire de M. de Morny aux employés 57
L'archevêque de Paris et la charité 58
Mangez-vous les uns les autres 88
Rendez à César ce qui appartient à Pompée flù
Un seul inventeur peut nourrir des millions d'hommes 61
Nos 96,000 lois et le Décalogue '. fô
Le ii:o./-iVoAr (fable) 64
LantiqiMire (fable) 67
Plus la foule augmente, plus la raison décroît 69
La reine Pomaré (fMe) 60
Le tonneau de Grégoire (fable) 71
L'ipséisme préférable au communisme 73
La loi et les prophètes 73
Le globe (fable) 75
Étonnement de M. de Molinari 77
Le remorqueur {(Me) 79
Plus de fumée, par Beaufumé 80
Appareil Galy-Gazalat 84
Le gaz de tourbe 85
Appareil Dumoulin et Cail 85
Nécessité des ingénieurs nomades 87
Histoire d'une bulle de gaz
Artillerie au grisou
Le grisou cause du tonnerre 97
La terre a été fondue sur place par le soleil 101
Plus on est petit, plus on a d'esprit 103
Possibilité de forer la croûte du globe 104
L'eau diminue sur le globe; sa fuite 106
Le soleil est un bec de gaz 108
L'électricité, les trombes, les aurores boréales 110
La génération spontanée ; Cuvier, Van Mons 112
Les comètes sont les balayeuses du firmament 113
Les facéties intelligentes de la foudre 113
Les comètes sont des planètes dans leur enfance : . . 115
Les chienê turcs (fable) 117
Appréciation de VlUustration 118
Appréciation du Journal des Mines ISO
Plus de machines horizontales . . . Ifi
Fabrique de papier m&ché 197
Coffrets, gaéridons laqués et nacrés 130
InvenlioB des congrès, physionomie des congrès, fabrique de vœux et de
souhaits stériles 131
La Belgique peut tout produire à meilleur marché avec le droit de fabrique
sans concurrence intérieure 130
Demande d*une place de serf de la couronne russe 140
Invention imbrevetable 141
Glaces argentées de Petit-Jean 142
Pas d'industrie sans brevets 144
Crétin qui ne comprend ou gredin qui 8*oppose 145
Suppression du mercure dans rétamage 146
Le fritonix ou pierres fondues 151
Abate, Frizon, Gojgnet, Bérard, Henestrol, Van Hecke 153
Cigares de la Havane fabriqués à Bruxelles 155
Le dieu Tabago ; son culte universel 156
La tour de Babel ; son utilité ; pneumopathie 156
La tour à manger de Pair 158
Monographie du mal de mer; préservatif 159
Emballage des intestins pour les voyages de mer 163
Ce que c'est q\ie le pied marin 165
Un vaisseau à Tabri du mal de mer 165
Boire la mer; potab\lisation de Teau salée 167
Succès du docteur Normandy, de Londres 160
Botftf du m»; fabrication du vin de vinasse 170
Succès du docteur A. Robert, de Paris 171
Télégraphie sous- marine; son histoire 174
Télégraphe sans fil ; crépuscule 1^6
Projets de câbles marins ; Balestrini, Demat, De la Haye 177
Utilisation du câble transatlantique pour les puits forés 170
Sondage chinois ; puits de Moïse, puits algériens 180
École d'ingénieurs, perforateurs 181
Inventions des petits Chinois 183
Les Chinois n'exposent que les enfants morts 185
Lithophanie; émail ombrant . 187
Procédé de l'inventeur baron de Bourgoing 189
Leprécuruur (fable) 191
Inutilité des besicles, par Jobard 19S
L*œil répare son usure 194
Perfectionnement des machines électriques, par Steiner 195
LeweuxchienifMe] 198
Moteurs â vapeur d'éther; Du Trembley,Tissot 199
C'est la chaleur qui fait la force 906
Rnbens inventeur de la stéréoscopie 307
Télestéréoscope 209
Découverte du diapason naturel dans la tète 310
Le blanc d'argent, poison pour les dentellières 313
Vin Robert; eau Normandy 315
Pyrographie ; comte Dœhutêl 319
Imprimerie pyrographique de Clayton S30
Alliages pour clichés 229
Opinion de Victor Masson sur le préseni livre 224
Verre soluble ; wasserglas ; silicatisation
Clément-Désormes, Fuchs, Dallemagne, Kulhmano
Prix de rinstruclion gratuite
Phflippique contre Téducation moderne
Les latineurs et Alphonse Karr 238
Éducation par les proverbes 230
Le babillard trahit, le muet étrangle 24i
Exposition de rinduslrie métaphysique . . . . , 241
Quatre ou cinq espèces d'électricité 242
Lêê quime^ngti [fMe] 243
Viennet, Paul Auguez, Allan Kardec, Gasparin, Dupotet, etc 244
Hure, créateur de Thomceopathie algébrique 244
Remèdes contre la fumée 246
La terre promise d'Alphonse Karr 249
Chauffage des rues par la fumée des maisons 2SD
De rittvention en matière de gouvernement 2SM
Prix pour la fabrication des lois 2S0
Procédé pour supprimer la mendicité et le duel 2SS3
l'ol (fable) 258
Mouvement de la propriété intellectuelle 2S7
Lei cormorans ehinoit (fable) 2S0
Héliographie 2a0
Philosophie de rinvention 261
Galvanisme des atomes imaginaires 262
Photographie intellectuelle 263
Noûsomélrie, vérification des cinq sens 265
Les sens faussés donnent des idées fausses 267
De Lamennais, économiste (trois lettres) 266
La concurrence à Tintérieur est un fléau 270
Les gros lingots vainqueurs des petits lingots 272
Générosité de la Suisse envers les inventeurs 273
Envahissement des boutiquiers 274
La loi et les prophètes 273
De la marque d'origine obligatoire 277
Théâtre industriel pour rinslmction publique 276
L'invention des inventions 264
Examen et massacre du projet de loi des brevets français 266
Expropriez, maïs ne dépouillez Jamais l'inTentenr 286
Patole^opulence des cas de nullité et do déchéance 286
Le premier ballon {iMe) 264
Le développement de Tindustrie est proportionnel à la bonté des lois de fer^
vêts dans tous les pays * .... 301
Le livre de Renonard, cause de tout le mal 304
L*iBYention est un délit prévu par la loi 305
Aucun inventeur n'est consulté dans sa cause 306
fafM.
Inatililé de la pétition d'Armenpkud 309
Le domaine public n*a aucun droit sur les inventions 310
La validation des brevets, bouffonnerie gardissalesque 313
Congrès de la propriété industrielle, à Bruxelles 315
Préservatif contre les tremblements de terre 316
Ëlévateur-observatoire 319
Chaussure hydrophobe 320
Machine à voter de Parsy 323
L*aluminium et ses usages industriels 324
Moyen de supprimer la conscription 326
L*armée des enfants de la patrie 327
Considérations sur la propriété intellectuelle 328
De rintroduction des petites industries en Belgique 332
Lettre du docteur Normandy 335
Lettre du baron de Humboldt à l'auteur 336
Un premier écho du monautopole 337
Opinion de M. Le Normand 338
Histoire de Tindustrie, par le même 338
Extrait du crédit financier 343
Un argument gros comme le monde 344
Divisibilité de la lamière électrique 347
Ëclairage électrique du Lévialhan 348
Incrédulité de Tabbé Moigno 348
Louis Figuier, Wartmann, Dubosc 340
Des récompenses nationales 351
Du fonds commun des inventeurs 353
Impartialité de la JlfeiMf 354
Crazà l'eau, revendication 856
Les lecteurs ministériels 361
Voilure sous-marine de Target 363
De la grande vitesse en industrie ; De Coster 366
Essai d'organisation industrielle en Algérie 372
Une seule fabrique de chaque espèce 373
Glissière à vapeur équilibrée de Cuvelier 376
Décantation du grisou des mines 377
Récompense nationale à Fafchamps 379
Le cherche-fuites en Belgique 380
Un millionnaire par mois 384
Sorel, nouvelle peinture 386
Poêle à gaz-Jobard , 387
Machine à coudre et à broder. . , 390
Société française pour la marque obligatoire 301
Discours sur la marque obligatoire 393
Division de la lumière électrique 399
Lettre de M. Flourens et réponse 400
Postface 401
fuv.
Nota. — Les quelques fables iotercalées dans noire (ivre ayant pin à quelques rares connaisseurs, ils nous ont engagé si poliment i publier celles qui nous restent que, malgré notre antipathie pour les rimailleurs, nous nous sommes décidé à prendre place entre la Fontaine et Franklin, comme nous y convie ingénuemet l'avocat Roch, et à mériter le prix quinquennal officiel en attachant des sonnettes au bout de nos lignes, ce qui nous dispensera d'y mettre des idées qui font si peur aux acéphales. Ce volume coûtera 3 francs aux souscripteurs, et 8 francs après qu'il aura paru.
THE BORROWER WILL BE CHARGED AN OVERDUE FEE IF THIS BOOK 18 NOT RETURNED TO THE LIBRARY ON OR BEFORE THE LA8T DATE 8TAMPED BELOW. NON-RECEIPT OF OVERDUE NOTICES DOES NOT EXEMPT THE BORROWER FROM OVERDUE FEES.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesnouvellesinv00jobagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les nouvelles inventions aux expositions universelles

		DE LA CONTREFAÇON INTERNATIONALE

		PRÉFACE

		ORIGINE DE L'INDUSTRIE

		UNE LOI DE BREVET TELLE QU1ELLE DEVRAIT ÊTRE

		XLIX

		LU

		LUI

		HO

		LXXXVIII

		CXIX

		CXXXIV

		IT

		ISI

		CL VIII

		SA FORMATION

		CLXXXVI

		CLXXXVII

		CLXXXVIII

		DU GRISOU

		CCXX&L

		CCXXXVII

		CCXXXVIII

		PUITS DE GAZ EN BELGIQUE

		LE GAZ

		CCXLVIII

		CCLXV

		DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE

		L. Làcrirt

		LE FER

		PROCÉDÉ CHENOT

		CCLXXVII

		CCLXXVIII

		LE VULCAIN PRUSSIEN

		LE VIEUX SOURD

		CCLXXXIV

		CCLXXXVI

		LES DEUX COQS

		CCLXXXVII

		CCLXXXVIII

		CCLXXXIX

		LES ABEILLES ETALES FRELONS

		MINISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS

		LE LIBRE ÉCHANGE

		CCCXXVII

		CCCXXVIII

		MARQUES DE FABRIQUE

		TITRE I*^ — DU DROIT DB PEOPRIÉTÉ DES MARQUES

		DES MARQUES ET DU PRIX DES CHOSES

		CCCXXXII

		TROCHITE DES COTES DE L'IMPOT FONCIER EX FRANCE

		CCCXXXVI

		CCCXXXIX

		LE MIKISTRE ET LES TAPISSIERS

		TABLE DES MATIÈRES

		ARAGO

		L'ÉGALITÉ

		LA LIBERTÉ

		LA FRATERNITÉ

		L'ÉLECTRICITÉ REMPLACERA-T-ELLE LA VAPEUR

		LE VIEUX BAHUT

		MARINE

		L'EAU DE MER POTABLE DU DOCTEUR NORMANDY

		CONSERVATION DES BOIS

		OBSERVATIONS

		L*ANTIQUAIRE

		LE TONNEAU DE GRËGOIRE

		LE GLOBE

		LE REMORQUEUR

		PLUS DE FUMÉE

		LH

		APPAREIL DUMOULIN

		HISTOIRE D'UNE BULLE DE GAZ

		LXIV

		LES CHIENS TURCS

		PLUS DE MACHINES A VAPEUR HORIZONTALES

		PAPIER HACHÉ

		INVENTION DES CONGRÈS

		DES GLACES ARGENTÉES

		TOUR DE BABEL

		PRÉSERVATIF ET GUÉRISON

		BOIRE LA MER

		BOIRE DU VIN

		TÉLÉGRAPHIE SOU^-MARINE ET PUITS CBINOIS

		INVENTION DES PETITS CHINOIS

		INUTILITÉ DES LUNETTES

		ÉLECTRIQUES

		LE VIEUX CHIEN

		COMBINÉES

		RUBENS INVENTEUR DE LA STÉRÉOSCOPIE

		DÉCOUVERTE DU DIAPASON NATUREL

		DD BLANC D'ARGENT

		VIN ROBERT. EAU NORMANDY

		PIERRES

		DE L'ÉDUCATION PAR LES PROVERBES

		LES QUINZE-VINGTS

		DES REMÈDES CONTRE LA FDMÉE

		DE L'INVENTION EN MATIÈRE DE GOUVERNEMENT

		LAI

		MOUVEMENT DE LA PROPRIÉTÉ INTELLECTUELLE

		NOUVEAU PROGRÉS

		Ï61 — PHILOSOPHIE DE L'INVENTION

		L'ABBÉ DE LAMENNAIS, ÉCONOMISTE POLITIQUE

		PREMIÈRE LETTRE

		DEUXIÈME LETTRE

		TROISIÈME LETTRE

		EST LA SOURCE DU MONOPOLE ET DE LA FAIBLESSE INDUSTRIELLE

		LES BOUTIQUIERS

		THÉÂTRE INDUSTRIEL

		L'INVENTION DES INVENTIONS

		EXAMEN DE LA NOUVELLE LOI DES BREVETS D'INVENTION EN FRANGE

		LE PREMIER BALLON

		PROJET

		PRÉSERVATIF CONTRE LES TREMBLEMENTS DE TERRE

		DE MM. STOCQUELER ET SAUNDERS

		CHAUSSURE HYDROPHOBE

		MACHINE A VOTER DE L'INGÉNIEUR PARSY

		LV\LUHINIUM ET SES USAGES INDUSTRIELS

		MOYEN ÉCONOMIQUE DE SUPPRIMER LA CONSCRIPTION

		CONSIDÉRATIONS SDR LA PROPRIÉTÉ INTELLECTUELLE

		NÉCESSITÉ ET MOYEN D'INTRODUIRE LES PETITES INDUS- TRIES EN BELGIQUE

		UN PREMIER ÉCHO DU MONAUTOPOLE

		EXTRAIT DU CRÉDIT FINANCIER

		BREVETS D'INVENTION

		DIVISIBILITÉ DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE

		RÉCOMPENSE NATIONALE

		DU FONDS COMMUN DES INVENTEURS

		REVENDICATION

		LES LECTEURS MINISTÉRIELS

		DE M. TARG£T, DE ROGHEFORT

		PAR DE COSTER

		tours

		ESSAI D'ORGANISATION INDUSTRIELLE EN ALGÉRIE

		TIROIR OU GLISSIÈRE Â VAPEUR ËQUILIBRÉ

		DÉCANTATION DU GRISOU DES HOUILLÈRES

		LE CHERCHE-FUITES EN BELGIQUE

		SOREL

		DE LA MACHINE A COUDRE ET A BRODER

		SOCIÉTÉ FRANÇAISE

		LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE

		POSTFACE

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





